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VIES DES SAINTS

Xir JOUR DE MAI

MARTYROLOGE ROMAIN.

La fête de saint PiEME DE MonMON, qui, d'anachorète,fut créé pape sous le nom de Cétestin V;
mais il abdiqua le souverain pontificat, mena )a vie religieuse dans )a solitude, et, tout éclatant
de vertus et de miracles, s'envola vers Dieu. 1296. A Rome, sainte PnDENTiENNE, vierge,
qui, après des combats infinis, après avoir donné pieusement la sépulture à beaucoupde martyrs,
distribué tous ses biens aux pauvres pour l'amour de Jésus-Christ, passa enfin de cette terre dans
le ciel. u* s. Au même lieu, saint Pudons, sénateur, père de cette vierge, lequel fut revêtu de
Jésus-Christ dans le baptême par les Apôtres et conserva sans aucune tache la robe d'innocence
jusqu'à la fin de sa vie. Encore à Rome, sur la voie Appienne, la naissance au ciel de saint
Calocer et de saint Parthénius, eunuques dont t'un était premier chambellan de la femme de t'em-

perenr Dèce, et l'autre avait aussi l'intendance dans une autre charge de la eour mais, ne vou-
tant pas Sacrifier aux idoles, ils furent mis à mort par le même empereur 1. 250. A Nicomedie,
saint Phitotère, martyr, fils de Pacien, proconsul, qui, après avoir beaucoup souffert sous Dioclé-
tien, reçut la couronne du martyre 31i. Au même lieu, six bienheureuses vierges et mar-
tyres, dont la principale était Cyriaque, laquelle, ayant repris hardiment Maximiende son impiété,
fut très-cruettement fouettée et déchirée, et enfin brûlée vive. A Cantorbéry, saint DUNSTAN,
éveque. 988. En Bretagne, saint YvES, prêtre et confesseur, qui, pour l'amour de Jésus-Christ,
défendait les causes des papilles, des veuves et des pauvres. 1303.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Arras, le bienheureux décès de saint HADULPHE, premier abbé de Saint-Waast, et puis évoque
de ce siège, lorsqu'il était encore uni à Cambrai lequel a mérité, par son humilité, que Dieu l'ait
glorifié par plusieurs miracles. 728. A Trèves, saint Cyrille, évoque et confesseur. Il se dis-
tingua surtout par son zèle à restaurer les églises dévastées par les invasions. Enseveli dans
t'égtise de Saint-Mathieu, son corps fut en partie donné, en 1372, à l'empereur Charles IV qui
l'envoya à Prague. Vers 458. En Auvergne, près d'Issoire, saint Evonius, vulgairement saint
Igoni, évoque, dont on ignore les Actes. A Tours, le très-docte et très-pieux ALCUIN, disciple
du vénérable Bède, et père spirituel de Charjemagne il a enrichi l'Eglise, non-seulement par ses

1. Les reliques de saint (Moeer et de saint Parthénius furent autrefois apportéesà nne abbcye qui
portait le nom de Moiremont, dans le diocèse-de Ch&lons-sur-Marne, arrondissementde Sainte-Mcnchould.
Cette translation eut Heu avant l'an 1074, mais on en ignore la date précise. Les Bollandistes paraissent
croire qu'elles furent données & un comte de la suite de Charlemagne, lors du voyage de cet empereur a
Rome. Comme ce comte s'appelait Nanceius, 11 ne paraît pas Impossible aux Bollandistes ou'il ne aoit
aussi le fondateurde la ville de Nancy. AA. SS., 19 mai.

2. Les Bollandistes lui adjoignent Eubiote Ils traitent leurs Actes de fabuleux et les donnent ce-
pendant d'âpre* un manuscrit de la MbUotheque du roi Paris. Ces Actes, en effet, ne sont qu'un tissa
de tortures et de supplices combattus par des miracles tons plus Invraisemblables les uns que les autres.



rares exemples,mais aussi par ses excellents écrits. 804. A. Long-Pont, an diocèse de Soissons,
le vénérablePierre le Chantre, chantre et chanoinede l'église de Paris, élu évoque de Tournai,
puis moine de l'Ordre de Oteaux, célèbre par ses écrits et par sa profonde humilité. MSC. A

Nevers, le bienheureux Guillaume de Saint-Lazare, évoque de ce siège, à qui l'on est redevable de
]a nef de la cathédrale actuelle il prit une grande part )a guerre contre les Albigeoisqu'il
tenta de ramener par la douceur. l22i.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe des Chanoines réguliers. A Cantorbéry, saint Dunstan, ëveque.
Martyrologe des Dominicains. Saint Pudens, sénateur.
J)~!r<)'o/oye des Franciscains. Lohanet, au territoire de Trégnier, te décès de saint Yves,

confesseur, du Tiers Ordre de Saint-François,mis au rang des Saints par Clément VI.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTBS ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Venise, la translation de saint Jean, martyr, mis à mort sons Maximien, et rapporté de
Constantinoptedans cette ville en 12i5. A Lucqnes, en Toscane, saint Théodore, évêque de
cette ville. H apparut à un saint prêtre, qui l'invoquait dans une inondation, et le transporta hors
du danger dans une église. iv" s. A Florence, la bienheureuse EMIUENNE, ou HumuANE,
veuve, du Tiers Ordre de Saint-François. 1216. A Sienne, le bienheureux Augustin Novello,
prieur-général des Ermites de Saint-Augustin. 1309. Dans la même ville, la bienheureuse
ilarthélemie on Elisabeth, vierge, du Tiers Ordre des Servîtes. Elle saluait Nôtre-Seigneuret Notre-
Dame cinquante fois le jour et cinquante fois la nuit pour obtenir la r<hnission de ses pèches et la
joie de i'ame. 134S. Dans la Valteline, le bienheureux André de Peschiera, de l'Ordre des
Frères Prêcheurs, qui travailla à extirper l'hërësie des Vaudois. USO. A Cerreto, en Italie, la
célèbre apparition de la sainte Vierge à la vénérable servante de Dieu,-Véronique, de Notre-
Dame des sept Douleurs 1.

SAINTE PUDENTIENNE 2, VIERGE ET MARTYRE

tf~Me.

Pudens était un des plus illustressénateursde Rome, et il eut l'honneur
de recevoir et de loger chez lui le prince des Apôtres, saint Pierre, lorsqu'il
vint prêcher l'Evangile aux Gentils dans cette capitale du monde. Il avait
épousé une femme de sa condition, appelée Sabinilla, et il en eut quatre
enfants deux fils, Novat et Timothée, et deux filles, Praxède et Puden-
tienne. Ils furent tous chrétiens et grands serviteurs de Dieu. On pourrait
dire avec justicequ'ils sont les enfants spirituels de saint Pierre, puisque ce
fut par son ministère qu'ils arrivèrent à la connaissance de la vérité, et que,
selon toutes les apparences, quelques-uns d'entre eux reçurent le Baptême
de ses propres mains. Cependant, Pudens est appelé plus expressément dis-
ciple de saint Paul; et l'on croit que c'est de lui que parle cet Apôtre, en
sa seconde Epître à Timothée,chapitre rv. Le Martyrologe romain lui donne
aussi cette gloire, qu'ayant été baptisé par les Apôtres, il a gardé sans au-
cune tache, jusqu'à la mort, la robe d'innocencequ'il avait reçue-par ce
Sacrement de la régénérationspirituelle.

Pour sa sainte fille, dont l'Eglise fait aujourd'hui la mémoire en son
office, se voyant maîtresse de ~es biens par la mort de ses parents, elle les
vendit pour en donner l'argent aux pauvres chrétiens, qui étaient dans une
extrême misère durant les persécutions. Elle eut aussi tant de pouvoir, par
l'exemple-admirable de sa vie, sur l'esprit de ses domestiques, qui étaient

1. Voir te volume conmct'e aux V<!m!raMe9. 2. Appelle souventrotentienne.



près d'une centaine, qu'ils se firent baptiser. Et comme les empereurs dé-
fendaient, sous de grandes peines; aux chrétiens de s'assembler, et qu'ils
ne le pouvaient faire publiquement, les Papes se retiraient secrètement
chez elle pour y célébrer la messe et y administrer les Sacrements aux
fidèles, qui les y venaient trouver. La Sainte, avec sa sœur Praxède, les y
recevait tous avec une parfaite charité et avec beaucoup de joie, et leur
fournissaittout ce qui leur était nécessaire. Outre tant de bons offices que
ces deux saintes sœurs rendaient aux vivants, elles n'oubliaient pas les dé-
funts elles en prirent au contraire un si grand soin, que c'est principale-
ment en cette bonne œuvre de miséricorde que l'une et l'autre se sont
rendues recommandablesdevant la postérité. Aussi est-ce dans la pratique
d'une action si chrétienne qu'elles ont fini leurs jours, comme nous le ver-
rons plus amplement dans la vie de sainte Praxède, que nous devons don-
ner le 21 juillet. Sa sœur Pudentienne mourut quelque temps avant elle, à
savoir le 19 mai de l'année 160, ou environ, sous le pontificat de saint Pie 1er,

comme il est marqué dans ses Actes. Do là nous inférons nécessairement,
ou que ces deux Saintes ont vécu fort longtemps, ou qu'elles n'étaient pas
encore au monde quand leur père fut baptisé par saint Pierre, puisque
cet Apôtre fut martyrisé avec saint Paul près de quatre-vingt-dix ans aupa-
ravant, à savoir l'an 69. Peut-êtrey a-t-il quelque erreur dans leur chro-
nologie mais il est difficile de décider quelle elle est.

Le corps de sainte Pudentienne fut inhumé dans le sépulcre de ses pa-
rents, au cimetière appelé de Sainte-Priscille. Ce n'est pas la sainte Pris-
cille dont il est parlé dans les Actes des Apôtres et dans les Epîtres de saint
Paul, ni celle dont il est fait mention dans les Actes de saint Marcel, pape;
mais une autre, femme de Punicus, mère de saint Pudens, et grand'mère
de nos saintes Pudentienneet Praxède, comme l'a judicieusementremarqué
Bosio, auteur du livre intitulé la Rome Souterraine, 1. iVj, c. 28, quoique le
cimetière qui porte son nom ne soit pas différent de celui que saint Marcel
fit faire par l'autre Priscille, dont nous venons de parler car, ce qu'il fit
faire ne fut qu'une augmentationet un ornement pour la commoditédes
sépultures.

Depuis, les saintes reliques de cette servante de Dieu sont venues hono-
rer la France par leur présence, et elles y reposent encore aujourd'hui
(1872), dans l~Eglise de Cbâtillon-sur-Loing, autrefois du diocèse de Sens,
et maintenant de celui d'Orléans; elles y ont opéré de nombreux miracles.

Sainte Pudentienne a donné son nom à un faubourg de Châlons-sur-
Marne où l'on a élevé une chapelle sous son invocation, et où s'est établi
un pèlerinagefort célèbre. Un miracle s'y est opéré en 1864. Une jeune fille
de Bergère-Ies-Vertus, Félicie Bonnet, Agée de vingt-trois ans, percluse
d'une jambe depuis vingt-cinq mois, fut guérie subitement dans la cha-
pelle de la Sainte où on l'avait transportée. Cette grande Sainte a toujours
été singulièrementhonorée à Rome, et le sanctuairequi porte son nom dans
la ville éternelle, a été déclaré par l'Eglise romaine le plus ancien dumonde'

On représente sainte Pudentienne donnant la sépulture aux corps des
martyrs, ou tenant la lampe pleine d'huile des vierges sages. Cette lampe
a souvent la forme de bassinoire, des crois-yeux de nos campagnes, suspen-
due par une chaîne.

1. Jt~otxfe du M février 1868. Il faut sans doute entendre du JtfOtxfe occidental, !( moins que l'on ne
Veuille dire que lés murs p~t'HH' de cette église sont encore debout.

2. Qui McroM le pouvoir des yeux locution expressive et pittoresque.



LE BIENHEUREUX ALCUIN,

PRÉCEPTEUR DE CHARLEMAGNE, ABBÉ DE SA1NT-JOSSE-SUR-MER, ETC.

804. Pape Saint Léon H!.

La <c:e))ee Mit on s'accroîtpar l'étude sans étude,
l)u:!itftcscienee.

St<M<Att~tM~l<')iv.dnZ!)'ear6.,ch.t'.r.

Alcuin naquit vers l'an 735, en Northumbrie, dans la ville archiépis-
copale d'York. Sa famille, dont on ignore le nom, était do noble race et
parente de saint Willibrord. « Saint Willibrord,dit M. Ampère descendait
d'Hengist, le premier des chefs saxons qui conquirent la Grande-Bretagne,
et Hengist prétendait descendre d'Odin. Le pacifique Alcuin ne se doutait
pas de cette illustration mythologique. Satisfait d'être le parent d'un saint
martyr, il ne connaissait pas le dieu guerrier, père de la race à laquelle
il appartenait n.

Alcuin reçut ses premières leçons d'un élève de Bède, Egberct, frère du
roi de Northumbrieet archevêque d'York. Les études littéraires propagées
en Angleterre par les Romains, interrompues ensuite par les incursions des
Saxons et des Danois, avaient refleuri depuis, par-les soins du pape saint
Grégoire le Grand. Egberct, sacré archevêque d'York en 734, était passionné
pour les sciences malgré son origine royale et l'élévationde son rang, il
ne dédaignait point d'enseigner les éléments de la grammaire et des arts
libéraux aux jeunes gens qui étaient élevés dans son monastère épiscopal.
Il chérissait Alcuin, non-seulement à cause de ses rapides progrès dans
l'étude du grec, du latin, de l'hébreu et de toutes les sciences qu'on ensei-
gnait alors, mais surtout à cause de sa franchise et de sa confiante sim-
plicité.

Egberct s'était associé Alcuin dans son enseignement,quand il mourut
en l'an 766, en léguant à son disciple chéri le soin de la bibliothèque dont
il avait enrichi l'église d'York. Alcuin, dans un de ses poëmes, nous ap-
prend que cette collection, outre les principaux écrits des Pères et des
écrivains ecclésiastiques, contenait les çeuvres d'Aristote, de Pline, de
Cicéron, de Virgile, de Lucain, de Stace, etc.

Elbert, qui monta sur le siège d'York en 767, suivit l'exemple de son
prédécesseur,en chargeant Alcuin de la directionde,l'enseignementpublic.
Un jour que le jeune professeurinterprétait le passagede l'Evangile où il est
raconté que saint Jean reposa sa tête sur la poitrine du Sauveur, il tomba
soudain en extase devant tout l'auditoire, et crut apercevoir l'univers en-
tier baigné du sang divin qui jaillit au Golgotha. L'évêque Elbert fit
respecter le sommeil d'Alcuin mais, plus tard, il le pressa de lui révéler
la vision dont il avait été favorisé, tout en lui recommandant le silence

1. Ce nom germanique signifie rem augens, selon Berttns; vainqueur, selon Godescard; tout gain (aU
~tct))~. selon J. Froben. Comme les étrangers pouvaient difficilement prononcer le V de aon nom,
Alcwin y substituann B et se fit appeler jiMm (Albinus, Albuinus, AMo~tU~. Quand il vint à la eoar de
Charlemagne, ii prit le surnom latin de Flaccus, en l'honneurd'Horace, :e]on t'Ma~e littéraire qui re~nott
de son temps. H signait~YaeeiM Albinus. En Angleterre,H avait pris quelque tempt te nom de /'t<MM.

2. Hist. de la ~e.'a.'tu'e MM<CAar/ema~tte.



pour les autres. Alcuin reçut le diaconat en 768, et administra dès lors un
petit monastère du Yorskire, bâti par le bienheureuxWilgis, père de saint
Willibrord c'était un héritage de famille.

L'archevêqueElbert mouruten 780, après avoir prédit au savant pro-
fesseur se's glorieuses destinées et les triomphes qu'il remporterait sur
l'hérésie. Son successeur, Eambald, le chargea d'aller à Rome pour lui
rapporter le pallium. C'est en revenant de cette mission, l'an 781, qu'il ren-
contra Charlemagne à Parme. Le puissant monarque, qui appréciait gran-
dement les dons de l'intelligenceet qui cherchait à s'entourer de savants
d'élite, Et promettre à Alcuin de revenir auprès de lui, quand il aurait
accompli son mandat. Celui-ci, muni d'une autorisation temporaire du roi
de Northumbrieet de l'archevêque d'York, vint se fixer à la cour de Char-
lemagne avec quelques-uns de ses disciples anglo-saxons, au commence-
ment de l'année 782 1. Il resta pendant huit années le précepteur littéraire
de celui qui remplissaitalors l'univers du bruit de ses exploits.

L'école du palais, qui existait déjà au siècle précédent mais qui était
à peu près dissoute, fut reconstituée par Alcuin. On y enseignait la lecture,
l'écriture, le chant, la grammaire, l'arithmétique, la rhétorique,- la dialec-
tique et l'astronomie. On s'est demandé si cette école était fixe ou a m-
bulante il est probable que la bibliothèque qui était annexée restait à
Aix-la-Chapelle, le séjour le plus ordinaire de Charlemagne mais que les
professeurs transportaient leur cours dans ~es résidences successives du
monarque, à Thiohville, à Worms, à Ratisbonne, à Mayence, à Francfort, à
Paris, etc. Personne ne seconda plus Charlemagne qu'Alcuin, pour réveiller
le goût de l'étude, et il a mérité par là le titre qu'on lui donna de restaura-
teur des lettres dans les Gaules 3.-

Ce fut sur l'avis d'Alcuin que Charlemagne fonda dans son palais une
académie, qu'il ne faut point confondre avec l'école publique*,et dont les
membres se réunissaient à certains jours fixes pour causer de matières
d'érudition. Ils prenaient tous un pseudonyme littéraire, en harmonie avec
leurs prédilections.Charlemagne s'appelait /)aM' Alcuin, ~YaeeM~, du nom
d'Horace; Angilbert, Homère; Adélard, ~M~MS<:M/ Théodulphe, Pindare.

Charlemagne aurait voulu faire éclore les gloires littéraires du même
commandementdont il décrétait les victoires. Ecoutonsà ce sujet le moine
de Saint-Gall « Le grand roi s'affligeait de ne pas voir ceux qui l'entou-
raient atteindre à la sublimité de génie des anciens Pères de l'Eglise. Dans
son chagrin, formant des vœux au-dessus d'un simple mortel, il, s'écriait
« Que n'ai-je onze clercs aussi instruits et aussi profondémentversés dans
les sciences que Jérôme et Augustin B Le docte Alcuin, se regardant
avec raison comme très-ignorant en comparaison de ces Pères, fut soudain
saisi d'indignation, ne put s'empêcher de la laisser éclater, et, osant plus

1. Et non pas en 790, comme le prétendent Dom Ceillier (&:<* des auteurs sacrés,,t. t. xvm, 278) et
Dom Rivet (Hist. KM. de la France, t. iv, 275).

i- Dom Pitra (~M<otre de saint Léger, eh. 2 et !t) et Ozanam(Civilisation chez les Francs,p. 4M) ont
parfaitementprouvé l'existencede l'école du palais sons les .rois mérovingiens.

3. Du Boulay, dans son Histoirede l'Université de Paris, t. ier, p. 91, s'BSt efforcé de montrer que
cette institution devait son origine à Alcuin cette opinion est à peu près abandonnée aujourd'hui; elle
ne s'appuie sur aucune preuve positive: Tout ce qu'on peut dire en sa faveur, c'est que l'école du palais,
qui séjournait parfois à Paris, a pu inspirer aux habitants de cette ville une salutaire émulation, et les
engager dans la suite a fonder une eooje publique qui fut le germe de l'Université. Sur cette question,
voyez Mabillon, ~e..fV~Me~ part. i, § S; Launoy, de Scholis, t. iv, op. part i, c. 1 et 2; Joly, de
Scholis, part. i, c. 22; Hist. litt. de la France, iv, 10.

4. M. Ampère '~?M<. de la Littérature /'rang. sous CA<t)'!ema~n~ne nie pas seulement la connexion qui
pourrait exister entre l'Universitéde Paris et l'école du palais de Charlemagne il n'admet même point
l'existenced'une école proprement dite, distincte de l'académie dont nous allons parler.



qu'aucun mortel n'aurait osé en présence du terrible empereur, s'écria
« Le Créateur du ciel et de la terre n'a pas fait d'autres hommes semblables
à ces deux-là, et vous, vous voudriez en avoir une douzaine 1 1 »

Au reste, l'illustre anglo-saxon ne partageait point les ardentesillusions
du roi qui aurait voulu transformeren quelques années toute la civilisation
de son temps. « II ne dépend point de vous ni de moi '), écrivait-ilà Charles,

<: de faire de la France une Athènes chrétienne* o. Il ne s'en efforça pas
moins de stimuler partout le goût de l'étude et la propagation des livres.

Alcuin, qui avaitprolongé son séj our en France,pendanthuit ans, désirait
revoir sa patrie. Charlemagne se vit bien obligé d'y consentir, mais à la
condition que son protégé tâcherait d'obtenir du roi de Northumbrieun
congé définitif. Il chargea Alcuin de nombreuxprésentspour les églises de
la Grande-Bretagne. 1

Notre Bienheureuxne se pressa point de quitter ses compatriotes, et,
quoiqu'il fût sans cesse importuné par les sollicitations de, Charlemagne,
trois ans s'écoulèrent avant qu'il se décidâtà quitter sa patrie. Il avait em-
ployé ce temps à revoir ses amis, à poursuivre ses recherches philosophiques
et à gouverner le monastère de Sainte-Marie et de Saint-Wilgis, situé près
de l'Océan, à l'embouchure de l'Humber. C'était, comme nous l'avons dit,
un héritage de famille. Peut-être fut-ce alors qu'il prit part à la construc-
tion de la cathédrale d'York, dont il a donné la descriptiohdans un de ses
poèmes.

Alcuin se sépara avec douleur de ses frères' d'York. Quelques-unes des
lettres qu'il leur écrivit, aussitôt après son débarquementen France, mon-
trent combien il restait attaché à sa patrie'.

C'est en 793 qu'Alcuin revint en France. Pour l'y fixer à tout jamais,
Charlemagne lui donna l'administration et les revenus des abbayes de Saint-
Loup de Troyes, de Ferrières, dans le diocèse de Sens, et de Saint-Josse-
sur-Mer, au diocèse d'Amiens. Charlemagne s'était imposé la loi de no
jamais donnerplusieurs bénéfices à un même titulaire. L'exception qu'il fit
alors prouve combien il désirait retenir en France le savant anglo-saxon.
Alcuin voulait refuser ces bénéfices, en faisant remarquer qu'il tenait si

peu aux biens de ce monde qu'il avait renoncé à son propre patrimoine. Le
roi vainquit ces scrupules en lui répondant qu'il gérerait ces biens au profit
des pauvres et se constituerait aussi l'aumônier du trésor royal;.

Le principal motif dont s'était servi Charlemagne pour rappeler Alcuin,
ce fut la nécessité de combattre les hérésies de deux évêques espagnols,
Elipand et Félix, qui renouvelaient,sous une forme mitigée, les erreurs de
Nestorius. Elipand, évêque de Tolède, admettait que Jésus-Christ est le fils
de Dieu, mais seulement par adoption et non point par nature il entraîna
dans son opinion Félix, évoque d'Urgel, qui avait tous les dehors de la
sainteté cette doctrine fit bientôt de menaçants ravages dans plusieurs
provinces d'Espagne. Au concile d'Aix-la-Chapelle, tenu en 799, Alcuin
remplit un rôle important. Chargé par le roi de soutenir la discussioncontre
l'cvûque d'Urgel, il déploya pendant six jours toutes les ressources de son

-éloquence. Félix, déposé de son siège, finit par se rétracter de la manière
la plus formelle.

1. Mon. ~fznya~ 'ns, ~ïb. t, ap. D. Bouquet, v. 110. 2. ~'t' 10.
3. Episi. 5; ~)t.!<. 171.
4. C'est ta sans doute ce qui a fait dire & plusieurscerh'ains, à Feller entre autres. qu'Aient fut lan-

monierde Charlemagne. P.u'mi ses fondations ct)Mita))ies.it faut citer i'hosp!ce do Do~ze-t'onts..érige
près de Troyes, sur les bords do la Seine. C'est là que plus tard les moines de Cormery «itèrent chercher
un refuge contre les fureurs des Normands.



Alcuin, heureux de ce premier triomphe, essaya de ramener aussi Eli-
pand. La lettre qu'il lui adressa dans ce but n'obtint qu'une réponse inju-
rieuse c'est alors qu'il composa un ouvrage en quatre livres, où il rectifie
les falsifications qu'Elipand avait fait subir aux textes des saints Pères, pour
faire croire qu'ils étaient favorables à sa doctrine. Elipandavait reproché à
Alcuin l'abondancede ses richesses et les 20,000 serfs qui dépandaient de
ses abbayes. Celui-ci repoussa ainsi cette accusation, en écrivant à l'arche-
vêque de Lyon « Elipand ignore-t-il donc que la possessiondes richesses
ne devient vicieuse que par l'attachement du cœur ? Autre chose est de
posséder le monde, autre chose d'être possédé par le monde. Il y en a qui
gardent leurs richesses, quoiqu'ilsen soient parfaitementdétachés de cœur
d'autres, au contraire, qui en sont privés, les aiment et les désirent ».

En 796, Charlemagne voulut de 'nouveau récompenser Alcuin de ses
services, en le nommant abbé de Saint-Martinde Tours et prieur de Cor-
mery en Touraine. L'abbaye de Saint-Martin était une véritable commu-
nauté princière qui possédait des fermes et des hameaux non-seulementen
Touraine, mais en Normandie, en Bretagne, en Provence, en Bourgogne et
en Austrasie. Le territoire qui en relevait était aussi grand qu'un de nos
départements actuels et comprenait au moins 60,000 habitants'. Cette
même année, nous voyons l'illustre abbé s'intéresser vivement à la conver-
sion des Huns, qu'entreprenait son ami Arnon. Il l'engageafortement à ne
pas exiger la dîme des nouveaux convertis, et écrivit même deux lettres à
ce sujet à Charlemagne Sa douce tolérance se révèle également dans ses
opinions sur la conversion des Saxons, où il ne nous paraît point partager
les idées politiques et religieuses de Charlemagne

« On peut être attiré
par la foix, dit-il dans une de ses lettres, « mais non y être forcé. Etre
contraint au baptême ne profite pas à la foi ».

Alcuin, sentant s'appesantir le fardeau des ans et des 'innrmités,
voulant d'ailleurs consacrer à la retraite le reste de sa vie, demanda.
à Charlemagne l'autorisation d'aller embrasser la vie monastique à Fulde,
dont son compatriote saint Boniface était abbé, et pria le roi de par-
tager entre ses disciples les bénéfices qu'il devait'à sa munificence. Le mo-
narque ne voulut exaucer que le second de ces vœux et, transigeant sur
la première demande,* il lui permit de se retirer dans son monastère de
Saint-Martin de Tours. Alcuin y établit vers 796 une célèbre école dont il
occupaittour à tour presque toutes les chaires.

L'école de Tours fut la dernière que fonda Alcuin. C'est à tort que divers
historiensont prétendu qu'il avait professé publiquementà Rome, à Fulde,
à Saint-Gall, à Cambridge, àSoissons, à Saint-Riquier des disciples d'Alcuin
ont pu propager son enseignementdans ces diverses localités mais lui-
même ne professa jamais qu'à York, à Tour~, et dans les divers palais où
résidait successivement Charlemagne.

Alcuin se retirait souvent au monastèredu Désert, c'est-à-dire à Saint-
Paul de Cormery, prieuré qui dépendait de l'abbaye de Tours, et qu'il
avait peuplé avec vingt-deuxmoines de la réforme de saintBenoît d'Aniane.
Pendant le séjour que Charlemagne fit en 800 à Tours, il prenait plaisir à
converser avec Alcuin. Un jour, il lui demandaquel était celui de ses en-

1. Fr. Monnier, Alcuin et CAarkma~M, p. S36. 2. ~fpM. 7 et 11.
S. Alcuin eut pour successeurs Sigulfe à Ferribres, Fridugiseà Saint-Martin de Tours, et Warem-

bMd à Saint-Jossc sur Mer.
4. Ce furent aussi des cLbves d'Aleuin qui fondèrent ou illustreront les écoles de Fen'iëres en Gatinais,

de Saint-Vandrille en Normandie, de Reichenau dans le diocèse de Constance, etc.



fants qu'il pensait devoir lui succéder Alcuin lui désigna Louis, roi
d'Aquitaine, et, peu de temps après, il exprimaencore la même prévision,
alors que Louis lui avait baisé la main avant de recevoir l'ablution de la
communion qu'il lui présentait « Tout homme qui s'humilie 0, dit-il,
« sera exalté aussi ce jeune prince sera-t-il le maître de toute la France,
après la mort du roi son père H. Alcuin édinait toute la communauté par
ses vertus. Excepté les jours de fête, il prolongeait ses jeûnes jusque dans
la soirée. Le dimanche, il remplissaithumblement l'office de diacre auprès
de celui de ses disciples qui célébrait les saints mystères. Il se montrait
toujours charitable envers les pauvres et plein de dévouement pour ceux
dont il dirigeaitle~ progrès spirituels. Jamais il ne restait oisif la lecture,
la composition de ses écrits, la transcription des Livres saints dont il cor-
rigeait les textes altérés, absorbaienttout son temps.

M. Guizot a fort bien mis en lumière l'importance des travaux d'Alcuin
pour la correction des manuscritsde la littérature ancienne « Les histo-
riens H, dit-il', « ne parlent qu'en passant et sans y attacher aucune impor-
tance d'un fait qui a joué, dans la renaissance de l'activité intellectuelle à
cette époque, un rôle considérable je veux dire la révision et la correction
des manuscrits sacrés ou profanes. Du vie au vm° siècle, ils étaient tombés
aux mains de possesseursou de copistes si ignorants que les textes étaient
devenus méconnaissables. Une foule de passages avaient été confondus et
mutilés; les feuillets étaient dans le plus grand désordre; toute exactitude
d'orthographe et de grammaire avait disparu; il fallait déjà, pour lire et
comprendre, une véritable science, et elle manquait davantage, de jour en
jour. La réparation de ce mal, la restitution des manuscrits, surtout de la
grammaire et de l'orthographe, fut un des travaux d'Alcuin, travail dont
il s'occupa toute sa vie, qu'il recommanda constamment à ses élèves, et
dans lequel Charlemagne lui prêta le secours der son autorité )). Nous ajou-
terons qu'il est fort probable qu'Alcuin ne fut pas sans influence sur la
modification qui s'accomplit alors dans la forme des lettres, et sur le retour
à l'usage de l'ancienne écriture romaineminuscule

Alcuin fut toujoursplein de respect et de dévouement pour le Saint-Siège.
Les plus savants critiques ont reconnuqu'on lui avait faussement attribué les
livres Carolins qui sont remplis d'injures envers le pape Adrien. Il aurait
suffi, pour faire justice de cette erreur, d'écouter le langage que tient Alcuin
dans ses épitres « Je sais )), écrivait-il à Adrien', K que par le baptême
j'appartiens à la bergerie de ce Pasteur qui a donné sa vie pour ses ouailles
et qui les a confiées à saint Pierre, en lui conférant Ip pouvoir de lier et de
délier sur la terre et dans les cieux. Je vous reconnais,très-excellent Père,
pour le vicaire de ce Saint-Siége et pour le dépositaire de cette merveil-
leuse puissance. Je suis une de vos ouailles, mais une ouaille malade et
couverte de taches du péché. C'est pourquoi je me présente à 'Votre Sain-
teté, afin que par la puissance médicinale que vous avez reçue de Jésus-
Christ et qui vous a été transmise comme un héritage, par une longue suite
de prédécesseurs, vous me guérissiez de mes infirmités et brisiez les chaînes
de mes péchés ').

Uien ne restait caché à Alcuin qui, dans diverses circonstances, parut doué
du don dé prophétie. Lorsque des envoyés de Charlemagne ou des amis de-
vaient venir,le voir a Tours, l'abbé annonçaitd'avance l'époque précise de
leur arrivée et le but de leur visite, sans qu'il eût reçu aucunecommunication
à cet égard. C'estce qui arriva un jour pourBenoîtd'Aniane. Cet illustre abbé,

1. Z~Mt. de la Cicilisation en ~-Nnce, )e;. 2j. 2. MabUton, de <~omtt<. 3. A~)M< 63.



qui venait visiterAlcuin sans avoir prévenu personne, fut fort surpris de voir
une députations'avancer sur la route au-devantde lui. Arrivé au monastère
de Tours, il demandaà l'abbé si quelqu'un l'avait averti de son approche, de
vive voix ou par message celui-ci répondit que non et ne voulut point
s'expliquer davantage à ce sujet. Saint Benoît d'Aniane, dans une de ses
fréquentes visites, demanda un jour à son ami de quelle manière il avait
coutume de prier « Voici, lui répondit Alcuin, l'oraison que j'adresse
à Dieu « Seigneur, faites-moi la grâce de connaître mes péchés, d'en faire
une sincère confession et une digne pénitence, et accordez-m'en la rémis-
sion ». -Mon père, lui dit Benoît, ajoutons un mot à cette prière « Et,
après la rémission, sauvez-moi n. Alcuin dit 'en outre que lorsqu'il s'in-
clinait devant la croix, il prononçait ces paroles « Seigneur, nous adorons
votre croix, nous honorons votre glorieuse passion. 0 vous qui êtes mort
pour nous, ayez pitié de nous ».

Un prêtre anglo-saxon, nommé Aigulfe, vint visiter Alcuin à son mo-
nastère de Tours. En le voyant entrer, des frères qui supposaient que
l'étranger ignorait leur langue, s'écrièrent tout haut « Voici encore un an-
glais ou un écossais qui vient voir notre abbé anglo-saxon. Ah Seigneur, dé-
livrez notre monastèrede tous ces essaimsde Bretonsqui accourents'abattre
ici ». Aigulfe qui les comprit fort bien, ne manqua point de raconter à
Alcuin cette malencontreuseréception. L'abbé s'écria soudain « Je de-
vine quels sont ceux qui ont fait un souhait aussi impoli s. Il les appela
aussitôt et, par quelques reproches affectueux, leur fit comprendre com-
bien ils avaient manqué aux devoirs de l'hospitalité.

Un regrettable conflitvint attristerAlcuin sur la fin de ses jours. Un clerc
criminel avait réussi à s'échapperde la prison où le retenait Théodulphe,
évêque d'Orléans, et était venu réclamer asile à Saint-Martin de Tours. On
l'accueillit sans songer qu'il avait été légalementcondamné par son évêque,
qui était fort bien vu de Charlemagne. Des officiers de Théodulphe, munis
d'un ordre impérial, voulaientreprendre leur prisonnier mais ils en furent
empêchés par une émeute de paysans. Plus tard, huit soldats orléanais
revinrent à la.charge, entrèrent de vive force et tout armés dans l'église.
Les Tourangeauxles auraient massacrés, si Alcuin ne les avait ravis à leur
fureur. Charlemagne, circonvenu à ce sujet par Théodulphe, et croyant
que son autorité avait été méconnue, écrivit une lettre fort dure a l'abbé
de Tours et à ses moines. Alcuin reconnut qu'on avait eu tort d'ouvrir
l'église à un condamné, mais il se justifia avec énergie au sujet des troubles
qu'il n'avait ni fomentés, ni favorisés.

Il est probable qu'Alcuingarda jusqu'à l'an 801 l'abbaye de Tours et
qu'alors, malgré la présence d'un successeur nominal, il a conservé un
supériorat effectif que lui méritait l'autorité de son génie et de ses vertus.
Vers la fin de sa vie, Alcuin allait tous les jours réciter l'office des Vêpres
près de l'église Saint-Martin, à l'endroit qu'il avait choisi pour sépulture.
C'est là qu'il aimait à méditer sur le néant du monde et les enseignements
de la mort, en répétant l'antienne du 20 décembre «O clef de David,
sceptre de la maison d'Israël, qui ouvrez sans que personne puisse fermer,
qui fermez sans que personne puisse ouvrir~ délivrez de sa prison un captif
assis à l'ombre de la mort ». Alcuin avait toujours désiré mourir le jour où
l'Esprit-Saint descendit sur la tête des Apôtres., Ses vœux devaient être
exaucés; il tomba malade le'jour de l'Ascension, etmourutàl'âge de soixante-
huit ans, le jour de la Pentecôte, 19 mai de l'année 804.

La veille du. i9 mai, une mystérieuse lumière avait enveloppé tout le



monastère,en sorte que, de trois lieues à la ronde, on avait supposé un
incendie. Le lendemain, dès l'aurore, on avait vu comme un globe de
flamme qui remontait vers les cieux. A la même heure, ainsi qu'on l'apprit
plus tard, un solitaire d'Italie qui venait parfois'àTours, aperçut le véné-
rable diacre, revêtu de sa dalmatique, entrer dans le royaume des cieux.
Son biographe ajoute que les deux célèbres diacres de l'Eglise, saint Etienne
et saint Laurent lui servaient d'escorte avec une foule d'esprits célestes. Le
prêtre Sigulfe ensevelit son maître vénéré il souffrait alors d'un violent
mal de tête apercevant le peigne d'Alcuin, il eut subitement la confiance
qu'il serait, guéri en s'en servant c'est ce qui arriva en effet. Un autre
religieux,*nommé Eangist, ajoute le biographe du ix" siècle qui nous sert
de guide, appliqua ce même peigne sur ses dents et fut immédiatement
délivré des douleurs qu'il y éprouvait.

Deux jeunes cénobites, élèves d'Alcuin, se promenaient la nuit dans
l'enclos du monastère d'Hirsauge. L'un d'eux aperçut une colombe qui
montait vers les cieux et entendit en même temps résonner une céleste
harmonie « Voilà '), dit-il à son compagnon, « l'âme de notre cher
maître Alcuin qui va recevoir la couronnedue à ses vertus et à sa science n.

Deux jours après, ils'apprenaient que la mort d'Alcuin avait coïncidé
avec cette poétique apparition. Joseph, archevêquede Tours, présida aux
funérailles d'Alcuin, dont il avait fermé les paupières, en versant d'abon-
dantes larmes II ne voulut point que l'illustre abbé fût inhumé hors de
l'église Saint-Martin, à l'endroit qu'avait désigné son humilité, mais dans
l'intérieur même du temple.

ÉCRITS DU BIENHEUREUX ALCUIN. ·

Les œuvres d'Alcuin ont été publiées en 16n par André Duchesne; en m?, par J. Froben;
et en 1851, dans la Patrologie de Migno, dont elle forme le tome cxx'.

Nous nous bornerons ici à indiquer sommairement les ouvrages qui ont été attribués a Alcuin
par les critiques les plus autorisés, en renvoyant, pour plus de détails, à l'Histoire des auteurs
Me;'<~ de D. Ceillier et à l'~M~oi't'e HMe)'at're France.

1° Questions sur la 6e?!M< Ce sont de courtes réponses faites au prêtre Sigulfe, sur les di~
ficullés que présente le premier livre de Mofse.

1
2° Un petit traité sur ces paroles de la Genèse Faisons l'homme à notre image; écrit

qu'on attribuait jadis à saint Ambroise ou à saint Augustin.
3" Trois opuscules explicatifs des psaumes, composés sur la demande d'Arnon, évoque de

Salzbourg.
4° Un traité de l'Usage des Psaûmes. L'ahteur montre, qu'en Jes approfondissant, on n'y

trouve pas seulement la preuve des principaux mystères de )a religion, mais encore des conseils
pour tous les besoins de !a vie, et des prières pour tous les états de l'âme.

S" Une espèce'3e bréviaire où sont distribués, selon l'ordre des séries, les psaumes, les hymnes
et les oraisons qu'on doit réciter.

6° Une amplitica.tion mystique sur un verset du Cantique des cantiques.
T* Un Commentairesur l'Ecclésiaste, dont les interprétations sont principatement empruntées

à saint Jérôme.
80 Un Commentaire ~U!' /aKy!7e selon saint Jean, composé à Saint-Martin de Tours, sur

1.). demande de la princesse Ghiselle et de Rictrude. La bibliothèque de Laon en possède un trés-
bel exemplaire du ixe siècle.

9° Un Traité sur la Trinité, tiré en grande partie des cenvres de saint Augustin.
lO" Vingt-huit questions JM)' la ÏW7MM, qu'on attribuait jadis à tort à saint Augustin.
il" Un Traité de la procession du Saint-Esprit, où toutes les questions sont résolues par les

témoignages de l'Ecriture sainte, des Pères grecs ou latins et des conciles. La bibliothèque de
Laon possède un exemplaire de cet ouvrage (tx° siècle).

i2o Une lettre sur la Nature de ~me, adressée à la princesse Gontrade, désignée sous le
nom d'Eu)a)ie.

Voici un passage de cet écrit, qui ne manque point de profondeur. « L'âme prend dilférents



noms, suivant ta valeur de ses opérations. En tant qu'elle vit ou fait vivre, elle est t'ame (aMi'ma)..
En tant qu'elle contemple, elle est l'esprit (~p!'n<M~). En tant qu'elle sent, elle est le sentiment
(sensus). En tant qu'elle réfléchit, elle est la pensée (animus). En tant qu'elle comprend, eUe est
l'intelligence(mens). En tant qu'elle discerne, elle est la raison (ratio). En tant qu'elle consent,
elle est la volonté (voluntas). En tant qu'elle se souvient, elle est la mémoire (memoria). Mais
ces choses ne sont point divisées, quant à la substance, comme dans les noms car, toutes ces
choses, c'est l'âme et uns même âme ».

13° Sept livres de controverse sur la nature de Jésus-Christ, contre les erreurs de Félix, évoque
d'Urgel, rédigés vers l'an 798.

14° Divers écrits polémiques contre Elipand, évêque de Tolède, où sont combattues les mêmes
hérésies de l'Adoptionisme.

15*' Sacramentaireou Recueil des 32 messes votives qui ne contiennent que les collectes, les
secrètes, les préfaces et les post-communions.

16" Traité des vertus et des vices, adressé au comte Gni. C'est un des principaux ouvrages
de morale qu'Alcuin a composés.

H° Traités de grammaire et de rhétorique, faisant partie d'an Traité sur les sept arts, dont
le reste est perdu. On sait que le <)':f:'Mm ou éthique comprenait la grammaire, la rhétorique et
la dialectique. Le yMao'f!t;!M~ ensemble d'institutions supérieures, renfermait l'arithmétiqM, la
géométrie, la musique et l'astronomie. Ces sept arts libéraux, qui constituaient la philosophie,
étaient les degrés par lesquels on s'élevait jusqu'à la théologie.

18" Un dialogue sur la rhétorique et les vertus entre l'auteur et Charlemagne.
i9" Un dialogue du même genre sur la dialectique.
200 Un entretien entre Pépin et Alcuin, sur les premiers principes de la philosophie.
Nos lecteurs pourront juger de la subtilité du génie d'Alcuin par la citation suivante, que nous

extrayons de ce dialogue, espèce de catéchisme poétique, où semble revivre un souvenir des chantsts
saxons.

PÉPIN. Qu'est-ce que l'écriture? ALCUIN. La gardienne de l'histoire.
PÉPfN. Qu'est-ce que là parole ? AMUiN. La trahison de la pensée.
PÉPIN. Qu'est-ce que la langue? –ALcciN. Le fléau de l'air.
PÉPIN. Qu'est-ce que l'air? ALCUIN. La garde de -la vie.
PÉPIN. Qu'est-ce que la vie? ALCUIN. La joie des heureux, la douleur des malheureux,

l'attente de la mort.
PÉpiN, Qu'est-ce que l'homme?– ALCUIN. L'esclave de la mort, l'hôte d'un lieu, un voyageur

qui passe.
PÉPIN. Qu'est-ce que la mer ? ALCUiN. Le chemin de l'audace.
PÉpiN. Qu'est-ce qui ne lasse jamais.l'homme? ALCUIN. C'est le gain.
PÉPIN. Qu'est-ce que le rêve de ceux qni veillent ? AMUiN. L'espoir.
PÉptN. Qu'est-ce que l'amitié? ALCUIN. L'égalité de deux âmes.
PÉpiN. Qu'est-ce que la liberté ? ALCUiN. C'est l'innocence.
21° Sermons sur ]a vie et la mort dé saint Martin de Tours.
22° Une Vie de saint Vaast, évoque d'Arras; révision amplifiée d'une biographie anonyme du~r siècle.
23° Une Vie de saint Riquier, qu'il composa a~ l'abbaye de Centule, sur la prière d'Angilbert,

qni en était alors abbé.
24° La Vie de saint Willibrord, évéqne d'Utrecht, suivie d'une homélie. Alcuin lui-même esti-

mait peu cette œuvre qu'il avait dictée la nuit, après les fatignes que lui imposait chaque journée
de travail assidu.

25° Des lettres sur une multitude de sujets. Elles sont au nombrede cent quinze dans l'édition
de Duchesne, de deux cent trente-trois dans la Patrologie de l'abbé Migne. Leur ensemble prouve
que, si Alcuin était profondément attaché à Charlemagne,il l'était encore davantage à l'Eglise et
aux droits du Saint-Siège.

26° Deux cent soixante-douzepièces de poésie, consacrées presque toutes à des sujets de
piété; il est probable que le poème de Charlemagne doit être restitué à saint Angilbert.

27° Une profession de foi que D. Ceillier s'efforce de démontrer authentique, tandis que
d'autres critiques la rejettent comme apocryphe.,QueIques-unsmême en. ont attribué la paternité
au P. Chifflet, qui l'a éditée en 4656.

M. Fr. Monnier a découvert à la Bibliothèque impériale des fragmentsd'un commentaire inédit
sur saint Matthieu, et quelques autres pièces, qu'il a publiées à la fin de son écrit intitulé Alcuin
et Charlemagne.

On a longtemps attribué faussement à Alcuin le Traité de ~n<ec/tfM< qui est dû à Adson,
une explication du canou de la messe, qu'on a reconnue appartenir à Remi, moine de Saint-Ger-
main d'Auxerre, et un grand nombre d'autres ouvrages que nous passerons sous silence

1. On en trouvera t'~namfi'rBttja dans G. Cave, So'tpt. cecles. hist.'litterar.,t. 1, ~t dans I'<. deJ
Auteurs sacrés de Dom Ceillier.



Grammairien, rhéteur, poëte, philosophe, exégéte, controversiste et théologien, Alcuin a été
l'homme le plus savant de son siècle, et, de concert avec Charlemagne,le restaurateur des lettres
en France. n avait fait une étude approfondie des Pères et surtout de saint Augustin, auquel il
fit de nombreuxemprunts. Son style est loin d'être irréprochable;ses vers ne diffèrent de la prose
que par la cadence des mesures ses raisonnements trop prolixes manquent de nerf aussi
s'est-on accordé à dire qu'il a en plus de génie que de goût, plus d'érudition que d'éloquence,et
plus d'étendue que de profondeur dans ses conceptions.

Le corps du bienheureux Alcuin n'a jamais été levé de terre les seules reliques qu'il nous ait
laissées, sont les manuscrits écrits de sa main, dont plusieurs ont été signalés dans le Voyage lit-
téraire de deux bénédictins. La bibliothèque de l'abbaye de Saint-Riquier possédait et laissa éga-
rer au xvii' siècle un manuscrit intitulé Missel de Grégoire et de Gélase, arrangé par ~/cMM.
C'est là une perte irréparable pour l'histoire de la musique sacrée.

M. Fr. Monnier pense que la bible offerte à Charles le Chauve, en 845, par les religieux de
Tours, avait été écrite par Alcuin. Elle figure aujourd'hui au musée des Souverains.

La bible, écrite par Alcuin, que Charlemagne reçut au premier anniversairede son couronne-
ment, et qu'il mentionna dans son testament, fut portée au couvent de Prum en Lorraine, par
Lothaire quand il y prit l'habit monastique. Elle fut acquise en i822, par M. de Speyr-Passa-
vaut, de Baie, qui en a publié la description Une polémique s'éleva dans les journaux de 1829,
entre les principaux bibliophiles d'alors, sur l'authenticitéde M manuscrit. Nous ignorons ce qu'il
est devenu; ne serait-ce pas le même qui, sous le nom de Bible d"cM!n, a été vendu à Londres,
en 1836, pour la somme de 37,500 francs ?

Nous croyons qu'aucun culte n'a jamais été rendu à Alcuin. La qualification de Saint lui est
donnée par Hugues Ménard, Flodoard et la chronique de Saint-Martin de Tours. D est inscrit
comme Bienheureux dans les Martyrologes de Raban-Maur, Ghinius, Wion, Molanus, Bueelin, etc.

Alcuin est représenté écrivant, ou tenant un livre, ou professantdevantun auditoire attentif.
Les portraits qu'on a de lui, dans diverses collections d'estampes, sont assurément de fantaisie.
A l'hôtel de ville d'Aix-la-Chapelle, Alcuin figure dans une fresque moderne représentantCharle-
magne, qui préside à la construction de la cathédrale de cette cité. Les Bénédictins du monastère
d'Einsiedlen conservent précieusementun ancien portrait d'Alcuin.

Cf. Hagiographie du diocèse t~tmifM, par M. le chanoine CorMct, dont nons avons ab!'L~ le trava!).rSAINT DUNSTAN, ARCHEVÊQUE DE CANTORBËRY

9SS. Pape Jean XVI. Roi d'Angteterre EthehedIl.

CM:i! ton eouMtHerentre m)])o.
~<-eh.,vi,9. 8.

Saint Dunstan naquit à Glastenbury en Angleterre, d'une race très-
noble. Son père, nommé Herstan, et sa mère nommée Cinédrite, étaient
deux personnes de grande piété Dieu fit connaître par un miracle quelle
serait la sainteté de leur fils. Le jour de la Purification de la sainte Vierge,
ils étaient dans l'église dédiée, en son honneur, en la ville de Glastenbury,
où une fête si célèbre avait attiré une nombreuse noblesse et un peuple non
moins nombreux. Au commencementde la messe, chacunportait un cierge
allumé toute cette église était rempliede l'éclat de tant de lumières on'
vit tous ces cierges s'éteindre sans cause apparente chacunfut surpris et

I. Il s'y permet parfois d'dtranges licences. Voici, par exemple, une bien audacieuse tn~o de verbe
c~pe/hre.'

Te cnpiens ape~ peregrtnis lare Mmœnh(Carm. 2!i9).

t.~hMm<'<CAaf!<)t<)e.
9..DMer!pft<m de la Bible ~c;'t/J ~Mf Alcuin, de l'an 778 à 800, et o~ par lui à Charlemagne le ~eto'

de son eou;-oHnfme<t<. Ftria, 1SM, in-8". L'auteur se trompe stir la date de cette offrande.Voir l'epitte 101
'!A't')t.



fort étonné d'un événement si extraordinaire. Mais on le fut davantage
quand on vit descendre du ciel une flamme qui ralluma le cierge de Ciné-
drite, auquel chacun vint ensuite rallumer le sien. Ce prodige augmenta
encore la vénération que l'on avait déjà pour cette vertueuse femme et
pour son mari. Cela fit aussitôt concevoir de grandes espérances de l'en-
fant que Cinédrite portait dans son sein.

Lorsque Dunstan fut sorti des premières années de l'enfance, ses
vertueux parents l'offrirent à Dieu avec des présents dans cette même
église; et, comme ils passaient la nhit en prières, un ange leur apparut,
prit l'enfant par la main, le conduisitpar tout le temple, et leur prédit
ensuite qu'il attirerait beaucoup de monde au service de Notre-Seigneur,
et qu'il serait lui-même un grand Saint. Pleins de joie, ils le confièrentà
des moines irlandais établis à Glastenbury et leur recommandèrent fort de
ne l'instruire pas seulement dans les lettres, mais aussi dans la crainte et le
service de Dieu. L'enfant s'appliqua à l'étude avec tant de courage que
l'excès de son travail le fit tomber en langueur. Il fut même si malade,
qu'on le crut mort mais Dieu le guérit tout d'un coup parfaitement, lors-
qu'on désespérait de sa santé il se leva à l'heure même, et s'en alla à
l'église; bien qu'elle fût fermée, il y entra par le secours extraordinaire
d'un ange. Ceux qui l'assistaientdans sa maladie l'ayant suivi, le trouvèrent
au pied de l'autel dans une parfaite santé.

Sa vertu croissant avec son âge, on lui conféra les premiers ordres, et
il en exerça les fonctions avec soin et pureté de cœur il avait un grand
mépris de tous les vains amusementsdu monde, beaucoup de dévotion à
prier, à méditer et à lire l'Ecriture sainte il ne faut pas s'étonner qu'ayant
continuellementDieu devant les yeux, et ne pensant qu'à lui plaire, il lui
fût si agréable et gagnât, comme il fit, l'affection et le cœur de toutes ies
personnes de piété.

Par crainte de se corrompre dans le siècle, s'il demeurait davantage
avec ses parents, il alla trouver Athelme, archevêque de Cantorbéry, son
oncle paternel, à cause de la grande réputation de sa vertu. Ce bon prélat,
se trouvant obligé d'aller à la cour, le mena avec lui pour lui tenir com-
pagnie et le présenta au roi Athelstan qui le reçut si bien et en fut si sa-
tisfait, qu'il le retint auprès de lui. Mais des envieux parvinrent à lui faire
perdre la bienveillance du prince. Il se retira auprès d'Elphège, évêque de
Winchester, son parent, dont les-saintes instructions le portèrent à se faire
religieux; cet excellent prélat, voyant qu'il s'avançait toujours de plus en
plus dans la vertu, lui conféra les saints ordres, qu'il n'avait pas encore
reçus, et le fit prêtre.

Chargé de desservir l'église de Glastenbury, il s'y bâtit une cellule si
étroite qu'elle ressemblait à un sépulcre elle n'avait que cinq pieds de
long, deux et demi de large et la hauteur nécessaire pour y demeurer
debout il n'y avait pa<5 d'autre fenêtre que celle qui était pratiquée dans la
porte. Là, le Saint s'occupait à prier, à chanter des psaumes et à travailler
de ses mains autant que l'exiguité du lieu le pouvait permettre, sans avoir
d'autre pensée que de plaire à Dieu.

La réputation d'une vie si sainte porta plusieurs personnes de diverses
conditions de l'un et de l'autre sexe à le consulter touchant leur salut et
il donnait à chacun, selon leur besoin, des avis salutaires pour se rendre
agréables à Dieu.

Son père et sa mère étant morts, il distribua aux pauvres ou employa
à bâtir des églises, et à d'autres œuvres de piété, les grands biens qu'ils lui



laissèrent et, considérant cette vie comme un exil, il soupirait sans cesse
vers la céleste patrie, et ne travaillait qu'à s'avancer de plus en plus dans la
vertu.

Le roi Athelstan étant mort, Edmond, son fils, lui succéda (900). Et
comme il connaissait la prudence et la sainteté de Dunstan, il lui manda
de se rendre auprès de lui pour l'aider par ses sages conseils à gouverner
son royaume. Le Saint, qui avait appris de l'Apôtre l'obéissance qui est
due aux rois, l'alla trouver et se soumit à ses ordres, sans rien faire néan-
moins qui pût avilir la dignité du sacerdoce. Ce prince, assisté du Saint,
réglait avec justice toutes les affaires de son Etat, terminait les différends
qui pouvaient troubler le repos de ses sujets, et entretenait la paix entre
eux. Jamais personne ne s'est plaint des jugements renduspar l'avis de cet
excellent ministre, et il était estimé et révéré de tout le monde. Mais,
comme la vertu la plus élevée excite le plus d'envie, il se trouva enfin des
gens assez méchants pour le calomnier auprès du roi, et ce prince fut assez
faible pour ajouter foi à leurs paroles ainsi il l'éloigna de sa cour. Trois
jours après, le roi chassait dans une forêt, où est une montagne sur le som-
met de laquelle il y a une ouverture en forme d'abîme le cerf étant arrivé
en ce lieu-là et se trouvant fort pressé, s'y précipita les chiens, transpor-
tés d'ardeur, s'y lancèrent après lui, et le cheval du roi, qui les suivait et
avait rompu la bride, allait faire la même chose. Dans ce grand péril, le
roi se rappelantl'injustice qu'il avait faite à Dunstan, en gémit en son cœur
et promit à Dieu de la réparer en toutes les manières imaginables, s'il lui
plaisait de le préserver. Sa prière fut exaucée son cheval s'arrêta tout
court au même moment et aussitôt que le roi fut retourné en son palais,
il raconta aux principauxde sa cour ce qui lui était arrivé, fit revenir Duns-
tan avec toutes sortes d'honneurs et lui demanda pardon avec grande
humilité du tort qu'il lui avait fait quelques jours après, il lui donna
l'Eglise de Glastenbury. Le Saint fit reconstruire magnifiquement le mo-
nastère

1. Saint Dunstan fut le dix-nenvicmo abbd de l'abbaye de Glastenbury, fameuse des lo temps des
Bretons; son église passait pour la plus ancienne de toute la Bretagne, et on la croyait foncée par ceux
qui les premiers annoncèrentl'Evangile f);tns le pays.,Co fut, au rapport de Gildas, vers la fin du règne
de Tibère que les premiers rayons de 1a foi pénétrèrent dans la Bretagne. Le même auteur ajoute qu'il y
eut alors peu do palens qui se convertirent.Mctaphraste cite un passage d'Eusëho oh il est dit que saint
Pierre prêcha dans la Bretagne. Fortunat, Sopbronc, etc., assurent la même chose de saint Paul. Quoi
qu'il en soit, on doit au moins conclure de ce que rapportent TertulUcn, Origene,Eusèbe, Ttiëodoret, etc.,
que l'Evangilefut prêché aux Bretons peu de temps après la dispersion des Apôtres. Guillaume de Mal-
mesbury, dans son livre <feAHi!ym<a<!t!;sG~M<on!;B, publié par le savant Thomas Gale, dit aussi, d'âpre*
des monuments fort antiques, que l'ancienne église do Glastenbury fut bâtie par ceux qui jetèrent dana
la Bretagne les premières semences do )a foi. L'abbaye dont nous parlons était dans l'lie anciennement
appelée .AmHotta, ou l'Me <fM Pommes, du mot breton aval, qui signifie pommes. C'est qu'il y avait là nn
grand nombre de pommiers, arbres qui étaient alors fort rares dans le pays. Douze frères, partis du nord
de la Bretagne, vinrent chercher un établissement dans cette contrée. Le plus jeune, nomme Glasteiag,
se nxa dans Itle Avallana, qui de lui prit le nom de Glastenbury.On lit dans Guillaume de Ualmesbury,
loc. cit., qu'en ~33, saint Patrice, ayant trouvé douze anachorètes,les rassembla dans un monastère qu'il
bâtit auprès de l'ancienneéglise, et qu'il en fut le premier abbé. On a quelquefois confondu ce Saint avec
t'ApOtred'Mande! mats tous les écrivains de Glastenbury l'en distinguent, et s'accordent à dire qu'il
mourut et fut enterré dans cette abbaye. La plupart des Saints illustres de la Bretagne qui norissaient
avant l'arrivée des Saxons furent, dit-on, enterrëa dans la même abbaye, ou du moins ils y vécurent
quelque temps.

Voici ce qu'on lit dans les Annales de rabbaye de Vorgan (au comté de Clamorgan), publiées par
G~lo Lorsqu'on creusait, en UM, un tombeau pour nn moine, on trouva les os'du roi Arthur, qnl
étaient d'une grandeur-prodigieuse, avec cette inscription Ct-c« l'illustreroi Arthur, enterrédana !'Me
Avallone. Au-dessus de son coffre, et daus le même tombeau, étaient les os de la reine Guenhavere. sa
femme. Ces falta sont ansel rapportésdact l'histoire de Jean de Glastenbury. Cet tuteur donne le dehtti
des principales reliques que possédait son abbaye. On y voyait celles de saint Aidan, de saint CeolMd,
de saint Boisil, de saint Benoît Biseop. de saint Oswald, etc., qui y avaient été apportéesdu nord de la
Bretagne, lors des conquêtes du roi Edmond t'AmMa,' celles de saint Valère, évêque et martyr, de saint
Anastase, de saint Abdon et de saint Sermon, qui avaient été données par le roi Ed~ar; celles de aatnt



Le roi Edmond ayant été massacré après un règne de six ans et demi,
Edrède, son frère, qui était un prince de grande piété, lui succéda, et il ne
témoignapas moins d'affection à notre Saint qu'avait fait son prédécesseur
il se reposa sur lui d'une grande partie de la conduite de son royaume. Ce
prince le pressa extrêmement de recevoir l'évêché de Winchester, et em-
ploya même la reine Edgive, sa mère, pour le lui persuader; mais ils ne
purent ni l'un ni l'autre obtenir son consentement.

Le toi Edrëde étant mort, Edwy, fils du roi Edmond, lui succéda. Il
était jeune, sans intelligence des affaires. Au lieu de se servir dans le gou-
vernement de son Etat, du conseit des sages qui avaient acquis,par leurs
longs emplois, une grande expérience, il choisit pour ses conseillers et ses
ministres des jeunes gens aussi incapables que lui, qui, lorsqu'il se laissait
emporter, contre toute sorte de raison, à ses passions, le flattaient et le
louaient au'lieu de le reprendre. Aussi il est facile de juger dans combien
de fautes il tomba, et quelle fut l'aversion que tous les peuples conçurent
contre lui. Il prenait le bien de tout le monde, envoyait en exil ceux qui
résistaient à ses volontés et faisait gémir tout le royaume par les diverses
vexations dont il l'opprimait. Il ajouta à tant de maux une horrible inhu-
manité il priva de tous biens et de tous honneurs la reine Edgh'e, sa mère,
qu'on pouvait nommer avec raison l'ornement et le soutiende l'Angleterre,
la consolation des églises, la protectrice des affligés et la nourrice des
pauvres. Saint Dunstan avait le cœur percé de douleur de voir le roi courir
de ia sorte à sa ruine et à celle de son Etat; il ne manqua pas de l'en re-
prendre. Mais ce prince, au lieu de profiter de ses avis, s'en moquait et,
comme s'il eût perdu l'esprit, ne lui faisait que des réponses extravagantes.
Aussi le Saint quitta la cour et se retira dans son monastèrede Glastenbury.

Depuis, à la prière de tous les grands, il parla au roi avec une sainte.
liberté au sujet d'une femme mariée avec laquelle il vivait d'une manière
scandaleuse. Celle-ci conçut <MM telle haine contre Dunstan, qu'elle ne
laissa point le prince en repos ju~u'à -ce qu'il l'eût envoyé en exil. Il passa
en Flandre le comte le reçut parfaitement bien, et il s'arrêta dans la ville
de Gand, où sa vertu le fit tellement respecter et aimer de tout le monde,
qu'on peut dire qu'il rencontra son pays hors de son pays.

Cependant Edwy se rendait insupportable par sa mauvaise conduite
les principaux seigneurs, surtout ceux de Mercie et de Northumberland, le
détrônèrent et mirent en sa place son frère Edgar. Comme ce nouveau roi
n'avait pas moins de prudence que de piété et de courage, il n'oublia rien
de tout ce qui pouvait dépendre de lui pour remédier aux désordres causés
par la mauvaise administration d'Edwy. Il ôta les charges à ceux qui ne
s'en servaient que pour opprimer le peuple, et y rétablit les gens de bien
qui en avaientété injustement dépouillés. Ainsi la paix fut rendue aux
églises qui se trouvaient sous sa domination il ne se contenta pas de rap-
peler saint Dunstan avec grand honneur, il ne faisait rien que d'après
son conseil. En 957, il l'obligea d'accepter l'évêché de Worcester. Il fut
sacréàCantorbéry par l'archevêque; celui-ci, pendant la cérémonie, au
lieu de nommer Dunstan évêque de Worcester, le nommait archevêquede
Cantorbéry, comme s'il l'eût ordonné pour son église. Les assistants,

,croyant que c'était par mégarde, le lui firent remarquer il leur répondit
« C'est Dieu, mes enfants, qui me fait parler ainsi. Dunstan, de mon vivant,

David, et d'un grand nombre d'autres Saints. Il y avait aussi nn fragmentconsidérable de la vraie Croix,
dont le pape Martinavait fait présent au roi Alfred, et que ce prince avait ensuite dépose dans t'abbayj
<te Gl.tstenbary. A'.bin Entier.



sera évoque de Worcester mais après ma mort, il gouverneratoute l'An-
gleterre".

Quelque temps après, l'éveché de Londres étant devenu vacant, on força
Dunstan de gouverner cet éveché avec le sien., Odon, archev~que de Can-
torbéry, mourut en 961. Notre Saint fut nommé son successeur; mais il
refusa. Ainsi Belphin, évoque de Winchester, fut établi dans cet archevêché.
Il mourut bientôt après, et Birthelm,évêque de Dorset, fut mis en sa place.
C'éLlit un homme fort doux et fort humble, mais trop faible pour répri-
mer les vices et maintenir la discipline ecclésiastique ce qui l'obligea à
retourner dans son ancien éveché. Alors tout le monde dit que Dunstan
avait seul toutes les qualités nécessaires pour remplir ce premier siège de
l'Angleterre et en soutenir la dignité. Ainsi, malgré toute sa résistance, il
fut, par le consentement général de toute l'Eglise et de tout le peuple,
établi sur le trône archiépiscopal avec non moins de pompe que de joie.

Le Saint alla faire ensuite un voyage à Rome pour visiter les tombeaux
des saints Apôtres. Le Pape le reçut fort bien; mais lorsqu'il l'eut entretenu
particulièrementet reconnu les grâces si extraordinairesdont Dieu le favo-
risait, il lui fit encore beaucoup plus d'honneur, lui accorda le Pallium,
qu'il était venu demander, et l'établit son légat dans toute l'~mgicterre. Il
n'y fut pas plus tôt revenu, qu'étant armé du secours de Dieu, il combattit
comme un géant, avec un courage invincible, tous les vices et les désordres
que la malice des démons, jointe à celle des hommes, avait introduits dans
l'Eglise.

Un comte extrêmement puissant avait épousé une personne qui était sa
parente à un degré prohibé. Le saint archevêquel'en reprit sévèrement et
lui ordonna par trois divisesfois de renoncerà ce mariageincestueux. Mais
voyant qu'il ne tenait aucun compta de ses remontrances, il lui défendit
l'entrée de l'église. Ce seigneur, au lieu de s'humilier, eut recours au roi,
implorant sa protection contre la sévérité t)!essive de l'archevêque.Le roi
manda à Dunstan de laisser le comte en~ix et de lever la censure. Notre
Saint, étonné qu'un prince si pieux se fût ainsi laissé séduire, représenta
au comte qu'il avait ajouté à son premier crime par cette démarche auprès
du roi, et l'excita au repentir; le comte y répondit par des menaces. Alors
Dunstan prononça contre lui l'excommunication.Le comte, outré de co-
lère, envoya à Rome, et, par ses largesses, ayant gagné quelques Romains,
il obtint des lettres du Pape qui enjoignaient à Dunstan de le réconcilier
avec l'Eglise. « Je le réconcilierai'), dit l'archevêqueen voyant ces lettres,
a quand je le verrai se repentir; mais tant qu'il demeurera dans son péché,
qu'il n'espère pas être exempt des censures de l'Eglise; rien ne m'empê-
chera d'observer les canons a.

Le comte, ayant su cette réponse et connaissant la fermeté inflexible
de l'archevêque, rentra en lui-même, appréhenda les suites funestes de
l'excommunication, sp sépara de cette femme, avec, qui il ne pouvait de-
meurer légitimement, et résolut de faire pénitence de son péché. Ainsi
lorsque le saint prélat tenait un concile national, il vint en très-grandehu-
milité, avec un simple habit de laine, les pieds nus et des verges à la main,
se jeter à ses'pieds, fondant en larmes.Tous les assistants en furent extraor-
dinairement touchés,.et le saint prélat plus que nul autre; ses entrailles
paternellesen furent émues, et il eut besoin de se contraindre pour retenir
ses larmes et faire paraître sur son visage la rigueur de la discipline. Tous
les évêques le prièrent de remettre la faute à ce pénitent, ce qu'il leur aè-
corda de tout son cœur; il leva à l'instant même l'excommunication,et le



rétablit dans la communion des fidèles, à la grande joie de tout le monde.
Autant cet admirableprimat était plein de compassion et de tendresse,

Mitant il était zélé pour la justice, et il le fit particulièrement paraître
contre les faux monnayeurs, dont il avaitune très-grande aversion, à cause
du préjudice que le public en reçoit; car, un jour de Pentecôte, il voulut,
nonobstant !a sainteté de la fête, qu'on en punit quelques-uns. Dieu montra
par un miracle que cette action lui était agréable on vit une colombe
blanche entrer dans Féglise et se reposer sur la tête de Dunstan, les ailes
étendues, durant tout le temps qu'il célébrale saint sacrifice, et, lorsquela
messe fut achevée, elle alla se mettre sur le tombeau du bienheureux
Odon ce qui augmenta encore la vénération de saint Dunstan pour cet
excellentarchevêque.

Qui pourraitdignement représenter la profonde humilité du grand saint
Dunstan, son amour pour la contemplation, sa ferveur dans la prière~ son
applicationà la lecture de l'Ecrituresainte, le don des larmes qu'il avait
reçu de Dieu, et l'incroyable soin qu'il prenait de toutes les églises de l'An-
gleterre et des îles qui en dépendent, dont toutes les causes venaient à lui
par appel, comme à leur primat et à leur patriarche ?7

Le roi Edgar, qui avait eu de sa femme, nommée Candide, le prince
Edouard, qui fut depuis Saint, tomba dans un grand crime étant allé à
un monastère de femmes, situé à Wilton, il fut épris de la beauté d'une
personne noble, qui vivait avec les religieuses sans avoir encore pris l'habit.
Il voulut l'entreteniren particulier; elle, qui craignait ce qui arriva, prit le
voile d'une religieuseet le mit sur sa tête comme une sauvegarde. Le roi,
néanmoins, lui fit violence ce fut un grand scandale. Le Saintne l'eut pas
plus tôt appris, qu'ayant le coeur percé de douliNt)~, il l'alla trouver. Le roi,
selon'sa coutume, vint au-devant de lui et lui prit la main, mais l'arche-
vêque la retira avec un visage ix&jfëre. Ce prince fut fort surpris; il ne savait
pas qu'il eût connaissance 1~ avait commis en secret. Il lui
demartda d'où venait qu'il~tW~j~ainsi sa main; le Saint lui répondit:
« Quoi après avoir renoncé à toute pudeur, après avoir commis un adul-
tère, foulé aux pieds le commandementde Dieu et ravi à une vierge sa vir-
ginité, sans porter respect au voile sacré dont elle s'était couverte, vous
demandez pourquoi je ne veux pas toucher vos mains impures avec cbs
mains qui offrent au Père éternel le Fils de la très-sainte Vierge ? Com-
mencez par purifier les vôtres de leurs souillures par la pénitence, et,
lorsque vous serez réconcilié avec Dieu, vous pourrez baiser la main de
celui qui a l'honneur d'être le Pontife de Jésus-Christ n. Ce discours du
saint prélat épouvantasi fort le roi, qu'il se jeta à ses pieds, et, avec des
paroles interrompuesde soupirs, confessa qu'il avait péché. Le Saint, ex-
trêmement touché d'une si profondehumilité, le releva, l'embrassa;lui dit
avec une grande douceur ce qu'il devait faire pour sauver son âme, lui
imposa une pénitence de sept ans, qui consistait à nè point porter la cou-
ronne pendant tout ce temps-là; à jeûner deux fois la semaine et a 68te
d'abondantesaumônes; il lui enjoignit en outre de fonder un monasN~fë
où les vierges pussent se consacrer à Jésus-Christ. Edgard fonda le monas-
tère de Shaftsbury, et puis il reçut l'absolution. Ce prince accomplitcette
pénitenceavec tant de fidélité ~t de ferveur, qu'il y ajouta encore de nou-
velles œuvres do piété,suivant le conseil de cet admirable archevêque,pour
apaiser la colère de Dieu, et il n'oublia rien aussi pour obliger ses sujets à
vivre chrétiennement.

Le Saint couronna ensuite ce roi, qui mourut quelque temps après, et



laissa tout le royaume & Edouard, son aïs, & qui il appartenait par un droit
héréditaire. La vertu de ce jeune prince, dont on appréhendait la juste
sévérité, fit que quelques grands s'opposèrentà son établissement, et prirent
pour prétexte que la reine, sa mère, n'avait point été couronnée,et que,
lorsqu'il naquit, le roi son père n'était pas encore sacré. Mais saint Duns-
tan, qui connaissait le mérite d'Edouard, et savait que le royaumelui ap-
partenait légitimement, se jeta, la croix à la main, au milieu de ces révol-
tés, confondit toutes leursraisons, mit Edouard sur le trône, et lui témoigna
durant toute sa vie et en toutes occasions, tant par ses conseils que par son
assistance, une~ffectioo de père. Ce jeune roi, de son côté, vivait si reli-
gieusement, établissait de si saintes lois, et se rendait si agréableà Dieu,
que ceux même qui lui étaient le plus opposés au temps de son avènement
à la couronne, avaient honte d'avoirvoulu ~e traverser. Mais, quelquesan-
nées après, sa belle-mère le fit mourir par une détestable trahison, pour
faire régner en sa place Ethelred, son fils, dont l'infamie le rendait sem-
blable à elle, et qui ne tenait rien de la vertu d'Edgar, son père. Saint
Dunstan parla à ce prince avec des paroles foudroyantes, lui prédit que,
comme il était monté sur le trône par l'effusion du sang de son frère, il
passerait sa vie d'une manière sanglante; qu'une inondation de Barbares
briseraient le sceptre entre les mains de ses successeurs, ravageraient leur
pays, et l'assujétiraient durant plusieurs années sous leur cruelle domina-
tion que ce dernier malheur n'arriverait pas durant sa vie, mais qu'il arri-
verait très-certainement. Ce fut une prophétie, dont on éprouva bien la
vérité dans la suite, lorsque Suénon, roi des Danois, se rendit maître de
l'Angleterre.

Si saint Dunstan fu~jj~ibleà l'égard des rois coupables, il ne le fut pas
moins à l'égard des clercs et des chanoines qui vivaient dans le désordre.
Il usa envers eux de prières,de remontra de menaces et de châtiments.
Enfin, voyant qu'en quelques cathédrah~~étaient incorrigibles, et que
leurs enfants, qui espéraienthériter de~tB~prébehdes,étaient des témoins
de leurs incesteset de leurs débauches, il les chassa honteusementde leurs
églises et mit des communautés religieuses en leur place ce qui fit fleurir
admirablement l'Ordre monastiqueen Angleterre. Ils s'en plaignirent au
roi, qui souhaita qu'on tînt à Winchester une assemblée des prélats et des
grands du royaume, pour examiner cette affaire. Mais le Saint qui, d'ail-
leurs, n'avait rien fait que par l'autorité du Pape, soutint si vigoureuse-
ment la justice de son action, que toute l'assemblée en demeurad'accord
(968). Cependant on le supplia de pardonner encore pour cette fois à ses
clercs, qui promettaient de se corriger; maispendantqu'ilpensaità ce qu'il
répondrait, une voix sortit du crucifix, qui disait « N'en faites rien, vous
avez bien jugé, et vous feriez mal de changer votre jugement ». Alors le

Saint dit au roi et à toutes les illustres personnesqui composaientl'assem-
blée « Que voulez-vous de plus, mes frères ? Dieu a donné lui-même son
arrêt l'affaire est finie ». Ils répondirent <[ Cela est vrai o et la chose de-
meura comme saint Dunstan l'avait réglée.

Plus tard, les enfants des clercs chassés des églises par saint Dunstan,
étant venus le trouver, réclamèrent impudemment leurs prétendus patri-
moines le Saint leur dit Je ne veux point discuter avec vous, je laisse
à Dieu à juger la cause de son Eglise a. Aussitôt la maison croula, le plan-
cher de la chambre manqua sous leurs pieds; ces séditieux tombèrent, plu-
sieurs furent écrasés par les poutres, tandisque l'endroit où était Dunstan,
avec les siens, demeura solide et intact.



On raconte beaucoup de miracles opérés par saint Dunstan. Il a arrêté
en l'air une poutre qui devait nécessairement tomber, les câbles qui la sou-
tenaient s'étant rompus. Il a fait sourdre une fontaine en frappant la terre
de son bâton, et cette fontaine a depuis porté le nom de Saint-Dunstan. Il
a redressé et tourné à l'Orientune petite église qui n'était pas sufBsamment
orientée, en la poussant seulement avec son épaule; enfin, sa sainteté et
ses prodiges lui acquirent une si grande estime, et tant de vénération dans
toute l'Angleterre, que le roi, les prélats et les seigneurs ne le regardaient
que comme leur père.

Il avait encore le don des larmesà un tel degré que toutes les fois qu'il
approchait de l'autel, ou qu'il faisait quelque fonction épiscopale, on en
voyait couler des torrents de ses yeux. C'était une marque sensible de sa
dévotion et de l'amour divin dont son cœur était embrasé. Notre-Seigneur
l'a souvent consolé par des concerts angéliques, et par des visions, ou de
son humanité sainte, ou de la sainte Vierge, sa Mère, ou des bienheureux
apôtres saint Pierre, saint Paul et saint André. La plus remarquable fut
celle qui le disposa à aller jouir de l'éternité bienheureuse dont il s'était
rendu digne par tant d'actions glorieuses. Le jour de l'Ascension de Notre-
Seigneur de l'an 988', étant demeuréseul en prière en son église cathédrale
de Cantorbéry, après les Matines, il vit entrer, avec beaucoup de majesté,
une troupe de personnages vêtus de blanc, qui avaient tous des couronnes
d'or sur la tête ce spectacle le remplit d'admiration et de joie; ils s'appro-
chèrent de lui, le saluèrent de la part du Fils 'de Dieu, et lui demandèrent
s'il était prêt à les suivre « Je le souhaiteraisextrêmement B, répondit-il,
<f afin d'avoir part à la gloire que mon Seigneur reçue en ce jour mais
cela est impossible, parce que je me suis engage & prêcher aujourd'hui à
mon peuple le chemin qu'il doit tenir pour suivre son souverain'pasteur )).

« Bien donc H, repartirent c«~sprits bienheureux, « mais tenez-vousprêt
samedi, pour venir chanter ment avec nous Saint, Saint, Saint ».
II en demeura d'accord, et l'hMt~du sacrifice étant venue, il célébra pon-
tificalement la grand'messe,avec une nombreuseassistance. Après l'Evan-
gile, il prêcha d'une manière si extraordinaire, qu'on vit bien que le Saint-
Esprit l'animait, ei parlait par sa bouche. Lorsqu'il eut achevé le saint
sacrifice, il parut comme enivré de l'Esprit de Dieu, parla une seconde fois
à son peuple, et prêchad'une manière si puissante sur la vérité du corps de
Jésus Christ dans l'Eucharistie, sur la résurrection générale et sur la vie
éternelle, qu'on l'aurait plutôt pris pour un ange que pour un homme. Il
donna ensuite la bénédictionà ses chers enfants et, pensant à la douleur
que leur causerait sa mort, dont il n'avait encoreosé leur parler, de crainte
de les affliger, il fut touché d'une si grande tendresse pour eux, et son cœur
s'émut de telle sorte, qu'il parla une troisième fois à ses auditeurs éton-
nés et lorsqu'il ouvrit la bouche, on vit son visage reluire d'une lumière si
brillante, que nul de toutecette grande assembléen'en put soutenirl'éclat.
Cette merveille les ravit de joie. Mais quand il commença à leur parler de
sa mort, et à leur dire qu'elle était proche, cette joie se convertit en une
tristesseinconcevable;elle fut si extraordinaireque le Saint même, quoique
comblé de consolations, en fut attendri et ne put retenir ses larmes; mais
il les essuya bientôt, afin d'arrêter le cours des leurs, et, les ayant consolés
par des considérationstrès-puissantes, il les recommandaà Jésus-Christ.

Lorsque le peuple se fut retiré et que le Saint eut pris le soir sa réfec-
tion, il avertit ses clercs et ses religieux du jour qu'il les devait quitter pour
aller à Dieu,.etleur marqua le lieu où il voudraitêtre enterré. Il fut ensuite



saisi d'une petite fièvre; et, le samedi suivant, s'étant fait apporter le saint
Viatique du corps de Jésus-Christ, il attendit paisiblement l'heure que les

anges lui avaient prédite. Cependant on vit avec admiration son lit s'élever
de lui-même par trois fois différentes jusqu'auplancher, et se remettre au-
tant de fois en sa place. Pour lui, voyant ses enfants fondre en larmes dans
sa chambre, il les consola admirablement et leur dit d'un accent plein de
tendresse « Mes chers enfants, brebis du troupeau du Fils de Dieu, vous
voyez vous-mêmesoù l'on m'appelle et où je m'en vais. Vous savez la voie
que j'ai tenue; vous connaissez les œuvres auxquelles je me suis appliqué
pendant que j'ai vécu, et dont l'accomplissementet la consommation m'é-
lèvent maintenant au ciel. Il me reste à vous supplier et à vous conjurer de
marcher par la même voie, afin que vous-puissiez arriver au même terme.
Et je prie ce Dieu de miséricorde, qui me met dans le cheminde sa gloire,
de conduireaussi vos cœurs et vos corps en paix, selon sa volonté »..Et
chacun ayant répondu ~M&n, il mourut au milieu d'un cœur d'anges qui
l'assistaient et qui le conduisirentdans le lieu du bonheur éternel. Ce fut
le i9 mai 988, comme nous l'avons déjà marqué, la soixante-dizième année
de son âge, et la trente-troisième de son épiscopat.

SaintDûnstan n'était pas seulement théologien. Comme beaucoupde
moines du moyen âge, il était orfévre, peintre, fondeur, architecte, musi-
cien. Aussi sa légende prétend-elle qu'un jour qu'il était occupé à. quelque
ouvrage d'orfèvrerie dans sa cellule, la lyre qui était suspenduemuette à
la muraille se mit à résonner tout à coup sous la main des anges et à répé-
ter l'antienne du Magnificat des secondes vêpres du commun des martyrs.
« Les âmes des Saints qui ont suivi Jésus-Christ se réjouissent dans le
ciel etc. o Cela a donné ~wcasion de mettre des anges dans les tableauxdont
saint Dûnstan est le sujet. Le démon aussi y figure. Voici quel propos.
L'ennemi de tout bien, jaloux de la gloire qui pouvait venir à Dieu des
travaux manuels auxquels se livrait sau~Jti~stan, se mit à rôder autour
de son enclume pour le distraire, un ~j~~a'il forgeait une pièce d'or-
févrerie. L'ouvrier du bon Dieu saisi tentateur par le nez avec ses
pinces rougies au feu, et, ajoute-t-on, le maltraita fort sur son enclume
On s'explique dès lors, pourquoi saint Dunstan est lé patron des orfévres et
des forgerons dans la Grande-Bretagne.

La fête de saint Dunstan a été longtemps chômée en Angleterre, le i9
mai. Depuis que le schisme a séparé ce pays de l'Eglise romaine, on a fait
à ce grandSaint l'honneur de conserver son nom dans le calendrier de
l'Eglise réformée.

Avant la Révolution, on montrait encore une de ses chasubles, à Saint-
Pierre de Gand, qu'il avait honoré de sa présence pendant une année. La
tradition veut aussi qu'il ait séjourné quelque temps à Saint-Amand, en
Flandre.

Sa Vie a été écrite par nn reUtiem de Cantoreery,appelé <M'*rt. <)t! TtTttt MeM « qei amnreavotr
M témoin oculairede la plupart des choses qu'il raconte d'oh vient que le cardinalBarenitMm'a point
latt dintcuhd de l'Insérer dans ses Annales au dixième tome; elle se trouve aussi au troisième tome de
Surins, avec un sommaire des miraclesqui ont été Mto depuis Mn tembeaa. D'An.tHUyen a donne une
trtdneMon en abrégé parmi ses Vies choisies, et nous n'avons fait qn'y ajouter ce qaencMaYemtm
pouvoir encore servir a l'instruction et à l'édificationdes lecteurs.

1. Le Père CâMer parle d'une vieille chappe conservée en Ang)etene.où ce
fait est représente.



SAINT PIERRE CËLESTIN, PAPE

.i221-1296. Papes Honoré III Boniface VIII. Empereurs d'AHemagne Frédéric H

Adolphe de Nassau.

On cet dans l'étonnement de m'avoir vn quitter It
papauté, et moi j'admire ma simplicité de l'avoir
-teeepMe.

Il était du bourg d'Isernie, sur les confins de l'Abruzze et de la Pouille,
en Italie. Son père, qui était laboureur ou fermier~ s'appelaitAngelerio,et sa
mère Marie ils avaientbeaucoup de piété et une grande charité pour les
pauvres. Dieu leur donna douze enfants Pierre fut le onzième. A la nais-
sance de cet enfant, sa mère eut une vision dans laquelle il lui parutrevêtu
d'un habit religieux ce qui lui fit juger qu'il embrasseraitce bienheureux
état. Il était encore jeune, lorsqu'ilperdit son père. Sa mère, quoique char-
gée d'un si grand nombre d'enfants, le fit étudier, malgré l'oppositionde
ses amis et de ses parents. Son mari apparut à l'un de ses voisins et le prià
de dire à sa femme de persister dans ce dessein. L'enfant répondait admi-
rablement aux soins et aux espérances de la mère il devint en peu de
temps savant et pieux il était déjà honoré- dans ses prières de la visite des
anges, de leur reine, et de saint Jean l'Evangéliste. Sa mère, à qui il fit de
ces faveurs un récit simple et candide, voulut épNhiver si ces visions étaient
de Dieu. Dans un temps de famine, manquant de pain pour donner à ses
enfants, elle ordonna à Pierre d couper du blé dans son champ, quoi-
qu'ilfûtencoretoutvert,et qN~~ûtt longtempsavant la moisson; il alla par
obéissance, et en rapporta du SKtrès-beauet très-mûr.Ce miracle remplit
de joie la pieuse mère et le fit respecter de ses frères, qui jusque-là étaient
jaloux et murmuraient à cause des priviléges dont il jouissait dans la
famille.

La lumière de la grâce croissant de jour en jour en son âme, il résolut
de renoncerau monde, et d'embrasserune vie pénitente et solitaire. Il vou-
lut, avant tout, visiter les tombeaux des Apôtres à Rome mais il-fut arrêté
en chemin par une affreuse tempête, et s'étant retiré dans une église de
Saint-Nicolas, Dieu lui inspira de renoncer à son voyage pour commencer
la vie érémitique. Il se retira donc dans une forêt où il demeura six jours
dans un jeûne et une prière continuels.Ensuite il gravit une montagne
affreuse et se logea dans une caverne qui ressemblait à un tombeau, sans
avoir d'autre lit que la terre ni d'autre vêtement que le cilice. Il .observa en
ce lieu unj~ûne perpétuel durant trois ans, et y soutint des tentations ter-
ribles, dont le démon le tourmenta sans relâche. Tantôt il lui représentait
qu'il serait homicide de lui-même en traitant son corps avec tant de
rigueur tantôt il se faisait voir à lui sous des formes humaines qui le solli-
citaient au mal; tantôt il excitait en lui des mouvements sensuels; mais,
d'un autre côté,'1e Saint était fortifié par de fréquentesvisites des anges et
comme il était, toutes les nuits, éveillé par le son d'une cloche céleste qu'il
entendait, il ne manquait jamais de se lever au milieu de la nuit pour se
mettre en prières. Quelques personnes de vertu le visitèrent aussi dans
cette solitude, et, connaissant ses tentations, lui conseillèrent de se faire



prêtre, afin que, s'approchant souvent du saint autel, il reçût plus de force

pour y résister il suivit cet avis, bien que son humilité y répugnât beau-

coup c'est pourquoi il s'en alla à Rome pour y recevoir les ordres sacrés.
A son retour, il passa par Faifola, où il prit l'habit de Saint-Benoît dans

le monastère de Notre-Dame mais son abbé ayant remarqué en lui un
attrait à une vie plus austère, lui permit de se retirer sur le mont Mourron,
près de Sulmone, d'où, d'abord, il chassa un effroyable serpent. Il demeura
cinq ans en ce désert, y souffrant la faim, la soif, le froid, le chaud et
toutes les autresaustérités corporelles. Il disait aussi tous les jours la messe
avec une pureté de cœur et une ferveur incroyables. Cependant, faisant
rénexion que les Paul, les Antoine, les Benoît et tant d'autres saints soli-
taires ne s'étaient pas jugés dignes d'offrir un si redoutable sacrince, il entra
dans une grande peine s'il ne lui serait pas plus avantageux de se désister
de ce saint ministère que de continuer ses fonctions sacerdotales, d'autant
plus que la messe qu'il célébrait attirait beaucoup de monde à sa cellule
mais il fut délivré de cette inquiétude par l'abbé de Faifola, qui, mort de-
puis peu, lui apparut durant sa prière, et lui dit de continuer ce qu'il avait
commencé, parce que Dieu l'avait pour très-agréable et comme il objecta
qu'il n'avait pas le mérite de tant de Saints, qui, néanmoins,n'avaient pas
voulu être prêtres, ce saint abbé lui répondit « Et qui est-ce a, mon fils,

« qui pourrait être digne d'un ministèresi auguste ? les anges mêmes ne la
sont pas. Sacrifiez, sacrifiez mais faites-leavec crainte et avec révérence n.
Le serviteur de Dieu, pour ne pas se laisser tromper par cette apparition,
la communiqua à son confesseur, qui l'approuva et l'exhorta à célébrer
chaque jour ce qu'il fit. Il eut néanmoinsun autre scrupule qui le tour-
menta bien plus que le précédent, toujours sur la célébrationquotidienne
du saint sacrifice, à cause de quelques accidents qui lui arrivaient la nuit,
en dormant mais Nôtre-Seigneur lui leva encore cette peine car il se fit
voir à lui pendant son sommeil, et luie que ce qui nous arrive invo-
lontairement ne doit pas nous empecher~~ recevoir le corps et le sang de
Jésus-Christ, alimént nécessaire à notre âme.

Après être demeuré cinq ans sur le mont Mourron, Pierre se retira, en
1251, sur le mont Majella, avec deux disciples, mais ce nombre s'augmenta
promptement telle fut l'origine de l'Ordre des 6'e/M<MM. Ces religieux lo-
geaient sous des huttes faites avec des épines et des branches. Leur solitude
était si affreuse qu'on leur conseillait d'en changer mais Dieu la leur rendit
chère par des grâces extraordinaires,par des signes sensibles de sa pré-
sence. Pendant trois ans, ils virent une colombe mystérieuse, plus blanche
que la neige, voltiger dans leur oratoire. Souvent des cloches invisiblesles
appelaientaux divins offices, avec plus ou moins d'harmonie, selon la qua-
lité des fêtes et des solennités, et elles sonnaient particulièrementà l'éléva-
tion de la sainte hostie. Des étrangers les entendirent aussi plusieurs ont
été convertis, et d'autres ont été guéris de diverses maladies en les enten-
dant. Ce son même était quelquefois accompagné ou suivi de voix célestes,
parfaitement articulées, qui faisaient une admirable musique, dont les
oreilles du Saint et celles de ses enfants étaient charmées. Enfin, quand
l'église fut en état d'être dédiée, Pierre vit des anges, vêtus de blanc, qui
se disaient l'un à l'autre Dédions l'église; ensuite, ils en firent les cérémo-
nies, et en célébrèrentl'office, et notre Saint avec~eux, revêtu d'un habit de
même couleur, sans qu'il sût qui le lui avait donné.

Cependant les esprits malins ne négligèrent rien pour arrêter les pro-
grès de cette communauté naissante; ils y excitaient des embrasements



fantastiques et apparaissaientsous des formes horribles; ils jetaient des
cris épouvantables et maltraitaient les religieux, et les eussent contraints
d'abandonner ce lieu, si le concoursdu ciel et la sage direction de leur su-
périeur ne les eussent soutenus.

Pierre leur donna la Règle de Saint-Benoît, avec quelques constitutions
particulières quant à lui, il n'est pas croyable avec quelle sévérité il trai-
tait son corps il ne mangeait que du pain de son, très-noir et très-dur, et
il jeûnait quatre carêmes par an, pendant lesquels à peine prenait-il de la
nourriture une fois en trois jours, et il y en avait trois où il ne mangeait
point de pain, mais seulement des herbes crues. Il portait sur sa chair nue
un cilice de crins de cheval tout semé de nœuds, et une chaîne de fer, quel-
quefois un cercle de fer. Il prenait, en cet état, son court repos, couchant,
pour ainsi dire, sur le fer, comme si la terre n'était pas assez dure il n'avait
pour chevet qu'un morceau de bois ou une pierre. Il fallut qu'une voix cé-
leste l'avertît de modérer ces austérités. Il eut le don des miracles et de
prophétie. Dieu lui découvraitsouvent les plus secrètes penséesde ses reli-
geux et même des personnes séculières. Un notaire, malade depuis neuf
aos, ayant résolu de se recommanderaux prières de notre Saint, fut guéri
par cette résolution seule, avant de l'avoir exécutée. Il vint remercier
Pierre celui-ci lui découvritune maladie spirituelle qui avait été cause de
ia maladie corporelle, et il guérit son âme comme il avait guéri son corps.

Ce saint fondateur, ayant appris que toutes les Congrégations religieuses
qui n'avaient pas été approuvées par le Saint-Stége allaientêtre cassées dans
~le concile de Lyon (1274), alla, avec deux de ses disciples, trouver le pape
~Grégoire X. Il ne craignit pas d'entreprendre un si long et si pénible voyage
à pied, quoiqu'il fût très-affaibli, très-exténué par ses austérités.Lorsqu'il
fut arrivé, il plaida la cause de son Ordre moins par des paroles que par des
miracles.Le Pape voulant entendre sa messe, les officiers .lui présentèrent
des ornementsfort précieux<t~ blessait l'humilité de Pierre il désirait
avoir les ornementssimples d'e~'il se servait dans son désert. Chose mer-
veilleuse 1 Dieu exauça le désir de son serviteur,et les anges, en cet instant,
apportèrent ces ornementset les lui présentèrent pour se vêtir et, lorsque,
pour les prendre, il ôta sa coule, elle demeura suspendue en l'air, sans
que personneparût la soutenir ce qui dura pendant toute la, messe. A la
vue de tels prodiges, le Pape et le concile n'hésitèrent plus à confirmer son
Ordre, et lui en firent expédier les Bulles. Il partit donc de Lyon fort satis-
fait et, après avoir été délivré en chemin d'un gr,and nombrer de dangers,
par le secours d'un cavalier céleste qui l'accompagna,ilarrivaheureusement
à son désert de Majella,. où il fut reçu par ses enfants comme en triomphe
et avec une joie incroyable. Les biens que l'on avait usurpés à ses monas-
tères, sous prétexte que cet Ordre n'était pas approuvé, leur furent aussitôt
restitués. Seul, l'évêque de Chieti refusa de rendre ceux dont il s'était
emparer; mais Dieu, le défenseur des opprimés, lui envoya une grave ma-
ladie. Il ouvrit enfin les yeux, et répara tous les dommages qu'il avait faits à
ces religieux, et, outre cela, les exempta pour l'avenir de sa juridiction.

Pierre, après avoir ainsi établi son Ordre, lui donna divers règlements
pour faire revivre l'esprit et la discipline de saint Benoît dans leur intégrité
primitive car, avant lui, les Bénédictins d'Italie, où les Réformes de Cluny
et de Cîteaux ne s'étaient pas encore introduites, n'avaient plus rien de
monastique que le nom et l'habit.

Dieu bénit la nouvelle Congrégation bénédictine en très-peu de temps,
Pierre eut la consolation de la voir composée de trente-six monastères, où



plus de six cents religieux menaient une vie très-édiRante.Son zèle, Portant
de ces maisons, s'étendait sur toutes les populations d'alentour, où il réta-
blit !ës moeurs chrétiennes, apaisa les diSérends et secourut les pauvres et
les malades il sacrifiait à cette dernière œuvre jusqu'aux ornements et
aax vases sacrés de ses monastères. Mais, redoutant le trouble et la dissipa-
tion, il résolut de se cacher dans une solitude. Il se retira d'abord dans un
désert appelé Saint-Barthélemyen Loge, où il changea de l'eau en vin pour
la célébration des Mystères ensuite, il s'enfuit avec deux disciplesdans une
caverne de la vallée d'Orfente, qui était de si diffleile accès, qu'il n'y put
descendre qu'en s'attachant aux rochers avec des crochets; mais bientôt
les fidèles, attirés par ses vertus, y accoururent en foule, soit pour jouir'
de sa conversation, soit pour entendre sa messe, soit pour recevoir sa béné-
diction, avec laquelle il rendait miraculeusementla vue aux aveugles, l'oa!e
aux sourds, la parole aux muets et la santé aux malades. Pierre, voyant que
Dieu s'opposait à son désir de la solitude, évita à ces populationsla peine
de le venir chercher si loin il retourna à son monastèredu Mont-Mourron,
et, ann que la foule pût plus facilement entendre sa messe, il fit ériger ul
autel exprès. La première fois qu'il y célébra le saint sacrifice, trois éner-
gumènes furent guéris ce miracle le rendit tout confus; il s'en plaignita.

Dieu, le priant de se servir désormais d'un instrument moins indigne pour
opérer ses merveilles. Mais plus il fuyait les honneurs, moins il y échappait.

Le pape Nicolas IV étant mort en 1292, le Saint-Siège resta vacantdurant
l'espace de vingt-sept moisi parce qu'on ne pouvait s'accorder sur le choix
de son successeur. Il pouvaiten résulterde grands maux pour l'Eglise. Pierre
de Mourron eut révélation que, si l'on n'élisaitpas un Papebientôt, la colère
de Dieu éclaterait. Il en écrivit à un cardinal, qui fit part de cette nouvelle
aux autres cardinaux. Ils s'entretinrent de ce saint homme; l'un relevait
l'austérité de sa vie, l'autre ses vertus, l'autre ses miracles. Quelqu'unpro-
posa de l'élire Pape on délibéra,on recu~tt les suffrages qui furent una-
nimes car tousse sentirent comme inspîf~MlirePierre de Mourron. Cinq
députés furent chargésde lui notiuer cette~loction. Ils allèrent à la ville de
Sulmone, puis gravirent la montagne haute et escarpée où vivait le saint
reclus; arrivés à sa cellule, ils reçurent audience par une fenêtre grillée
ils virent un vieillard d'environsoixante-douzeans, pâle, exténuédéjeunes,
la barbe hérissée, les yeux gonflés des larmes qu'il avait répanduesà cette
effrayante nouvelle car il la connaissait déjà. Ils lui racontèrent les cir-
constances de son élection, et lui en remirent le décret Pierre l'examina,et
après avoir prié, no voyant pas moyen de s'opposer à la volonté de Dieu, il
accepta. Dès que cette nouvelle fut connue,peuple, clergé, princes, tout le
monde accourut pour voir le saint homme et l'accompagnerà la cathédrale
d'Aquila, où devait se faire son sacre. Il y entra monté sur un âne dont la
bride était tenue, à droite et à gauche, par les deux rois de Sicile et de
Hongrie. Cette humble monture rappelait aux spectateursl'entrée du Sau-
veur à Jérusalem. Lorsqu'il fut descendu de son âne, un paysan y ayant
mis son fils, qui était perclus des deux jambes, cet enfant se trouva guéri.
Pierre fut sacré et couronnéle 29 août et prit le nom de CélestinV, qui fut,
depuis, donné aux moines qu'il avait institués

Les intentions de Célestin furent toujours pures il avait un grand'sens,
il était Sain t mais ces qualitésne suffisaientpas pour une si grande charge;
Dieu, en l'y élevant, ne se proposait sans doute que de mettre un terme à

1. Voir, ponr plus de défaits, ta Vie atfmt'raHede saint Pierre Célestin. UnTel. tn-S*. Btr-te-I~e,
typogyapMcdM Cële~Uns.



la division des cardinaux, et de faire briller, au milieu de tant d'ambitions,
un grand exemple d'humilité. Pierre, ignorant le droit canon, savait peu la
langue latine il n'avait aucune expérience des hommes et des affaires. Il
eut bientôt des scrupules sur la manière dont il gouvernait l'Eglise et con-
sulta plusieurs canonistes, entre autres le cardinal Benoît Gajétan, pour
savoir si un Pape avait le droit d'abdiquer. Ils lui répondirent qu'il le pou-
vait avec un motif suffisant. Cette nouvelle s'étant,répandue,on ne négligea
rien pour détourner le saint Pape d'un tel projet on fit même à cet effet
des prières publiques. Néanmoins, le 13 décembre 1294, jour de sainte
Lucie, Célestintint un consistoire à Naples, où, étant assis avec les cardi-
naux, revêtu de la chape d'éearlate et des autres ornementspontificaux, il
tira un papier fermé, et, après avoir défendu aux cardinaux de l'inter-
rompre, il l'ouvrit et y lut ce qui suit

« Moi, Célestin, pape, cinquièmedu nom, mû par des causes légitimes
d'humilité et par le désir d'une meilleurevie ne voulant point blesser ma
conscience justement effrayé de la faiblesse de mon corps, du défaut de
science et de la malignité du peuple pour trouver le repos et la consolation
de ma viepassée, je quitte volontairementet librement la papauté, je renonce
expressément à cette charge et à cette dignité, donnant, dès à présent, au
sacré collège des cardinaux, la pleine et libre faculté d'élire canoniquement
un Pasteur de l'Eglise universelle a.

A cette lecture les cardinaux ne purent retenir leurs soupirs et leurs
larmes, et Mathieu des Ursins, le plus ancien diacre, dit, au nom.de tous, à
Célestin « Très-SaintPère, s'il n'est pas possible de vous faire changer de
résolution, faites une constitution qui porte expressément que tout Pape
peut renoncer à sa dignité, et que le collége des cardinaux peut accepter sa
résignation». Célestin l'accorda Mathieu dicta la constitution, et elle fut
insérée au texte des décrétales..Alors Célestin sortit du consistoire, et les
cardinaux, après avoir délibéra, agréèrent son abdication. Quand il rentra,
il leur fit encore verser des larj((tes, car il avait dépouillé toutes les marques
de sa dignité et était vêtu en simple moine. Il y avait cinq mois et quelques
jours qu'il avait été élu, et trois mois et demi qu'il avait été sacré (1294).

Cette abdicationfut jugée diversement; les uns y virent de la faiblesse,
d'autres de la grandeur d'âme et de l'humilité. Il n'est point prouvé que le
blâme de Dante Alighieri, dans le troisième chant de son En fer, s'adresse à
Célestin Y. Voici ce qu'en pense un autre poëte de Florence, Pétrarque
e Cette action », dit-il, « suppose une grandeur d'âme toute divine, qui ne

peut se rencontrer que dans un homme parfaitement convaincu du néant
de toutes les dignités du monde. Le mépris des honneursvient d'un courage
héroïque, et non de pusillanimité. Au contraire, le désir des honneurs no
possède qu'une âme qui n'a pas la force de s'élever au-dessus d'elle-même a.
Dieu voulut lui-même justifier la conduite de Célestin car, le lendemain
de son abdication, il guérit un homme qui était boiteux des deux côtés, en
lui donnant sa bénédictionà la fin de la messe, et il fit, le reste de sa vie,
de nombreux et grands miracles. Ce saint homme avait prédit que son
successeur serait le cardinal Benoît Cajétan (Boniface VIII); ce Pape étaût
élu, Célestin alla aussitôt le trouver et lui baisa les pieds.

Boniface, craignant qu'on n'abusât de la simplicité de Pierre pour lui
faire reprendre la dignité qu'il avait quittée, ou même pour le reconnaître
malgré lui, sous prétexte qu'il n'avait pu abdiquer, comme, en effet, quel-
ques-uns le prétendaient, résolut de le garder près de lui, pour mieux le

1. fe<f. vit. Mi., 1. H, 6. 17.



surveiller mais le Saint, qui soupiraitaprès la liberté de la solitude,s'enfuit
secrètement.En route, il apprit que Bonifacefaisait courir après lui; alors
il résolut de passer la mer, et vint dans cette intention au monastère de'
Saint-Jean du Plan. Le vent contraire l'y retint il fut arrêté et conduit
à Boniface, qui le reçut bien. Plusieurs conseillaient au Pape de le mettre
en liberté et de le renvoyer dans son monastère; mais Boniface, qui crai-
gnait toujours un schisme, fit garder étroitement notre Saint par six che-
valiers et trente soldats, dans la citadelle de Fumone à neuf milles
d'Anagni.

On lui fournissaitabondammentles chosesnécessaires, dont il usaittrès-
sobrement, gardant son ancienne abstinence, mais op ne le laissait voir à
personne. Il demandadeux frères de son Ordre pour célébrer avec eux l'of-
uce divin on les lui accorda. Mais ces frères ne pouvaient supporter une
prison si étroite ils tombaient malades, et on les remplaçait par d'autres.
Cette prison servait à Pierre de chapelle et de chambre elle était si petite
qu'il ne pouvait s'y coucher qu'en s'appuyantla tête contre l'autel. Loin de
se plaindre, le Saint répétait souvent ces paroles « Je ne souhaitais rien
au monde qu'une cellule, et cette cellule, on me l'a donnée ».

Cependant, la nuit avant la veille de la Saint-Jean-Baptiste, ce divin Pré.
curseur apparut en songe au pape Boniface, le menaçantd'une sévèrepuni-
tion de Dieu s'il affligeait davantage le saint prisonnier. Ce Pape, tout épou.
vanté, lui envoya trois cardinaux pour le consoler dans sa prison, s'ans
pourtant leur dire ce qu'il avait vu. Ils y arrivèrent le jour de la Saint-Jean
de grand matin, et trouvèrent à l'autel Célestin qui célébraitla messe pour
des défunts. Ils en furent fort étonnés mais ils le furent encore davantage,
lorsque, après la consécration, ils le virent élevé de terre avec la sainte
hostie, et tout éclatant de lumière.Après la messe,il s'approchad'eux, et,
comme Dieu lui avait révélé le sujet de leur voyage, il les prévint, et leur
dit <( Allez, dites au Pape de ma part qa~ne s'afflige point de la vision
qu'il a eue que je suis très-content de n~ condition et n'en désire pas
d'autre, et que je lui promets de prier Dieu pour sa prospérité n. Cette
douceuradmirableétonnaencoreplus les cardinauxque les merveillesqu'ils
venaient de voir. Ils louèrent sa constanceet sa vertu, et lui témoignèrent
en même temps la douleur qu'ils avaient de le voir en cet état. Ensuite,
ils lui demandèrent pourquoi, dans un jour si solennel, il avait dit la messe
de Requiem, et de si bon matin c C'est )), dit-il, « que mon bon ami, le roi
de Hongrie, est mort cette nuit et que Dieu m'ayant fait connaître votre
arrivée, j'ai craint qu'elle ne me fît différer le saint sacrifice, et que je ne
pusse pas soulager son âme assez tôt n. Il leur assura aussi que ce roi avait
été délivré du purgatoire par la vertu de la sainte messe, et qu'il jouissait
du royaume des cieux.

L'année d'après, le jour de la Pentecôte, en disant la messe, il reçut
tant de consolations, que son corps ne pouvant les supporter, son âme
commença à l'abandonner.Il en donna avis à ses gardes, et leur dit que, le
dimanche suivant, il ne serait plus au monde. En effet, après avoir reçu
les derniers Sacrements, et persévéré toute la semaine, jour et nuit, à prier
et à donner des louanges à Dieu, il acheva en8n sa vie en proférant ces
paroles du Psalmiste « Que tout esprit loue le Seigneur ') Ce fut le samedi
au soir, dans l'octave de la Pentecôte, l'an de Notre-Seigneur 1296, et de
son âge le quatre-vingt-unième.

Dans les arts, on exprime son abdication,trait le plus distinctif de sa vie,
par une colombe, qui est censée lui en apporter l'inspirationdu ciel et la lui



souffle à l'oreille. On exprime le même fait de la manière suivante le
Saint, en costume de Célestin, est debout à ses pieds est la tiare; dans sa
main gauche les clefs, et, sur un bras, la chape pontificalé. Quelquefois, et
cette manière est plus expressive encore, il tient la tiare par le sommet et
est dans l'attitude d'un homme qui va poser un objet par terre..

CULTE ET RELIQUES. ÉCRITS. ORDRE DES CÉLESTINS.

Le corps de ce saint Pape fut porté avec beaucoup d'honneur et de pompe, par l'ordre da
souverain pontife BonifaceVIII, auprès de la ville de Ferentino, dans une église de son Ordre
qu'il avait lui-même fait bâtir en l'honneur de saint Antoine. 11 fut'énseveli devant l'autel majeur,
et on vénère encore la place où il reposa. Des miracles sans nombre se firent à son tombeau et
en d!vers lieux, surtout dans son ancienne cellule et dans le monastèreet l'église du Saint-Esprit,
près de Sulmone, où l'on conserve une chaîne qu'avait portée le bienheureux pénitent. Ces mer-
veilles portèrent le pape Clément V à faire avec ta plus grande solennité la cérémoniesolennelle
de sa canonisation, le 5 mai de l'an 1313.

La translation du bienheureux Père, de Ferentino à Aquila, dont l'Ordre célèbre l'anniversaire
chaque année au 15 février, eut lieu à pareil jour, l'an 1327. Les habitants de Ferentino ne furent
pas privés entièrement des reliques du Saint on laissa dans le sépulcre le cœur du bienheureux
Père. Ils emportèrent dans leu~ ville cette précieuse relique et la déposèrent dans l'église de
Sainte-Claire, de l'Ordre de Saint-François,où on la 'vénère encore aujourd'hui. On gardait au
monastère de Saint-Antoine quelques autres reliques du Saint, en particulier une des mâchoires,

une mitre précieuse, une ceinture pontificale, une étole, un manipule, des parcelles de son cilice
et de ses sandales. On conserve aussi, dans le petit oratoire qui touche à l'église et où il avait
coutume de se retirer pour se recueillir et prier, une vieille croix de bois dont il se servait d'or-
dinaire pour chasser le démon.

Ce fut dans l'église de Sainte-Marie de Collemadi, d'Aquila, que furent déposés les ossements
bénis de saint Pierre Célestin, qui devint des lors le patron de cette ville. Le corps saint, placé
dans une châsse d'argent, y est toujours conservé. A l'ouverture de cette châsse, ce qui a lieu
deux fois l'an, un doux parfum s'exhale qui embaume, la pieuse assemblée. Ces deux ostensions
ont lieu le 19 mai, jour de la fète du Saint, et le 29 août, anniversaire de son couronnement.
Outre la vaste et somptueuse église de Collemadi, on a érigé une chapelle particulière avec un
très-riche mausolée pour y enfermer le saint trésor de ses reliques. Les habitants des contrées
voisines y viennent en pèlerinage le jour des fêtes du Saint.

On voit encore à l'église de Saint-Eusèbe, à Rome, l'autel de saint Pierre Célestin, avec un
tableau représentant sa renonciation au souverain pontificat.

L'église paroissiale de Saint-Didier, à Avignon, possède une partie d'une des mâchoires du
Saint. L'ancienne église abbatiale de Sainte-Marie de Casalucce, dans la ville d'Aversa, possédait

un fragment de la même relique il est. encore entre les mains du curé de ladite église, aujour-
d'hui paroissiale. Le 19 mai 1872, Mgr Luigi Filippi, évoque d'Aquila, ne pouvant obtenir des
autorités révolutionnaires la relique insigne que sa haute piété réserve pour des temps meilleurs
aux Célestins de l'Ordre de Saint-Benoît et de la Congrégation de France, nouvellement rétablis
en France, eut le bonheur de détacher un précieux fragment qui enrichit aujourd'hui (1874) l'autel
principal de leur chapelle, à Bar-le-Duc (diocèse de Verdun). La cathédrale de Soissons possède
aussi,-de nos jours, une de ses reliques.

L'auguste et saint fondateur des Célestins nous a laissé 1° Le Livre de ses eon/'eM:<~M
2" un Psautier écrit de sa main 3* des Sermons et Opuscules dont lé cachet simple, pratique
et lumineux, rappelle la na'iveté persuasive et éloquente des Pères de l'Eglise, sur ~moM)'
Dieu et fjltKOMt' du siècle, sur la Ptt)'M<oK </e la conscience par ~a confession, sur la
P~MM et ~a .Mor<caMo?:, sur l'Humilité, sur les Tribulations,sur le Mépris des f!'c/ieMM,

sur le Danger d'es'a'eHc~,sur le pauvre pécheur, etc., etc.
Les Opuscules de notre Saint portent les titres suivants 1° Le Livre de la Règle avec des

litanies ef diverses oraisons; 2" le Commentaire de sa propre vie; 3° De la Perfection des
)'e~ieM;E;4° ï'<'a:<<! des vices et des !)er<M; 5° de la Vanité de l'homme;6° Recueil 6!'e.CM-
~ts et de sentences des Saints Pères, ~Mpo~e selon l'ordre des Mt'M 7° Sommaire des
saints Canons. Ces Opuscules, en grande partie, furent imprimés à Naples, en 1640, par les soins
du Célestin Téléra, sous ce titre La Somme des OpM~eu/M de saint Pierre Célestin.

Après la mort du bienheureuxPère, l'Ordre des Célestins prit de grands développements, et le
nombre de ses monastères s'accrut avec rapidité non-seutement en Italie, maison France, sons les
auspices protecteur,s de Philippe-le Bel, Parmi les monastères Célestins de France, cetui de Paris



occupe le premier rang. Son église était la plus riche de la capitale par ses remarquables monu-
ments funéraires. 'Parmi les trésors sacrés qui l'enrichissaient se trouvait la mâchoire inférieure
de saint Pierre Célestin. Une dent y attcnait encore. Cette relique fut apportée par Jean Faber,
prieur dé Nursie, qui la prit au monastère de Collemadi, a Aqnila il en laissa une partie aux
Célestins d'Avignon où elle est encore conservée, ainsi que nous l'avons dit plus haut. M y avait
aussi dans le monastère de Paris une chasuble dont le Saint se servait pou<' célébrer la messe
elle avait été cédée, le i0 avril i662, par les Célestins d'Ampert qni en possédaient deux.

Ces reliques, conservées par le dernier sacristain religieux de la maison, avaient été déposées
à l'archevêché de Paris où elles ont été profanées et détruites en 1830 et 1831. L'Ordre des
Célestins avait été supprimé en France, malgré les protestations de l'Abbé général, résidant en
Italie, par les intrigues d'un homme sans foi, d'un impie, le trop fameux Loménie de Bricane,
archevêque de Toulouse, qui était attaché aux sectes maçonniques et avait prononcé les serments
infâmes dans une loge allemande. Cet Ordre vient de se rétablir en France, sous le titre de
Célestins de /'0r~)'e de Saint-Benoit et de la Congrégation efc France.

Le seul monastère des Célestins, en Belgique, était celui de Notre-Dame Annonciade d'HevcrIe,
près Louvain. 11 fut supprimé à la fin du dernier siècle, et la belle église, qui renfermait les
mausolées de la famille de Crony, son fondateur, fut détruite de fond en comble. Un seul monu-
ment échappa à la dévastation, le mausofée du cardinal-archevêque de Tt)!cde, Guillaume de
Crouy. S. A. S. le duc Prosper d'Arenberg l'a fait restaurer et ensuite plater dans l'église des

Capucins, à Enghien.

Vo!r. ro!:r plu do détails, la He ofhKt'rat/e de saint Pierre Célestin, Pape, fondateur de l'Ordre
des Ce~.«MM. t volume in-8* raisin. Bar-le-Duc, imprimerie des Cetestins.

SAINT YVES, JUGE, AVOCAT ET PRÊTRE

i253-i303. Papes Innocent IV; BenoU XI. Rois de France Saint Louis Philippe IV, le Bel.

PrenezbKn garde, Juges,à ce que vous ferez car ce
n'est pu la justice de l'homme que vous exercez,
mais Mt justice du Seigneur, et tout ce que vous
aurez juge retombera sur vous. 7/ Par. xtx, S, 6.

Ce fameux avocat des pauvres, des veuves et des orphelins, naquit en la
Bretagne armorique, au diocèse de Tréguier, l'an 1233, le 17 octobre'. Ses
pardnts n'étaient pas des moias considérables parmi les nobles, mais ils
étaient encore bien plus illustrespar leur piété et par les grands exemples
de vertus qu'ils donnaientà tout le monde. Son père, Helory', était seigneur
de Kermartin, distant de Tréguier d'un quart de lieue, et sa mère se nom-
maitAzou de Kenequis Comme cette dame, qui était d'un mérite extraor-
dinaire, apprit par révélation la sainteté future de son fils, elle persuadaà
son mari de lui donner de bonne heure des précepteurs sages et habiles,
pour le former en même temps à la piété chrétienne et aux sciences.

A l'âge de quatorze ans, Yves fut envoyé par ses parents aux écoles de
Paris, fameuses et très-fréquentées. Il s'y rendit très-savant en philosophie
et en théologie et surtout dans le droit canon, auquel il s'appliqua parti-

1. Le diocèse do Tréguier(dont le <Mf;e est aujourd'huiStttnt-Brteuc)forme ce qu'on appelle la
Bretagne ~r~OH;M)tfe.Là sa sont plus particulièrementconservées la vieille langue et les vieilles mmurs.

2. Altération d'Hilaire.
3. C'est la même chose que du Plessis.
4. Pour étudier la philosophie, il logea dans la rue du Fouarre on de Fenrre (appelée aussi rue de

t'~eok, rue des .Ë'eoHer.t). t'euire veut dire Paille. Cette rue fut donc ainsi nommée, parce que les éco-
liers étaient assis sur la p~nic dont ils jonchaient le lieu dans lequel ils prenaient leurs leçons.

Après avoir termind son en'.us de philosophie, il aita demeurer .tuprcs des ëeoies de droit, dans la m*
de Saiat-Jcan-de-CeauY.HS, et a e6te du clos Bmucatt,



culièrement. A l'âge de vingt-quatre ans, il alla à Orléans étudier le droit
civil, sous le fameux jurisconsulte, maître Pierre de La Chapelle, depuis

-éveque de Toulouse et ensuite cardinal (1277). A Orléans comme à Paris,
Yves consacrait les jours et une partie des nuits à l'étude, après s'être ac-
quitté de ses devoirs de piété. Lorsqu'il fut de retour en Bretagne, Maurice,
archevêque de Rennes, le nomma son official. Dans cet emploi, il continua
ses austérités, ses aumônes et ses études il suivit les doctes leçons d'un
religieux cordelier, qui expliquaitl'Ecrituresainte et enseignaitla théologie
que l'on appelle positive, par de savants commentaires sur le quatrième
livre des Sentences.

Ce fut à Rennes qu'il reçut les ordres sacrés, excepté la prêtrise. Cepen-
dant, Alain de Bruc, évoque de Tréguier, réclama. Yves, comme un bien qui
lui appartenait. Notre Saint se rendit à l'appel de son évêque, changeant,
non d'office, mais de tribunal'. En 1285 notre Saint fut nommé curé de
Trédrez, par Alain de Bruc, qui l'ordonna prêtre. Pour mieux remplir ses
devoirs de pasteur, il se démit de la charge d'official (1288). Après avoir
demeuré huit ans dans la cure de Trédrez, il fut chargé de celle de Loha-
nec jusqu'à sa mort.

Voilà, en peu de mots, la vie de saint Yves. Il nous reste à voir le prin-
cipal, se's œuvres saintes. Nous commençons par celles qui le regardent'·
nous parlerons ensuite de celles qui ont rapport au prochain.

Ce digne ecclésiastique avait une humilité si profonde, qu'il ne pouvait
souffrir qu'on dît la moindrechose à son avantage et jamais on ne lui a rien
entendu dire, qui pût lui attirer quelquelouange. Quoiqu'il eût une science
si sublime, que chacun le tenait pour un oracle, il se croyait pourtant le
plus ignorant de la terre et, étant curé, bien qu'il fût très-habile prédica-
teur,si des religieux venaientà son église, il leur cédaitvolontiers sa chaire,
lors même qu'il s'était préparé pour prêcher. H en faisait de même dans
les autres églises, où on l'avait prié d'annoncer la parole de Dieu, disant,
par un excès de modestie, qu'il n'était pas digne de parler en leur présence
ce qui avait souvent été cause d'une sainte contestation d'humilité. C'est de
ce bas sentiment de lui-même que procédait le peu de soin qu'il avait de sa
personne. Il faisait toujours ses visitesà pied, quand même il était à la suite
de son éveque. Lorsqu'ilpartit de Rennes, l'archidiacre, en reconnaissance
des services qu'il avait reçus de lui, lui flt présent d'un cheval pour son
voyage mais il le vendit, en donna l'argent aux pauvres et s'en alla à pied
en son pays. Il portait sur sa chair nue un rude cilice, et une chemise de
grosse toile d'étoupe sur son dos. Sa soutane et son chaperon étaient de
grosse bure grise, dont l'étoffe était si vile et si commune, que le mètre ne
coûtait qu'environ deux sous; il avait des sandales comme les religieux de
Saint-François, dont il avait embrassé le Tiers Ordre par dévotion.

Dès le temps où il étudiait à Paris, il commença à s'abstenir de viande,
donnant aux pauvres celle qu'on lui servait dans ses pensions à Orléans, il
cessa de boire du vin et entreprit le jeûne de tous les vendredis; ensuite,
augmentant de jour en jour ses mortifications, il jeûna au pain et à l'eau
tous les mercredis, les vendredis et les samedis de l'année, outre l'Avent et
!e Carême, les autres jeûnes de l'Eglise, les veilles des fêtes,deNotre-Dame,
des douze Apôtres, et depuis l'Ascension de Notre-Seigneurjusqu'à la Pen-
tecôte. Aux autres temps, tout son repas ne consistait qu'en un morceau
de pain noir et dur, avec quelques légumes mal assaisonnés, et il ne man-

1. n paralt que dn temps d6 saint Yves, il tn<BMit d'être clerc pour la charge d'oCof~I mais dopait
l'erdONMMee de Blois, de 1679, (m exige que ce juge mit prêtre, (ttcte de M. l'abbé t'r~Ma.)



geait qu'une fois par jour, excepté les jours de Noël, de Pâques, de la Pen-
tecôte et de la fête de tous les Saints ces jours-là il faisait deux repas et
mangeaitquelquefois un peu de poisson.

Le respect qu'il portait à ces solennités faisait aussi qu'il y traitait de
pauvres écoliers, et qu'il se mettait table avec eux. Son lit n'était qu'un
peu de paille sur une claie tissue de grosses verges d'osier, et il n'avait
point d'autre oreiller que sa Bible, ou une pierre. Il coucha souvent sur
un banc, ou à terre dans la sacristie de l'église de Tréguier, afin d'empê-
cher la violence des officiers de Philippe le Bel, roi de France, qui voulaient
à tous moments en enlever les trésors et l'argenterie. Saint Tugdual, à qui
cette église est dédiée, pour reconnaître un 6i bon office, lui apparut une
nuit pendant qu'il faisait sa prière devant le grand autel, et lui en témoi-
gna sa gratitude. Un jour, étant en voyage avec un nommé Maurice du
Mont, et logeant dans une même chambre, il se déroba secrètementà lui,
au milieu de la nuit, pour aller dans le cimetière mais une voix du ciel
éveilla Maurice et lui dit qu'il allât au cimetière, et qu'il y trouverait Yves
couché sur une pierre, qui était celle où saint Thelau, patron du lieu, avait
fait pénitence.S'étant aperçuqu'un pauvre avait passé la nuit à la porte de
sa maison, il en conçut tant de déplaisir que, comme s'il en eût été coupa-
ble, il lui donna un bon lit la nuit suivante et s'en alla coucher lui-même
dehors, en la place où avait reposé ce membre de Jésus-Christ.

Il passait presque toute la nuit à l'oraison ou à la lecture. Il disait tous
les jours la messe, et son âme y recevait d'admirablesconsolations divines,
particulièrement au Condor, au Canon et à la Communion il y versait
ordinairement des torrents de larmes. Une fois, lorsqu'il tenait en ses
mains le précieux corps de Jésus-Christ;l'on vit alentour un globe de feu,
qui se dissipa dès qu'il eut consacré le calice.

Une autre fois, comme il faisait son actionde grâces après la messe, une
colombe toute éclatante vint se reposer sur sa tête, et de là vola sur le
grand autel et disparut. Il garda inviolablementla chasteté jusqu'àla mort.
Auffroi, prêtre de sainte vie, qui avait entendu sa confession générale, à la
fin de sa vie, protesta après son décès qu'il n'y avait pas trouvé un seul pé-
ché mortel mais que, pour ce qui regardait la chasteté, il n'y en avait pas
même remarqué de véniel il avait trouvé une sauvegarde puissante dans
la dévotion à Marie. Son innocence était si grande,que les animauxmêmes
le vénéraient un jour qu'il dînait chez lui avec un grand nombre de pau-
vres, un oiseau d'une extrême beauté et fort éclatant, entra dans la salle,
et, voltigeant doucement autour de sa tête, se vint enfin reposer sur sa
main, et ne s'envola qu'avec sa bénédiction.

Ces faveurs du ciel sont autant de preuves très-évidentesque les vertus
de ce bon prêtre n'étaient pas feintes, mais véritables. Nous n'avons encore
vu que celles qui le regardent en particulier voyons les autres qui tou-
chent le prochain. Il tenait souvent table ouverte pour les pauvres, et non-
seulement pour ceux qui s'y présentaient d'eux-mêmes, mais encore pour'r
d'autres qu'il prévenait charitablement. Il était ravi de recevoir chez lui les
religieux qui passaient; il avait même une chambre particulière pour les
loger, et prenait plaisir à les servir à table. Il distribuait, avec une sainte
profusion, aux pauvres, les revenus de son bénéfice et ceux de son patri-
moinè, qui étaient de soixante livres de rente (c'était alors une somme très-
notable, particulièrement en Basse-Bretagne). Il entretenait plusieurs or-
phelins il en instruisait une partie en sa maison, et tenait l'autre en
pension chez des maîtres, qui leur apprenaient des métiers. II né pouvait



voir des pauvres nus visitant un jour un hôpital, il y en trouva plusieurs
mal vêtus il leur donna tous ses habits, et fut contraint de s'envelopper
d'une couverture, jusqu'à ce qu'on lui en eût apporté d'autres. Il a fait plus
d'une fois ces sortes d'excès de libéralité car un autre jour que le tailleur
lui essayait un habit, ayant aperçu dans sa cour un pauvre demi-nu, il lui
fit donner cet habit neuf et ne se réserva que les vieux.

Un jour qu'il cheminait dans la campagne, un pauvre couché sous un
misérable,hangar lui demanda l'aumône en l'assurant qu'il mourait de faim.
Comme il n'avait point d'argent sur lui, il tira son chaperon et le lui aban-
donna. Mais on assure que Dieu fit un miracle pour récompensersa charité.
En effet, quelques instants après, deux femmes avec lesquelles il faisait
route, levant les yeux sur lui, s'aperçurent qu'il avait la tête couverte d'un
chaperon semblable à celui qu'elles lui avaient vu donner. Grande fut leur
stupéfaction. Quant à saint Yves, effrayé de cette insigne faveur, il ploya les
genoux et se frappa la poitrine. « Seigneur .Jésus '), disait-il, ci je vous rends
grâces pour le don que vous avez daigné me faire a. Cette action, cette hu-
milité profonde, cette ardente charité, ce miracle enfin touchèrent singu-
lièrement le cœur de ces femmes, et elles se mirent à pleurer. Yves se tour-
nant alors vers elles «

Allez, mes filles », leur dit-il, « allez avec les
bénédictions d'en-haut faites le bien, et Dieu vous le rendra ».

Ayant une autre fois trouvé à la porte de sa maison un malheureux,
couvert d'une lèpre horrible, il le fit monter dans sa chambre, lui donna de
quoi se laver, le fit asseoir le premier à table et se mit auprès de lui mais,
sur le milieu du diner, ce lépreux parut si resplendissant,que la chambra
en devint toute lumineuse alors, regardant fixement le Saint, il lui dit
Le Seigneur est avec vous, et disparut aussitôt, laissant cette âme charitable
comblée de,joie et de consolation. Mais il ne faut pas s'étonner si Yves fai-
sait de si grandes aumônes,puisqueNôtre-Seigneur les a souvent multipliées
entre ses mains on raconte que, dans un temps de cherté, il donna abon-
damment à dîner à plus de deux cents pauvres, avec du pain seulement
pour sept ou huit sous, et une autre fois il eut assez d'un morceau de deux
deniers pour en rassasier vingt-quatre.

S'il avait tant de soin de donner la nourriture corporelle aux pauvres, il
en avait encore plus de leur distribuer la nourriturespirituelle, c'est-à-dire
la parole de Dieu car, ne se contentant pas de la dispenser à ses parois-
siens, il prêchait encore à leurs voisins et faisait quelquefois trois ou quatre
prédicationsdans un même jour, et l'on a remarqué qu'un vendredi saint
il prêchai la Passion en sept églises différentes. Il s'employaitavec tant de
zèle à ces fonctions apostoliques, que souvent il oubliait le boire et le man-
ger, et qu'étant le soir revenu chez lui, à peine se pouvait-il soutenir, à
cause de son extrême faiblesse.

Il prêchait en Breton, ou en français, selon la qualité de son auditoire
et, dans les assemblées synodales, il le faisait aussi en latin. Quand il était
à la campagne, il catéchisait les villageois, leur enseignaitles mystères de la
foi, leur apprenait à bien dire le chapelet, à examiner leur conscience et à
pratiquer les autres exercices d'un bon chrétien. Ses prédicationsne furent
pas infructueuses outre le bien qu'elles firent au peuplede sa paroisse, elles
retirèrent plusieurs autres personnes de leurs désordres. Un usurier, nommé
Thomas de Kerrimal, touché, des exhortationsde ce saint curé, abandonna
son injuste trafic et se fit religieux en l'abbaye de Bégor, qui était alors
dans une étroite réforme. Il convertit encore quelques clercs, qui menaient
une vie scandaleuse et libertine, en leur imprimant une grande terreur des



jugements de Dieu. Il trouvait plutôt la matière de ses sermons dans les
ardeurs de la prière que dans les livres. En effet, son oraison était conti-
nuelle elle servait, non-seulement de nourriture à son âme, mais aussi
d'aliment à son corps car il a demeuréquelquefois cinq jours, et d'autres
fois sept, absorbé dans la prière, sans boire, ni manger, ni dormir. Ses
oraisons jaculatoiresles plus ordinairesétaient celle-ci « Jésus-Christ, fils
de Dieu Seigneur, créez en moi un cœur pur n. Et il répétait ces mots
presque à tous moments.

Mais ce qui a rendu saint Yves plus illustre, c'est cette intégrité
inviolable avec laquelle il a exercé si longtemps la fonction dangereuse
d'ofncial soit à Rennes, soit à Tréguier. Il ne prononça jamais de sentences
que les yeux baignés de larmes, parce qu'il considéraitque lui, qui jugeait
alors les autres, serait lui-même jugé à son tour. Il tâchait d'accorder les,
parties quand il les voyait sur le point d'entrer en procès et, lorsqu'elles
voulaient plaider, il favorisait toujours ceux qu'il connaissait avoir le
meilleur droit. De juge il devenait quelquefois avocat en faveur, des pauvres,
des veuves et des orphelins que de puissantes parties voulaient opprimer;
et l'on en rapporte ordinairementcet exemple. Etant venu à Tours pour sou-
tenir quelques sentences qu'il avait déjà prononcées,et dont il y avait-appel,
il logea chez une vertueuseveuve qui avait coutume de le recevoir maisjl
la trouva extrêmement affligée, parce que deux filous, qui contrefaisaient
les marchands, lui avaient donné une valise à garder, dans laquelle ils
assuraientqu'il y avait douze cents pistoles d'or, à condition qu'elle ne la
rendrait point qu'ils ne fussent présents tous deux. L'un des deux, néan-
moins, six jours après, l'avait adroitement retirée de ses mains, et elle la lui
avait rendue de bonne foi. Cependant l'autre, qui s'entendaitavec lui, avait
cité la veuve en justice pour la faire condamner à lui donner sa valise ou
la valeur de ce qu'elle contenait elle allait, en effet, être condamnée lors-
que saint Yves, qui s'était fait son défenseur, représenta en pleine audience
que la veuve était prête à produire la valise telle qu'onla lui avait confiée, et
de la rendre au demandeur, mais avec la conditionsous laquelle on la lui
avait confiée, et dont la partie adverse elle-même ne disconvenait pas, à
savoir en présence des deux personnes qui lui en avaient fait le dépôt. Le
juge approuva cette conclusion, et ordonna que le demandeurferait paraître
son compagnon. Mais le filou fut si troublé par cette sentence imprévue
que, changeant de visage, il commença à frémir et à trembler devant toute
l'assemblée; ce que le juge ayant observé, le fit arrêter. Il avoua ensuite
que dans la valise il n'y avait que de vieux clous et de la ferraille de sorte
que, trois jours après, il fut puni comme un voleur'.

1. L'omcial est un juge ecclésiastique chargé de la juridiction contentieusede t'éveque et nommé par
lui h cet effet. Dn 'temps de saint Yves, les oIBciaux connaissaient d'un grand nombre de causes dont
l'autorité civile les a peu à peu dépouilles actions relatives au mariage, aux testaments,et tontes les
affaires dans lesquellesun ecclésiastique était partie. Mais l'Eglise ne connaissait pas des causes pure-
ment criminelles.

2. La tradition veut qu'il ait plaidé non-seulementdevant des cours ecclésiastiques, mais encore de-
vant des tribunaux laïques. Fournel, dans son Histoire des Avocats, assure que r Yves de Kermartinsuivit
pendant quelque temps le barreau de Paris, qu'il y parut avec éctat sous le règne de Philippele Hardi,
et qu'il s'y fit remarquerpar son savoir et son zèle ardent pour la justice, par la régularité de ses mœurs
et par sa sincère pieté Il se peut, en effet, que notre gentiihomme breton ait parfois exercé devant ·
quelques bailliages du parlementde Paris, dont le ressort s'étendait jusqu'auxlimites dn duché d6 Bre-

tagne, et qu'à la suite d'un appel il se soit lui-même fait entendredans la capitale du royaume.
Nous devons faire observer qu'a l'époque dont nous parlons, l'état ecclés)astfque n'était point abloin-

ment incompatible avec l'exercice de ta profession d'avocat. Le jurisconsulteLoisol, dans son Dialogue
des Avocats, cite un grand nombre de gens d'église, doyens, curés, archiprêtres et chanoinesqui, jusqu'au
temps d'Henri TV, paraissaientavec éclat dans les auditoiresdes diverses juridictions,même la barre
des parlements.Que )e lecteur se rappelleque la science en général (celle du droit en parti<!)tUer) s'e-



Saint Yves ne se contentait pas de quitter l'office de juge ponr se faire
l'avocat des veuves, des orphelinset des pauvres, il leur fournissait encore
de l'argentpour payer les frais des procès qu'ils étaient obligés de soutenir
pour la conservation ou le recouvrement de leur bien. Et lorsqu'il avait
prononcé quelque sentence en leur faveur, et qu'il y avait appel, parce que
leurs parties espéraienttrouver des juges moins incorruptibles,il poursuivait
lui-même la confirmationde sa sentence dont il faisait voir clairement la
justice cela ne lui était pas difficile, puisqu'on assure que, dans ce grand
nombre de jugements qu'il a rendus et de causes qu'il a soutenues, il n'y en
a jamais eu une seule injuste conduite d'autant plus admirable que, dans
cette grande affection qu'il avait pour les pauvres, il semblaitqu'il était aisé
qu'il se laissât tromper en leur faveur.

Outre les miracles que nous avons déjà remarqués,Yves chassale démon
du corps d'un possédé, en le faisant coucher une nuit dans sa chambre, sur
un lit qu'il avait aspergé d'eau bénite. Il éteignit un grand embrasementen
levant la main contre les flammes et faisant de plus le signe de la croix.
Ayant obtenu permission, du seigneur de Rosternen, d'abattre des chênes
dans sa forêt pour rebâtir l'église cathédrale de Tréguier, on se plaignit
qu'il y avait fait trop de dégâts, mais il confondit admirablementses calom-
niateurs car, s'étant mis la nuit en prières, il fit naître trois chênes à la
place de chacun de ceux qu'il avait abattus. Détrompé par ce prodige, le
seigneur de Rosternenlui permit de prendre dans ses bois tout ce dont il
aurait besoin. Il avait tant de patience et de douceur, que lorsqu'on lui
disait des injures, il n'y répondaitque par ces belles paroles « Je prie Dieu,
mon frère, ou, ma sœur, qu'il vous pardonne ».

Il connut d'avance (et dit à Typhaine de Pestivien, dame de la Roche-
Derrien), que sa mort approchait. Il tomba malade quelque temps après
Pâques mais, quoique sa maladie augmentât continuellement,il ne voulut
point consulter d'autre médecin qu'un crucifix qu'il avait dans sa chambre
et qu'il regardait sans cesse. Sa faiblesse extrêmene l'empêchapas, la veille
et le jour de l'Ascension de Notre-Seigneur,de faire des exhortations à son

peuple, de célébrer la sainte messe, soutenu d'un côté par l'abbé de Beau-
port, et de l'autre par Alain, archidiacre de Tréguier, et d'entendre encore
une fois les confessionsde ceux.qui lui demandèrentcette grâce ensuite il
se mit au lit sur sa claie, avec ses habits ordinaires, sans vouloir rien re-
lâcher de ses rigueurs et de ses pénitences, disant pour excuse, à ceux qui
le pressaient de prendre quelque soulagement, qu'il était bien ainsi et qu'il
ne méritait pas d'être autrement.

Le samedi 18 mai, il se fit administrer les derniersSacrements de l'Eu-
chAristie et de l'Extrême-Onction,et après les avoir reçus avec une parfaite
connaissance, il perdit la parole et passa toute la nuit avec un visage si
gai, qu'il faisait assez paraître la joie qu'il avait en son cœur de se voir si
près d'aller en la maison du Seigneur; enfin, il rendit sa belle âme à Dieu
le i9 du même mois, dans l'octavede l'Ascension, l'an 1303, âgé seulement
de cinquante ans les pauvres, les orphelins,tous les malheureux le regret-
taient comme leur père nourricier, leur avocat et leur consolateur.

Saint Yves était doué « d'un extérieur avantageux et d'une haute taille
son air était imposant le feu qui brillait dans ses yeux maa'quait la pureté
de son âme et de son corps, et prévenait l'auditoire en sa faveur ».

tant réfugiée dans les clottres et dans les cathédrales,il avait bieu fallu aller t'y chercher,Puisqu'on ti~
ratt de l'Ordro ecclésiastique des magtstmt!! que l'on faisait asseoir sur les eeurs de Us, pourquoi n'en
aurait-on pas tiré des avocats qui, pour etro moindres dans ta Merarehte, n'en sent pat moins uttlet?



La tradition de l'incorruptible équité de saintYvesest celle qui s'est per-
pétuée d'une manière plus saillante dans la mémoire des peuples. EnBasse-
Bretagne notamment, elle a pris corps dans des représentationsgrossières et
sans art, modestes et naïfs témoignages de la gratitudepopulaire.Ainsi, dans
l'église de Minihy-Tréguier, voisine de la maison moderne qui a remplacé
l'antique manoir de Kermartin, là où la mémoire de saint Yves est toujours
vivante, on voit un groupe composé de trois statues en bois, d'un travailqui
trahit une main peu exercée. L'une de ces statues est l'image de saintYves. Il
se montrerevêtu d'un surplis herminé,avec le camail et le bonnetcarré. A sa
droiteet à sa gauche,deuxplaideurs ont l'air de solliciter chacunune décision
favorable. L'un, le riche,à l'air arrogant, à la démarcheassurée, le chaperon
sur la tête, portant avec aisance une magnifique houppelande écarlate,
tient d'une main un rouleau de papiers c'est évidemment le dossier de son
affaire qu'il veut confier au Saint l'autre main touche presque son futur
défenseur, qu'il ne craint pas de blesser par cette familiarité importune.
Le second plaideur, le pauvre, à moitié couvert d'une méchante jaquette,
les jambes nues, le chapeau à la main, ose à peine faire entendre d'humbles
doléances. Il n'a ni cédules, ni papier marqué ou timbré à présenter mais
la bonté de sa cause se lit sur son visage honnête. Le Saint se tient debout~
dans l'attitude d'un homme qui écoute avec attention. Ses traits respirent
la mansuétude et la bienveillance on devine qu'il inclinera vers celui qui
n'a d'autre rhétorique qu'un accent convaincu, d'autres arguments que la
juste pitié qu'il inspire.

La même scène s'offre avec des détails analogues dans la jolie petite
église de la Roche-Maurice, près de Landerneau*. Les contrastes sont
encore plus vivement accusés. Le riche porte des habits dorés il tient une
grosse bourse pleine d'écus, qu'il semble offrir effrontément à saint Yves
pour le gagner. Quant au pauvre, les haillons qui cachent sa nudité indi-
quent un extrême dénûment.

Mentionnons encore rapidement des sculpturesen bois du même genre
qui se trouvent dans l'église paroissiale de Faou Si la transformation du

riche est complète, ce doit être un gentilhomme titré, un duc ou un mar-
quis, tout au moins, portant galamment un costume de cour, habit à la
française avec des parements dorés, culottes courtes, veste splendide,
chapeau à claque, boucles de souliers étincelantes ce sont des rubis, des
diamants, que sais-je ?

Pour expliquer la multiplicité de ces humbles monuments dont l'ana-
chronisme ne doit pas étonner, il faut se rappeler qu'à l'époque où saint
Yves a vécu, les grands étaient tout-puissants, assez enclins à abuser de
leur immense crédit, et la justice trop souvent vénale.

Nous l'avons vu représenté sous le costumed'avocat, tenant en main un
rouleau de papiers pour rappeler son principal titre, qui est celui de défen-
seur des pauvres. Un oiseau qui souvent prend la forme d'une colombe,
voltige autour de sa tête.–II traverse à pieds secs 'un torrent débordé.

Saint Yves est partout le patron des hommes de lois jurisconsultes,
avocats, notaires, huissiers et des orphelins'.

1. Dans le départementdu Finistère. 2. Ibid.
3. La malignité pe~alatre,qnt aime à a'exereer même sur ceux dont elle a reçu des services, n'a pat

épargne les avocats. Elle a trouvé le moyen, en faisant l'éloge de saint Yves, de lancer un trait contre la
docte Confrérie dont it avait été un des plus illustres membres. Da là ces vers latins si connus

Sanctus Tvo erat Brtto,
Advocatns et non latro,
Ites mirandapopulo.

Saint Yves était Breton,
Avocat et non ]tm)n.
Grande mcrvemo! dit-on.

Penonne n't jamalspris an adrteax tetta tnnoeente boutade, sauf peut-être un écrivain du xYtt' tHeIt,



RELIQUES ET CULTE DE SAINT YVES.

Son corps fut solennellement enterré dans l'église cathédrale de Tréguier, où Dieu a fait
paraître sa sainteté par un prodigieux nombre de miracles car l'on compte jusqu'à quatorze per-
sonnes qu'il a sauvées des eaux, où elles étaient en danger d'être noyées quatorze paralytiques,
six .aliénés, trois aveugles et neuf autres malades, qu'il a parfaitement guéris, quatorze morts qu'il
a ressuscites, outre trois enfants privés de la vie dès le sein de leur mère, qui la recouvrèrent
aussi par les mérites de ce grand serviteur de Dieu. Le pape Clément VI, qui, n'étant encore que
cardinal, avait fait là-dessusdes informations nécessaires, fit lui-même le décret de sa canonisation
à Avignon, l'an 1347, parce que saint Yves lui était apparu pour l'exhorter à achever au plus tôt
ce qu'il avait commencé. On conserve encore, dans la sacristie de l'église de Tréguier, l'original
de la Bulle de cette canonisation, écrite sur parchemin, et maintenant renfermée dans une
boite d'acajou.

Une chapelle, que saint Yves avait fondéeà Minihy et qui avait été consacrée sous les vocables
de la Mère du Sauveur et de saint Tugdual, l'apôtre du pays, prit, après la canonisation de saint
Yves, le nom de son bienheureux fondateur. Elle reçut, grâce à la générosité des fidèles qui joignaient
leur obole aux dons d'Yves A des accroissements successifs dont le résultat fut de trans-
former l'oratoire en église'Tf'Muairedevint de bonne heure et est demeuré jusqu'à nos jours
un lieu de pèlerinage. De tous les points de la Bretagne, on accourait à la chapelle du Minihy,
pour invoquer ce bon recteur de campagne, qui, durant sa vie, s'était montré si zélé pour le salut
des âmes, si compatissant pour les besoins du corps. Cet édifice sert maintenant de paroisse à la
succursale du Minihy, qui se desservait avant la Révolution à l'un des autels de la cathédrale
de Tréguier.

Jean Y, duc de Bretagne, tombé dans un odieux guet-à-pens par la trahison des Penthièvre qui
le retinrent longtemps prisonnier, promit à saint Yves, s'il recouvrait la liberté, de lui. donner son
pesant d'argent. Aussitôt qu'il se vit hors des mains de ses perfides ennemis, il résolut'd'accemplir
religieusement son voeu. Il alla même au delà. Par ses ordres, une belle chapelle s'éleva dans la
cathédrale de Tréguier. Elle était destinée à renfermer le tombeau de son céleste libérateur. Elle
fut longtemps connue sous le nom de CAape~-<!M-</M< C'est maintenant la chapelle du très-saint
Sacrement. Le mausolée du Saint reçut une splendide ornementation. Recouvert de lames d'argent
que l'or rehaussait d'un éclat encore plus vif, décoré sur ses faces de sculptures représentant les
hauts faits de Jean V, il était surmonté d'un dôme en pierre qui recouvrait la statue couchéed'Yves
Hélory. Des grilles en fer protégeàient ce magnifique monument, qui, hélas n'existe plus. Le
vandalismerévolutionnaire a promené en ce lieu son marteau dévastateur. « En i193 », écrit
l'abbé Tresvaux, « les soldats d'un bataillon révolutionnaire, composé de Parisiens, portant le nom
du Temple, et a!<trs en garnison à Tréguier, forcèrent les portes de l'église cathédrale, brisèrent
le tombeau de saint Yves et en jetèrent les débris à la mer. lis s'emparèrenten même temps des
ornements qu'ils trouvèrent dans la sacristie, s'en revêtirentet se promenèrentainsi dans la ville,
simulant un convoi funèbre; mais celui qui faisait le mort fut frappé subitement de maladie et
mourut effectivement dans la nuit suivante. Les autres acteurs de cette farce sacrilége furent
bientôt atteints d'un mal contagieux qui les enleva pour la plupart. C'est un fait qui était, à

Tréguier, de notoriété publique et dont les anciens habitants peuvent encore attester la vérité ».
Pour conserver la mémoiredu lieu où les ossements sacrés de saint Yves avaient été déposés

et les signaler à la vénération des fidèles, le respectableecclésiastique que nous venons de citer,
et dont le clergé de Paris déplore la perte récente, fit élever à ses frais un modeste cénotaphe,

œuvre digne d'élogessans doute, mais qui ne rappelle que de bien loin la magnificencedes ducs

Jean Hobert, qui a composaexprès un gros livre pour~pprendraan publie que l'on compte M moins cin-
quante avocats canonisés. Et encore la liste n'est pas complète

Mais ai les avocats peuplent le ciel, les huissiers y entrent-ils? Périlleuse question que dosons pcn
charitables ont prétendu résoudre négativement. A l'appui de leur dire, ils content l'anecdote suivante,
dont l'intentionn'est pas douteuse

Saint Yves, après sa mort, se présenta à la porte du paradis, et, trompant la vigilance du portier cé-
leste. parvint a, la franchir en secret. Mais cette fraude ne tarda pas à être découverte. Saint Pierre, fai-
sant sa ronde habituelle, aperçoit l'intras, lui demande son nom, ses papiers, et, sur sa réponse qu'il
voyage sans passeport, le somme de vider les lieux. Doucement reprend le légiste avisé qui n'en
était pas à son premier procès;* j'ai la possession pour moi.Signinez-moi la sentence, sans quoi Je

garde ce que je tiens. J'y consens volontiers», dit saint Pierre; < de ce pas )e vais quérir des huis-
siers*. Il en cherche, mais n'en trouve point; car jamais huissier, ajoute malicieusement la légende,
n'est entré en paradis. Et voilà comment, grâce aux nnesMs de,la procédure, le prince des avocats a pu
préparer la-haut des placesà ses confrères d'ici-bas.

Ces récits, d'un goût contestable,mais contre lesquelson aurait tort de s'indigner, amusaientla bon-
homie de nos pères sana ébranler leur foi ni s'Imposer à leur crédulité. Car les chrétiens instruits n'ont
jamais ignoré qu'on peut se sanetiner et qu'on s'est en effet sanctinëdans toutes les professions honnêtes.



de Bretagne. Nous savons qu'il est qaestion de le remplacer par an monument plus digne de celui
dont il consacrera le souvenir.

Enuméronsrapidement les objets précieux relatifs t la mémoire du Saint, qui étaient dm à la
munificence des grands et du peuple, et que l'on avait déposés dans le trésor de la cathédrale de

Tréguier. Trois reliquaires d'argent, dont l'un était soutenu par quatre lionceauxd'argent doré

les deux autres resplendissaient de pierreries. Le premier renfermait le chef de saint"Yves le
second et le troisième, des os des bras. Deux calices, sur lesquels on avait gravé les traits chéris

du Bienheureux. II était, en outre, représenté plusieurs fois dans des actes différents de son
ministère et de sa charité ici, prêchant dans une chaire d'argent doré; là, puisant du blé avec

une crnbte (crible ?) dans un coffre et le versant dans un sac appartenantà un pauvre ailleurs,
couché sur une claie aussi d'argent, avec un livre pour chevet. On avait encore Sguré un homme

et nne femme offrant un enfant devant un autel an-dessus duquel était l'image de « monsieursaint
Yves », le tout en argent. Notons enfin nne belle cloche à laquelle on avait donné son nom. Tous

ces témoignages de la piété et de la reconnaissance des fidèles ont disparu à l'époque de la Révo-
lution. Mais les ossements du Saint ont été heureusement préservés. On les avait cachés dans un
des caveaux de la cathédrale ils en furent retirés en 1801, et M. de Saint-Priest,vicaire-général,

en constata l'identité. On montre actuellementle chef de saint Yves dans la sacris.tie de la cathé-

drale de Tréguier. Un reliquaire en bronze doré, donné par Mgr de Quéten, archevêque de Paris,
renferme cette tète vénérée, couronnée de fleurs qui rappellent l'éterneUejeunesse des Saints. Dans

le même lieu se trouve également la tête de saint Tugdual, de cet homme apostolique pour lequel
saint Yves avait la plus grande dévotion. Tous les ans, à la date du 18 mai, on porte procession-
nellement cette insigne relique de Tréguier au Minihy. « Ainsi le Bienheureuxsemble sortir de sa
tombe pour visiter les lieux où il naquit, où il fit le bien, où il mourut; puis il revient à sa noble
cathédrale, porté, comme au jour de son enterrement, sur les épaules des prêtres, an milieu des

hymnes et des cantiques ». Jadis on déposait les ossements vénérés sur une espèce de cénotaphe

que recouvraient d'élégantes arcades sculptées. Mais ce charmant appendicea disparu. Jt ne sub-
siste plus que la table de pierre dans son austère nudité. Elle est située dans le cimetière~ à

l'entrée de la chapelle devenue, comme nous l'avons dit, église paroissiale.
I) existe, dans la paroisse de Louannec,une précieuse rehque de saint Yves; c'est une ancienne

chasuble qu'on appelle vulgairement chape de saint Yves. Elle est en fil de soie il parait qu'elle
a été argentée et même dorée. Elle n'a qu'une ouverture par où l'on passe la tête, pratiquée dans
la partie supérieure il n'y a ni trou ni fente sur les cotés.

On conserve avec soin, dans la sacristie de Minihy, les Heures manuscritesdu Saint. Ce volume,
qui n'offre, au surplus, rien de curieux, a perdu plusieurs de ses feuillets donnés aux pèlerins qui
désiraient emporter une marque de leur passage. A quelques centaines de pas, se trouve l'em pla-
cement du manoir des sires de Kermartin. Pendant longtemps cet édifice, respectable par son
antiquité et par les souvenirs qu'il rappelait, reçut les visites des pèlerins. Au commencementde
ce siècle, il menaçait ruine on le démolit. Une nouvelle construction, qui date de 1834,
est décorée d'une simple plaque de marbre où se lit nne inscriptionqui constate que c'est en ce
lieu que naquit autrefois saint Yves. Mgr de Qnéten, archevêque de Paris, fut l'auteur de cette
inscription. Si vous pénétrez dans l'intérieur de cette modeste habitation, les fermiers qui y
demeurent vous montrent un lit qui, si l'on en croit la tradition, a jadis appartenu à saint Yves.
C'est un lit clos comme il s'en trouve un grand nombre dans les campagnes bretonnes. Nous
devons dire que les archéologues n'y reconnaissent pas les caractères du Xfti' siècle. Toutefois,
comme ce meuble a dû subir et a subi en effet des réparations que son état de vétusté rendait
nécessaire, il est permis de croire qu'une partie au moins des pièces de bois qui entraient
dans' sa construction primitive a été conservée et qu'on a réellement sous les yeux une relique
authentique du Saint. Nous sommes fâché que ce lit, qui devrait être sacré pour tous, serve à
des usages domestiques. Ne serait-il pas convenable qu'on le transportâtdans une chambre isolée,
qu'on l'y entourât d'une balustrade, et qu'on ne souffrit pas que, sous prétexte de dévotion, de
nombreux fragments fussent enlevés? C'est un voeu que nous nous permettons de formuler, pour
qu'il parvienne à l'adresse de qui de droit.

La maison de Kermartin, qui avait vu naître saint Yves, reçut aussi son dernier soupir. Il parait
que cette terre resta en la possession de sa famille jusqu'au xv siècle, époque à laquelle on voit
qu'Olivier de Kermartin eut pour épouse Plessou de Quélen. Leur petite-fille, Jeanne, épousa
Thébaut Bérard, dont elle eut une fille, qui s'unit en mariage à Maurice de Quéten, seigneur de
Loguevel. La terre de Kermartin passa de la famille de Quélen dans celle de la Rivière, qui h
posséda jusqu'en n90. L'héritière de ce dernier nom, épouse du fameux marquis de Lafayette, la
vendit alors à M. le comte Jean-Claude-Louisde Quélen, seigneur de la Ville-Chevalier et père de
Mgr de Quélen, archevêque de Paris, qui était, de son vivant, possesseur de l'ancien patrimoine
de saint Yves.

Un mot maintenant sur les fondations de tout genre faites sous le patronage de saint Yves. H
existait naguère, dans l'ancienne capitale du duché de Bretagne, nn Hôtel-Dieuqui portait le nom
de Saint-Yves. Fondé en 135S, c'est-à-dire onze ans seulementaprès la canonisationdu charitable
curé breton, par Eudes Le Bouteiller, prêtre originaire du diocèse de Tréguier, cet hospice servit



d'asile pendantcinq siècles t nne foule de malades et aussi à quelques inErmes. Il y a quelques)
années, les bàtiments menaçaient ruine. Ce vaste établissement fut alors transféré dans un autre
quartier de la ville de Rennes il existe, à Vitré, un hôpital portant également le nom de Saint-
Yves. Les villes de Guérande et Guingamp ont possédé deux chapelles dédiées sous son invoca-
tion. Le monumentreligieux le plus remarquable, sous le rapport de l'art, qui ait été consacré à
la gloire du saint prêtre de Trégaiei*, est peut-être la belle verrière en couleur que possède l'église
de Saint-Mathurin, à Moncontour, dans le département des Cotes-du-Nord.

Les jurisconsultes et les magistrats ont pris saint Yves pour leur Patron. Le parlement de
Bretagne, séant à Rennes, chômait sa fête. Toutes les juridictions de la province avaient suivi cet
exemple. L'Université de Nantes s'était mise tous la protection du même Saint. A Paris, il y avait,
au coin de la rue Saint-Jacques et de la rue des Noyers, une chapelle bâtie sous son invocation,
où se réunissait une Confrérie qui l'avait choisi pour Patron. La chapelle possédait un morceau de
la robe du Saint. Cette chapelle, qui fut fréquentée jusqu'aux plus mauvais jours de la Révolution,
a été démolie en 1823.

Notre-Dame de Paris, a l'église des Patrons de la France », s'enrichit d'un beau tableau do
saint Yves qu'avait offert un seigneur breton qu'on ne nomme point. a Le dessin en est grand et
noble, écrit l'abbé de l'OEuvre 1, qui l'avait vu. La sainte Vierge est en haut du tableau un peu
plus bas saint Yves est prosterné devant elle, et lui présente d'un côté le corps de la justice en
robes, comme à celle que l'Eglise appelle le Miroir de justice, SpecM~t<MyMS<t~; et, de l'autre,
il lui présente des gens qui sont en procès ». Cet autre témoignage de la dévotion bretonne a aussi
disparu. Pour terminer ce qui regarde la France, les diocèses de Chartres, d'Evreux, de Noyon,
d'Auxerre et de Dijon avaient voué à saint Yves un culte spécial. La faculté de droit d'Orléans
témoignait par des démonstrations solennelles que le jeune Yves Hélory avait étudié sur ses bancs.
En Belgique, les villes d'Anvers, de Gand et de Malines, fières de posséder quelques esquilles des
ossements du Bienheureux, avaient fondé des Confréries qui se chargeaient des justes causes des
indigents. Admirons ici, en passant, le philanthropique résultat de ces institutions pieuses. On se
réunissait pour honorer un Saint, pour se recommanderà sa puissante protection et tout de suite
naissait naturellement le désir de l'imiter dans les belles et touchantes vertus dont il avait donné
l'exemple. Voilà le véritable culte des Saints. Louvain ne demeura pas en arrière du mouvement
qui entraînait nos voisins vers un Saint si populaire. Le célèbre peintre Rubens fit, pour la cha-
pelle des Jésuites, dans cette ville, un tableau où l'on voyait le Saint rendre justice a une pauvre
femme qui implorait sa pitié en lui présentant un petit enfant qu'elle tenait dans ses bras. Tou-
jours la même image, toujours le même souvenir, toujours la même reconnaissance.

A Rome enfin, il existe une église qui porte le nom et conserve la mémoire de ce Saint cher
aux Bretons. Elle fut donnée, en 1456, par le pape Calixte III à nos compatriotes établis dans la
ville éternelle et jointe à un hôpital fondé par eux dès 1411. En 1508, elle fut restaurée. Quel-

ques années plus tard, en 1583, le roi de France, Henri 111, obtint l'union de Saint-Yvesavec ses
dépendances à l'église et a l'hôpital Saint-Louis. Depuis cette époque, la chapelle Saint-Yves fut
négligée, les réparations nécessaires omises ou mal faites, et le culte perdit de son éclat. Main-
tenant elle ne conserve plus que de faibles vestiges de sa primitive splendeur. Aussi la Confrérie
des jurisconsultes romains qui continue d'honorer le saint breton tient ses séances dans un autre
édifice. La renommée de saint Yves a pénétré jusqu'à Naples. La chapelle de l'hospice, Sainte-
Marie de la Porte-Neuve, lui est spécialement consacrée.

Saint Yves lisait continuellement la Vie des Saints. Les Actes héroïques de ces amis de Dieu
lui étaient devenus si familiers, qu'il avait composé un recueil des trait) les plus édifiants. Il
donna à cet écrit, dont on doit regretter vivement la perte, le nom charmant de Fleurs des Saints.

Nous nous sommes servi, pour compléter l'histoire abrégée de saint Yves, des Vies des Saints de
Bretagne,par Dom LoMneau, publiées par M. l'abbé Tresvaux, en 1838, d'une biographie populaire du
Saint, par L. Roumain de la KaUaye, qui a puisé dans un ouvrage beaucoup plus eonstdérabte du à la
plume de M. Ropartz, avocat breton.

SAINT HADULPHE, ËVÊQUE D'ARRAS (728).

Des auteurs en assez grand nombre supposent que saint Hadalphe était fils de saint Rainulphe,
martyrisé à Telodium, aujourd'hui Thelus, entre Arras et Lens, et dont le culte était très-célèbre,
surtout dans les environs de la ville d'Ardres. Entré fort jeune dans le monastère de Saint-Waast
d'Arras, il s'y distingua par une parfaite observationde la discipline religieuse, et par la pratique
des plus éminentes vertus. H y avait déjà quelque temps qu'il remplissait les fonctions de prieur,

1. Auteur d'une Vie de taint Yves publiée au ivu' siMt.



touque, à la mort du bienheureux Hatta, abbé du monastère, il fut éla d'une voix unanime par ses
frères ponr lui succéder.

Quand l'évtqae de Cambrai et d'Arras, Hunaud, mourut neuf ans plus tard, tons les suffrages

du clergé et du peuple se réMirent en faveur de saint Hadalphe, pour le remplacer dans cette

charge importante.
On ne connait pas le détail des Actes de son épiscopat qni dura douze ans. La réputation de

vertu et de sainteté, qa'a laissée ce digneéyeqne, dit assez que toas~ ses moments furent consacrer

à la sanctificationde ses ouailles et à la pratique des vertus épiscopales.
Saint Hadulphequi, sur la demande des religieux de Saint-Waast, avait conservé la direction

de ce monastère, lorsqu'on l'élut eveqne, fut enterré par ces mêmes religieux dans leur église de

Saint-Pierre. Il se fit, auprès de son tombeau, plusieurs miracles. An milieu du x' siècle, l'eveqne
Inguérand transféra ses vénérablesreliques dans la grande église de l'abbaye de Saint-Waast.

On avait gravé ces mots sur la pierre de son tombeau

Hic jtcnit Sanctus speculum virtutis Hadalphu, Ici repose saint Hadalphe, modHe de vertu,
Qui vigil Atrebttam rexit ad astra chorum. Qui par m vigilance conduisit au ciel te p<nptt

[d'Arrtt.
Duleis, tve noiMe yenttm, Pater, objlce culpis, Salut, doux Pasteur,obttentle pardon de nos fMttett.

Grataque dilecto doD* repende f~St. Et tccordcMontrenpetnchéri des dons ptdeieax.

M. t'~bbe Destombes.

LA BIENHEUREUSE ÉMILIENNE DE FLORENCE

VEUVE DU TIERS ORDRE DE SAINT-FRANÇOIS (1246).

La bienheureuse Emilienne, née à Florence d'une famille illustre, tut, dés fige de seize ans,
donnée en mariage à an homme qui, pendant quelque temps, la maltraita et la chassa ensuite de

sa maison. Emilienne opposa la douceur aux mauvais traitements et s'en vengea, pins tard, en
prodiguant les seins les ptas tendres à ce mauvais époux attaqué d'une maladie mortelle. Elle eut
la consolation de le voir faire une fin chrétienne. Devenue veuve, elle embrassa le Tiers Ordre
de Saint-François, se retira dans une tour du jardin de son père et là se livra à la plus aus-
tère pénitence.

Elle avait un principe tout à fait conforme à l'esprit du christianisme c'est que le jeûne ne
doib pas consisterseulementà se priver en certains jours d'une partie de ses aliments ordinaires,
mais encore de toutes lesparoles inutiles;et que cette sorte de jeûne, le jeûne de la langue, est
aussi agréable à Dieu que celui de l'estomac. Durant les quarante jours de Carême et tout le temps
de l'Avent, ainsi que trois jours par semaine dans les temps ordinaires, elle observait un. silence
absolu. Chaque samedi,elle allait recevoir la sainte communion.Elle avait donné ordre à la femme,
qui l'accompagnaità l'église, de ne point lui parler en chemin, ce jour-là: a Car », lui avait-elle
dit, « Dieu est partout; et là où il trouve un cceur qui s'ouvre à lui, il est prêt à se communiquer.
Je vous prie donc de ne pas troublerpar vos paroles la présence de Dieu dans mon âme. !1 m'est
artivé quelquefois de trouver Dieu dans les rues tumultueuses de Florence, aussi bien que dans le
silence de ma chambre. D'ailleurs, le profond respect que nous devons an Seigneur nous impose
déjà l'obligation de l'attendre en silence a.

Dieu se plaisait quelquefois à lui faire des révélations extraordinaires. Emilienne avait an
vif désir de voir l'Enfant Jésus, tel qu'il a dû être à t'age de trois ou quatre ans. Souventelle avait
demandé cette grâce au Seigneur Jésus, mais avec une certaine retenue, ne se croyant pas digne
d'une telle faveur. Tandis que la crainte la retenait, « l'amour, plus fort que la mort o, a dit
l'Ecriture, la poussait à demander sans cesse cette faveur insigne. Un jour, Emilienne, visitant nn
jeune garçon malade, lui dit <f Mon fils, ne pensez-vouspas aux douleurs que le Seigneurendura

pour vous? » « Hélas'! » répliqua l'enfant, «je pense à mes souffrances,bien plus qu'à celles
du Sauveur». « Voulez-vous me donner votre maladie? » lui demanda Emilienne. a Soit r
prenez-la tout entière, et faites que j'en sois délivré ». <f Cependant, si cette maladie doit
contribuer à votre salut, je prie Dieu de vous la laisser dans le cas contraire, je le prie de me la
donner ». < Oh je ne veux pas que vous l'ayez tout entière prenez-en seulement une partie,
par exemple le point de coté, qui me fait tant souffrir. a « Qu'il en soit ainsi 1 w dit Emilienne.



Et, après avoir fatt cette réponse, elle s'en retourna dans sa maison. Tout d'un coup, l'en-

tant fut délivré du point de coté et Emilienne ressentit une douleur si violente qu'elle ne pouvait

rester un seul instant en repos. Le lendemain, le mal ayant un peu cessé, elle retourna chez t'en-

fant, et lui dit e Voûtez-vous me donner aussi vos autres souffrances? » L'enfant s'étant

empressé d'y consentir, Emilienne dit encore « Qu'il en soit ainsi 1 n peine l'eùt-etle quitté,

que l'enfant guérit complètement, et Emilienne eut toute la maladie, qu'on appelait alors le

feu volant.
Or, un jour qa'Emilienne était dans son lit, seule dans sa chambre, gravement malade; elle

vit un enfant d'environ quatre ans, admirablement beau, qui jouait devant sa couche. Emi-

lienne, pensant que c'était un auge, lui dit « Mon cher enfant, n'as-tu pas autre chose à fairé

qu'à joner? » L'enfant répondit en souriant « Que voûtez-vousque je fasse? a Emilienne

reprit timidement « Si tu voulais bien me parler du bon Dien. ') L'enfant répondit « En

parlant de Dien, l'on n'en peut dire que du bien or, il ne convient pas de dire du bien de soi-

même H. Après avoir parlé'ainsi, l'enfant disparut et Emilienne se releva parfaitement guérie.

Elle mourut à l'âge de vingt-sept ans, le i9 mai 1246,un samedi matin, à l'heure où elle avait

coutume de recevoir la sainte communion.Après sa mort, elle apparut à une de ses amies, nommée

Gisèle et lui révéla qu'elle n'avait fait que passer par le purgatoire,sans aucune souffrance,comme

un innocent enfant. Jn peut dire de même qu'elle n'avait fait que passer sur la terre, comme les

anges, sans s'y attacherà rien tant sa vie avait été intérieure et sainte.

On l'honore le 23 du même mois depuis qu'htoocent XI a permis son culte.

~;1. SS A. Stotz, été.

XX~ JOUR DE MAI

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Aquila, dans t'Abruzze-UlMrieure,saint BERNARDIN DE SiEXNt, ae l'Ordre des Mineurs,
qui a éclairé l'Italie par sa parole et par sa sainteté. 1444. A Rome, sur la voie Salaria, )a
naissance au ciel de sainte BASILLE, vierge, qui était de race royale, et qui, ayant refusé d'épouser
an homme de très-haut rang à qui elle était fiancée, fut accusée par lui d'être chrétienne sur
quoi, l'empereur Gallien ordonna qu'elle l'épouserait ou qu'elle périrait par le fer; avertie de
cette décision, elle répondit qu'elle avait pour époux le Roi des rois, et aussitôt on lui passa
l'épée an travers du corps. 253-268. A Nimes, dans les Gaules, saint BAUDILE, martyr, qui,
ayant été arrêté, refusa de sacrifier, persévéra constamment dans la foi du Christ, malgré les
fouets.et les tourments, et par une mort précieuse, acquit la palme du martyre. A Edesse, en
Syrie, les saints martyrs Thalalée, Astère, Alexandre et leurs compagnons, qui souffrirent, sous
l'empereur Numérien t. 284. Dans la Thébaide, saint Aquilas, martyr, qui fut déchiré avec des
peignes de fer pour Jésus-Christ. A Bourges, en France, saint AusmÉGistLE,vnlgairement
OUTRILLE, évoque et confesseur. 624. -A Brescia, saint Anastase, évoque. Vers 610. A Pavie,
saint Théodore, évoque. 778. A Rome, sainte Plantille, femme consulaire, mère de la bienheu-
reuse Flavie Domitille ayant été baptisée par l'apôtre saint Pierre, elle brilla de l'éclat de tontes
les vertus, et mourut en paix t" s.

1. Thal~o, originaire du LibM, était m6deeln, tt ses deux compagnons, bonrrMM le spectacle de
l'invincible constance de ThtUa]ee les convertit. Ce n'est. pas à Edesse en Syrie, disent les Bollandistes,
que souffrirent ces Martyrs, mais à Egée. en Cilicie, en un lieu de la ville appelé Edesse. Le culte do
saint Thaiaieeétait autrefois célèbre en Orient i) existait un monastèrede son nom Jérusalem, des
chapelles sous son vocable aConstantinopie, Chaieedoine,etc. Ses reliques et celles de ses compagnons
sont venues enrichir l'enlisé Saint-Nicolasà Vérone. Saint Thalalée figure naturellementparmi les mé-
decins illustres qui peuplent le ciel et dont nous donnerons la liste dans notre Dictionnaire A~M~ra-
phique, destiné à servir de couronnement à cet ouvrage. AA..?,?.

3. Sainte Plautille prêta son voile à saint Paul au. moment ott H marchait au supplice il lut fut
tenda teint du sang de l'Apôtre des nations.



MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AB6MEKTN.

A Toulouse, saint Hilaire, évtque. !H*s. A Beauvais, saint Germer, confesseur âpre* avoir
passé plusieurs années dans un légitime mariage et dans les premiers emploisde la cour de Dagobert,
dont il était allié, il. renonça entièrement an monde< fondt le monastère de Flay, et en fut le premier
abbé. Sa vie et sa mort furent très-précieuses devant Dieu. Domane on Doman son épouse, mou-
rut aussi en odeur de sainteté. Findu vt* s. A Gand, an monastère de Blandinberg, t'élévatiotdes

corps de saint Gud~al, évoque, de saint Bertulfe, abbé, et de sainte Amelberge,vierge, dont les
fêtes se célèbrent en d'autres jours. A Nîmes, on vénère nn grand nombre de catholiquespré-
cipités et noyés dans nn puits par les Calvinistes ce pnits est communémentappelé le Puits des
Martyrs. A Beauvais, saint AHALBERT, Bis de Germer et de sainte Domane. A Haaleeombe,
en Savoie, le vénéraMe Vivien, premier abbé de ce tien, )oné par saint Bernard. Vers il50. A
Gand, le vénérable Gnyon, vingt-troisième abbé de Citeaux, cardinal du titre de Saint-Laurent-
de-Lucine, légat apostolique en Danemark, puis an concile de Vienne de 1277 qualiBé d'homme
angéliqne par le. pape Urbain IV. A Sains-les-Marquion,au diocèse d'Arras, sainte Saturnine,
qui abandonna l'Allemagne, sa patrie, pour se dérober à des noces terrestres.Elle fut mise à mort
par son Baneé, à l'endroit de l'Artois où s'élève aujourd'hui son tombeau. On l'invoque pccr h
conservationdes bestiaux, et on la représente avec une quenouille, gardant des troupeaux et
qui fait supposer que pour vivre et mieux se cacher, elle se loua comme bergère, vn* <.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Jtfa')'<y)'o/oye des Chanoines réguliers. A Chartres, saint Yves, éveqt'e, auparavant prévôt
de Beauvais, illustre par son zèle pour l'observance régulière, et qui rédigea en nn volume les
opinions des Pères. 1115.

Martyrologe des Camaldules. A. Pise, le bienheureux Guy, des comtes de Gherardesca,
confesseur, moine camaldule du monastère de Saint-Michel, et ensuite ermite, qui suivit la voie
dés austérités pour arriver plus vite aux délices de l'éternité i269.

Martyrologe des Dominicains. La bienheureuse COLOMBE DE RIETI, vierge, de t'Ordro de
Saint-Dominique,remarquable par sa pureté, sa patience et son abstinence. 4501.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Hersée, près de Paderborn, en Westphalie, la translation des saintes'Saturnine, Valérie, For-
tunée, vierges romaineset martyres, faite au ix* siècle. A Cagliari, en Sardaigne, saint Lucifer,
évoque, célèbre par ses écrits il combattit les Ariens au synode de Milan 3. An 370. Chez les
Grecs, les saints Thalasse et Marc, ermites. En Angleterre, saint Ethelbert, roi des Angles
Orientaux il fut assassiné par le roi de Mercie, Offa, qui convoitait l'Est-Anglie et l'anit
en eifet à ses possessions. Offa fit pénitence, mais Dieu, qui punit souvent les parents dans les
enfants, permit que son unique héritier mourût après quelques mois de règne et que la couronne
de Mercie passât dans une autre famille. Le corps de saint Ethelbertfut transporté à Hereford,où
une église fut bâtie en son honneur, 8t où il opéra un grand nombre de miracles. An 793. En
Toscane, le bienheureux Orlando ou Roland, convers de l'Ordre de Vallombreuse,que l'on invo-
quait pour la guérison des énergamènes. An i242. A Bologne, le bienheureux Albert, aussi de
i'Ordre de Vallombreuse, qui passait pour être prcpice aux semailles. t245.

1. Sainte Domant était née !t Gouy-sur-Epte, ancien diocèse de Rouen, MjMu'd'htii de Dcau'ats.
2. Son corps est conservé dans l'église cathédralede Pisé.
3. On sait que Lucifer de Cagliari est l'anten)' d'un schisme l'Eglise romaine tolère néanmoins son

eulte en Sardai~ne: ce qui permet de croire a de la bonne fui chez Lucifer. Ceux qne la question inté-
resse pourrontt'ediaer dtM les Ac<«, où le Père Papebrock se fait le défenseur de Lucifer.



SAINT BAUDILE APOTRE ET MARTYR

Fmduu''OBdu)ti's)Me.

Danslemo~devousserezfoulas commelcrais~nsous
le pressoir, mais,eonnanec,j'aivaln<:u!e monde.

yof)M.x\3.3.

Saint Baudile, que les habitants de Nîmes considèrentcomme leur père
dans la foi, comme le fondateur principal de leur église, était, selon la
tradition, originaire d'Orléans. Peu de saints ont eu un culte plus célèbre

on a compté jusqu'à quatre cents églises dédiées sous son invocation, tant en
Espagne qu'en France, et cependant, ce que l'on sait de lui se réduit à dire
qu'il arrosa de ses sueurs et de son sang la cité et le territoire des Nemau-
siens on ignore absolumentl'époque où il a vécu, ses qualités civiles, le
rang qu'il occupait dans l'église de Dieu. Les uns placent son martyre
en 187, les autres en 295, d'autres à la fin du !Y* siècle c'est-à-dire qu'on
en est réduit à des conjectures.

Nîmes avait à coup sûr été évangélisée dès le premier siècle par saint
Trophime d'Arles, puisque c'est d'Arles, comme l'a écrit le bienheureux
pape Zozime, que les ruisseaux de la foi se répandirent pour arroser toutes
les Gaules par saint Paul de Narbonne, puisque la grande voie romaine
qui conduisaiten Espagne traversait Nîmes, et que saint Paul Serge dut la
suivre par saint Saturnin de Toulouse surtout, qui convertit là son pre-
mier disciple, Honestus. Mais longtempsencore après eux, Nîmes conser-
vait sa physionomie païenne tous ses temples d'idoles étaient encore
debout la foule continuait à se presser autour des autels des faux dieux,
tandis que le christianisme proscrit recueillait furtivement ses disciples
dans quelque retraite obscure, loin du regard des persécuteurs.

A une date donc qui flotte entre la fin du n" et la fin du m'siècle, entre
187 et 295, un généreuxchrétien,obéissant à une inspirationdivine, quitta sa
ville natale pour aller évangéliser les contréesqui étaient plongées dans l'er-
reur. C'était Baudile; il était engagé dans les liensdu mariage,et.son épouse
s'était associée à son pieux dessein. Il apprit dans ses courses apostoliques
que l'ancienne capitale des Volces, la ville d'Auguste et d'Antonin, la cité
de Nîmes, non moins importante, disent les Actes des Saints, par son com-
merce et ses grandes richesses que par sa population, était encore presque
toute païenne, que les habitants étaient privés de l'enseignement des
prêtres, et qu'ils languissaient comme des brebis errantes, loin des soins
vigilants des pasteurs il résolut de tenter un effort suprêmepour l'arracher
aux idoles.

Le nouvel apôtre arriva à Nîmes le jour même où l'on célébrait, dans

1. Ou t'appelleencore BauJIllc, Bandèle, B~u:iile,Bauze!y,EStSel dans le Mit]! Baitzile,Baulize, Banzire
dans ]e Vivarais et l'Auvergne;Banxelydans le Rouergue; Ba'uaten Flandre, Baudelle, Bandiere.BfudeI.
nueil, Boys, Bol), Baudier au Nord et dans l'Est; Bpeilno, Baudelio, Boal, Boy en Espagne. Ces altéra-
ti.iM peuventmodifier la physionomie du nom, mais elles ne la changentpas, et sous ces diverses dési-
nences on retrouve toujours l'Apôtre 'te Nîmes.

2. Cette derun're opinion est la moins probable, attendu que Bau.lllo trouva encore a Nîmes le culte
des idoles tarissant; ce qui n'est guère admissible soixante ans après Constantin. Le planisme avait
<tÛ. h cette époque, se réfugie.' dans les campagnes et les bois i) n'était plua toléré dans ]M Tinct.



un bois sacré, aux portes de la ville, un sacrifice public'. Le polythéisme
avait déployé toutes ses pompes pour attirer la foule. C'était sur une des
collines qui dominent la ville, non loin de cette antique Tourmagnequi
est encore debout. Les prêtres des idoles conduisaientles victimes destinées
au sacrifice. La multitude frémissante se pressait autour de l'autel.

Tout à coup apparaît un étranger qui élève la voix au milieu de la foule.
Il attaque avec une indignation généreuse ces dieux impuissants auxquels
on offre un encens criminel ces dieux de marbre et de pierre, qui ont des
yeux et qui ne vaient pas, qui ont des oreilles et qui n'entendent pas,
impies et vains simulacres,qui doivent être brisés et foulés aux pieds. Il
annonce ce Dieu inconnu qui a fait le ciel et la terre et qui seul a droit aux
adorations des mortels. Il montre cette croix du Sauveur, scandale et folie
pour les Gentils, devenu l'instrument glorieux de la rédemption du genre
humain. A ces accents inconnus, la multitude s'arrête étonnée elle écoute
avec une étrange surprise ce langage nouveau pour elle. Peut-être quel-
ques hommes du peuple, quelques pauvres esclaves se sentent émus en
entendant parler de ce Dieu rédempteur, qui a voulu prendre sur lui le
fardeau de nos misères, qui s'est fait pauvre et qui a revêtu la forme de
l'esclave pour râcheter les hommes. Peut-être aussi, quelques philosophes,
qui reconnaissentle vide profond des doctrines païennes, auraient voulu
qu'on laissât cet étranger exposer librement la doctrine dont il s'est fait
l'apôtre. Mais les prêtres des idoles, n'écoutant que la passion de l'intérêt,
s'écrient qu'un tel langage est une insulte à leurs dieux, que cet homme
est un impie, un blasphémateur,un sectateur obstiné de cette superstition
nouvelle qui attaque les anciennes divinités, et que son crime ne doit pas
rester impuni. La foule mobile et légère passe soudainementde la surprise à
la colère et fait entendredes cris de mort contre le contempteurde ces dieux.
On l'entoure, on le saisit, on étouH'e sa voix, et les sacrificateurs demandent
qu'il soit immolé là même où il a osé attaquer le culte de la cité. Le saint
apôtre, calme et résigné au milieu de ce déchaînementdes fureurs popu-
laires, s'offre au ciel comme une victime. Il demande au Seigneur que son
sang devienne une semence féconde qui fasse germer une Eglise florissante
sur cette terre infidèle, et il consomme son généreux sacrifice.

D'après une tradition populaire, la tête du Martyr, abattue par la hache
des sacrificateurs rebondit trois fois sur le sol, et chacun de ses bonds fit
jaillir une source.

Les trois fontaines que fit jaillir le sang de saint Baudile, sont restées
comme les témoins de son glorieux martyre. Elle furent alors comme
la source bénie d'où coulèrent, sur la cité encore païenne, les eaux vivi-
fiantes de l'Evangile. Elles sont devenues pour le peuple chrétien là source
de bien des grâces, et c'est de là que découlent ce dévouement ardent, ces
convictions généreuses, cette fidélité inébranlablequi animent les catho-
liques de Nimes.

N'en doutons pas, la dévotion dont les Trois-Fontaines sont l'objet a
pour elle la consécrationdes siècles. De tout temps, les fidèles ont vénéré
ce lieu et attribué à la source de Saint-Baudile une vertu miraculeuse. Ce
mouvement pieux qui, de nos jours, attire les fidèles sur cette colline, les
âges passés l'ont connu. Il a pu être ralenti et même interrompu, au milieu
de nos discordes civiles et religieuses. Mais en le reprenant aujourd'hui, on

1. C'était la fête des Gonales. célébrée en l'honneur de Jupiter enfant. Cette fête tom)uit )e :it mai
i) faut donc corriger sous ce rapport les anciens martyrologes, car le calendrierpa'ien ne marqneitaa-
cuuc fète 1. M.



ne fait que renouer la chaîne du passé. Ce petit bassin, creusé dans le roc,
a été dans tous les siècles une piscine salutaire où les fidèles 'ont retrempé
leur âme et où les malades ont quelquefois trouvé la guérison de leurs
maux. C'est donc une pensée éminemmentpieuse que celle qui a porté de
nos jours quelques chrétiens dévoués à restaurer et à agrandir l'antique
oratoire des Trois-Fontaines.On ne voit plus aujourd'hui trois sources dis-
tinctes comme à Saint-Paul-Trois-Fontaines,dans la plaine de Rome. Les
travaux qu'on a dû faire pour nivelerla roche et asseoir les fondements de
la chapelle, ont dû bouleverser le sol et changerla directiondes trois sources
qui se réunissent aujourd'hui par des filtrations souterraines dans le même
bassin.

Lorsque la foule s'est dispersée, l'épousedu saint Martyr et les serviteurs
qui l'accompagnaient recueillent furtivement ses restes et les ensevelissent
au fond de la vallée voisine. « Par cette mort glorieuse, disent les Actes des
Saints, cet illustre Martyr, naguère étranger dans Nîmes, y a conquis lo
droit de cité et en est devenu le protecteur immortel' x.

Le sang du Martyr fut pieusementrecueilli par quelques chrétiens cou-
rageux. Ainsi qu'ils avaient coutume de le faire partout où était immolé
quelqu'un de leurs frères, ils trempèrent des linges dans le sang qui rou-
gissait le sol et les conservèrentfidèlement 'comme un précieux souvenir.
C'est un fragment d'un de ces linges, teints du sang du Martyr, que
possède aujourd'hui la paroisse de Saint-Baudile. Ce lieu resta toujours
cher à la piété des habitants de Nîmes. Ils ne séparèrent point dans leur
ferveur la colline consacrée par le martyre du Saint de la vallée qui gardait
sa dépouille. En allant visiter son tombeau, ils faisaient une station'au
lieu de son supplice, et ils les associèrent tous les deux dans une égale
vénération.

Nous devons mentionner une tradition populaire qui raconte que le
saint apôtre, avant de venir attaquer les superstiiionspaïennes dans Nîmes,
évangélisa les populationsvoisines. Le souvenir de cette prédication s'est
perpétué dans la paroisse de Bouillargues, et c'est pour cela sans doute
que cette Eglise choisit saint Baudile avec saint Félix, évêque de Nîmes,
comme ses patrons,voulantainsi honorer la mémoire de son premierapôtre.

Le nom du saint Martyr ne fut pas oublié, et un sanctuaire fut bâti sur
le lieu où son corps avait été déposé. Saint Grégoire de Tours, au vi° siècle,
dans son Traité. de la gloire des martyrs, raconte que Dieu se plaisait à glo-
rifier le tombeau du Saint par de nombreux miracles et que son culte était
répandu dans les diverses parties du monde chrétien. « On voit n, dit-il,
« auprèsde Nîmes le tombeau glorieuxde saint Baudile, où s'opèrentsouvent
d'éclatants prodiges. De cette tombe est sorti, à travers les fentes des murs,
un laurier, qui a grandi comme un arbre et qui déploie son feuillage salu-
taire. Les habitants ont souvent éprouvé son efficacité merveilleuse qui
rend la santé aux malades. En souvenir de sa vertu bienfaisante, ils dépouil-
laient l'arbre de ses feuilles, même de son écorce,.et le laurier a peu à peu
perdu sa vigueuret s'est desséché a. Ce laurier miraculeux, symbole de la
victoire du saint Martyr, a reverdi, après avoir eu sa tige desséchée. Il con-
tinue à pousser de vigoureux rejetons près du lieu où était le tombeau du
Saint. Avant les rigueurs du'dernier hiver, dit M. l'abbé Azaïs, aumônier
du lycée de Nîmes, dans sa notice sur saint Baudile publiée en 1871, il
s'élevait au-dessus des autres arbres de la vallée et attirait de loin les regards

1. Acta Sanctorum, 20 mai.
2. Saint Grdsoire de Tours, De ~orMt~cciMMC,lit), i.



par son vert feuillage. H poussera de son tronc rajeuni de nouvelles tiges et
il restera comme le gardien Sdèle de ces ruines.

Déjà, au v* siècle, si nous en croyons les Actes de l'Eglise d'Orléans, les
reliques de saint Baudile avaient fait éclater leur vertu merveilleuse en
faveur de la ville qui avait donné le jour au Saint. Saint Agnan -I", évêque
d'Orléans, voyant cette cité menacée par les hordes du féroce Attila,
n'hésita pas, malgré son grand âge, à entreprendre un long et périlleux
voyage pour aller implorer le secours du général Aétius, qui gouvernait la
Gaule, au nom de l'empereurValentinien III, et qui avait 5xé sa résidence
à Arles. Arrivé dans cette ville, il se souvint qu'un sous-diacre de sa ville
épiscopale avait versé son sang pour la foi dans la cité voisine de Nîmes, et
il alla prier devant son tombeau. Une pieuse inspiration s'empara de lui
devant cette tombe. Il se dit que s'il pouvait emporter avec lui quelques
reliq,ues de ce glorieux enfant d'Orléans, elles seraient un gage de protec-
tion puissante pour cette ville. Il obtint de l'évêque de Nîmes quelques
parcelles du corps du saint Martyr, et il reprit joyeux le chemin de sa ville
épiscopale. Les populationss'ébranlèrent sur son passage pour saluer le
précieux dépôt qui lui avait été conQé. La tradition a conservé le souvenir
de quelques-unes de ses stations. Il s'arrêta près de Valence, au village de
Saint-Bardoux. Une colonip de religieux, envoyée par le monastère d'Ainay,
à Lyon, s'était établie sur ce'coteau, et c'est sous leur toit que saint Agnan
dut recevoir l'hospitalité. Il existait, au siècle dernier, en ce lieu, une cha-
pelle dédiée à saint Baudile, qui remontait à une haute antiquité. Elle
devait être un souvenir du passage des reliques du Saint.

Le corps de saint Agnan fut transporté, l'an 1029, dans une nouvelle
église d'une grande magnificence, bâtie par les soins du pieux roi Robert.
Les reliques de saint Baudile suivirent celles du saint évoque et firent partie
du trésor de la même église. Elles ont disparu dans les troubles du
xv!° siècle, avec tant d'autres saintes reliques, dans la funeste dévastation
que subit l'église de Saint-Agnan 1.

Le tombeau de saint Baudile comme celui de saint Gilles, dans le voisi-
nage de Nîmes, de Sainte-MarLhe, à Tarascon, de Sainte-Marie-Madeleine,
en Provence, étaient les plus célèbres de notre Midi et avaient le privilége
d'attirer un nombreux concours de chrétiens. Ils eurent bientôt leurs jours
de deuil et de désolation. Vers l'an 719, les Arabes franchissant les
Pyrénées, se répandirent comme un torrent sur le sol de la France.

Le monastère de Saint-Baudile avait alors à sa tête un pieux abbé, saint
Romule, qui y faisait fleurir, par l'autorité de sa parole et de ses exemples,
les plus pures vertus monastiques. Quatre-vingts religieux, sous la conduite
du saint abbé, embaumaientcette paisible vallée du parfum de leur piété.
Saint Romule ne voulut pas les abandonnerau glaive de l'ennemi. Son pre-
mier soin fut de dérober les reliques de saint Baudile aux outrages des hordes
musulmanes. Il les enferma dans un cercueil en plomb et les fit enfouir
profondémenten terre, sous un des murs de l'église.

Après avoir mis en sûreté ce précieux trésor, saint Romule partit, à la
tête de sa communauté, pour aller chercher un asile dans une contréeloin-
taine. Remontantle long du Rhône et de la Saône, la colonie fugitive fit de
nombreuses haltes dans sa migration, et c'est ainsi que le culte de saint
Baudile se propagea en divers endroits. Les religieux emportaientavec eux
quelques parcelles du corps du saint Martyr et ils les distribuaient,sur leur
passage, aux populationsqui les accueillaient avec bienveillance. Ils s'ar-

Vie de MMt ~~itttt~ évégue d Or~tMM. par M. t'ttbM Canv~rd.



rêtèrent pendant quelque temps à Beaune, en Bourgogne, et ils payèrent
l'hospitalité qu'ils reçurent par le don d'une relique de saint Baudile. Ce
legs précieux a été fidèlement conservé, jusqu'à la fin du siècle dernier,
dans une église qui était placée sous le vocable du Saint, et il a disparu dans
la tourmente révolutionnaire.

Après un long séjour à Beaune, les religieux poursuivirentleur marche.
Ils firent une station à Plombières-lez-Dijon, dans la Côte-d'Or, où le culte
de saint Baudile s'est perpétué jusqu'à ce jour, et probablementà Parigny-
la-Rose, dans l'Auxerrois, qui, en mémoire de cette halte, honore saint
Baudile comme son patron.

Ils arrivèrent ensuite à Saissi-les-Bois, au diocèse d'Auxerre. Ce lieu qui,
comme l'indique son nom, était couvert de bois, convenait parfaitement à
une fondation monastique. Il y avait déjà, dans ce vallon, arrosé par un
cours d'eau, un monastère fondé par l.es évêques d'Auxerre'. Il portait le
nom de Monasterium saxiense, à cause des pierres qui couvrent le sol, et
cette appellation se'retrouve, altérée, dans le nom moderne de Saissy. Les
moines de Saint-Germain, qui le possédaient, le cédèrent à cette colonie
errante qui fuyait devant l'invasion sarrasine. L'établissement grandit sous
la protection des rois Francs, qui lui accordèrent de nombreux priviléges,
et les forêts voisines furent défrichées par les patients travaux des moines.
Une église fut construite et elle fut dédiée à saint Baudile, en mémoire du
saint Martyr, dont le corps reposait à Nîmes. C'était à la fois un hommage
à ce saint protecteur et un souvenir de la patrie absente. Saint Romule
mourut avant d'avoir achevé l'église dont il avait jeté les fondements; ce
furent ses deux successeurs, Odon et Walaus, qui y mirent la dernière main.

Le monastère de Saint-Baudile, à Saissy, devint plus tard un simple
prieuré. Il comptait encore huit religieux au xv° siècle. Il fut entièrement
détruit, en 1569, par les protestants, comme celui de Nîmes, et les reliques
de saint Baudile, conservées jusqu'alors, eurent le sort de toutes celles qui
tombèrent entre les mains des Calvinistes Les noms mêmes de saint Bau-
dile et de saint Romule sont aujourd'hui oubliés à Saissy.

Quant au monastère de Nîmes, il resta longtemps dans un état de triste
décadence. Vers la fin du xi° siècle, la noblesse du pays, afiligée de cette
situation déplorable, le rendit à sa vie première, en le cédant à la puissante
abbaye de la Chaise-Dieu.

Ce fut sans doute vers ce temps que la piété populaire donna à la vallée
de Saint-Baudile le nom de Valsainte, voulant honorer par cette appellation
pieuse le souvenir des miracles dont ces lieux avaient été le théâtre

La réforme vint Nîmes, on le sait, fut le principal théâtre des efforts
des religionnaires dans le midi, sa cathédrale fut changée pour un temps
en un prêche calviniste, et le monastère de Saint-Baudilefut démoli de fond
en comble (1563). Que devint, au milieu de cette dévastation, le corps de
saint Baudile ? Fut-il arraché du tombeau où il était enfermé, et ses cen-
dres sacrées furent-ellesjetées au vent? ou bien fut-il .sauvé par quelque
catholique dévoué ? L'histoirese tait, et la croyance des habitantsde Nîmes,
c'est que les religieux parvinrent à soustraire les saintes reliques à cette
profanation, en les enfouissant, comme au temps de l'invasion des Sarrasins,
dans quelque retraite cachée. Peut-être la châsse qui les renferme est-elle
ensevelie dans les entrailles du sol, non loin de l'ancien sanctuaire, d'où
l'on ne désespère pas de la retirer un jour.

1. 7?a~M)!o~M nivernaise, par Mgr Crosnier. 2. Ibid.
8. M. Gtcrmer-Durand, Dictionnaire topographique.



L'indifférence des hommes et l'action du temps ont peu à peu achevé la
destruction complètede tout ce qui restait de l'ancien prieuré et des deux
églises. Les ruines elles-mêmes ont disparu.

Pendant longtemps ces murs, à moitié écroulés, devinrent comme une
vaste carrière où tous les voisins venaientchercher des pierres pour former
des murs de clôture ou bâtir des constructions nouvelles. Aujourd'hui, il
ne reste pas une seule pierre debout de l'église de Saint-Baudile. Le soc de
la charrue est passé sur son emplacementet a défoncé le sol pour le livrer
à la culture. Deux maisons de campagne occupent l'emplacement de l'an-
cien enclos et du prieuré.

Une paroisse de Nîmes, voilà tout ce qui perpétue aujourd'hui, avec le
même nom, les anciens souvenirs. Gardienne fidèle de la mémoire de saint
Baudile, elle acquitte, au nom de la cité, le tribut d'honneur et de recon-
naissance que Nîmes doit à son apôtre.

Les attributs caractéristiques de saint Baudile dans les arts sont le pal-
BM'o' et la hache la vie du Saint donne l'intelligencede ces symboles.

~ai'~ Baudile c~ son culte, par M. l'abbc Az:us, chanoine honoraire, aumônler du Lycée ~o Nîmes;
Nlmc8. t87?.

SAINTE BASILLE, VIERGE ET MARTYRE

nr siècle.–Mgxe de Gallien.

Elle était romaine, issue des empereurs, et fille d'un des principaux
sénateurs de cette ville, maîtresse du monde. Ses parents, étant païens,
l'avaient élevée selon les superstitions du paganisme, et nancée de bonne
heure à un seigneur illustre comme elle, nommé Pompée. Mais il arriva,
par une conduiteadmirable de la divine Providence, qu'ils moururent tous
deux bientôt après. Basille eut pour tuteur un chrétien secret, nommé
Hélénus, qui lui fit connaître l'impiété du culte des faux dieux, et lui ins-
pira un grand désir de servir Jésus-Christ. En ce même temps, l'admirable
sainte Eugénie, dont nous parlerons au 25 septembre, vint à Rome avec
saint Prote et saint Hyacinthe, ses serviteurs, après que son père, Philippe~
gouverneur d'Egypte, eut été martyriséà Alexandrie Basille en étant in-
formée, lui manda, par un intermédiaire fidèle, qu'elle souhaitaitextrême-'
ment être instruite par elle dans le christianisme, et qu'elle la priait ins-
tamment de lui donner ses instructionspar lettre, parce qu'étant observée
par son fiancé et par ceux de sa maison, elle ne pouvait pas, sans danger,
l'aller trouver. Eugénie, considérant que les lettres étaient beaucoup plus
faibles que la parole, lui envoya ses eunuques, auxquels elle était elle-
même redevable de sa conversion, et lui fit savoir qu'elle pouvait avoir
toute confiance en eux. En effet, ils lui parlèrent avec tant de force, et
l'instruisirent si parfaitement sur tous les points de notre religion, qu'elle
ne voulut plus diSérer de recevoir le saint baptême. Saint Corneille, qui
occupait très-dignement la chaire da saint Pierre, se transporta dans sa
maison, acheva de l'instruire, la régénéra en Jésus-Christ, et lui inspira
tant d'estime pour la chasteté, qu'elle résolut aussi de n'avoir jamais
d'autre époux que Celui dont l'alliance consacre, purifie et perfectionne



les vierges. Ainsi, par un même sacrement, elle devint la Bile et l'épousa
de Jésus-Christ, et se sentit tellement ennammée de son amour, qu'elle
eût souhaité de répandre dès lors tout son sang pour la confessionde sa
divinité.

Le christianisme l'ayant liée très-étroitement à sainte Eugénie, elles
commencèrent à travailler ensemble, avec beaucoup de courage, à attirer
des dames et des filles romainesà la foi, et leur zèle eut tant de succès, que
saint Corneille et les prêtres de l'Eglise étaient extrêmement occupés à
baptiser les personnes qu'ellesconvertissaient.Hors de.cet emploi de piété,
elles étaient dans une oraison continuelle, afin de mériter, par leurs gémis-
scments et par leurs larmes, la ruine de l'idolâtrie et le changement de
cette grande ville, « laquelle )), comme dit saint Léon, « s'était fait une
religionde ne rejeter aucune superstition H. Dans un de ces colloques avec
Dieu, Eugénie eut révélation que Basille serait bientôt martyre, et Basillo
eut révélation qu'Eugénie le serait aussi, ce qu'elles se communiquèrent
aussitôt, afin de ne pas se priver du plus grand sujet de joie qu'elles pou-
vaient avoir en cette vie.

Valérien et Gallien étaient alors empereurs, et comme leur vie corrom-
pue leur donnait une aversion particulière pour le christianisme, qui en
était la condamnation,ils avaient fait des édits très-sévères pour exterminer
ceux. qui en faisaient profession (257). Cela fit croire à une servante de
Basille qu'elle gagnerait quelque chose en dénonçant sa maîtresse et en
l'accusant d'être chrétienne elle alla donc trouver Pompée, son fiancé, et
lui dit « que c'était en vain qu'il s'attendait à épouser Basille, s'il ne s'en
rendait promptement le maître. Les chrétiens s'étaient déjà emparés de
son esprit, et, depuis ce temps-la, elle ne pensait plus ni aux biens, ni aux
plaisirs, ni aux ornements du corps, ni au mariage Helénus, son tuteur,
était d'intelligenceavec elle, et c'était pour cela qu'il avait toujours différé
son mariage Prote et Hyacinthe, eunuques d'Eugénie, l'étaientvenus voir
et l'avaient rendue savante dans les sortilèges de cette secte enfin, elle
avait une liaison très-étroite avec Eugénie, fille de Philippe, et elles
n'épargnaient rien l'une et l'autre pour attirer toutes sortes de personnes
à la religion du Crucifié H.

Pompée, apprenant ces nouvelles, en fut extrêmement surpris il alla
d'abord trouver Hélénus, tuteur de Basille, pour lui en faire ses plaintes et
le sommer de lui faire voir sa fiancée. Hélénus, pour s'en défaire, lui dit
fort sagement que le droit de sa tutelle était fini, Basille ayant atteint l'âge
de majorité. Si Basille consentait à le voir et à l'épouser, elle en était par-
faitement libre cela la regardait. Irrité de cette réponse, Pompée court
chez Basille et donne ordre au portier de l'annoncer. Basille lui fit répon-
dre « Pour vous voir, vous écouter et recevoir votre visite, il me faudrait
un motif; je n'en ai point », laissant entendre qu'elle trouvait peu conve-
nable cette demande d'une entrevue particulière avec une jeune vierge,
que le regard même d'un hommene doit pas atteindre

Nous n'essaierons pas de dire le trouble du jeune Pompée devant
une telle réponse. Il proteste que justice lui sera rendue. Mais, avant de
faire valoir hautement tous ses droits, il veut porter un dernier coup au
coeur de Basille; en lui adressant d'habiles matrones chargées d'ébranler sa
résolution.

Basille leur tint ce langage

« Entre un sage et un insensé, il y a cette différence que l'insensé ne
1. MetitphKHte.



sait ni repousser les maux réels, ni rechercher les vrais biens, au lieu que
le sage est toujours en quête du bien pour arriver au mieux. Si recevoir
jmon fiancé mortel est bien, choisir un époux immortel est chose meilleure.
Tout mon bonheur est de lui consacrerma virginité. Je l'ai résolu, et ce ne
sont pas les vaines promesses du siècle qui ébranleront mon courage. Les
joies du temps sont néant à mes yeux je les compare à ces fleurs printa-
nières qui, à peines écloses, se dessèchent et tombent. Donc, que celles
d'entre vous qui aiment la sagesse prêtent l'oreille aux paroles de ma
bouche qu'elles poursuivent non-seulement ce qui est bien, mais ce qui
est mieux, et que, dans un généreux dédain des choses périssables, elles
n'assirentqu'auxéterneiles. Ne nous appuyons pas surl'homme fions-nous à
Dieu, qui a envoyé du ciel sur la terre son glorieux Fils unique, pour nous
apprendre à l'aimer, à lui rendre amour pour amour. Là est la vie, et ce
que le monde,appelle mort, c'est l'heureux passage à la vie véritable. Vous
n'ignorez pas quel est celui que j'aime c'est Jésus-Christ, le Fils de Dieu
et le Fils de Marie, glorieuse mère demeurée vierge Il est descendu Dieu
dans son sein pour s'y faire homme, et, à peine né, le voilà adoré comme
un roi. S'il a servi comme disciple, il a enseigné comme maître. S'il a été
tenté comme faible, il a vaincu comme tout-puissant. Il a été vendu
comme esclave, mais il a reconquis sa liberté comme Seigneur souverain.
On le regarda comme prophète, et il était le Christ Il a souffert comme un
criminel il est mort comme homme, mais il s'est ressuscité comme Dieu.
Et, pour affermir la foi en sa divinité, il est monté au ciel en présence de
nombreux témoins. Et ceux qui l'ont vu monter, confirmant leur témoi-
gnage par des œuvres, ont rendu la vue aux aveugles, la santé aux malades,
chassé les démons, guéri les lépreux, ressuscité les morts. Voilà les grandes
choses divinementaccomplies en faveur de l'homme voilà le prix que Dieu
attache à nos âmes et de quel amour il les a aimées a

Ces paroles de Basille enflammèrent d'amour pour Jésus-Christ toutes
ces matrones, venues à elle dans un tout autre dessein. Elles ne vou-
laient plus quitter Basille, et aucune d'elles ne consentit à porter la ré-
ponse à Pompée..

Désespéré de ce silence, il se rendit au sénat, où il fit de grandes plain-
tes premièrement, contre tous les chrétiens qui méprisaient les dieux de
l'empire, et le mettaient, disait-il, à la veille de sa ruine, en empêchant les
mariages et l'honnête génération des enfants, sans laquelle les armées, les
villes ni les républiquesne peuvent pas subsister ensuite, il fit tomber ses
plaintes sur Basille, laquelle lui ayant été promise dès son enfance, refusait
de l'épouser, après avoir si longtemps attendu qu'elle fût en âge, et avoir
rejeté dans l'intervalle d'autres partis fort considérables qui s'étaient pré-
sentés. Le sénat fut touché de ses prières et de ses larmes, et une pftrtie des
sénateurs se joignit à lui pour aller trouver l'empereur Gallien et lui de-
mander justice. L'empereur, qui était déjà plein de haine contre les
chrétiens, n'eut pas de peine à leur accorder ce qu'ils demandaient. Il
condamnaBasille à recevoir son fiancé ou à périr par le glaive. Il y ajoutait
des peines très-sévères contre quiconque recélerait un chrétien dans sa
maison.

En conséquencede cet arrêt, on dit à Basille de choisir entre la main
de son fiancé et la mort. Elle n'hésita pas; elle répondit « J'ai un fiancé,
qui est le Roi des rois, Jésus-Christ, Fils de Dieu. Je ne puis lui préférer un
fiancé mortel, pour le bon plaisir d'un roi de la terre. Ce qui est terrible,
c'est de tomber dans les mains du véritable Roi, du Dieu vivant 1 Après



ces paroles, elle fut saisie par le bourreau, qui, en lui tranchant la tête,
donna lieu à son âme de s'envoler toute pure dans le sein de Jésus-Christ,
qu'elle avait préféré à toutes les choses du monde.

RELIQUES DE SAINTE BASILLE.
t

Le Martyrologe romain et ceux d'Usuard et d'Adon mettent ce triomphe & Rome, sur tt voie
Salaria; mais ils ne disent pas que c'est là le lieu où la Sainte fut ensevelie. Ces deux choses,
néanmoins, sont fort différentes,puisque nous voyons beaucoup de martyrsqui ont été exécutés en nn
endroit et ont ensuite été transférés en un autre pour y recevoir la sépulture commesaint Romain,
soldat, qut souffrit la mort sur la même voie Salaria, et qui fut toutefois enterré au cimetière de
Saint-Cyriaque, qui est sur le chemin de Tivoli.

Cela étant, il n'y a donc nul inconvénient à croire que la sainte Basille dont nous venons de
raconter la vie est cette qui fut trouvée, l'an i654, dans le troisième étage d'en bas dn cimetière
de Saint-Cyriaque, et qui, ayant été apportée en France, fut donnée aux religieusesHospitalières
de la ville de Bayeux, en Basse-Normandie.

Voici ttistoire de cette découverte et de cette translation. Comme on fouillait avec beaucoup
de soin dans le cimetière de Cynaque, qui est celui où saint Laurent, saint Romain, saint Hippo-
lyte et beaucoup d'autres illustres martyrs ont été déDOsés, on trouva, dans le plus bas étage, nn
sépulcrede marbre sur lequel it y avait gravé Basille, et an coté, il y avait en relief une
colombe et un rameau, marque de sa virginité et de son martyre; t'en trouva aussi attaché au
sépulcre nn vase précieux qui était plein de sang. Toutes ces circonstancesfaisaient assez voir que
la Sainte qui était enfermée dedans avait été fort considérable dans le monde. L'évoque vice-
gérant, à qui il appartient de visiter les catacombes et de faire l'ouverture des tombeaux des
martyrs, fit l'ouverture de celui-ci et y trouva tous les ossements de cette Sainte, beaux, solides,
et chacun à sa place naturelle, jusqu'aux moindres articulations, comme si elle n'eût été enterrée
qae depuis peu d'années. It les fit lever de terre et les fit mettre dans une caisse de cyprès garnie
de coton, pour les exposer quelque part à la vénération des fidèles. La Providence divine a voûta

que ce lieu fût le monastère des religieusesHospitalièresde Bayeux.

M. Michel, vicaire-générat de Bayeux, nous écrivait, le 22 novembre 185S
Les religieuses Hospitalières de l'Hôtel-Dieu de Bayeux possèdent le corps de sainte Basille.

Ce corps a été, en 1658, accordé à Mgr Servien, évoque de Bayeux, par le pape Alexandre VII,
sur la demande de M. de Lyonne, ambassadeur de France et parent de Mgr Servien. Le corps tout
entier fut apporté à Bayeux. Mgr Servien en retint une petite partie pour sa cathédraleet déposa
le reste à l'Hôtel-Dieu. Cette petite portion a disparu lors de la Révolution de 93. Le 27 janvier
i833, sous l'épiscopat de Mgr Dancel, la chasse, qui contenait les précieuses reliques, fut, avec sa
permission, ouverte à l'Hôtel-Dieu, et l'on en tira une des omoplates, qui fut envoyée à la supé-
rieure de l'hôpital de, Rennes, et une des vertèbres, qui fut donnée aux religieuses de Notre-Dame
de la Charité de Bayeux. Le reste du corps est conservé à l'Hôtel-Dieude cette ville. La tête et la
fiole de sang sont à part, non dans un <cAe, mais dans un modeste reliquaire. L'église des Hos-
pitalières de t'Hotel-Dieu de Bayeux n'a jamais été placée sous l'invocation de sainte Basille.

N. B. H ne faut pas confondrecette sainte Basille avec une autre sainte Basille qui aurait été
martyrisée dans le diocèse de Bayeux, an ix* siècle, dit-on, a l'époque de l'invasion des Normands.
Ceci est du domainede la téKn.de.
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L'~liset de Bourges ne s. glorifie paa seulement d avoir eu pour fonda-
teur un grand Saint, elle compte encore avec orgueU sur la liste des Bien-
heureux trente-six da ses ~veques L'imposante et lumineuse figure de
~aiot Austrégisila sa détachât v~ye;nQ!it en tête de cette foule illustre.

A l'époqu& où le baa roi Gontran tenait sa cour à Chalon-sup-SaÔne, il
y avait au palais un jeune homme appelé Àustrégisile, issu d'une des pre-
nti~reSi ~miUes de Bourges, mats dont malheureusementla fortune n'éga-
lait pas la noblesse, Elev~ dam l'étude des lettres sacrées, cet enfant avait
été eonué par son père Auginus au monarque bourguignon, qui s'était im-
médiatement prispour lui d'une belle amitié et l'avait attaché à sa personne
avec te titre de NM~cnM, qui conférait l'honneur de tendre la serviette
quand le roi dînait ou se lavait les mains

Cette haute faveur était échue à Âustrégisile parce que, dès les premiers
jours, il avait annoncé des qualités et des habitudesde piété fort appréciées
du ma!tre. En effet, dans ses heures de liberté, au lieu de se livrer avec la
jeunesse du palais aux exercices du corps et aux grossiers plaisirs de l'épo-
que, il ~eberchatt la conversation des hommes graves ou les lotsirs de l'é-
tude. Tandis que ses compagnons couraient la bague, remuaient les dés,
lançaient le disque ou le javelot,on le trouvait en prière dans une stalle de
église ou feuilletant les missels historiés dans la bibliothèque.

Ce fut ainsi qn'AustrégisUe grandit à la cour de Chaton, de plus en plus
eMH de tous ceux qui rapprochaient, jusqu'au moment où, le voyant par-
venu à l'âge d'homme, sa famille lui parla de mariage. Effrayé de cette
perspective à laquelle il ne s'était jamais arrêté, Àustrégisile opposa aux
désirs des sien$ %on MtentiQH de quitter le monde et de se vouer au service
de Dieu et à la pratique des bonnes œuvres. Il avoua l'émoi qu'il ressentait
& la seule pensée de s'adjoindre une seconde existence, et de doublerainsi
les soucis et les hasards d'une vie déjà semée de trop d'écueils.

« En me mariant », disait-il naïvement, « je cours la chance de

1. Voici, d'aprèsle PatriarchiumBituricense du Père Labbe, les noms des trente'sîx évêqnes sancti-
Bes Saint Ursin, saint Senicien, saint Eth&rc, saint Marcel, saint Viator, saint Palais, saint Léon. saint
Palais H, saint Simplice, saint Tétrade, saint Hnmat, saint Honore, saint Honoré II, saint Arcade, saint
Désire, saint Probien, saint Félix, saint Rémi, saint Sulpice-Sévère,saint Eustase, saint. Apollinaire,
saint Austrégisile,saint Saipice ]e Pieux, saint Vuifotad, saint David, saint Etienne, saint Août, saint
Raoul de Turenne, saint Vulfade, saint Géronce, saint Dagbert, saint Guillaume, saint Girard, saint thi-
lippc Borruyer, saint Egidius, saint Roger.

2. A'ou. /KM., n, 350. Le tome ;fde la .Vomt BtMmMeesdonne deux versions presque identiques de la
légende de saint Austrégisile,l'une page 35 au fa~rtarc/it'Mm&'<to't'ee~< l'autre p. S50 aux Vies et éloges
des Saints dK Berry. Voyez encore, au 20 mal, le martyrologe d'Usuard, le Bréviaire de Bourges,
Baillet et Gedescard.



prendre une femme bonne ou mauvaise. Bonne, je crains de la perdre
mauvaise, je dois la garder. Pourquoi me jeter dans le doute et les tracas
qui accompagnentle mariage ? Pouvantvivre libre, pourquoichercherais-je
l'esclavage' ? a

Affligés de cette réponse, ses parents insistèrent et le sommèrent de
suivre leur volonté. Alors, pour ne pas les attrister davantage, il leur-, pro-
mit de consulter ses deux maîtres, Dieu et le roi, et d'obéir si telle était
leur volonté.

Bien que fort respectueux des choses divines, le bon roi Gontran ne né-
gligeait pas les affaires temporelles.Aussi n'hésita-t-il pas à conseiller à son
favori d'assurer son avenir, en prenant une bonne femme qui lui apporte-
rait une grosse dot, sans trop se préoccuper des futurs embarras du ma-
riage car, ajouta-t-i! en souriant, un homme sage sait toujours s'en tirer.

Médiocrement convaincu et tout en remerciant le roi de son avis, Aus-
trégisile sentit plus que jamais le besoin de consulter un avocat moins
mondainet de s'en rapporter à Dieu. En conséquence, il écrivit sur trois
tablettes les noms de trois hommesdu voisinage qui avaient des Elles dont
la naissance et la fortune étaient à peu près égales. Puis il plaça ces tablettes
sous la couverture de l'autel, dans la basilique de Saint-Jean, près la ville
de Châlon, en se promettant de rester, suivant l'usage, trois nuits en prière,
et de s'en rapporter ensuite au jugement du Seigneur pour le choix d'une
des tablettes

La première nuit se passa tout entière dans la prière; mais, dès la se
conde, vaincu par la fatigue, Austrégisile s'endormit et vit en songe deux
vieillards d'aspect vénérable qui s'approchèrent de lui et de l'autel. Do
qui Austrégisile doit-il épouser la fille ? disait l'un. -Ignores-tu, répondaitt
l'autre, qu'il est déjà marié ? A qui donc ? A la fille du Juge Juste s. A
son réveil, le jeune hommese demanda qui elle était, où demeurait ce Juge
et ce Juste dont il devait épouser la fille et, comme il ne pouvait le devi-
ner, il reprit tout pensif le chemin de la ville. Ses réflexions le conduisirent
jusqu'à un village, où la fatigue lui conseilla d'entrer dans une hôtellerie
tenue par un vétéran et sa femme. Aussitôt qu'elle l'aperçut, celle-ci vint à
sa rencontre et, avant toute offre de service, lui adressa ces mots Mon
hôte, si tu veux m'écouter un instant, je t'apprendrai se que j'ai vu ce
matin en songe à ton sujet. Il me semblait entendre un grand bruit de voix
pareil à des chants de psaumes, et je dis à mon mari Homme, qu'est-ce
qua j'entends?A l'occasion de quelle fête les prêtres font-ils aujourd'hui la
procession ? Notre hôte Austrégisile'prendfemme, répondit-il. Pleine
de joie, je m'approchaipour considérer la figure et Fair de la jeune fille.
Lorsque les clercs vêtus de blanc, portant des croix et chantant des psau-
mes, furent passés, tu parus le dernier suivi par tout le peuple. Comme,
malgré mon attention,, je ne découvrais dans le cortège ni jeune fille, ni
aucune autre personne de mon sexe, je dis encore à mon mari Où donc
est la fiancée d'Austrégisile?– Ne la vois-tu pas dans ses mains, reprit-il ?

Mais j'eus beau regarder, je n'aperçus entre tes mains qua le livre de
FEvangile*.

Rapprochées de la vision de l'EgHse, les paroles de la femme du vieux
soldat augmentèrent les rêveries du page, qui se remit en marche et vint
bientôt frapper à fa porte du palais, où l'attendait un dernier *avertis-
sement.

Quand le portier lui eut ouvert, Austrégisile s'étant avancé sans bruit
1. Aoc..Bt'M-, n, SM. a. Ibid. 3. Ibid., 351. 4. Ibid.



vers la chambre royale, entendit Gontran qui priait àhaute voix et répétait
ce verset n Seigneur, tu as placé sur sa tête une couronne de pierres pré-
cieuses, il t'a demandé son chemin et tu lui as accordé de longs jours dans
ce siècle et dans le siècle des siècles* Le doute n'était plus permis. Dieu
parlait et l'appelait au sacerdoce par la bouche du. monarque. Mais le dé-
mon opposa de grands obstacles à l'accomplissementde cette volonté.

Il y avait à la cour un certain Bethelen, homme puissant, mais dur et
orgueilleux, qui avait usurpé les biens du fisc'. Aux reprochesde Gontran,
il opposa un faux diplôme qu'il prétendit tenir d'Austrégisile. Celui-ci nia
le fait, et le roi courroucé ordonna le champ-clos, afin que le jugementde
Dieu révélât lequel des deux avait menti.

Le jour du combat, Austrégisile s'étant levé de grand matin, envoya
par ses valets sa lance et son bouclier dans le champ où devait avoir lieu
la rencontre, puis il alla prier dans la basilique de Saint-Marcel, à Chalon.
En chemin, il rencontra un pauvre, auquel il donna un triens ou tiers d'as,
le seul qu'il eût sur lui, et, après avoir achevé ses dévotions, il se dirigea
plein de confiance vers le lieu du combat, où le roi, la cour et le peuple
étaient assemblés. Déjà les trompettes sonnaient, et l'on n'attendait plus
que le second champion, lorsquel'écuyer de Bethelen parut, pâle et défait,
dans la lice, en annonçant la mort de son maître. Sommé par Gontran de
fournir des détails, cet homme s'exprima ainsi

Sire, votre serviteur Bethelen nous ayant ordonné d'être prêts au
point du jour, se mit en selle à l'heure indiquée; mais, à sa grande sur-
prise, son cheval, doux et docile d'ordinaire, se tint immobile et refusa
d'avancer. Jaloux de ne pas manquer le rendez-vous, mon maître enfonça
l'éperon dans les flancs de l'animal rebelle, qui se prit à bondir d'une façon
terrible, à se jeter de côté, à baisser la tête, à lever la croupe, si bien que
le seigneur Bethelen, violemment désarçonné, fut lancé par terre comme
un arbre déraciné par une trombe. Ce n'était point assez la bête furieuse
se rua sur lui, le frappa sans relâche à la tête de ses deux sabots, jus-
qu'à ce qu'il ne fût plus qu'un misérable cadavre rendant le sang par le
nez et les oreilles. A ce récit, le roi se tournant vers Austrégisiie, lui dit

Le Seigneur, dont tu as invoqué l'appui, a combattu pour toi et Be-
thelen est tombé sous les coups de la vengeance céleste

Sans se réjouir de la mort de son ennemi, le jeune homme remercia le
ciel de lui avoir évité l'effusion du sang, et sentit s'augmenter sa ferveur et
sa résolution. Il vint alors trouver un pieux et puissant personnage appelé
~Ethereus en renom parmi les sénateurs et jouissant d'un crédit particu-
lier à la cour. Il lui exposa ses aspirations et ses doutes, lui raconta
l'épreuve qu'il avait tentée, les mystérieux avertissements qu'il avait reçus
et le décida à plaider sa cause auprès du roi. Quel que fût son chagrin de
perdre son cher élevé,'le bon monarque ne put résister aux élans d'une
vocation si ardente et accorda la permission demandée.

Peu de jours après, Austrégisile se fit couper les cheveux et reçut d'Au-
nachaire °, évêque d'Auxerre, l'ordre du sous-diaconat; puis il suivit à
Lyon son protecteur jEthereus, qui venait d'être élu évêque de cette ville,
et fut nommé par lui abbé de Saint-Nizier.

Malgré sa jeunesse, Austrégisile ne tarda pas à justifier cette haute fa-
veur et à jouir d'une grande réputation de sagesse et de vertu dans la con-

l.A'oc.n.35I.–i:tM.
3. Plus connu parmi les modcrnc.s ~c; )'j uotn J'~titëio.
't.StintAun.Hre.–a.~Voe.BiM.,u,].



duite de son abbaye, où il connut et eut pour lecteur Marculfe, qui devint
plus tard abbé du monastère du Château à Bourges, et qui, d'après quel-
ques-uns, ne serait autre que l'auteur des célèbres Formules

Dès ce moment, sa vie nous le montre investi du pouvoir surnaturel,
apanage des élus, et raconte ainsi ses deux premiers prodiges dans les
circonstancessuivantes Un jour que le pays était en pleines vendanges,
Austrégisile se rendit au cellier pour surveiller les travaux et faire préparer
les vases destinés à recevoir le vin après l'opération du pressoir. Ceux-ci
furent tous remplis, à l'exception d'une énorme cuve pouvantcontenir en-
viron vingt mesures ordinaires; mais, comme il restait encore un peu de
vin au fond d'une amphore, l'abbé ordonna de le jeter dans cette cuve sur
laquelle il fit, avant de se retirer, le signe de la croix. Au matin, quel ne
fut pas l'étonnement du gardien du cellier, lorsqu'étant entré pour véri8er
l'état de la vendange, il vit la grande cuve en complète ébullition, comme
les autres vaisseaux, et le vin passant par-dessus les bords et inondant le
pavé. Hors de lui, le pauvre homme courut à l'église pour annoncer ce
prodige mais Austrégisile lui imposa doucementsilence en lui défendant
de révéler ce que Dieu avait accompli par l'entremise de son serviteur.

Une autre fois, Austrégisile, voyageant avec l'éveque Ethereus et sa
suite, sur le territoire génevois, rencontra aux environs du lac un vieux
château désert et une chapelle à demi ruinée, n'ayant ni clercs ni gardiens,
dans laquelle il eut la pensée de célébrerla messe. Les portes de la chapelle
étaient ouvertes, mais celles de la sacristie solidement fermées au verrou.
Comme l'eau manquait, il dép&cha son lecteur Marculfe pour s'en procu-
rer. Après en avoir inutilement cherché de tous cotés, celui-ci revint à la
chapelle, où il fut saisi d'un étonnement voisin de l'effroi en voyant la
sacristie grande ouverte et le saint homme officiant avec deux coupes plei-
nes, l'une de vin et l'autre d'eau.

Vers l'an 612, Austrégisile dirigeait encore le monastère de Saint-Nizier,
quand il apprit un beau matin que, du consentementdu roi, le peuple et
le clergé l'appelaient à remplacer saint Apollinaire, éveque de Bourges, qui
venait de mourir. Sans être effrayé ni enorgueilli du lourd fardeau qui lui
incombait, imposant silence au regret qu'il avait de quitter sa chère re-
traite, il se mit en route, avec ses diacres Didier et Sulpice, dont le second
devait lui succéder.

Arrivé à Germigny, première station en Berry, il connut par une vision
nocturne qu'il dirigerait pendant douze ans l'église de Bourges, et réveilla
ses diacres pour leur communiquer cet avis d'en haut. Le lendemain, au
bruit des cloches et des acclamations populaires, il entrait triomphalement
dans sa ville natale, où il devait achever de conquérir la radieuse auréole
des saints par une nouvelle série de bonnes œuvres et de miracles.

Mais comment suivre la légende pendant les douze années de ce glo-
rieux pontificat, comment relever un à un les curieux épisodes qu'elle s'est
plu à enregistrerjour par jour et qui rappellent à chaque instant les noms
franco-romains de nos pères ?

Ce n'est donc pas sans regret que nous renonçonsà raconter en détail la
guérison merveilleuse d'Amanda, la suivante aveugle de la noble Paterne
celles de la jeune Friovala, délivrée du malin esprit par la communion; du
paralytique Méroald, amené devant l'auguste prélat par les valets de Ber-
thoara l'aventure de Monulf, cet imprudent meunier qui, ayant voulu

1. Voyez une dissertationlatine oi) le Pero Labbe soutient cette opinion. (Hist, a4. du Berry, p. 151.)
Voyez encore t'~<<t. de M. Kaynit). r, 269.



piquer sa meule le dimanche, sentit ses doigts s'attacher si fortement au
marteau que le sang en jaillissait, et qu'il dut recourir au Saint pour voir
cesser son supplice; celle du boulanger Léodemer, auquel la pieuse Aus-
treberte, veuve du très-illustre Chramnoald, rendit la santé avec un mor-
ceau de pain bénit par l'évêque et destiné aux Eulogies; enfin ces bien-
faits, ces dons et ces grâces répandus à profusion sur les affligés de l'âme
et du corps, qui s'obtenaient souvent par de simples lettres, quand on ne
pouvait les demander en personne.

Peu de temps après l'arrivée d'AustrégisiIe à Bourges, la renommée de

ses vertus y attira un saint homme appelé Amandus, destiné lui-même à
jouir d'une grande notoriété en Berry et dans les Flandres. C'était saint
Amand de Maëstricht'.

AusLrégisile eut encore le bonheur de connaître et de guider sur la
route du ciel une noble matrone de Bourges, sainte Berthoara,célèbre par
ses vertus et la fondation d'une abbaye de filles, vouée à la Règle et an doux

.Mysticisme de saint Colomban, que le pieux Bobolein adoptait également
pour ses quatre monastères du Berry'.

Dans l'exercice des hautes fonctions, le caractère et la piété d'Austré-
gisiIe'prirent une teinte grave et sévëre, aussi rassurante pour les bons que
redoutable aux méchants. L'histoire cite plusieurs traits de l'indomptable
énergie qu'il opposa toujours aux téméraires entreprises des ennemis de
l'Eglise ou de la cité, dont il fut un des plus ardents défenseurs, pendant
et après sa vie.

Aussi, quand le 13 des Calendes de juin, la nouvelle de la mort du grand
évêque se répandit par la ville, chacun se crut-il frappé dans ses intérêts et
ses plus chcres affections. La population entière voulut assister à ses funé-
railles, que signalèrentd'éclatants prodiges. Un jeune perclus nommé Léo"
nastus, qui s'était fait porter à la suite du convoi, recouvra l'usage de ses
membres la nuit suivante.

Saint Austrégisile fut enseveli par Raurac, évêque de Nevers, dans
l'église du château, et le vénérable prêtre Janvier, présent à la cérémonie,
rapporta qu'au moment où l'on fermait le sépulcre, il vit apparaître à la
droite de Raurac l'image de l'illustre défunt couverte de longs vêtements
blancs et resplendissante de lumière. Nul doute, ajouta-t-il, que ce ne
fût son ange gardien qui, sous cette forme, voulait l'accompagner jusqu'au
tombeau s.

La mémoire de saint Austrégisile ne se retrouve pas seulement ,dans les
légendes et les liturgies. En recevant son corps, l'église du Château prit
égalementson nom qu'elle ne quitta plus, et que rappelle encore une pa-
roisse du Bas-Berry, Saint-Aoustrille, canton d'Issoudun (Indre).

Plus tard, une des portes de Bourges, celle qui conduisaitau Bourbon-
nais, fut mise sous sa protection et décorée'de sa statue en costume archié-
piscopal. Celle-ci ayant été détruite au xvie siècle, pendant les guerres de
religion, on en fit exécuter une nouvelle en 1609 par Jean Lafrimpe, maître
architecte et imagier, moyennant la somme de quarante livres. Cette effi-
gie, peinte et posée sur un piédestal,fut d'abord bénite par l'archevêque
André Fremiot dans sa chapelle, puis installée, au mois de mai 1609, dans

1. Voir sa Vie au 6 février.
2. Contrairementà la légcnrle qui attribue à saint Ursin t'origine de Notre-Damede S~)es. on croit

généralementque <eH<-ei n'était <mtM <}<M le c<m\'emtfende par sainte DerNio.u'a. (Abea ~fM., n, 3M;
Brév. de Bourges. 1 dec.; Hist. du .Beo'y, par M. Rayn.tt, i, 26t.)
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la niche qu'occupait l'ancienne au portail Bourbonnoux, du côté du pont*
levis.

Extrait des Légendes du Berry.

SAINT BERNARDIN DE SIENNE, FRANCISCAIN

1380-t44t. Papes aément VU; Eugène IV. anpeK)md'A!!em~M:WentedM!
Frédéric!

On pressât un jour JeM d'ATiH. l'tpttre Oe rAndjt-
lotttte. de donner des ~te) pour eamtgM)' t'ttt
de pr6eher. Je ne connais, répondit-Il, d'autre ttft
que l'amour de Dieu et le zèle pour sa gloire. H
avait coutume de dire aux )em)es e<!e]eeiMtt<))Mt,
qu'un mot pronûBceptf nn homme d< pti&re tou-
cherait pins que des discours etoqnentt.

Ce digne disciple de saint François naquit à Massa le 8 septembre i380.
Il était de la famille des Albizeschi, une des plus illustres de la république
de Sienne. La mort lui enleva sa mère lorsqu'il n'avait encore que trois ans.
Son père, qui était premier magistrat de la ville de Massa, mourut aussi
avant qu'il eût atteint sa "septième année.

Le soin de son éducation fut confié à une de ses tantes nommée Diane.
C'était une femme vertueusequi lui inspira une tendre piété envers Dieu et
une dévotion particulière envers la sainte Vierge. Elle l'aima toujours
comme son propre Sis. Comment, en effet, indépendamment des liens du
sang, ne pas aimer un enfant qui avait tant de belles qualités? Le jeune
Bernardin était modeste, doux, humble, pieux il faisait ses délices de la
prièra et de la visite des églises sa dévotion le portait surtout à servir la
messe. Comme il était doué d'une mémoire admirable, il répétait à ses
compagnons les discours de piété qu'il avait entendus, et cela avec autant
de fidélité que de grâce. Dès ses premières années, il montrait une grande
compassion pour les pauvres. En voici un fait.

Un jour sa tante renvoya un pauvre sans lui rien donner, parce qu'il n'y
avait qu'un pain dans la maison pour le dîner de toute la famille. Bernardin
en fut sensiblement touché et dit à sa tante; a Pour l'amour de Dieu, don-
nons quelque chose à ce pauvre homme, autrement je ne pourrai ni dîner,
ni souper du jour. J'aime mieux me passer de dîner que de faire jeûner ce
pauvre n. La tante fut singulièrement touchée de ses paroles; elle en prit
occasion d'exhorterson neveu à la pratique de toutes les vertus chrétiennes,
et même à celle du jeûne, autant que la faiblessede son âge pourrait le lui
permettre. Bernardin s'accoutuma à jeûner tous les samedis en l'honneur
de la sainte Vierge, et il garda cette pieuse coutume le reste de sa vie.

A l'âge de onze ans, ses oncles paternels le firent venir à Sienne et le
mirent sous la conduite des plus habiles maîtres. Ceux-ci ne se lassaient
point d'admirer la pénétration et la beauté de l~esprit de leur disciple; mais
ils admiraient surtout sa docilité, sa modestie et sa vertu.

Son amourpour la pureté était extraordinaire.S'il lui arrivaitd'entendre
un mot qui blessât le moins du monde cette vertu, il témoignait par la rou-
geur de son visage la peine qu'il en ressentait. 'Quoiqu'il fût naturellement



poli, complaisant et respectueuxenvers tout le monde, il n'était plus maître
de lui-même, dès qu'un discours indécent frappait ses oreilles. Un homme
de qualité ayant prononcé devant lui une parole libre, il l'en reprit d'une
manière un peu leste, mais pardonnable dans un enfant, lui donna sous le
menton un si grand coup de poing que le bruit en retentit par toute la
place où le fait se passait. Le noble libertin devenu la risée des spectateurs
se retira confus. Mais cette réprimande le frappa si vivement, qu'il prit dès
lors la résolution de se corriger. Effectivement, il veilla si bien'sur sa lan-
gue, que durant tout le reste de sa vie, il ne retomba plus dans la même
faute. Ayant entendu prêcher Bernardin plusieurs années après, il ne put
arrêter le cours de ses larmes, tant fut vive l'impression qui se nt sur
son âme.

Ce que nous venons de dire ne suffit point encore pour peindre la pureté
de Bernardin. Sa modestie était un frein qui retenait les plus dissolus. On
n'osait en sa présence s'écarter des lois de l'honnêteté. Toute conversation
libre cessait aussitôt qu'il paraissait. « Silence », disaient alors les plus
libertins, «voici Bernardin)'. Dans ces occasions, le Saint ne se conduisait
pas de manière à rendre la vertu ridicule. On remarquait en lui un certain
air de dignité qui commandaitle respect. Il se trouva néanmoinsun libertin
qui essaya de le solliciter au crime mais il ne retira que de la confusion de
son infâme entreprise. Bernardin,non content d'avoir marqué son indigna-
tion au corrupteur, anima tellement ses compagnons contre lui, qu'ils le
poursuivirent à coups de pierres. Sa beauté ne lui fut jamais préjudiciable,
parce qu'il veillait continuellement sur lui-même. Il réclamait aussi avec
ferveur la protection de la sainte Vierge, qui se plaît à s'intéresserauprès
de Dieu pour les âmes chastes.

Lorsqu'il eut fini son cours de philosophie, il s'appliqua a l'étude du
droit civil et canonique il se mit ensuite à étudier l'Ecriture sainte avec
beaucoup d'ardeur. Les autres sciences lui devinrent insipides, et il ne se
sentit plus de goût que pour celles qui pouvaient le faire croître 'dans l'à-
mour de Dieu et dans la connaissance de ses devoirs.

A l'âge de dix-sept ans, il entra dans la Confrérie des disciplinés de
Notre-Dame, établie à Sienne dans l'hôpital de la Scala, pour y servir les
malades. Ce fut là qu'il commença particulièrement à mâter son corps par
les jeûnes, les veilles, les cilices, les disciplines et par beaucoup d'autres
austérités. Il pratiquait surtout la mortification intérieure de sa volonté
aussi était-il toujours humble, patient, doux et affable envers tout le monde.

En 1400, quatre ans après son entrée dans l'hôpital, la peste, qui déjà
avait désolé une grande partie de l'Italie, attaqua la ville de Sienne. Il mou-
rait chaque jour dans l'hôpital jusqu'à dix-huit à vingt personnes. Tous
ceux qui distribuaient aux pestiférés les secours, spirituels et corporels
furent emportés en fort peu de temps. Bernardin ne perdit point courage;
il engagea douze hommes à se 'réunir à lui pour servir les malades. Ces gé-
néreux chrétiens, oubliant le soin de leur propre vie, affrontèrenttoutes les
horreurs d'une mort redoutable. Le Saint, se trouvant chargé de tout le
soin de l'hôpital, y établit un ordre admirable~JI serait difficile d'exprimer
les peines qu'il se donna nuit et jour pour soulager et consoler, autant
qu'il était en lui, ceux qui~vaient eu recours à sa charité. Dieu le préserva
de la contagion du fléau, qui cessa enfin après avoir duré quatre mois.

Bernardin, épuisé de fatigues, retourna chez lui. Il y fut pris d'une
fièvre violente qui l'obligea quatre mois à garder le lit. Durant sa maladie,
il édifia autant par sa patience et sa résignation,qu'il l'avait fait par sa cha-



'rité. A peine fut-il rétabli, qu'il reprit son ancienne manière de vivre. Il
rendit de grands services, pendant l'espace de quatorze mois, à une de ses
tantes nommée Barthélemie c'était une femme d'une rare piété, qui
était'devenue aveugle, et qui, outre cela, souffrait beaucoup de diverses
maladies.

Après la mort de sa tante, le Saint se retira dans une maison du fau-
bourg de Sienne, et se donna pour clôture les murs de son jardin là, re-
doublant de ferveur, il s'appliqua à l'oraison et à la pénitence pour con-
naître la volonté de Dieu sur lui. Un jour donc qu'il répandait son cœur
devant un crucifix, il entendit une voix qui lui disait « Bernardin, tu me
vois dépouillé dt tout et attaché à une croix pour ton amour il faut donc"
aussi, si tu m'aimes, que tu te dépouilles de tout et que tu mènes une vie
crucifiée Pour suivre ces conseils, il résolut d'entrer dans l'Ordre de
Saint-François.Il prit l'habit au couvent solitaire de Colombière, à quel-
ques milles de Sienne, la vingt-deuxième année de son âge et le jour de la
Nativité de Notre-Dame, qui était aussi celui de sa naissance. Ce fut encore
en cette solennité qu'il Stprofession~l'annéesuivante que, quelque temps
après, il célébra sa première messe, et enfin qu'il prêcha son premier ser-
mon circonstancestrès-remarquables,et dont il se servait pour s'animer à
servir avec plus de ferveur une si bonne Maîtresse.

Sa ferveur prenait chaque jour des accroissementssensibles. Il ajoutait
de nouvelles austérités à celles qui étaient prescrites par la Règle, afin de
cruciSer plus parfaitement le vieil homme. Il recherchait avec empresse-
ment les rebuts et les humiliations. Son plaisir n'était jamais plus grand
que lorsqu'en marchant dans les rues, les enfants lui disaient des injures et
lui jetaient des pierres, à cause de la pauvreté de son.habit et la nudité de
ses pieds. « Laissons-les faire disait-il, « ils nous donnent matière de
mérite et occasion de gagner le ciel n. 11 montra les mêmes sentiments
quand un de ses proches parents lui fit des reproches amers, et alla jusqu'à
lui dire qu'il déshonoraitsa famille et ses amis par le genre de vie abject et
méprisable qu'il avait embrassé.

C'était à l'école du Sauveur qu'il étudiait nuit et jour l'humilité et les
autres vertus chrétiennes.Souvent il était prosterné devant un crucifix. Un
jour il lui sembla entendre de nouveau Jésus-Christ qui lui parlait ainsi
« Mon fils, vous me voyez attaché à la croix; si vous m'aimez, et si vous
voulez m'imiter, clouez-vous aussi à votre croix, et me suivez par là vous
serez sûr de me trouver n. Ce fut aussi aux pieds de Jésus crucifié qu'il puisa
ce zèle ardent pour le salut des âmes.

Comme depuis longtemps il se préparait dans la retraite au ministère
de !a prédication, ses supérieurs lui ordonnèrent de faire valoir le talent
qu'il' avait reçu de Dieu. Il trouva d'abord de grandes difficultés dans une
faiblesse de voix accompagnée d'enrouement mais il en fut délivré par
l'intercession de la sainte Vierge, son refuge ordinaire. Durant l'espace de
quatorze ans, les travaux de son zèle furent renfermés dans le pays de sa
naissance. A la fin, l'éclat de sa vertu trahit son humilité, et il parut dans
l'Eglise comme un astre brillant. On ne l'entendait jamais prêcher, sans
éprouver les plus vifs sentiments de religion. Les pécheurs retournaient
chez eux remplis de componction, fondant eit larmes, et fortement résolus
de quitter leurs désordres.

Les hommesvenaient déposer entre ses mains les dés, les cartes et les
autres instruments des jeux défendus, et les femmes apportaient à ses pieds
leurs dorures, leurs cheveux, leurs fards, leurs parfums et les autres dro-



gués que la vanité de ce sexe a inventées pour perdreles Amesea Tcu~nt
trop embellif les corps.

La parole de Dieu était dans sa bouche comme un glaive traachaat et
comme un feu qui consume ce qu'il y a de plus dur et d<e plus capable 4e
résistance. Aussi l'appela-t-on la 7roN?joe~e <~M ciel, le Prédicateur t~MH~~MC.

On demandaitun jour à un célèbre prédicateur du même Ordre, pour-
quoi ses sermons ne produisaientpoint autant de fruits que ceux du Saint?'1
« Le Père Bernardin », répondit-il, « est un charbon brûlant. Ce qui n'est
que chaud, ne peut pas de même allumer le feu dans les autres )). Le Saint,
ayantété consultésur la vraie manière de prêcher, donna la règle suivante

« Ayez soin dans toutes vos actions de chercher premièrement le royaume
et la gloire de Dieu. Ne vous proposez en tout que la sanctification de son
nom. Conservez la charité fraternelle, et pratiquez le premier ce que
vous voulez enseigner aux autres par ta l'Esprit-Saint deviendra votre
maître il vous donnera cette sagesse et cette force auxquelles personneoe
peut résister ».

Il n'avait pas moins le don des miracles que celui de l'éloquence.Par le
signe de la croix, il guérit plusieurs maladies que les médecins jugeaient
incurables. Une petite fille étant venue au monde avec deux ulcères, l'un
sur la poitrine, par où serait le soufUe de ses poumons, et l'autre sur le
ventre, qui laissait à nu ses entrailles, elle fut guérie par une bénédiction
qu'il lui donna. Un autre enfant, qui était presque mort, fut rétabli en par-
faite santé de la même. manière, et un troisièmefut délivré du mal caduc
par la force de ses prières. Ses ennemis mêmes avaient part à ses bienfaits
un couvreur, se moquant de lui comme il passait dans la rue, tomba du
toit sur lequel il était monté, et se brisa tout le corps mais ayant reconnu
sa faute, il fut aussitôt guéri par la bénédictiondu Saint. Une femme se
trouva guérie d'une plaie incurable après avoir touché le bord de ses habits
par dévotion. Un pauvre lépreux, à qui il avait donné ses souliers par au-
mône, ne les eut pas plus tôt chaussés, qu'il se sentit soulagé, et il fut bien-
tôt aussi sain que s'il n'eût jamais été incommodé.Etant un jour obligé de
passer un bras d'eau pour se rendre dans Mantoue, où il devait prêcher, et
le batelier lui ayant refusé le passage, parce qu'il n'avait point d'argent, il
le traversa sur son manteau, sans qu'il se trouvât même mouillé quand il
fut à l'autre bord. Prêchant sur Notre-Dame, il lui appliqua ces paroles de
l'Apocalypse « Un grand signe est apparu au ciel )), au même instant tout
l'auditoire vit en plein jour, sur sa tête, une étoile d'une admirable clarté.
Une autre fois, prêchant devant des Grecs qui ne savaient pas l'italién, il
se fit entendre par eux aussi parfaitement que s'il leur eût parlé en leur
langue.

Ces miracles donnaient de l'autorité à ses paroles, qui n'en recevaient
pas moins de l'exemple de ses vertus, car il pratiquait lui-même, à l'imita-
tion de Jésus-Christ, tout ce qu'il enseignait aux autres. En effet, au milieu
de ses travauxévangeliques, il n'omettait aucun des exercices de la Règle
franciscaine il assistait à Matines, il disait la messe tous les jours, il don-
nait le matin une heure entière à l'oraison, durant laquelle personne ne
pouvait lui parler. Il tenait si peu à son propre jugement,qu'il consultait
en toutes choses les sentimehts des autres, et quoiqu'il fût en grande estime
et d'une famille fort considérable, il allait néanmoins toujours la tête
baissée, et d'una manière si simple, que ceux qui ne le connaissaient pas
le prenaient pour un homme de rien, en qui la grâce ne brillait pas plus
que la science.



Il eut souvent des combats a soutenirpour la chasteté mais il en sortit
toujours victorieux. Un jour, faisant la quête, il fut prié par une dame
d'entrerchez elle, pour y recevoir l'aumône mais lorsqu'il y fut entré, elle
lui découvrit effrontément la passion qu'elle avait depuis longtempspour
lui, et lui déclara que s'il n'y consentait, elle allait appeler au secours
comme s'il lui faisait violence, et le couvrir ainsi de honte. Un accident si
imprévu embarrassad'abord saint Bernardin mais, ayant invoqué la sainte
Vierge, il reçut subitement l'esprit de conseil et non-seulement il se tira
avec une prudence admirable de ce danger, mais<Ml excita un vif repentir
dans le cœur de cette dame, et lui fit promettre de garder dans la suite une
fidélité inviolable à son mari ce qu'elle exécuta.

Bernardins'appliquait surtout à inspirer l'amour de Jésus-Christet le
mépris du monde Il désirait avoir une trompette dont le son pût pénétrer
jusqu'aux extrémités du monde, afin de faire retentir aux oreilles de tous
les hommes cet important oracle du Saint-Esprit FK/<M<~ des AoMMM~MS-
~M'a quand NM~~Z-~OMS CtSMr <?K<fM)'M? ~OM~MOt'û!'Me~-MMSla vanité, et cher-
chez-vous le fMCHscH~ ? 0 en fants~'MS~M~a quand aMKM'6z-<~oM~'eM/<!Kee ?9

Sans cesse il faisait entendre le tonnerre de sa voix, afin de réveiller ces
hommes charnels qui rampent sur la terre, de les porter à aimer Jésus-
Christ et à s'élever à la considérationdes biens invisibles. Le souvenir de
l'Incarnation et des souffrances du Sauveur le tirait comme hors de lui-
même, et il ne pouvait prononcer le nom de Jésus sans éprouver des trans-
ports extraordinaires. Souvent, à la fin de ses sermons, il montrait au
peuple ce nom sacré écrit en lettres d'or sur un petit tableau. Il invitait ses
auditeurs à se mettre à genoux et à se réunir à lui pour adorer et louer le
Rédempteur des hommes.

Quelques personnes malintentionnées prirent de là occasion de s'élever
contre lui, et donnèrent une interprétation maligne à certains termes dont
il avait coutume de se servir. Elles le peignirent même sous des couleurs
noires au pape Martin V. Le souverainPontife envoya chercherBernardin,
et le condamna a garder le silence pour toujours. L'humble religieux se
soumit, sans chercher à faire son apologie. Le Pape revint bientôt des im-
pressions fâcheuses qu'on lui avait données contre le serviteur de Dieu.
Après avoir examiné mûrement sa conduite et sa doctrine, il reconnut son
innocence, le combla~d'éloges,<et lui permit de prêcher partout où il vou-
drait il le pressa même, en 1428, d'accepter l'évé.ché de Sienne mais le
Saint trouva moyen de refusercette dignité il refusa encore, quelques
années après les évêchés de Ferrare et d'Urbin, qui lui furent oHerts par
le pape Eugène IV.

La première fois qu'il prêcha à Milan, le duc Philippe-Marie Visconti
se laissa prévenir contre lui à l'occasion de certaineschoses qu'il avait dites
dans ses sermons il le menaça même de la mort, au cas qu'il osât dans la
suite tenir le même langage. Bernardin déclara généreusement que ce
serait pour lui un grand bonheur de mourir pour la vérité. Le due, pour
l'éprouver, ou plutôt pour le surprendre, lui envoya une bourse de cent
ducats, en lui faisant dire qu'il voulait par-ce présent ie mettre en état de
fournir plus abondammentaux besoins des pauvres. Le Saint la refusa par

1. Ps. iv, 3. 2. Prov. i, 22. 3. Dans les années 1435 et 1437.
4. En lui fut éteinte la famille des Visconti, qni descendait. par nne branche<adett<. d'un des rois

de Lombardie. Les Visconti devinrent souverains de MHan sons le titre de ~Mfs. PhiHppe-ttMie étant
mort en 1447, la souveraineté de Milan passa Fran~ûis Sforce, qui était son général, et auquel il :iv:nt
fait épouser sa fille naturelle de Ih vinrent des guerres mnglantcs entre les empereure, les Fr~n~ii, et
les MUfm~is.



deux différentes fois. Une troisième personne étant venue la lui apporter,
il la mena avec lui dans les prisons, et donna en sa présence les ducats
pour obtenir la délivrance de ceux qui y étaient détenus pour dettes. Un tel
désintéressement dissipa tous les préjugés du duc; il conçut pour le servi-
teur de Dieu une estime et une vénérationsingulière.

Bernardin prêcha dans la plupart des villes d'Italie'. On ne parlait de
tous côtés que du fruit merveilleux de ses sermons. Les plus grands pé-
cheurs se convertissaient les biens mal acquis étaient restitués et les
injures réparées la vertu prenait la place du vice et la piété faisait chaque
jour de nouveaux progrès.

Les ravages causés par les factions des Guelfes et des Gibelins donnèrent
souvent de l'exercice à son zèle. Ayant appris que le trouble et la division
étaient à Pérouse, il se hâta d'aller dans cette ville. En y entrant, il dit aux
habitants « Dieu, que vous offensez grièvement par vos divisions, m'en-
voie vers vous comme un ange, pour annoncer la paix aux hommes de bonne
volontésur la terre ». Il prêcha quatre discours sur la nécessité d'une récon-
cilialion générale. A la fin du dernier, il s'écria (t Que tous ceux qui ont
des sentimentsde paix viennent se ranger à ma droite ') » Il ne resta à sa
gauche qu'un jeune gentilhommequi murmurait tout bas. Le Saint lui fit
une sévère réprimande, et lui prédit qu'il périrait misérablement. La pré-
diction ne tarda pas à s'accomplir.

L'empereur Sigismond avait pour lui une grande vénération il voulut
qu'il le suivît à Rome, et qu'il assistât à la cérémonie de son couronnement,
qui se fit en 1433. Bernardin revint ensuite à Sienne. Il y employa quelque
temps à revoir ses ouvrages, et à y mettre la dernière main'.

Au milieu des applaudissements et des honneurs qu'il recevait de toutes
parts, il conserva toujours la plus profonde humilité. On voyait par toute
sa conduite l'estime qu'il faisait de cette vertu. Un religieux de son Ordre
lui demandant un jour ce qu'il fallait faire pour arriver à la perfection, au
lieu de lui répondre, il se jeta à ses pieds. Il montrait par la qu'il aimait
sincèrementl'humilité, et que cette vertu élève l'âme et l'unit à Dieu; mais
le soin qu'il prenait de se cacher aux hommes n'empêchait pas que sa sain-
teté n'éclatât au dehors. Il fut honoré du don de prophétieet de celui des
miracles. Il guérit plusieurs maladies incurables,et l'on dit qu'il ressuscita
quatre morts.

On l'élut, en i438, vicaire-général de son Ordre. Il rétablit l'étroite
Observance dans plusieurs couvents, et il en fit bâtir grand nombre de
nouveaux, à la plupart desquels il donna le titre de Sainte-Alarie de Jésus,
car il avait une singulière dévotion pour ces saints noms. Quand,il prit
l'habit, il n'y avait pas plus de vingt monastères de l'étroite observance
en toute l'Italie et environ deux cents religieux; lorsqu'il mourut, il y
avait plue de trois cents couvents et au moins cinq mille religieux.

Cinq ans après, il demanda à être relevé de sa charge. Il continua
de prêcher dans la Romagne, à Ferrare et dans la Lombardie. Il revint
à Sienne en i444. A la fin de l'hiver de la même année, il se rendit à Massa,
où il fit un discours fort pathétique sur l'union et la charité chrétienne.Les
commencementsd'une fièvre maligne ne purent arrêter la vivacité de son
zèle. Enfin il succomba sous la violence du mal, et fut obligé de se mettre

H ne parait pas certain qu'il ait été prêcher en Espagne, commequelques auteurs l'ont avancé.
2. Les ouvrages de saint Bernardin de Sienne furent Imprimés aJParis en 16M. 6 vo). in-foi. Ce sont

des traites de pieté, qui ont principalement pour objet la prière, l'amour de Dien, l'imitation de la vie
de Jésus-Christ. et les Bns dernières. On en a donné nne nonveiie édition à Ventte en 1745 elle est,
comme la précédente, en t voi. in-foi.



au lit en arrivant à Aquila, dans l'Abruzze. Il se disposa à la mort par la
réception des sacrements de l'Eucharistie et de l'Extrême-Onction; puis,
sentant ses forces diminuer de plus en plus, il pria ses frères de le mettre
à terre, afin d'y rendre le dernier soupir de la même manière que son Pcre
saint François. C'est ainsi qu'il passa de cette vie à une meilleure, l'an da
grâce i4-M, la veille de l'Ascension, à l'heure de Vêpres, comme l'on chan-
tait au chœur cette antienne a Mon Père, j'ai fait connaître votre nom
aux hommes que vous m'avez donnés; maintenant je prie pour eux, et
non pour le monde, parce que je viens à vous )) ;"il était âgé de soixante-
quatre ans.

Dieu fit bientôt connaître la gloire de son Saint par plusieurs miracles
qui furent faits à son tombeau, et qui portèrent le pape Nicolas V à le
mettre au catalogue des Saints, six ans après son décès, l'année du Jubilé
(14SO). Saint Vincent Ferrier l'avait prédit longtempsauparavant, lorsque,
prêchant à Alexandrie, ~n Lombardie,u dit publiquement « qu'il y avait
un personnage en son auditoire qui serait la lumière de l'Ordre de Saint-
François, de toute l'Italie et de l'Eglise, et qui serait déclaré Saint avec
lui ».

Son corps, renfermé dans une double châsse, dont l'une est d'argent et
l'autre de cristal, se garde chez les Franciscains d'Aquila.

La dévotion au saint nom de Jésus date de Bernardin de Sienne. Cette
pratique fut d'abord traitée de nouveauté, et le zèle avec lequel le Saint la
prêchait lui attira beaucoup de désagréments. C'est pourquoi on le repré-
sente en costume de Franciscain, tenant sur sa poitrine le monogramme
de Jésus J. H. S. On raconte qu'un tabletier, qui avait perdu son gagne-
pain par suite du succès avec lequel saint Bernardin avait prêché contre le
jeu de cartes et les autres jeux de hasard, vint s'en plaindre â'lui l'homme
.de Dieu conseilla au marchand de faire des planchettes, sur lesquelles
serait tracé le nom divin et de les vendre; à ce métier, le tabletierfit for-
tune. -Aux pieds du Saint est une mitre, pour indiquer qu'il refusa les
dignités ecclésiastiques. De vieilles estampes le représentent volontiers
en chaire, car pendant seize années consécutives, d'autres disent dix-huit,
il ne passa pas un seul jour sans prêcher. On le peint encore à genoux
devant une image de Notre-Dame placée sur une porte de Sienne. Ceci se
réfère à un trait de sa jeunesse, que rapportent tous les Manuels de dévo-
tion envers la sainte Vierge. Ses camarades d'études se moquaient un jour
de lui parce qu'il ne cherchait à plaire à aucune dame. « La dame de mes
pensées est la plus belle du monde n, répondit Bernardin.Et comme la
curiosité était piquée, le pieux jeune homme les conduisit devant la statue
de la Reine du ciel et de la terre. D'autres racontent autrement le même
fait, qui d'ailleurs a pu se produire sous ces deux faces Bernardin avait
une sainte cousine, nommée Tobie, fille de la pieuse Diane; elle avait trente
ans de plus que lui, et devenue veuve, avait embrassé le Tiers Ordre de
Saint-François.Voyant Bernardin si bien fait et si jeune, elle craignait
beaucoupqu'il ne vînt à perdre la pureté de son corps et de son âme. Pour
lui conserver ce précieux trésor, elle adressait continuellementdes prières
à Dieu, à la sainte Vierge et à tous les Saints. Elle lui faisait'à à lui-même
des remontrancesà cet égard. Il répondit Je suis déjà pris par l'amour je
mourrai le jour même où je ne pourrai voir celle qui m'est chère. Bien des
fois il ajoutait Je m'en vais voir celle que j'aime, qui est plus belle et plus
noble que toutes les filles de Sienne. Tobie, entendant ces paroles et n'en
comprenant pas le sens, était profondément affligée; elle le soupçonnait



épris d'amour pour quelque fille mortelle; lui, au contraire, entendait la
sainte Vierge Marie. Au-dessua de la porte de Sienne qui conduit à Flo-
rence, il y avait une image de la sainte Vierge en sa glorieuse assomption.
Bernardinavait coutume de la visiter deux fois par jour, le matin et le soir,
et d'y faire dévotement ses prières. C'est d'elle qu'il parlait, quand il disait
à Tobie Je ne puis dormir la nuit, lorsque le jour précédent je n'ai pu
voir l'imago de ma bien-aimée. Pour éclaircir ses inquiétudes,Tobie l'épia
plusieurs jours de suite, à l'heure qu'il venait de lui dire Je m'en vais
voir celle que j'aime. Elle le vit chaque fois s'arrêter devant l'image de la
Vierge au-dessus de la porte, se mettre à genoux, réciter dévotementses
prières et puis s'en retourner tout droit et promptement chez lui. La pieuse
Tobia voyant toutes soupçons tourner en consolation spirituelle, dit un
jour Bernardin Mon cher &Is, je vou): en prie, ne me tenez pas davan-
tage en suspens, ~t que je ne sois plus afBigé&chaque jour à cause de vous~
Dites-moi pour qui vous êtes épris d'amour, afin que, si elle est d'un rang
convenable, nous puissions vous la procurer pour épouse. Bernardin répon-
dit 0 n~ro, puisquevous l'ordonnez ainsi, je vous découvriraile secret de
mon cœur, que je n'aurais découvert à nul autre. Je suis épris d'amawf
pour la sainteVierge Marie, Mère de Dieu, que j'ai toujours aimée, que je
désire voir de toutes les forces de mon âme, que je me suis fiancée comme
une très-chasteépouse, et en qui j'ai mis toute mon espérance c'est elle
que j'aime souverainement,elle que je cherche, elle que je voudrais con-
tempicr sans cesse avec le respect qui lui est dû; mais comme je ne puis
l'obtenir en ce monde, j'ai résolu dans mon cœur de visiter chaque jour
son image. Et voilà celle que j'aime A ces mots, la pieuse Tobie ne put
retenir ses larmes, elle embrassa Bernardin avec une joie spirituelle et lui
dit Maintenant je mourrai contente, puisque je suis assurée par votre
bouche de votre sainte dévotion envers la Vierge Marie.

Les Bollandistes reproduisentdans leurs Appendices de mai un buste
<}c saint Bernardin de Sienne, qui plaira à tous ceux qui se donneront la
peine d'y regarder. La tête du Saint, encapuchonnée,est surmontée d'une
auréole les mains sont passées dans les manches. Dans un coin du cadre
est le monogrammedu saint nom de Jésus, Devant lui sont placées, de ma-
nière à former un triangle, trois mitres, qui rappellent les trois évcchés
qu'U a refusés. En légende, ces mots J~M/e~au! nomen tuum hominibus

u J'ai fait connaîtrevotre nom aux hommes M. Les lecteurs se rappellent
que ces paroles se chantaient à l'église au moment où saint Bernardin
rendit l'esprit comme elles faisaient allusion à sa mission apostolique,on
ne manqua pa~ de les lui appliqueret de les lui donner pour devise.

Les Ctariss&s d'Amieaa possèdentdes reliques du saint réformateur des
Franciscains.

Tire. 4e ses deux Vl~. écrites t'une l'année même de sa mort, ~at Barnabé de Sienne, et l'autre pen
<!e temps après, par MafM ViBSio. Ces deux tatenM avaient <(ma<t pa)tticnUereB)eNt Satah Y&y«
Mens~CtWts, t. lu~H.

itt Vie de saint Bernardina aussi été. o<UBp<Mee par saiat Jean de C~ptst~n, son fidèle disciple~ et par
plusieursuntres auteurs,, rapportés par le Père Lue WaMnr};. eu l'année 1480, dans tes- ~tKafM de son
th'dre. Il !aM~o. b~fHte&ttp d'&xe$Uca-t& oa.vrMges, %).m r~& da JtA Hayo jt &tt hnpruaw Mt qtMtM
yottt.mes. et qui SMt.MLtre ks JBiMna. da, toat le n~de.
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LA BIENHEUREUSE COLOMBE DE RIETI,

REUGïEU&E DU TIERS ORDRE DE SAJNT-DOMIMQUE

<tM. f~e AiMMdre Y!.

Quitter la prière pour le prochain,c'est quitter J~sM-
Christ pour J~stM-ChrM.

~fiM~NM <h saint fAt/ de Néri.

Dans le pays des Sabins, au .pied des Apennins, du côté du midi, on
trouve une vallée charmante qui est comme le cœur de toute l'Italie. Là
s'élève la cité de Rieti, au milieu d'une campagne fertile, parsemée de riches
collines et arrosée de très-belles eaux. C'est dans cette ville, où l'on con-
serve religieusementle corps de sainte Barbe, où saint Dominique fut cano-
nisé par'le pape Grégoire IX, que naquit, d'une famille honnête et de
parents très-chrétiens, la bienheureuse Colombe. Elle vint au monde
en 1477, le jour même de la Purification de la très-sainte Vierge, un peu
avant le lever du soleil. Son père s'appelait Ange Antonio, et sa mère n'est
connue que par son nom de baptême qui était Jeanne. Mariée de très-
bonne heure, Jeanne n'avait encore que quinze ans lorsqu'elle reçut pour
elle et son époux ce-précieux don du ciel. Du reste, ils méritaient tous deux
d'avoir une telle fille car ils semblaientne vivre que pour faire du bien.
Leur charité était si ardente, qu'après avoir épuisé leurs propres ressources,
ils allaient mendier pour subvenir aux besoins des malheureux.

L'enfant reçut au baptême le nom d'AngoleIla,petit ange, parce que des
anges, tenant un cercle d'or surmonté de sept flambeaux lumineux, avaient
apparu à sa naissance mais comme une colombe s'était reposée sur sa tête
pendant la cérémonie sacrée, on la nommait plus familièrement Colombe.
Le père et la mère eurent beau s'y opposer le peupletéaiMn de ce prodige
lui conserva ce nom, qui lui en rappelait le souvenir.

Dès sa première enfance elle mena une vie morti&e<~ couchant sur la
dure, se faisant de petits cilices des morceaux de crins qu'elle trouvait,
fréquentant les églises, où elle récitait l'j~e ~fo~'a avec une piété si tendre,
t.i extraordinaireà cet âge, qu'elle arrachait des larmes ceux qui en étaient
témoins. Elle apprit à lire che:) les Dommicaine& (j~ ville, et s'étant pro-
curée le petit office de trèsrsamteVierge, eHe!a récitait chaque jour.
Elle s~nt une discipline d'ua chap~t gros gr~ms que son eointesaeur lui
avait donné.

La bienheureuse Co!omb~ observait <!éj& très-exactement le% jeûMs de
l'Eglise, encore qu'elle n'eût guère plus de huit à dix ans. Elle jeûnait pen-
dant l'Avenf, le Carême, les Qu~tre-Tempa,aux vigiles dea têtes,. EUe por-
tait constamment une chemise de laine avec une ceintu~ de ccrde parse-
mée de gros nœuds. Où avait-elle pr~s cet amour précoce des austéritéa.?
Dans la vie de sainte Catherine de Sienne,, qu'elle lisaitchez. les Domiaicaines,
et qui faisait ses délices. Elle aimait cette grande sainte, dont le souvenir
n'était pas éloigné de plus d'an siècle; elle voulait l'imiter, et comme
aucun obstacle ne venait s'opposer ces inspirationsde la gràce~ elle par-
~iot à retracer en elle quelques-unes de ses vertus.



Le,s parents de Colombe, quoique issus de famillesopulentes, n'étaient
pas riches; c'est pourquoi ils faisaient un petit commerce pour vivre, ou
du moins pour se procurer les moyens d'élever et d'établir leurs enfants.
Mais, à défautde biens temporels,ils en avaient de beaucoup plus estimables;
nous voulons dire qu'ils avaient de bonnes mœurs, une religion pratique,
et même de la piété ce qui ne contribua pas peu à la sainteté de leur
chère enfant car ce sont d~ruinaire les parents qui, par leurs feçons et
leurs exemples, font naître les vertueuses inclinations ensuite vient la
grâce qui perfectionne les heureux penchants de la nature.

Jeanne, en bonne mère, eut soin d'inspirer de très-bonne heure à sa
fille l'amour du travail et de lui apprendre les divers genres d'industries
qu!il importe aux femmes de connaître. Dès l'âge de huit à dix ans, les
soins du ménage lui étaient familiers elle savait remplir tous les offices
domestiques, et faire plusieurs travaux manuels, comme coudre, filer, et
confectionnertout ce qui était nécessaire à sa parure. Ses talents précoces
étaient accompagnés des plus charmantesqualités elle était belle, sage et
modeste nous ne savons quel air de sainteté reluisaitsur son visage, dans sa
démarche et tout son maintien ce qui la rendait extrêmementagréable, et
inclinait vers elle tous les cœurs. On eût difficilement trouvé un caractère
aussi doux et une humeur aussi égale elle ne savait dire que des choses
aimables, et ne se permit jamais la moindre parole qui pût blesser ou con-
trister qui que ce fût. Parfaitement obéissante à ses parents, elle s'acquit-
tait de tout ce qui lui était enjoint avec autant de promptitude que de
prudence, ce qui ne contribuait pas peu à les rendre joyeux et contents.
Aussi l'aimaient-ils de l'amour le plus tendre, et ne cessaient-ils de remer-
cier la divine Providence du don qu'elle leur avait fait de cette incompa-
rable enfant.

Lorsqu'on l'envoyait à la campagne avec les jeunes filles du voisinage,
soit pour travaillerà la vendange, soit pour cueillir des herbes de teinture
dont on faisait un assez grand commerce dans ce pays, sa tenue n'avaitrien
de commun avec celle de ses compagnes. Au lieu de prendre part à leurs
chants et à leurs vains propos, elle gardait le silence, s'occupantintérieure-
ment à converser avec Dieu, ce qui, sans nuire à son travail, contribuait
singulièrement à son avancement spirituel et mettait à couvert la pureté
de son âme. C'est ainsi qu'ennemie de l'oisiveté, la jeune Colombe imitait
la femme forte, que l'Esprit-Saint dépeint au livre des Proverbes, enché-
rissant sa maison des fruits de son travail. Elle faisait, en effet, le métier de
journalière pour secourir sa famille; il est vrai que ses parents n'exigeaient
aucun salaire de ceux j~ni l'employaient à travailler pour eux; mais ils re-
cevaient ce que ceux-ci leur offraient par reconnaissance et ces petits pré-
sents valaient plus que le salaire accoutumé, parce que sa bonne conduite
~t sa rare dextérité la faisaient rechercher de tout le monde.

Du reste, ces bonnes gens n'étaientpas dominés par la cupidité leur
vêtement était simple, leur nourriture frugale, et, contents de pourvoir
aux besoins du jour, ils laissaient à Dieu le soin du lendemain. De cette
manière, ils pouvaientvenir encore au secours de l'indigence et ce qu'ils
mettaient en réserve, ils le versaient de bien bon cœur dans le sein des
malheureux. Non contents de donner leur argent, ils employaientvolon-
tiers leur temps aux œuvres de la piété et de la miséricorde ainsi Colombe
et sa mère lavaient, cousaient et restauraient par charité les vêtements des
religieuses et des nov~es de la communauté de Saint-Dominique. Les
pauvres religieux ne se présentaient point dans leur maison sans en em-



porter quelques aumônes plus ou moins abondantes.Elles prirent surtout
un soin particulier du Père Jacques de Tiferne, qui fut leur confesseur,
ou du moins celui de la pieuse Colombe, pendant les treize ans qu'il passa
à,Rieti, chargé du gouvernementspirituel du couvent de Saint-Dominique
le Père Ange de Pérouse eut aussi beaucoup de part à leurs bienfaits.

Mais leur charité ne se bornait pas à faire du bien à ceux qui venaient
leur demander l'aumône, elles allaient à la recherche des vieillards, des
infirmes et des malades, portant avec elles du pain, des œufs, de la viande,
du bouillon et du vin et lorsque leurs ressources étaient épuisées, elles
réclamaient à leur tour la charité d'autrui, pour continuer leurs bonnes
œuvres. A force de donner, il arrivait quelquefois qu'elles se trouvaient
elles-mêmes réduites à la misère et alors la pieuse mère disait à sa sainte
fille, les larmes aux yeux « Colombe, il faut nous résoudre à jeûner au-
jourd'hui, car il n'y a plus de pain à la maison ». Colombeà cette nouvelle
allait faire oraison au pied d'un autel qu'elle avait dans sa chambre; et
bientôt arrivaient ou quelques aumônes envoyées par des femmes riches,
ou quelquespièces de monnaie qui leur étaient dues pour leur travail en
sorte qu'elles pouvaient pourvoir à leurs propres besoins et continuer à
secourir ceux des autres.

La Bienheureuse avait à peine douze ans, et déjà elle brûlait du désir
de consacrer à Dieu sa virginité. Une nuit qu'elle priait au pied d'un petit
autel élevé dans sa chambre, Notre-Seigneur lui apparut, assis sur un trône
magnifique il avait à ses côtés les apôtres saint Pierre et saint Paul, saint
Jérôme,tenant un livre en main, et saint Dominique. A cette vue, la Bienheu-
reuse, transportée de joie et d'admiration, s'écria « Donnez-moi, Sei-
gneur, votre bénédiction)). Et après que le Seigneur l'eut bénie, elle le
pria d'agréer le voeu qu'elle faisait entre ses mains de garder une virginité
perpétuelle.

Notre-Seigneur accepta l'offrande de sa servante avec la bonté d'un
père il lui remit le livre que tenait saint Jérôme, et qu'elle garda toute la
nuit en la quittant, il laissa sa chambre embaumée d'un parfum du ciel.

La Bienheureuse avait un jeune frère qu'elle aimait particulièrement et
qui tout petit disait d'elle et de lui « Colombe sera religieuse et moi je
serai religieux ». Il fut reçu, en effet, à l'âge de dix ans, chez les Domini-
cains. Peu de temps' après, la Bienheureuse obtint la faveur de pouvoir pro-
noncer au pied des autels, chez les bonnes religieuses de Saint-Dominique,
le vœu d'entrer en religion. Quelques jours après, elle eut une vision elle
fut conduite en esprit dans l'église de Sainte-Scholastique,où deux anges
lui remirent, à son frère et à elle, devant l'autel j~e la très-sainte Vierge,,
une ceinture d'une blancheur éclatante que chacun d'eux tenait à la main.
C'était une marque de la pureté qu'ils avaient promis de garder et un se-
cours contre les assauts du démon. A deux mois de là, le frère de la Bien-
heureuse mourut, allant recevoir au ciel la couronnequ'il avaitsi prompte-
ment acquise.

Cependant la beauté de la Bienheureuse l'avait fait demanderen mariage
par un jeune homme fort riche de Rieti ses parents, éblouis par la gran-
deur de cette alliance, y consentirent.facilementet essayèrent d'y gagner
leur fille. Ils lui parlèrent de la nécessité de s'établir dans le monde, sans
toutefois lui parler ouvertement de l'engagement qu'ils avaient pris. Ils
prirent jour avec le jeune homme pour la remise des cadeaux de nançailles,
et le Ëxèrent au lendemain.Pendant la nuit, deux religieux de l'Ordre de
Saint-Dominique apparurent à la Bienheureuse et lui dirent « Aussitôt



qu'il fera jour, hâtez-vous d'aller à la montagne de Saint-Maron, vous y
trouverez une religieuse qui vous avertira d'un danger qui vous menace a.
Le matin, la Bienheureuse pria sa mère de l'accompagnerà l'église de Saint-
Maron sur la montagne. Comme elle la précédait de quelques pas, elle
aperçut une religieuse qui lui dit « Vos parents vous ont promis en ma-
riage, et vos Ëançailles doivent se faire aujourd'hui. Si vous voulez être
fidèle à l'Epoux éternel, armez-vousde courage et coupez vos cheveux ».
Après ces paroles, la religieuse disparut.

La Bienheureuse entra dans l'église, et, s'y étant confessée,elle demanda
conseil à son directeur sur l'avertissement qui lui avait été donné. Cet
homme de Dieu, qui connaissait sa vocation, approuva le moyen qu'on
lui avait suggéré. «Sainte Catherine de Sienne », lui dit-il, «s'est coupé
les cheveux dans une occasion semblable; faites de même et recourez à la
prière ».

Le soir, le jeune homme se présenta, apportant une riche ceinture
pour sa iiancée, selon l'usage du pays. La Bienheureuse demandaquelques
instants pour réfléchir à l'alliance qu'on lui proposait elle monta sur la
terrasse de la maison, où elle coupa ses cheveux, qu'elle remit ensuite à sa
famille, en disant qu'elle ne voulait point avoir d'autre époux que Jésus-
Christ. On conçoit assez la confusion du jeune homme et la colère de ses
parents. Ils accablèrent la Bienheureuse de reproches et d'injures, mais
pendant la nuit Nôtre-Seigneur lui apparut et la' consola. Il était accompa-
gné de sainte Catherine de Sienne, qui soutint sur son bras la tête fatiguée
de la jeune fille. « Ne crains rien », lui dit-elle, « tu seras religieuse de mon
Ordre, ainsi que tu le désires ».

Cette nuit-là même, le jeune homme qui la recherchait eut une vision.
Il la vit entrer dans sa chambre, magnifiquement parée et couronnée,
comme on l'est au jour de ses noces mais au moment où elle s'approchait,
sa couronne tomba et il la vit défaillir en sorte qu'elle lui semblait morte.
Il alla le matin consulterun théologiencélèbre. Cette jeune fille est pro-
mise à Jésus-Christ, lui répondit le théologien, et Notre-Seigneur n'agrée
pas que vous soyez son rival. 11 a voulu vous prévenirpar cette vision que
si Colombe manquait à sa promesse, elle mourrait bientôt ». Le jeune
homme alla donc retirer la parole qu'il avait donnée aux parents de la
Bienheureuse. Peu après il mourut lui-même au retour d'un voyage qu'il
avait, fait à Rome.

Cependant les parents de la Bienheureuse rentrèrent en eux-mêmes et
curent honte de disputer leur fille à Nôtre-Seigneur; son père lui donna
même une petite chambre où elle pouvait se livrer en paix à ses exercices
religieux. Elle commença donc à mener une vie plus retirée, plus austère
encore qu'elle n'avait fait jusque-là. Elle ne mangeait guère que des fruits,
peu de pain, et encore finit-elle par s'en abstenir entièrement. La sainte
Eucharistieétai~presque sa seule nourriture; mais ce Pain divin soutenait
ses forces et son courage.

Toutes les nuits elle se flagellait trois fois avec une discipline formée de
cinq chaînettes de fer la première fois pour l'expiationde ses péchés, la se-
conde pour la conversion des pécheurs, la troisième pour les pauvres âmes
du purgatoire. Elle passait ses nuits presque tout entières en oraison. Les
anges alors venaientla visiter et s'entretenir avec elle. Dieu la favorisaen ce
temps de plusieurs extases dont le souvenir nous a été conservé par le Père
Sébastien do Pérouse, son confesseur.

« Un jour qu'elle était en oraison, Notre-Seigneur lui représenta toutes



les souffrances qu'il avait enduréesdans sa passion. Elle le vit an jardin des
Oliviers, chez Anne et Caïphe, puis au tribunal de Pihtf mais quand les
bourreaux lui lièrent les mains pour la flagellation, qu'elle entendit les

coups de fouet et vit couler ce sang adorable, s~ doulenr devint si vive,
qu'elle commença à se flageller elle-même cruellement pour prendre part
au supplice du divin Epoux. Sa mère; qui couchait dans une chambre
voisine, réveillée par le bruit des coups qu'elle se donnait; se leva en pleu-
rant, et, accourant à la porte de sa chambre; elle lui cria « Ma fille,

que faites-vous?Pourquoi voulez-vous vous détruire? ') Mais ~a bienheu-
reuse ravie en extase, ne pouvait entendre sa voix-

« Une autre fois, pendantqu'elle assistait au saint sacrifice, ayantaperçu
au-dessus du calice son Jésus attaché à la croix, pâte et défiguré, le côté
ouvert et la tête couronnée d'épines, la compassion qu'elle en eut la fit
tomber par terre et la réduisit à une sorte d'agonie. Cette défaillance se
prolongeant, on avertit son confesseur, qui vint auprès d'elle. Alors la Bien-
heureuse lui dit Priez pour moi, mon père, afin que je ne voie plus ce dé-
chirant spectacle car je suis persuadée que si je le vois encore, je mourrai
de douleur n.

Cette sainte fille avait aussi de fréquentes extases pendant lesquelles
son corps, privé de l'action de son âme, demeurait comme dans un état de
mort. Il y avait déjà longtemps que cela lui arrivait à l'insu de sa mère,
lorsqu'un jour celle-ci, étant entrée dans sa chambre, la trouva en cet état
surnaturel qui lui était ~.out à fait inconnu. Colombe était couchée sur son
autel, comme une personne endormie. Sa-mère l'ayant soulevée, pour la
réveiller, elle roula par terre et y resta étendue sans donner aucun signe
de vie. Sa mère la croyant morte, poussa des cris déchirants qui firent ac-
courir les voisines. Ces femmes, persuadées,à leur tour qu'elle avait cessé de
vivre, crièrent vengeance contre son confesseur qu'elles accusaient de
de l'avoir tuée à force d'abstinences et d'austérités. L'irritation devint si
vive, qu'elles parlaient d'aller lui faire un mauvais parti, lorsque Colombe
revint fort heureusementà elle-même.

Depuis ce jour-là, ses extases ne furent plus secrètes, et les parents et
les voisins né tardèrent pas à s'apercevoir que le confesseur n'était pour
rien dans ces états extraordinaires,qui ne pouvaient venir que d'un prin-
cipe surnaturel. Le travail assidu auquel cette sainte &Me se livrait, ne met-
tait aucun obstacle à sa contemplation habituelle. Souvent, en tissant sa
toile, ses mains tombaient sur le métier, et elle demeurait immobile pen-
dant plusieurs heures dans un état extatique. Les femmes du voisinage,
prévenues par sa mère, accouraient à ce spectacle, et ne pouvaient revenir
de leur étonnement, en la voyant aussi dépourvuede mouvement que si
elle eût été changée en pierre. La même chose lui arrivait encore, lors-
que, occupée à coudre ou à filer, quelqu'un venait à parler ou à la faire par-
ler des choses de Dieu.

Une femme; qui avait chargé Colombede lui fabriquerune pièce de toile,
venait méchamment se plaindre à sa mère de la lenteur qu'elley mettait,
et faisait grand bruit tout exprès pour attirer des reprochesà cette sainte
fille. La mère, qui n'apercevait pas le mauvais dessein de cette femme,
pressait la pauvre Colombe, exigeait d'elle un travail impossible, et, mé-
contente de ne pas l'obtenir, l'accablait de reproches,en disant « Je vous
ai offert un époux, et vous l'avez méprisé. Je vous charge de procurer quel-
que profit à la maison, et vous aimez mieux demeurer à ne rien faire. Je
vous dis, ma fille, que vous devez travailler. Faites en sorte de m'obéir x.



Ces reprochesétaient on ne peut plus injustes; car elle était continuelle-
ment en action, autant que Dieu lui en laissait le pouvoir. Cependant, elle
ne disait pas un seul mot pour sa défense. Dieu, content de sa patience,
voulut l'en récompenser.Un jour qu'elle venait d'être ainsi grondée par sa
mère, Jésus lui apparut à la fenêtre de sa chambre qui donnait sur la rue,
et lui dit Colombe, suivez-moi. Transportée de joie et comprenant par-
faitement ce que son Bien-Aimé voulait d'elle, Colombe dit à sa mère avec
autant de douceur que d'humilité

« Ma bonne mère, il est indubitableque Jésus-Christ a droit d'être obéi
de préférence à mes parents. Je le suivrai donc toutes les fois qu'il m'ap-
pellera, sans m'inquiéter du travail que,vous m'aurez chargée de faire. Je
vous conjure, ma mère, de prendre en patience ces résistances apparentes à
vos volontés, et de ne point être hostile à ce Dieu tout aimable. A quoi bon
tant de sollicitude pour les choses de la vie ? Ne vaut-il pas mieux travailler
pour le ciel ? ') Du reste, il était fort rare que cette sainte fille se permît de
donner des avis à sa mère. Mais, en revanche, elle le faisait souvent aux
voisins qu'attirait auprès d'elle le charme de ses pieuses conversations et
peut-être plus encore celui de ses bons exemples.

Voici maintenant une autre merveille que Dieu fit en sa faveur. Après
avoir longtempsdésiré de contemplerles Lieux-Saintset conjuré le Seigneur
de lui faire cette grâce, elle eut un ravissement qui dura cinq jours, pen-
dant lesquels elle fut conduite à Jérusalem et dans le reste de la Palestine,
où Notre-Seigneur lui montra tous les lieux consacrés par sa vie et par sa
mort. Elle voyait aussi aux jours de ses fêtes les mystères dont l'Eglise cé-
lébrait la mémoire ainsi la nuit de Noël, Notre-Seigneur lui apparaissait
couché dans sa crèche entre l'âne et le bœuf, pendant que la très-sainte
Vierge et saint Joseph se tenaient à genoux devant lui, et que les anges
chantaient le Gloria in excelsis. A l'Epiphanieelle vit l'étoile qui guidait les
Mages; son confesseur étonné aperçut un globe de feu sur sa maison et lui
en demanda la cause Ce matin, dit-elle, j'ai prié mon doux Maître de
me faire voir l'étoile qui conduisait les Mages de leur pays jusqu'à BeLhIéem

tout aussitôt elle m'est apparue, répandant dans ma chambre une splen-
deur extraordinaire et en disparaissant, elle l'a laissée embaumée du par-
fum le plus délicieux.

Le dimanche de la Passion de l'an 1486, la Bienheureuse obtint enfin de
ses parents la permission d'entrer dans le Tiers Ordre de Saint-Dominique.
Un oncle, qui, à cause de ses richesses, avait une grande autorité sur sa
famille, avait encore essayé ce jour-là de lui persuader de rester dans le
monde mais, vaincu par ses raisons et par ses prières, il s'offrit de faire
lui-même la dépense de sa prise d'habit. Le dimanche suivant, qui était le
jour des Rameaux, elle prit donc ce saint habit de pénitence, avec une joie
toute céleste d'appartenir désormais entièrement à son Epoux.

Dieu commença en ce temps à la glorifier par plusieurs miracles. Elle
rencontre un jour dans les rues de Rieti une pauvre femme qui pleurait de
n'avoir pu trouver du pain pour nourrir les vignerons qui travaillaientà sa
vigne; nul n'avait voulu lui en prêter. « Ayez bon courage.'), lui dit la
Bienheureuse, « retournez chez vous et Dieu vous secourra".Cette femme,
en effet, trouva, en rentrant, sur la table, douze grands et beaux pains que
Dieu lui avait envoyés à l'intercessionde la Bienheureuse.

Un soir qu'elle faisait oraison, elle vit en esprit une troupe de Gibelins

1. Les Gibelins étaient les partisans de l'empereur d'Allemagne, c'eat-h-dtre de i'etraneefi )ettrt_td-~
TtïMh'ea, les Guelfes, étaient du parti national, du parti de HndcptDdMcede leur patrie.



qui mettaient le feu à une porte de la basse ville elle court aussitôt dans
la rue, en criant que les ennemis brûlaient la porte des Arcis. Les habitants
ne la voulurent point croire mais les flammes qui s'élevèrent bientôt du
faubourg leur firent regretter d'avoir méprisé ses avertissements.

Dans un pèlerinage qu'elle fit au célèbre sanctuaire de Notre-Dame du
Chêne, du della Quercia, près de Viterbe, elle délivra une femme qui était
possédée du démon. Les magistrats de la ville, qui avaient déjà entendu
parler de sa sainteté, ayant appris ce miracle, résolurept de conserver pour
eux un si rare trésor; ils donnèrent donc l'ordre de placer partout des
gardes pour l'empocher de quitter leur territoire mais la Bienheureuse,
avertie par une inspiration du ciel, dit à ses compagnes « Retirons-nous
bien vite, il n'y a pas de temps à perdre a. Elles purent s'échapper,en effet,
avant que l'ordre des magistratsn'eût été exécuté.

Au retour, la Bienheureuses'embarqua sur le lac de Piédtluco comme
on était au milieu de la traversée, le démon essaya de la faire périr en sus-
citant une tempête. Elle en avertit ses compagnes <: Nous sommes mena-
cées d'un grand danger )), leur dit-elle « mais ne craignez rien, Dieu est
avec nous ». Cependant les vagues venaient se briser contre la barque avec
fureur, et les passagers tremblaient déjà pour leur vie, lorsque la Bienheu-
reuse, se levant, d'un regard rendit au lac sa tranquillité.

Un habitant de Rieti avait fait assassiner un riche marchand par deux
paysans à ses gages il fut condamné à mort. Sa femme et sa mère vinrent
tout en larmes supplier la Bienheureuse d'obtenir sa grâce par ses prières,
Touchée de pitié, elle alla voir cet hommeet l'engageaà se réconcilieravec
Dieu. Quand il se fut confessé, elle lui dit Ayez bon courage, vous .ne
mourrez pas de cette fois. Cependant l'ordre de l'exécution arriva le soir
même et le juge décida qu'elle aurait lieu le lendemain. La famille désotée
revint supplier la Bienheureuse. Soyez tranquilles, leur répondit-olle, je
vous ai dit qu'il ne mourrait pas. Quelques heures après, un nouveau cour-
rier apportait la grâce.

Elle reçut plusieurs fois la sainte communionde la main de Nôtre-Sei-
gneur et de ses anges. Un jour que son confesseur disait la messe dans une
autre église que celle où elle l'attendait, elle pria la très-sainte Vierge de
satisfaire le désir ardent qu'elle éprouvait de s'unir son divin fils. Au bout
de quelques instants, un prêtre vint à elle tenant entre ses doigts le corps
sacré de Jésus-Christ, et le lui donna. « Pendant ce temps là, son confes-
seur, qui célébrait les saints mystères, éprouvait une peine très-vive de ne
pas retrouver dans le calice, au moment de la communion, le fragment de
l'hostie qu'il y avait déposé. Colomberevint à cette église pendant qu'il
achevait la messe, et le Père, après avoir déposé ses habits sacerdotaux, lui
fit. part de son chagrin. Ne vous affligez point, mon Père, lui répondit-
elle, ce fragment de !a sainte hostie m'a été apporté dans la cathédrale,par
un ange, et il repose en ce moment dans mon cœur. En ce cas, reprit le
confesseur, je me réjouis de la perte qui m'a causé tant d'inquiétude, et
remercie Dieu de vous avoir fait participante de ma communion».

Un jour qu'elle était en oraison, saint Dominique et sainte Catherine de
Sienne lui apparurent. Ils lui parlèrent d'abord du bonheur du ciel, puis ils
lui montrèrent une route large et droite, qui conduisait à une belle église
de Saint-Dominique. Sortez de Rieti, lui dirent-ils, et venez à cette
église, où vous trouverez tout ce qui est nécessaire à votre perfection. La
Bienheureuse, troublée de cet ordre de quitter sa patrie pour s'en aller dans
une terre lointaine, n'osait répondre. Soyez sans crainte, ma fille, reprit



saint Dominique, c'est au nom de Jésus, votre Epoux bien-aimé, que je
vous donne cet ordre. Il vous attend lui-même dans l'église que vous voyez
ne tardez pas à vous y rendre. Du reste, nous serons avec vous l'un et l'au-
tre pour vous secourir dans tous vos dangers. Elle prévint donc ses parents
et ses amies de ce prochain voyage, dont elle ignorait le but. Une grande
tristesse s'empara de sa famille et se répandit dans la ville de Rieti. Tout le
monde lui en parlait en pleurant; mais elle répondait Il faut qu'il en
soit ainsi. Un jour, on aperçut au-dessus de sa maison une comète étince-
lante qui se dirigeaitvers Pérouse, et on la regarda comme un présage de
la perte dont Rieti était menacée.

La veille de son départ, qui était un jeudi du mois de septembre, elle
réunit douze de ses compagnes pour manger avec elle un agneau qu'elle
leur avait accommodé. Après le souper, elle voulut leur laver les pieds en
méditant les paroles du divin Maître après la Cène; puis elle leur fit ses
adieux en se recommandant à leurs prières. Le lendemain vendredi, sa
mère, ne la voyant pas paraître, fit briser la porte de sa chambre, où elle
ne trouva plus que ses habits couchés par terre en forme de croix. Ses cris
de douleur apprirent bientôt la funeste nouvelle à tous les habitants de
Hieti. La maison se remplit en un moment de personnes qui pleuraient
avec ses parents le départ mystérieux de la Bienheureuse. Nul ne savait où
elle était allée. On avait couru aux portes et on s'était assuré qu'aucune
n'avait été ouverte pendant la nuit.

En ce-moment, un étranger, qui paraissait un mendiant, s'approchade la
pauvre mère Femme, lui dit-il, votre cœur est en proie à une affliction
bien profonde. Comment le savez-vous, répondit-elle? Je le sais;
mais croyez-moi,ce qui est arrivé a été fait par Dieu. Sachez que votre fille,
appuyée comme elle l'est sur ce bâton, ne saurait tomber. Si vous voulez
vous y appuyer à son exemple, votre foi cessera dé chanceler, comme elle
l'a fait jusqu'à présent, et vous verrez la main de Dieu dans tous ces événe-
ments extraordinaires.

Après ces paroles, ajoute le confesseur de la Bienheureuse, cet homme
disparut, et je soupçonne qu'il n'était rien moins que le Seigneur Jésus,
qui, dans sa compassion, avait voulu fortifier et consoler cette pauvre mère.
Culte conversation adoucit en effet son chagrin et lui communiquaune
force qu'elle n'avait pas auparavant. Aussi n'oublia-t-elle jamais ce que ce
bon Maître avait daigné lui dire.

Qu'était cependant devenue la Bienheureuse? Ecoutons-la raconter
elle-même à son confesseur les détails de cet événement mystérieux. « Ge
soir-là '), lui dit-elle, « je m'étais mise en oraison comme à mon ordinaire,
lorsque je me sentis dépouillerde mes vêtements accoutumés, qui furent
tout aussitôt remplacés par d'autres; mais par qui fut faite cette double
opération, c'est ce que j'ignore entièrement. Je fus ensuite tirée hors de
ma chambre, de la maison et de la ville, mais par qui et de quelle manière,
c'est ce que'je ne puis dire davantage, car je ne vis personne, et il ne me
reste aucun souvenir de ce qui se passa dans cet enlèvement. Je me rap-
pelle seulement que me trouvant tout à coup en vue d'une ville (c'était
Spolète), un homme vint à moi et m'invita à le suivre dans une maison où
sa femme et ses filles me donneraient volontiers l'hospitalité M.

M Ne sachant dans quel pays j'étais, j'acceptai son offre avec reconnais-
sance. L'ayant donc suivi, il me mena dans une maison éloignée de la route
où je me trouvai seule avec lui. Un peu inquiète de cet isolement, je lui
demandai où était donc sa femme et ses ti!!es ? Attendez un peu, me dit-il,



elles ne tarderont pas à revenir. Mon inquiétude augmenta, mais que faire ?
Cet homme ne me perdait pas de vue, et il m'était impossible de lui échap-
per. D'ailleurs j'espérais encore un peu voir paraître sa femme et ses filles.
C'était du moins pour moi l'objet d'un désir bien vif, mais qui, hélas! ne
devait pas être satisfait. Il n'y avait dans cette triste maison ni femmes ni
filles; c'étaitun repaire de monstres plus redoutablesque des voleurs et des
assassins. Que faisaient-ils là, c'est ce qu'il est à propos de vous apprendre.
Dans ce temps-là, une fille unique d'un seigneur napolitain, qui avait une
charge dans la province, s'était laissé enlever par un séducteur son père
en ut prévenir tous les magistrats des villes circonvoisines, leur envoyant
son signalement,et promettant à ceux qui l'arrêteraientune forte récom-
pense. Cette nouvelle étant venue à la connaissance de quelques jeunes
gens, ils résolurent de chercher cette fugitive, dans l'intention de gagner
l'argent promis par son père; et c'était dans ce dessein qu'ils étaient venus
occuper cette maison solitaire. Jugez, mon Psre, de ma triste situation
entre les mains de pareils scélérats. Ils étaient alors à battre la campagne;
mais le misérable qui avait'abusé de ma confiance, fut à leur recherche,
après avoir pris la précaution de m'enfermer n.

Si les conseils de Dieu ont quelque chose qui étonne, c'est surtout lors-
qu'on le voit exposer à de semblablespérils des vierges angéliques, objets de
toutes ses complaisances. La situation de Colombe, en cette circonstance,
rappelle les épreuves semblables auxquelles furent exposées une sainte
Lucie, une sainte Agnès et tant d'autres, que Dieun'engagea dans ces tristes
combats que pour faire éclater sa puissance, et les rendre, par leur glo-
rieuse victoire, plus vierges qu'elles n'étaient auparavant. Que le lecteur
soit sans crainte pour l'innocence de notre Colombe. Ce n'est pas elle
qui s'est jetée dans le danger c'est Dieu lui-même qui l'y a mise. II saura
bien la défendre et lui conserver son innocencs.

Cependant les jeunes insensés arrivèrent, et en la voyant se persuadèrent
qu'elle était cette jeune personne que l'on cherchait de tous côtés. Elle
avait effectivement cette.élégance, cet air de noblesse que le signalement
avait attribué à la fugitive, et paraissait avoir l'âge indiqué. Après l'avoir
saluée, avec toutes les recherches de la politesse, ils s'assirentauprès d'elle,
et s'enquirent honnêtement de son nom, de sa patrie et du lieu où elle
allait. Colombe, voyant bien le danger qu'elle courait, priait Dieu dans son
cœur, et gardait le silence. Alors commencèrent les propositions les plus
criminelles qui furent rejetées avec une sainte indignation. Les promesses
de riches présents vinrent ensuite et furent méprisées. Ce fut alors que,
soumise aux mêmes épreuves que les Lucie, les Agnès et les Marguerite,
comme la première elle devint si pesante, qu'on essaya en vain de la faire
changer de place, tandisqu'elle les étonnait par la force de ses discours sur
la mort, les jugements de Dieu et l'enfer. Saisis d'eS'roi à ce spectacle, ses
persécuteurs prirent la fuite.

De là elle vint à Foligno, ville peu éloignée de Spolète, où elle reçut
l'hospitalité chez les religieuses de Sainte-Claire. Comme tout le pays était
en émoi au sujet de la jeune Napolitaine enlevée, là encore elle fut exposée
à de nouvelles épreuves les magistrats l'interrogèrent, et lorsqu'ils surent
qu'elle était de Rieti, écrivirent en cette ville pour s'informer de sa vie
passée. C'est ainsi que ses parents apprirent le lieu de sa retraite. Son père
vint la voir avec un religieux de Saint-Dominique ils essayèrentde la ra-
mener à Rieti, mais les ordres que la Bienheureuse avait reçus du ciel ne
lui permettaientpas de se rendre à leurs désirs.



Cependant sa sainteté avait ému la ville de Foligno les habitants ac-
couraientpour la voir, et les magistrats prenaient déjà des mesures pour la
garder de force au milieu d'eux, lorsqu'elle sortit un matin de Foligno,
accompagnée de son père et de ce Dominicain, qui était le prieur du cou-
vent de Rieti.' Ils se dirigèrent vers Pérouse, et s'arrêtèrent un instant à
l'église de Notre-Dame-des-Angesou de la Portioncule. Le lendemain ils
entrèrent dans les murs de Pérouse, où Notre-Seigneur avait fixé la de-
meure de sa servante. Quand on sut qu'elle arrivait, toute la population
vint au-devant d'elle. On entendait crier dans les rues « Voici la Sainte
qui vient, allons à sa rencontre ».

On la conduisit d'abord dans une maison où vivaient quelques sœurs du
Tiers Ordre, puis, les habitants résolurent de lui construire un couvent
dont elle posa la première pierre, le 22 février de l'année 1493. Pendant la
cérémonie, elle tomba en extase et parut s'entretenir avec sainte Catherine
de Sienne et saint Jérôme, auxquels elle recommandait instamment la ville
de Pérouse. En attendant que le couvent fût achevé, un jurisconsultefort
célèbre et sa femme, que ses grandes qualités rendaient digne de lui, la
reçurent en leur maison, où ils la traitèrent moins comme une étrangère
que comme une fille tendrement aimée.

« En ce temps-là M, dit le confesseur de la Bienheureuse, « il plut au
Seigneur d'illustrer sa servante par de nouveaux miracles. César Borgia,
depuis duc de Valentinois, faisait alors, étant encore enfant, ses études au
collége de Pérouse. Un jour qu'il était venu se récréer avec nous, dans le
jardin du couvent, il nous suivit après la récréation dans notre église, où
nous trouvâmes, au pied de l'autel de Sainte-Catherine de Sienne, un
groupe nombreux de personnes des deux sexes, dont la pieuse Colombe
était entourée. Un noble citoyen, ayant aperçu le prince, lui dit à haute
voix -Seigneur,venez voir un enfant que la sœur Colombe vient de res-
susciter par ses prières. Le prince, à ces mots, se tournant vers moi, me
dit Eh bien Père Sébastien, nous allons sonner les cloches, afin que
tout le monde vienne voir ce miracle évident. Gardons-nous-en bien,
Seigneur, répondis-je; car cela pourrait nous attirer quelque confusion.
Comment ? reprit-il. Cette sœur, ajoutai-je, n'est encore qu'une novice,
et il y a si peu de temps qu'elle demeure dans cette ville, que nous ne
pouvons la connaître suffisamment. Lorsque nous l'aurons éprouvée au
moins pendant dix ans, nous saurons si elle est une femme de vraie vertu
et de solide sainteté, et alors nous pourrons croire aux merveilles qu'elle
opérera et les proclamer avec assurance ».

Ces miracles de la Bienheureuse engagèrent plusieurs personnes de
la ville à se réunir à elle dans le couvent qui venait d'être achevé.
Colombe leur donna une Règle semblable à celle qu'observaitsainte Cathe-
rine de Sienne, sous le patronage de laquelle elle mit cette maison.
Elle recommanda à ses filles de ne jamais souffrir qu'on les condam-
nât à une clôture exacte, que la Règle du Tiers Ordre ne prescrivait pas
et que sainte Catherine n'avait jamais observée. Colombe, qui avait à cette
époque vingt-trois ans, ne se réserva du reste aucune autorité, voulant
obéir comme les autres à la supérieure.Elle choisit pour cellule une pauvre
chambre sous le toit, et dont les murs crevassés laissaient passer la fumée
de la cuisine, qui était voisine cette chambre n'avait point de fenêtre et
ressemblait plus à un tombeau qu'à un lieu d'habitation.

Pérouse, qui avait accueilli la Bienheureuse avec tant de joie et qui
pourvoyait généreusementà tous les besoins de son couvent, ne tarda pas



& ressentir les effets de sa présence. En l'année 1494, la peste ravagea toute
la contrée par le conseil de la Bienheureuse, on fit de grandes processions
qui arrêtèrent ses ravages tous les villages qui l'invoquèrent en furent
préservés. Elle guérit le sous-prieur des Dominicains, qui en était atteint.
Elle demandait instamment à Dieu de la prendre pour victime et d'épar-
gner son peuple. Notre-Seigneur agréa sa prière il permit aux démons de
la frapper, et ils le firent avec une rage qui montrait leur haine contre elle.
Toutefois, après sept jours de cruelles souffrances, saint Dominique et
sainte Catherine de Sienne lui apparurent et la guérirent entièrement.

Elle prévint une fois les magistrats d'un grand danger qui menaçait la
ville « J'ai vu », leur fit-elle dire par son confesseur, « un roi d'une admi-
rable beauté et d'une majesté incomparable. Il était assis sur un trône
éclatant, qu'entouraitune brillante cour. Son aspect était imposant et sé-
vère il tenait dans sa main gauche trois glaives tranchants, et ses gestes
annonçaient qu'il allait s'en servir pour immoler les habitants de Pérouse,
dont les péchés sollicitaient sa vengeance. J'étais toute tremblante et toute
désolée, lorsque j'ai vu paraître la reine, éblouissante de beauté et parée
d'habits tissus d'or. Elle s'est prosternée trois fois le visage contre terre, en
approchant du trône. Parvenue au pied des degrés, elle est tombée à ge-
noux, implorant la clémence du roi, qui d'abord a résisté dans l'intérêt de
sa justice mais la reine insistant, il s'est laissé fléchir et lufa remis deux
glaives sur les trois qu'il.tenaità la main. La reine alors s'est retirée, sans
faire aucune instance pour avoir le troisième ».

On sut bientôt quel était ce troisième glaive dont Pérouse était mena-
cée. Ses ennemis y pénétrèrent une nuit par trahison, et sans le courage
que la Bienheureuse inspira aux habitants, sans la protection de sainte
Catherine de Sienne qui les assistait dans le combat, la ville eût été sac-
cagée.

Le pape Alexandre Yï, dans un voyage qu'il fit à Pérouse, et ses cardi-
naux lui témoignèrent un vif intérêt. Le secrétaire de Sa Sainteté et celui
du roi de France vinrent aussi la consulter, dans l'oratoire de son couvent,
sur des affaires d'Etat.

Le trésorier apostolique fut chargé de la consulter sur un dessein du
pape Alexandre VI, qui se sentait intérieurement pressé d'abdiquer le sou--
verain Pontificat. Elle eut à ce sujet une vision terrible, qui épouvanta le
trésorier, mais ne put vaincre les irrésolutionsdu Pape aussi vit-on se réa-
liser les malheurs qu'elle lui avait annoncés. D'abord, ses Etats furent en-
vahis par les Vénitiens, qui, pendant plusieurs années, lui firent une guerre
désastreuse. Ensuite sa vie fut exposée au danger le plus imminent. Le
jour d& la fête de saint Pierre de l'année 1500, une violente tempête, sus-
citée par un orageextraordinaire,ayant renversé la cheminée de la chambre
où ce Pontife se trouvait, la toiture fut enfoncée le plancher croula sur
sa tête, et sans une poutre qui tomba de manière à le protéger, il eût été
infailliblement écrasé sous les débris. Il en fut quitte pour une blessure
légère et une frayeur extrême,parce que le temps de la miséricorde n'était
pas épuisé.

L'archevêquede Carthagène lui demandadeux scapulaires blancs pour le
roi Ferdinand et la reine Isabelle. On ne saurait énumérer les personnes
religieuses et séculières qui recherchèrent la faveur de lui parler à l'époque
dont il s'agit mais cette sainte fille était si humble, qu'elle ne voulait rece-
voir aucune visite hors de la présence de son confesseur, craignanttoujours
de laisser échapper quelque parole indiscrète. Bien loin de là, tout était



admirable et vraiment divin dans ses conversations. Avec les personnes les
plus qualiSées, son langage était uni et sans aucune recherche. Avec celles
qui exerçaient sa patience, il ne lui arrivait jamais de laisser paraître au-
cune vivacité, aucun ennui. Sa douceurne se démentaitpas avec ceux qui
venaient lui tendre des piéges. Aussi tous se retiraient contents d'elle, en-
chantés de sa simplicité, de son humilité, de sa modestie, et fort édiués de
sa dévotion. Toutes les paroles qui sortaient de sa bouche avaient quelque
chose d'angélique, et respiraient le doux parfum de la'paix et de la charité.
Faut-il s'étonner après cela de l'autorité qu'elle exerçait sur tous ceux
qui avaient le bonheur de la connaître ? L'opinion de sa sainteté était uni-
verselle. Aussi attachait-on le plus grand prix à posséder quelque chose
qui lui eût appartenu, quand ce n'eût été qu'un fil de son fuseau. Lors-
qu'elle n'avait plus rien à donner, on coupait de petits morceaux de ses
vêtements,sans qu'elle résistât plus qu'une brebis qui se laisse tondre. Ses
petits présents les plus ordinaires étaient des grains de chapelet qu'elle
donnait toujours en nombre mystérieux. Tantôt elle en donnait trois en'
l'honneur de la sainte Trinité, tantôt cinq en l'honneur des cinq plaies de
Jésus-Christ, tantôt sept en mémoire des douleurs de la divine Marie, tan-
tôt neuf en mémoire des neuf chœurs des anges; ajoutant toujours une
pieuse explicationdu mystère représenté par sa petite offrande. Beaucoup
de personnes la priaient de toucher les pieux objets qu'ils avaient achetés,
et l'aimable vierge, tout en rougissant, ne savait point refuser de tels actes
de complaisance. Enfin, sans s'écarter jamais des règles de la prudence, elle
se prêtait à tous les désirs avec la plus touchante simplicité.

Si elle aimait à donner, elle recevait aussi sans difficulté les aumônes qui
lui étaient faites, non pour elle-même, mais pour sa communauté. Il lui
arrivait même quelquefois de demander à certaines personnes, dont elle
connaissait la pieuse générosité, des parures d'autel, des ornements sacer-
dotaux et des vases sacrés pour la chapelle du monastère. On lui donnait
assez fréquemmentdes robes, des voiles et des manteaux. Elle s'en servait
pendant quelques jours, pour faire plaisir aux personnes qui lui faisaient
ces sortes d'aumônes; ensuite elle les passait à ses sœurs. Elie ne refusait
rien, pas même les friandises qu'on lui apportait en abondance mais en-
suite, au lieu de les manger, elle les distribuait aux prêtres qui rendaient
service à la communauté,aux religieuses infirmes et aux jeunes filles qu'on
lui amenait, les portant elle-même à la bouche de ces dernièresavec une
aimable familiarité. « Je m'avisai un jour », rapporte son confesseur, « de
l'engager à refuser ces sortes de délicatesses, de peur qu'on la soupçonnât
d'être sensuelle mais elle me répondit respectueusement Je ne puis refu-
ser ces petits présents,sans contrister ceux qui me les offrent. Laissez-leur
cette satisfaction et à moi celle de les contenter. Je ne crois pas que la
gloire de Jésus-Christ soit étrangère à ce petit commerce de charité. Oh 1

qu'il soit loué ce divin Sauveur dans ces bagatelles comme dans tout le
reste n.

Nommée ,prieure, on s'aperçut qu'elle n'avait pas tout ce qu'il fallait
pour remplir parfaitement les obligations attachées à cette charge. Elle
savait à merveille exciter les autres au bien par ses exhortations,les avertir
avec douceur, les encourager par ses exemples, les soutenir par ses prières
mais elle était incapable de reprendre avec-rigueur, de corriger avec auto-
rité. Elle le sentait si bien qu'elle chargea le confesseur de ce dernier
ministère. Celui-ci fut assez simple pour accepter cette missionpeu agréable;
mais il ne fut pas longtempssans reconnaître qu'un pareil rôle ne pouvait



s'allier avec l'emploi dont le ciel l'avait chargé. Les femmes surtout, quand
elles sont jeunes encore, ne reçoivent pas volontiers les reproches et les
corrections, de quelque part qu'elles leur viennent. Cependant cette sévé-
rité leur déplaît moins de la part de leur mère que de la part du confesseur.
Il peut être sûr qu'une semblable commissionne servira qu'à leur resserrer
le cœur et diminuersingulièrementleur confiance. Nous ne voulonspourtant
pas dire qu'il doitapprouverleurserreurs, excuser leurs travers d'espritet se
taire sur les fautes dont elles se rendent coupables. Dieu veut qu'il les cor-
rige, mais au saint tribunal et non a l'extérieur. Encore faut-il qu'il le
fasse avec ménagement et mesure autrement elles se dépitent sans oser
lui en faire l'aveu, et leur conscience troublée ne s'ouvre plus ou du moins
ne s'ouvre que d'une manière fort imparfaite. II. peut même arriver que ce
défaut d'ouverture compromette la validité de leurs confessions. Il est vrai
qu'on peut remédier à cet inconvénienten donnantaux religieuses plusieurs
confesseurs habituels; mais cette multiplication elle-même n'est pas sans
inconvénientdans les monastères.

Le confesseur comprit tout cela, quoiqu'un peu tard, et s'empressa de
remettre cette commission de gronder et de punir à la mère prieure, en lui
disant qu'elle aurait grâce pour cela comme pour ses autres emplois. Cette
bonne mère prit donc sur elle pour tâcher d'être sévère au besoin, afin de
faire en cela, comme dans tout le reste, la sainte volonté de Dieu. Or, ce
bon Maître se plaisant d'ordinaire à éprouver ses saints, il arriva que le
premier usage qu'elle voulut faire de cette juste sévérité lui valut une afflic-
tion extraordinaire. Ayant cru devoir un jour reprendre en public une jeune
religieuse, présomptueuse opiniâtre, celle-ci prit fort mal la correction, et
répondit « Quand on a l'humeur triste, on trouve facilement à redire à la
conduite des autres '). Elle fut ensuite se plaindre au confesseur à qui elle
raconta la chose de manière à donner tort à sa mère. Le père, trompé par
ce faux rapport, crut que la correctionn'avait pas été suffisamment discrète.
U fut en conséquence trouver la servante de Dieu, lui lit une longue instruc-
tion sur la charité fraternelle, dans laquelle il lui échappa de dire qu'une
supérieure, en reprenant ses filles, pouvait excéder dans la mesure jusqu'à
se rendre coupable de péché mortel.

A ce nom effrayant de péché mortel, la Bienheureuse se mit à pleurer
si amèrementque le confesseur eut pitié d'elle. Il sentit le besoin de la rassu-
rer sur la sentence qu'il venait de prononcer et qui l'avait si fort effrayée.
Mais il eut toutes les peines du monde à tarir la source de ses larmes. La
douleur de cette sainte fille, qui n'avait fait que son devoir dans la circons-
tance, et sans sortir des bornes de la discrétion', nous fournit du moins un
bel exemple de l'horreurque nous devrions avoir de tout ce qui peut offen-
ser grièvement la Majesté divine.

Le reste de la vie de la Bienheureuse ne fut pas exempt de douloureuses
épreuves; elle fut calomniée par ses envieux, soupçonnée par ses supé-
rieurs, soumise à des tribulations qui ne Unirent guère qu'avec sa vie. Le
confesseur de cette sainte fille ne fut pas épargné dans leurs accusations. Il
était, disait-on, de connivence avec elle pour tromper le public, et la servait
merveilleusement par ses connaissancesphysiques.Ces calomnies trouvèrent
créance, au point que ce religieux crut devoir entreprendre leur commune
justification.

Dans ce même temps, quelques-uns des protecteurs du couvent affli-
gèrent la servante de Dieu d'une manière beaucoup plus sensible. Accoutu-
més à juger des choses selon le sens humain, le régime de la maison leur



semblait fort défectueux; et, dans leur zèle mal entendu, ils se croyaient
appelés à remédier aux prétendusabus par une salutaire réforme. Après en
avoir conféré longuement entre eux, ils firent part de leurs idées à la Bien-
heureuse, mais sans pouvoir les lui faire goûter. Cependant ils passèrent
outre, et entreprirent, contre sa volonté, de bouleverser sa Règle.. Le vête-
ment des religieuses leur semblait trop simple, leur pauvreté trop rigou-
reuse, le cérémonial de leurs professions trop peu solennel ils voulaient
que les plus jeunesapprissentà chanter et fussent instruites dans les lettres.
Ils prétendaient aussi introduire dans le coutumier quelques dangereuses
innovations; et leur folle présomptionappelait tout cela une réforme salu-
taire. Colombe, profondément affligée d'une entreprise dont elle prévoyait
les fâcheux résultats, s'yopposait de toute sa force.

Mais Colombe ne trouva pas dans toutes ses filles la docilité qu'elle avait
droit d'en attendre, et qui aurait dû être la récompensede son gouverne-
ment si doux et si maternel. Quelques-unes se rangèrent du côté des im-
prudentsréformateurs, et poussèrent l'ingratitude jusqu'à se plaindre aux
supérieursd'une si sainte et si bonne mère. Malheureusement,leursplaintes
furent écoutées et produisirent les plus fâcheux résultats. Le jour de la fête
de saint Vincent, au retour de l'église, Colombe trouva dans le monastère
un religieux envoyé par le supérieur pour donner gain de cause à ses enne-
mis. Elle reçut, en effet, de ce religieux une lettre qui lui signifiait sa dé-
position, et lui faisait défense d'avoir désormais aucun rapport avec les
frères de l'Ordre, à l'exception d'un seul qu'on lui désignait, et qu'elle de-
vait accepterpour'son confesseur. La Bienheureuse, munie de cette lettre,
fut à l'église, toute tremblante, et la flt lire à son père spirituel. Pendant
que celui-ci la lisait tout haut, la sainte fille ayant entendu cette clause pé-
nale sous peine de privationde grâces, dit en gémissant Hélas! me priver
de la grâce! que vais-je donc devenir, dans cet état d'abandon? u et là-
dessus elle se mit à fondre en larmes.

Telle est la faiblesse humaine, que les plus grandes âmes se laissent
quelquefois troubler par de graves adversités, et ne peuvent se défendre
d'un certain sentiment de tristesse. Or, on ne peut pas nier qu'à parler na-
turellement, Colombese trouvât alors dans une triste position, condamnée
par ses supérieurs sans avoir pu se défendre, déposée de sa charge sans l'a-
voir mérité, et obligée à recevoir un confesseur qu'elle ne connaissait pas,
à la place de celui qui avait sa confiance. Etait-elle moins à plaindre en cet
état qu'un enfant privé de sa mère, qu'une brebis sans pasteur, qu'un pauvre
vieillard impotent à qui l'on ôte son dernier appui ? La veille de cette désola-
tion, elle en avait eu comme un pressentiment, car ces paroles de Jésus mou-
rant l'occupèrentd'une manière tout extraordinaire «Mon Dieu, mon Dieu,
pourquoi m'avez-vous abandonné? ') La divine Providence a coutume d'a-
vertir ceux qu'elle veut éprouver, afin qu'ils se préparent à porter sainte-
ment les croix qu'elle leur destine.

Une lettre que la servante de Dieu reçut alors de Rieti, lui apprit des
choses qui ajoutèrent beaucoup à son affliction. Elle avait dans cette ville
une ancienne amie nommée Cécile, à qui elle avait donné, avant son dé-
part, plusieurs objets qu'elle conservait comme des reliques précieuses.
Parmi ces objets était une image de la divine Marie sur laquelle cette pieuse
femme portait fréquemmentses regards. S'étant un jour aperçue que cette
image versait des larmes,elle crut que cette merveilleétait un signe évident
de quelque calamité qui menaçait Colombe et peut-être aussi la ville de
Rieti. Le pronostic, d'après ce que nous venons de dire, n'était que trop



vrai,pour ce qui concernait la Bienheureuse. Quant a la ville, il ne tarda pas
aussi à obtenir son accomplissement. Pour en revenir à Cécile, elle fut
épouvantéede ce miracle, et, dans son trouble, elle porta au monastère de
Saint-Dominique l'image et tout ce qui avait appartenu à la servante de
Dieu.-Cependant une grave sédition ayant éclaté dans la ville, cette pieuse
femme fut raconter aux magistrats la merveille dont nous venons de parler,
et leur conseilla de demander,sur ce qui se passait, l'avis de la Bienheureuse.
Jamais conseil ne fut peut-être plus mal adressé que celui-là. Ce n'étaient
plus ces anciens magistratsqui, témoins des vertusde Colombe, l'écoutaient
comme un Ange du ciel. Ceux-ci, déjà peu croyants de leur naturel, étaient
en outre imbus de toutes les calomnies que l'on publiait contre cette sainte
fille. Aussi se moquèrent-ils de la vision, du conseil de Cécile, des révéla-
tions et des miracles de la servante de Dieu, traitant tout cela de momeries,
de songes creux, de superstitionset d'extravagances.Or, voilà ce que Cécile
racontait naïvementdans sa lettre à la servante de Dieu.

Cet état de choses dura plusieurs années. A la fin, son ancien confesseur
parvintà lui faire rendre sa liberté d'action.

Quand le jour approchaoù Dieu avait résolu de récompensersa servante
de tous les travaux qu'elle avait endurés pour lui, il permit que saint Domi-
nique lui annonçât cette bonne nouvelle. Le saint Patriarche lui apparut
donc d'un air joyeux et lui dit ces consolantes paroles « Réjouissez-vous,
ma fille, car le temps approche où vous serez appelée à célébrer vos noces

.avec votre Epoux bien-aimé ».
Le jour de l'Epiphanie, elle eut une extase pendant laquelle on la'crut

morte; en reprenant ses sens elle dit <f Seigneur, puisqu'il plaît à Votre
Majesté de différer mon départ, jusqu'à l'Ascension, que votre sainte vo-
lonté s'accomplisse

Elle se préparait cependant à quitter ce monde; elle fit ses adieux à ses
chères sœurs, en les suppliantde lui pardonner les mauvais exemples qu'elle
leur avait donnés. Elle réunit aussi les principaux citoyens de Pérouse,
pour leur parler une dernière fois des joies du royaume des cieux, où elle
espérait les revoir. Pendant le Carême, elle redoubla ses austérités,s'offrant
en holocauste pour cette ville de Pérouse qu'elle aimait tant et que de
grands malheurs menaçaient alors. On l'entendit une fois s'écrier au pied
de l'autel de sainte Catherine de Sienne « 0 mon bon maître, ô mon Soi-
gneur Jésus-Christ, exaucez les prières que nous vous adressons pour votre
peuple de Pérouse, faites-nous grâce, faites-nous miséricorde. Soyez-nous
propice, 6 Jésus S'il vous faut une victime,je m'offre à votrejustice, mais
de grâce épargnez les pauvres pécheurs».

Dans la nuit.du samedi saint au jour de Pâques, elle eut un vomisse-
ment de sang si considérable, que l'on ne pouvait comprendre qu'il y en
eût autant dans un corps si maigre et si exténué. La fièvre la prit ensuite
avec de violentes douleurs de tête, dont elle souffrit pendant trente-trois
jours. Elle n'avait d'autre soulagement que la vue de son crucifix, qu'elle
baisait amoureusementen ]ui disant « 0 mon Jésus 1 mon doux Maître 1

& mon refuge salutaire 1 mon Epoux bien-aimé1»
Elle eut encore plusieurs visions qui la consolèrentdans ses souffrances.

Notre-Seigneur lui apparut au milieu de ses anges et lui dit « Préparez-
vous, û ma Colombe, car je veux que vous veniez bientôt demeureravec
moi n. Sainte Catherine de Sienne, entourée d'un brillant cortége de
vierges, saint Pierre de Vérone, avec une glorieuse escorte de martyrs, lui
apportèrentégalementde douces paroles de paix et de bonheur.



La vigile de l'Ascension, à l'issue des Vêpres, le Père Sébastien lui donna
l'Extrême Onction et récita les prières de la recommandationde l'âme, au
milieu des larmes et des sanglots des sœurs et des autres personnes qui
étaient présentes. On lui lut ensuite la Passion de Notre-Seigneur. Les dé-
mons essayèrent de lui livrer un dernier assaut, mais elle les vainquit en
leur montrant le crucifix et en répétant sans cesse Je crois en Dieu! On lui
lut une seconde et une troisième fois la Passion de notre Sauveur. Peu
après, elle s'écria, les yeux fixés au ciel « 0 Reine des Anges, très-douce
Mère de Dieu, ô mon Père saint Dominique, ô ma Mère sainte Catherine;
je vous recommande mon âme je vous recommande tous les chrétiens, la
sainte Eglise de Dieu, mon Ordre, mes sœurs, les amis et les bienfaiteurs
de ce monastère a.

« Vers le milieu de la nuit », dit le Père Sébastien, «-tandis que le con-
fesseur et les religieuses priaient pour elle, l'Epoux vint. Colombe, son
aspeçt, s'écria tout hors d'elle-même « 0 mon Epoux, ô mon Epoux, soyez
le bienvenu 1 oui le temps est venu; recevez. votre humble servante ».
En disant recevez, son âme bénie s'envola et suivit Jésus-Christ dans les
cieux, laissant son corps les yeux ouverts et le visage vermeil. Elle avait
vécu trente-trois ans, trois mois et dix-huitjours: Ce fut le 20 mai de l'an-
née d501, que le ciel ravit cet ange à la terre ».

La bienheureuse Osanna de Mantoue la vit, au lever de l'aurore, s'ap-
procher d'elle, la tète ornée de deux couronnes resplendissantes elle la
salua d'un air angélique et plein de bonté; puis elle lui dit « Disposez-
vous, ma très-chère soeur, et tenez-vous prête. Vous ne tarderez pas à me
suivre, et viendrez recevoir la couronne,immortelle que vous a préparée
Jésus-Christ, notre très-fidèle Epoux ».

Il y avait en ce temps-là, à Ferrare, une autre religieuse de Saint-Do-
minique, qui était la bienheureuse Lucie de Narni. Le duc de Ferrare, étant
venu entendre la messe dans son monastère, ce même jour de l'Ascension,
voulut la voir après l'olfice. La trouvant plus joyeuse que de coutume, il
désira savoir d'où lui venait cette grande joie « Sachez, prjnce n, lui ré-
pondit la bienheureuse Lucie, « que notre illustre sœur Colombe est mon-
tée au ciel aujourd'hui même avec Jésus-Christ». Le duc fit aussitôt partir
un courrier pour Pérouse et acquit la preuve que la Bienheureuse était
morte en effet le jour de l'Ascension.

Les anges qui apparurent à sa naissance, la colombe qui se reposa sur
sa tête au moment du baptême, Nôtre-Seigneur qui se montra à elle tel
qu'il était après sa flagellation, l'étoile qui brilla au-dessus d'elle en plu-
sieurs circonstances, et notamment le jour de l'Epiphanie, tels sont les
faits qui servent à caractériser sainte Colombe dans les arts on a pu les
lire dans la vie de la Sainte. On place encore près d'elle un ciboire ou une
hostie, parce que souvent la sainte communion lui tint lieu de toute nour-
riture. On l'invoque contre les maléfices; elle est particulièrementsecou-
rable dans les tentations.

Le culte de la bienheureuse Colombe de Rieti, approuvé d'abord en
i37i, par saint Pie V, l'a été de nouveau en 1627, par Urbain VIII.

Cf. r~ de la MmAf~i'iMt' Colombe de Rieti, par le Père Sébastien Le Pérouse, son confesseur, on-
trase tt':t~i[ dM Actes des ~m'H~, par M. l'abbé P., ancien vic~tre g~në'tt d'Evreax. Clermont, 1844.



SAINT AMALBERT, JEUNE GUERRIER (vu' siècle).

Un saint et une sainte, Germer et Domane, ont donné le jour à Amalbert. Avec le lait, le jeune
enfant suça, pour ainsi dire, le germe de toutes les vertus chrétiennes. Ses parents lui trans-
mirent, en même temps que la vie, leur foi, leur piété, leur amour de Dieu et du prochain. De

leurs mains il passa dans celles de saint Ouen, chef et pasteur de cette fameuse école, où les fils

des nobles francs étaient élevés dans les palais et sous les yeux de nos premiers roisSaint
Ouen catéchisa l'enfance d'Amalbert, régénéra son âme dans les eaux du baptême, instruisit sa
jeunesse et protégea son innocence. Sous un tel maître, Amalbert fit de rapides progrès dans la
science, et surtout dans la vertu. Bientôt il mérita d'être appelé l'ange de l'école palatine. Plus vif
que tous les Francs'ses camarades, il était plus humble que le dernier des pauvres. Accompli en
œuvres et en paroles, il était le bien-aimé de Dagobert,qui le trouvait également brave sons les

armes, éloquent et bon conseiller. Allait-on en bataille, à l'exemple de son noble père, il combat-
tait vaillamment à coté du roi. La retraite de Germer, passé de la cour au service de Jésus-Christ,
ayant laissé à notre Saint la libre disposition d'une grande fortune, Amalbert la consacra au soula-
gement des malheureux et à l'embellissement des églises. Aussi, les richesses, loin de devenir

pour lui, comme elles le sont pour plusieurs, âne pierre d'achoppement, )ni aplanirent la route
du ciel.

Mais le monde n'était pas digne de posséder longtemps cette âme si pure. Amalbert devança

son père dans la gloire, avec ses deux sœurs, mortes aussi dans le parfum de leur jeunesse et de
leur virginité. Comme il revenait de la Gascogne, après une expédition militaire, il mourut subite-
ment entre les bras de Clovis, le fils du roi, qui l'aimait comme un frère. Il était à peine âgé de
vingt uns. Amalbert pouvait paraître avec confiance devant le souverain Juge, car il n'avait point

connu la corruption du siècle. Ses jours n'avaient pas été nombreux, mais, en peu de temps, « il
avait rempli la course d'une longue vie ».

Ayant appris la mort d'Amalbert, Germer descendit, pour ensevelir son fils, de la crypte de
Saint-Samson,qu'il habitait depuis cinq ans. Un choeur de clercs et de moines accompagnaitce
père résigné, et offrant à Dieu avec joie son fils unique. Ils chantaient ensemble ces paroles du
Psalmiste « Le Seigneur est la part de mon héritage et de mon calice c'est toi, mon Dieu. qui
me rendras mon héritage ». Le roi, les princes et les grands pleurèrentAmalbert et conduisirent
ses funérailles. Germer rencontra le cortége funèbre sur le territoire du Beauvaisis,et le couduisit

au monastère de l'tsie. En un lieu nomméle Pont-Banneri, le cercueil, dit-on, devint si pesant, qu'ilil
fallut suspendre la marche.Le visage du Saint ayant été découvert, ses joues parurent aussi ver-
meilles q<e s'il eut encore été vivant, et le sang coula de ses narines avec abondance.Germer crut
reconnaître par cet indice, que son fils lui désignait l'emplacement d'une pieuse fondation. En
effet, il n'eut pas plus tôt fait voeu de bâtir une église au Pont-Banneri, et de la doter de revenus
suffisants pour l'entretien de douze religieux, que le corps d'Amalbert recouvra son poids ordi-
naire, et le convoi put continuer sa route vers le monastère de l'Isle. La sépulture dn Saint y eut
lieu avec une grande pompe, au milieu d'une multitude de. fidèles, qui se plaisaient à raconter ses
vertus, et l'invoquaient déjà comme étant en possession de la béatitude éternelle.

La chapelle où reposait le corps de saint Amalbert fut conservée avec un soin religieux pen-
dant tout le moyen âge. Ayant été brûlée, le n novembre de l'an 1700, elle fut reconstruite aqs-
sitôt. Les restes du Bienheureux en furent retirés, vers l'an n5S, et transportés, avec l'autorisa-
tion du cardinal de Gèvres, évoque de Beauvais, dans l'église abbatiale de Saint-Germer.

On lit encore aujourd'hui cette inscription', sur la pierre qui recouvrait ces reliques « Le
Si mars n58, ont été mis sous ce tombeau les ossements de saint Amalbert, fils de saint Germer,
trouvés, mais confondus avec quelques ossements, dans la chapelle de Saint-Pierre-en-Bos, dont la
translation a été faite par le curé de Ferrières, à ce député par Mgr le cardinal de Gévres, évoque
de Beauvais,Requiescant in pace ». Après cette translation, la chapelle fat rasée.

Vie des &!tt« du diocèse de Beauvais, par M. l'abbé Sabatier.

1. L'école palatine était établie a côté du palais de nos rois, qoe~MMamême dans le palais. Elle
était freqnenteepar tes enfants des puissantsleudes dn royaume, que la poXtiqne des rois mérovingiens
t'attachait ainsi d'une manière plus étroite. On la voit commencer an vie siècle. Elle brille d'nn éclat
remarquablesons ClotaireII. Elle est à son plus haut point de prospérité, au moment oh saint Léger it
quitte pour ttU<r à Poitiers, trente ans avant de se trouver à sa tête.



XXF JOUR DE MAI

MARTYROLOGE ROMA)N.

Dans la Mauritanie-Césarienne,la naissance an ciel des saints martyrs Timothée, Pole et Euty-
che, diacres, qui ensemble répandirent)a semence de la parole de Dieu dans ce pays et méritèrent
d'être couronnés ensemble. A Césarée, en Cappadoce, la fête des saints martyrs Potyeucte,
Victorius et Donat. A Cordoue, saint Séeendin, martyr. Le même jour, les saints martyrs
Synèse et Théopompe. A Césarée de Philippe, la fête des saints martyrs Nicostrateet Antiochus,
tribuns, et quelques antres soldats. Le même jonr, saint Valens, évoque, martyrisé avec trois
jeunes enfants. A Alexandrie, la mémoire de saint Second, prêtre, et de plusieurs autres,
martyrs, que Georges, évoque .«rien, fit cruellement massacrer durant les saints jours de la Pente-
cote, sous l'empereurConstance 357. De plus, les saints évoques et tes-saintsprêtres qui
furent édités par les Ariens et méritèrent d'être associés aux saints confesseurs. A Nice, en
Gaule, saint Hospice, confesseur,, que la vertu d'abstinence et le don de prophétie ont rendu
célèbre 88i.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Saintes, sainte Eustelle, vierge et martyre, qui, ayant été baptisée et consacrée !( Diea par
saint Eutrope, premier évoque de -ce siège, fut cruellement tourmentée et mise à mort par l'ordre
de son propre frère. Son corps fut enterré dans le tombeau même de ce saint évèqae, à qui elle
avait donné, peu de temps auparavant, la sépulture A Auxerre, deux saints martyrs, dont
l'un s'appelait Valens et l'autre n'est point nommé dans les Actes. Au même lieu, saint Valle,
prêtre et confesseur. ive s. A Troyes, saint Maurète prêtre et supérieur du monastère d'Isle.
Vers 545. A Aire, dans l'Artois, sainte ISBERGUE ou GISELLE, vierge, que l'on tient avoir été
fille de Pépin, roi de France, et sœur de Charlemagne, et qui méprisa toutes les grandeurs pour
suivre inséparablement l'Agneau sans tache. ix' s. Au diocèse d'Aix, la fête de saint Floren-
tin, moine, dont le décès est marqué le i2 avril. A Coutances, la fête de saint Ortaire, con-
fesseur, mort à Landelle, près la rivière de Vire. Son culte était autrefois très-célèbre en Nor-
mandie où on l'invoquait contre la goutte. Avant le vie s. A Vannes, la translation des reliques
de saint Paterne. A Saint-Claude,saint Lupicin, abbé de Condat A Chartres, la fête de
saint Yves, nommé hier. A Arras, apparition de NOTRE-DAME DES ARDENTS. ii05. A
Vienne, en Dauphiné, saint Théobald ou Thiébaud, le dernier des archevêques de ce siége illustre,
mis au rang des Saints. Quatre chapelles lui avaient été érigées dans sa cathédraledû son corps
reposait. x' s.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

~at'o/o~M des Camaldules, Cisterciens, Mineurs, Servites. Saint Féliï.
JMa;y)-o~oyedes Dominicains. Saint Bernardin de Sienne.

1. Ces Martyrl et lM Mtivanh sont des vtetimM dt la e<mM de saint Athanase oette ttM< <t*ft celle
<t MaM-CMstet de Ion Eglise.

2. Saint AthanMe donne les noms de ces évêques et de ces prêtres (apologie de Ion e~il). Totet
dit-i), les évêques d'Egypte et. d'Afrique que les Ariens ont expulses de !enn églises Ammonins,
Mnas, GaYos, Philon, Hères, Pline, Psinosiris, Palémon, Agathon, Anagamphon,.Marc, na autre Ammo-
BitM. un autre Marc, Dracontius, Adelphins et Athénodore;tl faut ajonter les prêtres Hter~ et Dto.seore.
Ila ont été traités avec tant de dureté continue saint AthanMe, qn'lh sont morta les uns en route,
ttt autres en exil Baronins.

t. On célèbre anjonrd'hnt !t Rome I~ftte de saint Félix de Cantalice. Voir sa vie au IS mal.
<. Voir au 80 avril.
t. Voir la vie de saint Uraion M de saint Manrelo,dans le volume précèdent.
t. Voir ait Il mara.



J~o'~t'o/o~e des FraneMea!?M. Saint Venance.
JMat'~ro~oycdes Carmes. A Ségovie, en Espagne, la translation du corps de saint Jean de

la Croix, de l'Ordre des'Carmes.
Martyrologe des Augustins. A Villa-Réal, dans le royaume de Valence, saint Pascal.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Ravenne, en Italie, sainte Martyria, martyre. A Vienne, en Autriche, la translation des
reliques des saints Fabius, Beinius, Emmanuel,Firme, et de plus de deux cents autres Saints dont
on peut voir le catalogue dans les Acta Sanctorum A Constantinople, saint Constantinle
Grand, empereur romain, qui est encore l'objet d'un eutte religieux dans quelques autres lienx. Il
n'est pas besoin de retracer la vie de ce grand prince, dont la conversion donna la liberté et le
triomphe à l'Eglise, et dont le nom est présent à toutes les mémoires. Il quitta Rome pour Byzance
qu'il appela de son nom Constantinople, laissant la première de ces villes à la haute destinée qui
l'attendait sous le pouvoir paternel des souverains Pontifes. H mourut en 337. En Portugal,
saint Mans ou Manços et encore Mancio, esclave chrétien, amené de Rome et mis à mort par les

.Juifs. Saint Manços est t'un des Patrons d'Evora. v* ou vie s. A Brauviler, près de Cologne,
les vénérables Erenfrid ou Ezon, comte palatin, et Mathilde, sa femme, ainsi que leur fille, la
bienheureuseRicheze, reine de Pologne. Le monastère de ce lieu fut fondé par eux. i025, i035
et 1063. A Lucques, en Toscane, saint Silaüs, évoque irlandais, enseveli dans cette ville. 1094.

En Angleterre, saint GoDRic ou GORRY, ermite. 1170. A Orvieto, en Etrurie, saint Pierre
Parenti, mis à mort par les hérétiques manichéens dont il combattait les erreurs perverses. 1199.

A Assise, le bienheureuxJean Bonvisio, de l'Ordre des Frères Mineurs de l'Observance,qui fut
enseveli dans le cimetière de Notre-Dame des Anges. 14?2. A Roda, en Espagne, la bienheu-
reuse CATHERINE DE CARDONE

SAINT HOSPICE DE VILLEFRANCHE, RECLUS

Mi. Pape Pelage JL Roi de Bourgogne Gontran.

Soyezdans l'allégresse,vous dont les noms sont écrits
aneiel. Zt<e,x,9C.

Tous les auteurs qui ont écrit sur saint Hospice en parlent comme d'un
personnage de grand mérite, et que Dieu a rendu illustre par plusieurs mi-
racles. Il se renferma dans une vieille tour, pour y pratiquer les exercices
de la pénitence et pour s'éloigner davantage de toute sorte de communica-
tion avec le monde. Cette tour n'était plus qu'une masureabandonnée,prës
de Villefranche, à une lieue de Nice, en Provence, dans une presqu'île, qui,
du nom du Saint, est encore appelée aujourd'hui San-Sospis.Il était chargé
de chaînes qu'il portait sur la chair nue, avec un cilice seulementpar des-
sous. Il ne mangeait que fort peu de pain avec des dattes; mais en Carême
il ne prenait que des herbes ou des racines. Comme il était parfaitement
détaché des choses présentes, Dieu lui fit plusieurs grandes faveurs et lui
donna la connaissance des choses à venir. Il lui révéla que les Lombards
devaient bientôt faire irruption dans les Gaules et y causer de grands dé-

1. T. v de mai, p. S et sniv., nouy. édition.
2. Nous l'avons mentionnéeau 12 mal, d'âprequelques hagiographes;le* Bollandistes,qui t'omettent,

font néanmoins observer, dans lenr ~)re<ermtMt, qu'elle doit être placée an 21. Nous saisissons l'occasion
pour faire remarquer que si l'on trouve dans cet ouvrage quelques mentionsrépétées,cela est du à la
diversité des opinions sur le jour de la mort on de la fête. Nous aimons mieux nous exposer à quelques
répétitions que de faire des omissions; jamais on n'a pu dire plus justement m~ttM M( a4tm<!hM'e qum
<4ee)'e.

3. VulgairementSospls.



sordres. Hospice en avertit souvent ceux qui l'allaient visiter, afin qu'ils se
tinssent sur leurs gardes et qu'ils se sauvassent des mains de ces barbares.
Il le fit aussi savoir aux religieux d'un monastère voisin, leur conseillantde
se retirer promptement dans un lieu de sûreté et d'emporter avec eux tout
ce qu'ils voulaient conserver et comme ils lui témoignaient qu'ils ne pou-
vaient résoudre à l'abandonner « Ne craignez pas pour moi a, leur dit-il,
« je sais bien qu'ils me feront plusieurs outrages; mais ils ne m'ôteront pas
la vie a.

Peu de temps après, l'événementvérina cette prédiction; car, environ
l'an 575, cette nation, cruelle et insolente, vint fondre sur la France et y
mit tout à feu et à sang. Ces barbaress'étant avancés jusqu'à la tour d'Hos-
pice, et voyant les chaînes qui lui serraient le corps, le prirent pour un mal-
faiteur qu'on avait emprisonné Le Saint leur avoua qu'il étaUf très-criminel
et indignede vivre. Alors l'un d'eux leva le bras pour lui décharger sur la
tête un coup de sabre; mais son bras fut retenuet commeparalysé par une
force invincible, et le sabre lui tomba de la main. A la vue de ce prodige,
les barbares, frappés de terreur, se jetèrent aux pieds du reclus, le priant
de secourir leur camarade le Saint lui rendit, par le signe de la croix,
l'asage de son bras. Ce miracle toucha tellement ce soldat, qu'il renonça
tur-le-champau mondeet à ses vanités, se fit couper les cheveux et résolut
de demeurer toute sa vie auprès de son libérateur. Saint Grégoire de Tours,
de qui nous tenons cette histoire, dit qu'il vivait encore de son temps, et
qu'il avait la réputation d'un excellentreligieux. Il ajoute ensuite que tous
ceux qui méprisèrent les avis de saint Hospice moururent misérablement,
et que beaucoup de ces Lombards furent saisis par des esprits immondes,
qui criaient sans cesse « Hospice, pourquoi nous tourmentes4u poorquoi
nous brûles-tu? Mais il y en eut qui furent délivrés par l'impositionde
ses mains; et ceux qui profitèrent de ses bons conseils s'en retournèrent
dans leur pays sans nul danger; deux capitaines, entre autres, furent ré-
compensés de l'estime et de la déférence qu'ils avaient eues pour sa sainteté.

Le même auteur rapporte plusieurs miracles que fit depuis saint Hos-
pice il rendit l'ouïe et la parole à un homme d'Angers, qu'un diacre de
cette église conduisait à Rome, pour y trouver du secours au pied des tom-
beaux des Apôtres; mais ce diacre s'étant écrié, avec beaucoup d'admira-
tion, e qu'il avait trouvé, dans Hospice, Pierre, Paul, Laurent et tous les
autres Martyrs qu'il allait chercher à Rome Hospice, qui était l'ennemi
déclaré de la vaine gloire, lui répond « Ne parlez pas de la sorte, mon
frère, ce n'est pas moi qui ai guéri ce malade, c'est Dieu qui a réparé son

1. Cette pecitttce e~Mt de toute MttqnMchez lM penples dn contre de 1~ France, suivant )<. te-
latton des miraclesde salut Flortan et de <*<tt Florent, et devait probablement tirer son origine de
<)Mtqne<e<tt)n<MttMttettM<<* Ottitie. (Lttterit LttMtM.Bttde Hor les pMoriMgea, Bibliotk. ~< f~e~e
dct CAo~M. t. vu. po M.)

Dom Mabillon (~cfe SS. ord. S. ~e"ed., «ce. <v, t. n, pnef-, §S 4 et <1) explique en effet qm'MMj!
&et)Mmme«t~ms te* prcnttcrt tieetet 4u Btcyen*t~, tereqx'M itMmt *vt)t tire ta fer eoBtre Bn te K9
~ftrMf et t'élit t~, l'&v&~BeMtttit ~rger <et ehttnee avec la iMM <t tttttTe homicide et let ftittjt
attacher à It eetntnrs, an eca, Mt brM dm CtmptNe, qm'on chMMtt enanite du pays et qn) n'obtMttt
tea ptreo* en'<tpre* avoir fait, sans quitter ees fers, 1m eert*in nombre de pieux pèlerinages,quelquefois
t<M<u~ te <il ttt ~it,')tcnte <t ~tMtttti. (Voyo) Herr* tett~ert. ~(t<re le jfott~st~VMtt,
note 7S saint Grégoire de Tours, de glor. Conf., cap., 87; de Joanne abbate, et les Bollandistes, au t. n
de janvier, p. 866.)

Ces sortes de pénitents étaient encore assez répandus<Mt ttmpt <e ChtFlenM~te ptmr q]t'e.i ait rendu
tttrt « Mpitattiredam te bat <t'<c<i*r t< dta~eton Tt~*betd))~<ttzq~Ml H* se ttïrttmt. (CtMiant,
A~M &ar6ofenett, t. m. p. Mt.)

L< nom dn v<i)~'M)n'de Staffarde 8t de la MtrMtUe, Ca<M«<, qui appartenaitnn< ftmttUe boorgeohe!
d. Perche, BtXt semble porter em lai une trace de ce vieil nMge ce qui d<ztmr«it Uen de croire en
même temps qu'il y avait encore <<* ca<M<thJhMtttHM aa x<' eietle, <p<«~<et tee Mbriqnett otB)nttn«Bt
e. devenir dM noms de famille.



ouvrage et qui lui a rendu les sens qu'il lui avait lui-même donnés à sa
naissance a. Ainsi, il renvoya toute la gloire à Dieu, et mérita, par cette
justice, de rendre ensuite la vue à un aveugle de naissance, de délivrerune
jeune fille cruellement tourmentée par un démon et d'en chasser trois du
corps d'une femme qui fut amenée au bas de sa tour.

Après avoir mené une vie si sainte, sentant les approches de la mort, il fit
venir le supérieur du monastère dont nous avons parlé, pour lui dire ces
paroles « Ouvrez cette muraille et envoyez vers l'évêque de la ville, afin
qu'il me vienne ensevelir car dans trois jours je partirai de'ce monde pour
aller jouir du repos que Notre-Seigneur m'a promis '). Peu de temps après,
un homme de considération,nommé Crescent, vint à sa tour, et, voyant ce
grand serviteur de Dieu, non-seulement chargé de chaînes, mais couvert de
plaies, il lui demanda comment il avait pu tant souffrir « J'ai été », dit-il,
« fortifié et soutenu par Celui pour qui j'endure ce que vous voyez; mais
me voici au bout de mes travaux, et je me dispose à aller jouir du repos
que Dieu m'a préparé s. En effet, trois jours après, ayant ôté ses chaînes et
s'étant mis à genoux, il fit une longue oraison qu'il accompagna d'un tor-
rent de larmes puis, couché sur un banc et les mains levées au ciel, il ren-
dit son âme à Dieu, le 21 mai S81. Austadius, éveque de Cimiez et Nice, en
Provence, qu'il faut mettre entre Magnus et Catulinus, lui fit rendre les
devoirs de la sépulture, ainsi qu'il l'en avait fait prier avant sa mort.

Les chaînes dont il se lia le corps comme un malfaiteur volontairepour
ï'amour de Dieu; la tour qui lui eert de prison, peuvent servir à caractériser
saint Hospice dans les arts.

Gioffredi, auteur de Mce illustrée, Turin, 1658, se faisant l'écho de la
tradition, dit que saint Hospice était abbé du monastère établi dans la pres-
qu'île de Villefranche, non loin de la tour où il vivait et d'où il les gouver-
nait, à la façon des solitaires d'Egypte c'est pourquoi ses images, trÈs-ré--
pandues dans les églises du diocèse de Nice, le représentaient en costume
d'abbé. On ajoute que saint Hospice était originaire d'Egypte, où il avait
fait l'apprentissagede la vie monastique.

RELIQUES DE SAINT HOSPICE.

Le tombeau de saint Hospice était si illustre, d~sJe vie siècle, que la poussière même que
l'on en emportait faisait da miracles comme il ptftt dtM M voyage sur mer que fit un chrétien
avec des Juifs, après en avoir pris un peu dans son mouchoir. Comme il avait dessein de des-
cendre aa monastère de Lérins, jamaM les juifs ne purent faire avancer leur vaisseau qu'ils ne
l'eussent mis dtM eeMe lie, st!M t~Mtt)' Mot Mt~tMtant par là que celui qui avait quelques
reliques de saint Hospice, était sous sa protection particulière. Ce, miracle a fait mettre notre
Saint au nombre des patrons de cette Me.

L'é~Hse cathedrtte de Niée te jMmMe presMtemott des reMqMt de saint Hospice rien autre
qa'an ot te M )BttB mais il y tn a d'Mtr« à YiUetfanehe,à la Turbte, en ptuHeurs endroits dn
diocèse, et Mian au MM,tMire, qui porte Mn nom dans la presqn'tle de Saint-Hospice, où il a
passé sa vie, et d'en son âme a -pris son essor veN le ciel.

Les peuples de Nice, de Yittefracche, de la Turbie et des environs eat pouf saint Hospice une
grande dévotion ils vont en fouie visiter son sanctuaire et les nombreux ex-voto qui y sont
tMptBdMModtat te)M'tM<e <t ~*f MtMatiMme* p~M les p&cet muet par ton intercession.

Qnant Mt Mtfet reliques principales qu'on conserve dans la ville de Nice, l'édite cathédrale
possède l" dans une chaste en argent d'un travail eiquis, la mitre et un os dn bras de saint Bassas,
premier éveqne de Nice, qui fut martyrisé ici, l'an 283, sous l'empereur Dèce. Le reste de son
corps M trouve à MafMO, en Itatie.

2" DanB une autre tMese très-riche tn argent, la tête de saint Victor, martyr, placée MM te
auttre-Mtet, donnée pM te grand Maitre de Mitite, Jean.paut Lacaris, Niçois, en i640, ·



30 Une portion du crâne, et quelques os de sainte Réparate, vierge et martyre, de Césarée, en
Palestine, titulaire de la cathédrale et patronne de tout le diocèse.f Le corps de saint Alexandre, martyr, t'est-a-diretoM ses os unis ensemble daM leur place
naturelle, très-bien conservés. On- distingue sur son crâne brisé, l'empreinte d'une seule blessure
faite par un coup de quelque instrument contondant. On voit à son coté une ampoule teinte de
son sang; on lit très-clairement sur le marbre blanc qui était Mf son caveau, et qui fut envoyé
avec le corps, l'inscriptionsuivante

D. M.
DotWMhoM
~7M;an<fro

BeMonex~t
in pace.

Ce corps vénérable fut extrait des catacombes de Rome, et donné par le souverain pontife
Ctément XI au Père Thomas-Marie Peyre, de l'Ordre des Prêcheur:, Niçois, par acte authentique
passé à Rome, le 14 mai 1709, qui le fit porter à Nice, dans l'église du couvent de Saint-Domi-
nique, où il a été exposé à la vénération des Mêles jusqu'en n92.

S* Une grande partie du corps de saint Vincent, martyr, dont on nt la translation Miennette
en i642.

6" A t'ég)ise des religienses de la Visitationde la très-sainteVierge, une grande partie du corps
d'un autre saint Alexandre, martyr, qui leur fat donnée en ~6~6, par M~ le commandeur Marc-
Antoine Galleau, Niçois, qui i'avait obtenue Rome de S. Em. te cardinal de Carpineo. it s'y
trouve aussi le corps de saint Candide, martyr.

T A )'ég)ise du couvent de Saint-Pons, la plus grande partie des os dudit saint Pons, martyr,
dont nous faisons la fête aussi comme éveqne de Cimiez, dans la campagne de Nice. On y voit
aussi les restes précieux du corps de saint Syagrius, premier abbé dudit monastère, et évoque
de Nice.

8" A Cimiez, le corps de sainte Victoire, don du comteGnbernatis, Niçois,ambassadeurRome
du due de Savoie, en i700 environ et celui de saint Grisamolus,don du même comte Gubernatis.

90 A t'égUse des religieuses du Bon-Pasteur, le corps de sainte Soterique, martyre, apporté de
Rome depuis une vingtaine d'années.

Nice, le 24 février 1863. Constant MjumN~ cAaMOMe-t«r<.

NOM avons <[<j~ marqué que c'est ae saint Gr~otrede Tours qae nous savons les principales actions
de sa vie; et il dit ini-meme qn'H lea avait apprises de cet homme d'Angen, cat )e Saint avait rendu
Fottie et la parole. Il en parle dans I'Fu<otr< de France, ttv. et eh. 6, et dans le livre de la Gloire des
Cott/~tettft, ch. tT. On avait écrit dès Ion fort amplementsnr la vie de notre Saint ce qui fait que ce
saint Eveque en a émit beaucoup de choses; mais cet Actes ont été perdu.

SAINTE ISBERGUE OU GISELLE, VIERGE,

ET SAINT VENANT, MARTYR

806 ou 808. Pape Saint Léon HI. Empereur Charlemagne.

Les autorités respectables et les traditions constantes sur lesquelles
s'appuie le savant biographe de sainte Isbergue, dans le Légendaire de la
Morinie, donnent à son récit un très-grand poids. On peut y puiser avec
confiancepour présenterune notice qui fasse connaître cette sainte patronne
de l'Artois.

Sainte Isbergueest cette enfant de bénédictiondont la naissance servit

1. Le nom primitif de sainte Isbergno était Ghirla en latin, Giselle en <r*nealt. GMrI*eot la traduc-
tion d'Etienuo,nom dm Pape, son parrain. Etienne,en latin Stephanus, vient d'un mot grec qui vent dire
couronne. Tre~-peu de temps auparavant,Pépin avait reçu d'un Pape la couronne de France; il était tott
à fait convenable que la fille spirituelle de celui qui se nommait couronne, la l111e de celui qni venait
d'être eoMroxtA ftt elle-même appelée d'un nom qui rappelât a chaque institut ce donMe f*tt. Or, Ghirla
n'est que l'abrégé dn mot <<<<'MAt, qui signino coMro)Mt< ()e neura. L'itiustre parrain ne pouvait dont
mieux rendre que par ce mot heureux lu double idée qu'il avait voulu exprimer. On s'accoutuma bientôt

prononcer Ghista au lieu de Cuiria. Puis, après la mort de notre Sainte, on donna à la montagne oit



à resserrer les liens qui unissaientdéjà la catholique France au Saint-Siège.
Aussitôt qu'elle eut reçu le jour, Pépin le Bref, son père, envoya une am-
bassade au souverain pontife Etienne II, le priant de servir de père spirituel
à sa fille. Le Pape accepta avec joie cette propositionque lui faisait le roi
de France, et députa sur-le-champ un des premiers dignitaires de sa cour
pour tenir en son nom l'enfant sur les fonts de baptême. Il paraît très-pro-
bable qu'on lui donna alors le nom de Ghirla, abréviationdu mot Ghirlanda,
lequel aurait la môme signification que le mot Etienne, en latin Stephanus,
et en grec Stephanos, qui veut dire couronne. Dès ce jour, le pape Etienne.
donna à Pépin dans ses lettres le titre de compater (compère), qui exprime
cette union spirituellecontractée au baptême de sainte Isbergue.

Ainsi, dans les vues admirables de la Providence, la naissance d'une
innocente petite fille devenait un moyen puissant pour accomplir par
l'Eglise son œuvre divine dans le monde entier. Il ne paraîtra donc pas
étonnant que sainte Isberge ait donné dès son plus bas âge des témoignages
d'une éclatante sainteté.

Peu de temps après sa naissance, de graves événements qui se passaient
à Rome forcèrent le pape Etienne de venir chercher un refuge en France,
auprès du roi Pépin. Toute petite encore et avant que l'âge lui permît
d'exercer quelque influence par elle-même, la jeune Isbergue devint alors
le lien des sages résolutionsqui devaient procurer le bien des peuples et la
paix de la chrétienté. Aussi les circonstancesayant demandéle concours de
la France, pour forcer à la paix les injustes ennemis du Saint-Siège, le pape
Etienne trouva dans le roi Pépin une bonne volonté et un empressement
que la pensée de Giselle, fille spirituelle du souverain Pontife,entretenait et
faisait croître de jour en jour.

On croit qu'au retourde cetteexpédition, le roiPépinvint,avec sa famille,
habiter la ville d'Aire, où il avait une maison royale. La position de cette ville
lui avait plu. Située dans une plaine, plusieurscollines l'environnent. Trois
rivières qui l'arrosent et qui se divisent en plusieurs canaux rendent
son terrain extrêmement fécond. Pépin se rendit donc à Aire il y fit
construire auprès de l'église de Saint-Pierre, un château qui porta le nom
de la Salle. C'est dans ces lieux, où le nom de sainte Isbergue est aujour-
d'hui si populaire, que cette Sainte habita avec sa famille. C'est de là peut-
être que fut envoyé au pape Paul I" le linge qui avait servi à son baptême,
quand ce Pontife, successeur d'Etien~ écrivit au roi Pépin, pour lui
annoncer son élévation sur le siége de saint Pierre, et le désir qu'il avait
de continuer les bonnes relations qui avaient existé entre lui et son pré-
décesseur.

Cependant la vertueuse Isbergue grandissaiten sagesse et en âge devant
Dieu et devant les hommes. Son cceur, saintement abandonnéaux volontés
du ciel, ne cherchait en toutes choses qu'à les accompliravecBdélité aussi
demandait-ellesouvent à Dieu qu'il lui plût de lui faire connaître celui

reposa son corps le nom de Montagne de Ghisla (Montana de Giselle, en QhMe-berg): après l'invasion
des Normands, beaucoup de mots furent ehiing~sau point de devenir presque méconnaissables, et de ce
nombre fat le mot de Ghisle-bergon Gisele-berg,dont on nt Isle-berg en Mtnt l'aspiration initiale <M.
puis Is-berg et Isbergue. Enftn, on a'aceontuma à désignerpar le même mot et te nom de la montagneou
reposait la Sainte et la Sainte elle-même, qni des lors fut généralementappelée Isbergne. Nous avons un
exemple frappant de ce genre de transformation dans le nom de Compoatelle, lieu du célèbre pèlerinage
d'Espagne, leqnel vient certainement, par corruption, de ~aco~MApM<o!m. Les deux première! lettres,
voyelles et A, ont d'abord été retranchées,ainsi que les terminaisonspurementlatines us, et ii restait «

eo&~o~o~ de lh à ta forme actuelle 11 n'y a qu'un pas, la lettre b, lorsqu'ellese trouve devant p, se chan-
geant souvent en m dans toutes les langues. Il serait par trop facile de citer bien d'antres exemples ana-
lègues et tout aussi extraordinaires la première vue.



qu'elle devait prendre pour le guide de sa conduite, afin d'arriver plus sore-
ment à la perfection évangélique vers laquelle elle se sentait fortement
attirée. Dieu exauça sa prière et lui fit trouver un directeur sage et éclairé
dans la personne de saintVenant. Homme de noble extraction (probable-
ment même membre de fa famille impérialeet royale des Carlovingiens, et
parent de sainte Isbergue), Venant se livra dans sa jeunesse à l'exercice des

armes. Il aimait surtout, selon la coutume du temps, à montrer-son adresse
et sa valeur dans ces fêtes à la fois militaires et civiles où les hommes
d'armes, en présence de la foule de leurs compagnons et d'an grand nombre
de nobles dames, luttaient l'un contre l'autre avec des armes qui trop sou-
vent ne respectaient point le caractère de ces combats, et les faisaient dégé-
nérer en assauts meurtriers. Venant fut donc gravement blessé à la jambe
dans une de ces dangereuses rencontres, et, comme plus tard saint Ignace
de Loyola, retenu longtemps sur un lit de douleur, il eut le loisir de rentrer
en lui-même et de méditer sérieusement sur la Bn pour laquelle il était
créé. La conclusion de ses réilexions salutaires fut que désormais, imitant
son patron, saint Venant de Bourges, il suivrait un tout autre genre de vie.
Aussi, à peine fut-il guéri, ou à peu près, de sa blessure, qu'aussitôt~ lais-
sant là parents et amis, il vint s'enfoncer dans une vaste solitude qu'il y
avait alors sur les bords de la Lys. Là, vers l'endroit où s'élève aujourd'hui
la petite ville qui porte son nom, il se construisit une petite cabane, qui
était ainsi assez peu éloignée de l'église de Saint-Pierre-la-Montagne,à Aire
sur-la-Lys.

Les religieux qui desservaient cette église voyaient souvent ce pieux
solitaire venir adorer le Soigneur dans son temple et prendre part aux
Sacrements. Ils parlèrent de ses vertus extraordinaires; bientôt le château
de la Salle retentit des éloges que l'on faisait de sa sainteté tous voulurent
le connaître, et la pieuse Giselle, dans des vues bien supérieures à celles
d'une simple curiosité, 'ou même d'une édiScation passagère, désira vive-
ment entrer en communicationavec ce grand serviteur de Dieu. Déjà elle
méditait un genre de vie plus parfaite encore que celle qu'elle avait menée
jusque-là; elle pressentait que c'était la le secours que Dieu lui envoyait
pour l'aider à accomplir ses généreux desseins.

La première entrevue de ces deux âmes si saintes se fit à un quart de
lieue environ de l'église de Saint-Merre d'Aire, sur le penchant de la mon-
tagne, et auprès de la fontaine~)~ depuis très-longtemps, porte le nom
de /'bn~HM Sainte-Isbergue.

Dès ce moment, la Sainte a~nca encoreavec plus de rapidité dans la
carrière des vertus. Son amour ~v~s Jésus-Christ se développa de plus en
plus dans son cœur, et lui inspira Ot$me Je désir de vivre pour lui dans la
virginité perpétuelle. L'occasion de manifester ces dispositions d'une ma-
nière éclatantese présentabientôt. L'empereur de Constantinople, Constan-
tin Copronyme, informé des brillantes qualités de la fille du roi des Francs,

et voulant contracter avec ce prince une alliance, lui fit demander Giselle
en mariage pour son nls aîné Léon. Cette propositionétait bien de nature
à flatterPépin, et elle fit en effet une grande impression sur son esprit
mais l'oppositionque les grands du royaume ainsi que les éveqnes témoi-
gnèrent à cette alliance, les lettres qu'écrivit le souverain Pontife lui-même
pour l'empêcher, et plus encore que tout cela sans doute les ferventes
prières de sainte Giselle, ne permirent pas que ce projet fût réalisé. La
Sainte, qui avait promptement communiqué toutes ses craintes à saint
Venant, en reçut les plus sages conseils. C'est même alors qu'elle fit en sa



présence le vœu solennel de chasteté, afin de s'engager par cet acte irré-
vocable au service de Dieu.

A quelquetemps de là, un noble prince du pays de Galles (d'autres
disent un roi des Ecossais), ayant entendu parler de la beauté extraordi-
naire et des autres grandes qualitésde la Sainte, vint en personne la de-
mander en mariage, et comme il était bon catholique (nous disent les
historiens du pays), beau, bien fait, riche et accompli de tous points, il plut
au roi, à la reine et à toute la cour. Giselle seule était plongée dans la
tristesse. Pressée par ses parents de consentir à ce mariage, elle leur de-
mande une nuit pour y penser et fait dire à saint Venantde la passer de son
côté en prières, afin d'obtenir de Dieu la rupture de ce secondprojet et
l'éloignement de ce péril nouveau. Comme elle savait quelle était la cause
principale qui la rendait un objet de désir pour ce prince, elle demandait &

Dieu de lui ôter cette beauté qui lui faisait courir tant de dangers.
Après avoir longtempsprié, une fièvre ardente la saisit, et en même

temps elle est couverte d'une sorte de lèpre si hideuse, qu'elle devient un
objet d'horreurpour ceux qui la regardent. Ses parents ne doutent pas qu'il
n'y ait là une marque d'intervention céleste ils cessent de lui parler de
mariage, et le prince d'outre-mer, l'ayant vue si laide et défigurée, prend
congé du roi et s'en retourne en son pays.

Toutefois il avait appris que c'était par les conseils et les exhortations de
saint Venantque Giselle avait été amenée à penser et agir ainsi qu'elle
l'avait fait. Il manifeste alors hautement sa colère, et, dès ce moment,
deux des hommes de sa suite se mettent à chercher les moyens de le
venger.

L'occasion ne leur fit pas défaut. En effet, ils persuadent à quelques
scélérats qu'Isbergue, dans ses visites mystérieuses, va porterà Venant une
foule d'objets précieux, que tous ces trésors sont cachés dans la cellule de
cet ermite, et tout aussitôt ceux-ci ont résolu de tuer le saint solitaire, afin
de se rendre maîtres de ces richesses supposées. Et bientôt saint Venant est
tué par ces impies, et ainsi reçoit-il la palme du martyre, en récompenae
du sage conseil qu'il a donné à la princesse

Cependant sainte Isbergue continuait de souffrir de la maladie qu'elle-
même avait sollicitée comme un grâce. Mais le Seigneur, dont les voies sont
toujours admirables,voulait que cette maladie servît à la fois à sauver du
danger sa fidèle épouse, et à procm~ic triomphe de son serviteur saint
Venant.

Une vision céleste apparaît donc a la rieuseprincesse,ettme roix mysté-
rieuse lui dit que, pour être guérie, ~1& n'a qu'à prendre comme remède
le premier poisson qui sera péché dactts ta rivièrevoisine, la Lys.

Aussitôt le roi donne des Ordres, mais c'est en vain que les pêcheurs
jettent leurs filets et font de longs efforts; leur pèche est infractueuse, et
ils allaient revenir, lorsque tout à coup, à un certain endroit de la Lys, ils
aperçoiventquelque chose qui flotte à la surface de l'eau. Ils s'approchent,
ils voient que c'est un corps mort décapitée ils le prennent surleur barque,
et, au milieu des herbes amoncelées qui couvrent la poitrine du cadavre,
ils trouvent une anguille que, dans leur foi simple et obéissante, ils s'em-
pressent de porter à sainte Isbergue. L& princesse, ne doutant nullement
du caractère merveilleux de cet événement,et pleine de confianceen Dieu,
n'hésite pas à manger ce poisson que d'autres eussent rejeté avec répu-

1. Propre des jSaM<! du f~o:eM (t'ArrM.



~nance, et aussitôt sa fièvre cesse, les difformités dont elle était couverte
disparaissent, la santé la plus parfaite lui est subitementrendue.

Elle ne doute plus alors que le corps trouvé par les pêcheurs ne soit
celui de son guide vénéré, et bientôt les preuves les plus claires viennent
lui donner pleinement raison. Une vieille femme aveugle avait souvent
rendu à saint Venant des services de charité, en lavant et pansant la bles-
sure qu'il avait à la jambe, et qui n'était pas encore parfaitement guérie
lorsqu'il vint se retirer dans le bois de Wastelau. Cette femme est mandée,
elle vient, palpe la jambe, reconnaît immédiatementla cicatricede la bles-
sure, et recouvre en même temps la vue. De plus on retrouve la tête du
Saint, le doute n'est plus possible, de nouveaux miracles s'opèrentau con-
tact de ces restes précieux, et le roi, pénétré de vénérationet de reconnais-
sance, ordonne qu'on rende au saint Martyr les honneurs les plus grands.
On porta solennellement le corps saint dans l'église où il avait coutume
d'aller prier, celle de Saint-Pierre,sur la montagne (aujourd'hui Sainte-
isbergue),et il y fut inhumé 1. L'endroit où il avait mené la vie érémitique
devint célèbre par la suite, et prenant de l'accroissement forma une ville
qui porta le nom du Saint et s'appela ~aM<-Venant.

Après la mort du roi Pépin, qui arriva en 768, la bienheureuse .Giselle
eut encore à remporter une troisième victoire semblable aux deux précé-
dentes. Cette fois, c'était avec un fils du roi des Lombards que Berthe sa
mère voulaitl'unirpar les liens du mariage.Alors encore les circonstances et
surtout les prières de la Sainte s'opposèrent à cette union que le ciel lui-
même semblait réprouver.

A8n de mettre un terme à ces sollicitationsaussi importunesque multi-
pliées, sainte Giselle résolut d'embrasser la vie religieuse, et de vivre sous la
Règle si sage de Saint-Benoît. Elle fonda donc à Aire, dans l'enceinte de la
seconde ville, et vraisemblablement dans le château même de la Salle, un
monastère 'où se réunirentbientôt sous sa conduite un grand nombre de
jeunes Biles Pendant trente ans la princessevécut dans ce pieux asile, où
plusieurs fois elle reçut la visite de son illustre frère Charlemagne. Elle
continua d'exercer autour d'elle, par ses exemples et ses inspirations, la
plus salutaire influence, jusqu'aujour où elle alla dans le ciel se réunir à
son céleste époux. Cette bienheureusemort arriva le vingt-unièmejour du
mois de mai de l'année 806 ou 808. Son corps fut transporté avecune grande
pompe et déposé dans l'église de Saint-Pierre, sur la montagne où elle
avait voulu être inhumée. C'est c& lieu qui dans la suite porta le nom de
Ghisleberg ou Isbergue.

Le culte de sainte Isbergue a t~mpam été très-cher aux populations de
l'Artois et surtout aux habitants d'Atre et de ses environs. De nombreux
pèlerins se rendaient chaque année à la fontaine et à la chapelle qui por-
tent son nom depuis des siècles. Voici la descriptionqu'un savant auteur a
donnée de cette fontaine et de cette chapelle.

1. C'est là un point de tradition constante, tenante d'une manière populaire<t eonanne pardes docu-
ments peints et écrits.

2. Ce monastèreétait situé en-deçà de la Lys, dans l'enceinte de la deuxième ville. laquelleétait en-
fermée entre les trois cours d'eau la Lys, la Laquette et le Madleq.II existait encore en M7, et donnait
son nom à cette partie de la ville, qui s'appelait Arie-Munrtter, tandis que l'autre, située an-deH
du pont du Castel, s'appelait Ariacum. Plus tard li fat détroit, sans doute par les hordes barbares qui
vinrent envahir le pays. Cependant une chapelle fat conservée ou rétabitn en l'honneur de la Sainte! on
en voit encore atjjcard'hni des restes en assez mauvais état dans le jardin dn bâtimentqui sert d'entrepCt
pour les ttUmcs, et qui, avunt ]a Révolution, ëtait une maison de religieuses.Cette chapelle a quelques
parties f]nf offrent le e.tracttre dn xv" siècle. Les rcligieusesdont nous parions ici portaient a Aire ie
nom de ~ccurs-Gnacs.



« La fontaine de sainte Isbergue est à cinq ou six minutes de l'église,
sur la voyette de sainte Isbergue, petit sentier tracé à mi-côte ou presque
au bas de la montagne sur laquelle est bâtie l'église, et qui va jusqu'à
l'endroit encore appelé Wastelau; lieu présuméde la grotte ou ermitage de
saint Venant. Le canal d'Aire à la Bassée coupe aujourd'hui cette poye~e,
par laquelle Giselle aimait à se rendre d'Aire à l'église de Saint-Pierre,sur
la montagne, et à la rencontre de son père spirituel. Une petite chapelle
ombragée de deux grands arbres séculaires est au-dessus de la fontaine, à
laquelle on descend par un double escalier, dont les degrés, partie en terre,
partie en pierre, forment avec la fontaine, située tout en bas derrière la
chapelle, un demi-cercle autour de cette même chapelle. Cette fontaine ne
tarit jamais. Elle a environ un mètre de profondeur elle est entourée d'un
mur circulaire très-convenable,avec une ouverture sur le devant, et dans
le fond une petite niche pour une statue de la Sainte. C'est un endroit déli-
cieux de fraîcheur et de recueillement, à l'ombre du mur du fond de la
chapelle et des deux grands arbres, au bas des deux quarts de cercle en
escalier, à la naissance d'un tout petit ruisseau qui s'échappe silencieux
jusqu'aubas de la côte. En avant de la chapelle est une belle pelouse en
forme de carré long, où le peuple assiste en grande foule à la messe qui se
célèbre dans la chapelle pendant la neuvaine de la fête de sainte Isbergue.
Dans la chapelle même sont plusieurs bâtons et béquilles, témoignages
populaires des miracles et des guérisons obtenues par l'invocation des deux
Saints. Au-dessus de l'autel, à droite de la statue du milieu, sont les sta-
tuettes de saint Venant et de saint François d'Assise, sujets très-convenable-
ment traités. A gauche on voit celle de sainte Isbergue et de saint Fiacre.
Saint Venant est représenté tenant un livre à la main, dans l'attitude d'un
homme qui réfléchit profondémentet qui donne des explications; c'est un
docteur qui enseigne. Sainte Isbergue, d'autre part, est dans la position d'une
personne qui écoute avec admiration et reçoit avec avidité les choses
sublimes qui lui sont transmises. Cette statue est beaucoup moins bien
exécutéeque la première.

« En se rendant de cette fontaineà l'église d'Isbergue, on aperçoit cette
église entourée de la plus belle ceinture d'ormes que l'on puisse voir. Ces

ormes, disposés en forme de double et par endroits de triple couronne,
sont très-élevés, tous semblables et de la même hauteur. On ne peut s'em-
pêcher de penser à la noble fille du roi, à l'illustre sœur de l'empereur, à la
Sainte vénérée, en voyantcette magnifique couronnequi s'élève si grande, si
majestueuseet si belle autourde l'église q~i renfermeses restes vénérables a.

La chapelle dont on vient de lire !a description a été augmentée depuis,
par M. Blondel, curé de la paroisse, d'une construction fort importante
avec un charmant clocher et un portail délicieux, le tout d'un excellent
style roman fleuri.

Les images qu'on a faites de sainte Isbergue sont fleurdelisées, ainsi que
celles de plusieurs grands seigneurs et grandes dames se rattachant à la
maison de France, comme saint Riquier, saint Mauront. Au manteau ueur-
delisé, on ajoute souvent une couronne. Mais un attribut plus propre à la
distinguer des autres Saintes est l'anguille qu'elle tient dans la main ou'qui
est placée sur un plat. Nous avons raconté l'épisode de l'anguille.

On invoque sainte Isbergue pour obtenir la guérison de la fièvre, des
affections de la peau et des difformités.

Vie des Saints de C~Mt& ~l~ft~ par M. l'abbé Destombes; VtF a&r~~c <fe Mï- f' /jt.'<Mf, p;n'
M. Vau-Drival .MyettAo'rede la .~fMMt'e.



SAINT GCRRY OU GODRIC,

COLPORTEUR ET ERMITE EN ANGLETERRE

tiW. Ptp< AteMndM M!. Roi d'An~ttorM Richard, CoM<f-<<e-f'<M.

L'or véritable, c'elt MsM-Chrhtet tt grtee. Le&
Tf)* Mg« et les tMnttmtp<«d<tt«tn,« Mat h<
fMntt. ~.Nte~t.

Que de gens dont l'argent est l'unique Dieu. Voyez ce pauvre juif qui,
un bâton noueux à la main, parcourt en un jour tous les villages d'un
canton, pour vendre une vache ou une pièce de terre que de peines, que
de paroles, que de courses,que de ruses,souventinutiles,et il recommence
le lendemain Trop souvent pour le marchand, qu'il soit juif ou chré-
tien, un gain de quelques francs a plus de valeur que le paradis et que le
salut éternel de son âme 1

Voici pourtantun marchand ambulant qui devint un Saint. Godric, né
à Walpole, dans le comté de Norfolk, était d'une famille pauvre et obscure.
Dans sa jeunesse, il parcourut les villages en qualité de colporteur, afin de
se procurer de quoi vivre. Le gain qu'il fit augmenta peu à peu sa petite
fortune. A la fin, il se vit en état de fréquenter les villes et les foires, il
s'embarquamême plusieurs fois pour aller trafiquer en Ecosse.

Dans un de ses voyages, il prit terre à Lindisfame.La vie édiMante des
moines qui habitaient cette île le toucha vivement; il fut surtout très-
frappé de ce qu'on lui rapporta des actions merveilleuses de saint Cuthbert.
S'étant mis à genoux, il demanda à Dieu, avec beaucoup de larmes, la
grâce d'imiter la ferveur de ce grand Saint, et résolut des lors de se déta-
cher entièrement des choses de la terre. Il embrassa donc un nouveau
genre de vie, et le commençapar faire un pèlerinage à Jérusalem. En reve-
nant de la Palestine, il prit sa ron~ par Compostelle, où la dévotion atti-
rait aussi quantité de pèlerins.

De retour~dans sa patrie, U <$,Btmtt<)))taotd'un seigneurfort riche. Les
domestiquesde la maison &'th«adMxmntà plusieurs désordres, et commet-
tant même des injusticescnantt~i~itWrtit son maître de tout ce qui se
passait. Comme ses plaintesne pro~Msaiënt aucun effet, il forma la résolu-
tion de quitter sa place, pour ne pat participer aux fautes d'autrui.

Après deux pèlerinages,l'un en France et l'autre à Rome, il alla dans le
nord de l'Angleterre,afin de mieux exécuter le dessein qu'il avait formé de
se consacrersans réserve au service de Dieu. Il se joignità un saint homme
nommé Godwin, qui avait passé un temps considérable dans le monastère
de Durham, et qui était singulièrement versé dans la connaissance des
voies intérieures de la perfection.Ils vécurent tout deux en anachorètes
dans un désert situé au nord de Carlisle. Us se servaient mutuellement, et
louaient Dieu ensemble pendant les jours et les nuits. Deux ans après,
Godwin fut appelé dans le ciel pour y recevoir la récompense de ses vertus.

Godric, ayant perdu son compagnon,fit un second pèlerinage à Jérusa-

I. tiorry est le nom T~f~tre. On a Mtore écrit QodMitM, O~drMt, tMrith, th~, Qe<ty, SMM.



!em. A son retour, il passa quelque temps dans la solitude de Strenshale 1;
il visita ensuite la chàsse de saint Cathbeft à Durham, et se retira dans le
désert de Finchal ou Finkiey Il choisit saint Jean-Baptiste et saint Cuth-
bert pour ses patrons et ses modelés. H se bâtit une petite hutte avec des
branches d'arbres, au pied d'un chêne; pour nourriture il avait des racines,
les fruits des arbres forestiers et du miel sauvage. Seul au milieu d'une
vaste forêt, il souffrait souvent de la faim et de la soif; il passa les jours
et les nuits dans les veilles, le jeûne et les prières, jusqu'à la fin de sa vie. Il
ne s'épouvantait ni des animaux sauvages, ni des reptiles et des insectes
nuisibles, ni des voleurs et des assassins, ni des espritsinfernauxqui rôdent
dans les ténèbres, ni de l'aspect sauvage de cette solitude inculte, parce
que l'amour parfait étouffaiten lui la crainte.

Au bout de quelques années, sa retraite fut découverte par des chas-
seurs, et le bruit de la sainteté de sa vie se répandit au loin alors une foule
de gens allèrent s'édiHer auprès de lui. Les pèlerins apportaient avec eux
des provisions de bouche, dont ils ne manquaient pas d'offrir une partie
au saint ermite. Godric acceptait, mais non pour lui il en distribuait une
partie aux pauvres, et le reste il le mettait en réserve pour les besoins
futurs des pèlerins indigents. Les dimanches et jours de fête, ainsi que
trois autres jours par semaine, il n'acceptait aucune visite pour n'être pas
troublé dans ses exercices de piété. Dieu témoigna par des miracles com-
bien ce genre de vie lui était agréable. Sa cabane se trouvait non loin
d'une rivière qui un jour déborda tellement, que toute la contrée avoisi-
nante fut inondée, y compris l'ermitage. Les gens du voisinage étant ac-
courus, et n'apercevant plus ni Godric ni sa hutte, le pleurèrent comme
mort. Or, les eaux s'étant retirées, et lés bons villageois s'étant rapprochés
de la cellule de l'ermite, y trouvèrent Godric priant tranquillement il
n'était pas noyé ni même mouillé. Comme on lui demandait avec surprise
pourquoi il ne s'était pas sauvé dès le commencementde l'inondation, il
répondit qu'il ne savait pas de quoi l'on voulait parler. C'est ainsi que
Dieu, pendant que son fidèle serviteur oubliait tout pour lui, ne l'oubliait
pas lui-même, pour le sauver par uni prodige au moment du danger. On
raconte encore d'autres miracles opérés par Godric, notamment des prédic-
tions et des guérisons surnaturelles..

Chaque saint peut être considéré comme
un second Adam, régénéré par

la grâce et réintégré dans les~ip~t privilèges dont jouissait l'homme
primitif avant le péché. Mais ëS&c q<Mlq&as Saints, ces privilèges, comme
par exemple celui de commander, t&x-imaux sauvages, ont été plus
remarquablesque che~ d'autres. Un jeor~t y avait grande chasse aux envi-
rons de l'ermitage de Godric. AloK~ H arriva qu'un cerf magnifique fut
poursuivi par des parents de l'éve~e Ramulfe le pauvre animal se pré-
senta, haletant, devant la cellule de Godric, en ayant l'air d'y chercher un
refuge. Godric, en sortant de sa retraite, l'aperçut, tout tremblant de
frayeur et semblantimplorer son secours. Godric, en effet, le prit avec lui
dans sa cellule, et le noble- animal se couchaà ses pieds. Mais bientôt arri-
vèrent les chasseurs, réclamant leur proie. ûodric alla au-devant d'eux. Ils
lui demandèrent où était le cerf. U répondit Dieu le sait. Les chasseurs,
reconnaissant sous les haillons d'un pauvre ermite un ange et un saint,
s'en retournèrent avec leurs chiens, aam inquiéter davantage ni Godric, ni
le cerf qui, pour se remettre de ses frayeurs, passa la nuit chez l'ermite
le lendemainmatin, il reprit joyeusement sa course dans les bois, et plu-

1. Aujourd'huiWitty. 2. A trois milles de Durham, près de la W~re.



sieurs' fois chaque année il revint exprimer au bon Godrie sa reconnais-
sance par ses caresses. Godric était devenu comme le protecteur naturel
des bêtes de la forêt poursuivies par les chasseurs les lièvres, les che-
vreuils, etc., en cas de danger, cherchaient auprès de lui un refuge assuré.
Pendant les froids, de l'hiver, les oiseaux venaient se réchauffer dans son
sein l'on eût dit qu'ils voyaient en lui un fils de leur Créateur miséricor-
dieuxI

A l'âge de soixante-trois ans, Godrie tomba malade il fut atteint d'un
gonBemcnt général du corps, et le mal empirant toujours, on vit des vers
sortir de dessous sa chair. Il fut soigné par deux moines d'un couvent voi-
sin. Un jour qu'il parut être à l'extrémité, il se mit tout à coup à chanter
des cantiques avec un visage rayonnant de joie. Quelque temps après, on
lui demanda la cause de cette joie inaccoutumée. Godrie répondit « J'ai
vu une clarté céleste remplir ma cellule, venant de l'Orient, et ma poitrine
était remplie d'une suave odeur c'est pourquoi je n'ai pu m'empêcherde
chanter avec joie. Il me semblait que je venais d'arriver aux portes de la
Jérusalempéleste, et que j'entendais déjà les cantiquesdes anges qui, ainsi
que les bienheureux, chantaient en choeur Ayn'e e/<?!'Mn/ Christe e/eMon/l-
et je leur répondais Kyrie eleison 1. Godrie mourut, ainsi qu'il l'avait
prédit, dans l'octave de l'Ascension de l'année il'70, après avoir passé
soixante-trois ans dans son désert. C'est ainsi que l'ancien marchandtrouva
dans le champ de ce monde un trésor, et dans la mer de ce monde une
perle précieuse, qui ne pourront jamais plus lui être eplevés.

Son corps fut enterré dans l'oratoire de Saint-Jean-Baptiste,et honoré
de plusieurs miracles. Richard,frère de Hugues Pidfey, évoque de Durham,
fit bâtir une chapelle sous son invocation.

Le pèlerin-ermite, caint Godrie, est souvent peint entouré de serpents,
parce que les animaux dangereuxl'approchaient sans lui faire de mal.

Alban Butio'. A. Sto]!. etc.

LA B. CATHERINE DE CARDONE, RECLUSE CARMÉLITE (i57f).

Non loin de la petite ville de Roda, en Esptpx, M voyait, au commencementdu XYt* siècle,

nn couvent des Pères de la bierci, ces reBtieut t~c~ttMt dent la vie se consumait à Mutager ou
à racheter tes chrétiens captifs chei~t' inMetes~Les habitants des ermite dont environnantes
afHuaientles dimanches a~ l'église dn mtXMXtère, et ils~ remarquaient un ermite dont le recueitte-
ment et la ferveur édiSaient tout le mondé. N<<! cependant M le connaissait, nul ne savait le lieu
de sa demeure. Ce mystérieux personnage éve!Bt tt piqua la enriosité on se mit à épier ses pas
au sortir de l'église. Il s'en aperçut bientôt, et H se mit à rester si longtemps en prières qu'il
finissait par lasser la patience des curieux. Parfois néanmoins les plus intrépides attendaient, les
plus rusés se cachaient; mais l'ermite prenait tantôt nn chemin, tantôt un autre. 11 marchait
d'ailleurssi vite qn'on ne pouvait le suivre ou bien on le perdait de vue dans les sentiers qui
s'entre-croisaient, dans les épais fourrés, dans les taillis, dans les buissonsd'épines où il ne crai-
gnait pas de se perdre, quoique les pieds nus et souvent ensanglantés. Là-dessus, toutes sortes
de conjectures et toutes sortes de commentairescircnlaientdans la foule.

La demeure du pauvre ermite n'était pMrtont qn'aL une demi-tiene du couvent c'était nne
espèce de grotte creusée par la nature .dàM an rocher, an milieu d'épais halliers d'épines et de
broussailles, et dont t'entrée était fermée par nne clef en genétt. Le solitaire s'y tenait caché et
s'y livrait aux plus rudes exercicesde la pénitence,n'ayant pour tonte nourriture que des racines,
des herbes, des fruits sauvages et un peu d'eau puisée à un petit ruisseau de la forêt. Là, ses
jours et ses nuits se passaient à louer le Seigneur, à le prier, S méditer ses, grandeurs et son



amour, et à implorer, sa miséricorde sur un monde rempli de péchés et de corruption. Ne faut-il

pas à un tel monde des paratonnerrespour détourner les foudres de la justice divine ?

Un berger, poursuivant un jour quelques chèvres vagabondes sur les rochers, vint découvrir
la grotte du pieux solitaire, qui supplia, pour l'amour de Dieu, son visiteur de ue faire connaître

son asile à personne. « Je ne saurais vous promettre cela, mon père », dit le berger; « je sers

un maître qui est un bon chrétien, et qui désire depuis longtemps savoir où vous demeurez. Il

sera heureux et ravi de vous connaître il donne à tant d'autres qui ne vous valent pas. Vous

manquez de tout, et il ne vous laissera manquer de rien ». L'ermite eut beau se défendre il lui
fallut accepter tout d'abord une part du pain que ce bon paysan avait pris pour sa journée, et
recevoir ensuite ce que son maître lui envoya.

Ce ne fut point le plus désagréable de la découverte.On ne garda point le secret, et bientôt la

grotte du pieux solitaire fut connue de tout le monde. 11 y eut une affluence considérable tous
voulaient voir cet homme de Dieu, cet ange de la solitude, cette merveille de la pénitence.On

vint de toutes parts consulter l'ami du Seigneur, s'édifier de ses vertus, et lui demander le secours
de ses prières.

Un jour que le solitaire était absent, -pour aller à l'église sans doute,– un curieux pénétra
dans la grotte pour la visiter et en examiner le mobilier. Un crucifix,et parmi des instruments de
pénitence, un livre d'heures, ce fut tout ce qu'il rencontra. Ce livre ne manquapas d'être examiné;

on y trouva cette inscription Donné à, Catherinede Cardone par ~aprMCMMd*E&o/<. C'était
donc une femme qui habitait cette grotte, qui menait cette vie austère, et cette femme était de la
famille des ducs de Cardone, de l'une des maisons les plus illustres de l'Espagne.

Dès l'âge de huit ans, Catherine s'était sentie portée à la pratique des conseils évangéliques.
Mais, loin de la seconder, ses parents songèrent à la marier, aussitôt qu'elle fut nubile. L'humble
jeune fille se soumiten vraie victime de l'obéissance filiale et on prépara tout pour les noces. Mais
Dieu, qui lisait dans le fond de son cceur, la délivra des mains de ceux qui violentaient sa liberté
le noble jeune homme qu'on lui destinait pour époux, mourut dans l'intervalle. Après cette catas-
tropbe, personne ne s'étonna de la voir entrer chez les Franciscaines. Sa famille la retira bientôt
de ce pieux asile pour la conduire à la cour d'Espagne où elle fut successivement damed'honneur
de la princesse de Salerne et de la princesse d'Eboli. Mais son Ame éprouvait dansée milieu
mondain des souffrances indicibles. Un matin, on trouva dans sa chambre une lettre à la princesse
Eboli par laquelle Catherine remerciaitcette dame de toutes ses bontés et lui annonçait sa réso-
lution d'aller vivre dans la solitude.

Après vingt ans passés dans la caverne où nous l'avons vue au commencement de ce récit, elle
reçut tant tte visites importunes qu'elle céda son ermitage aux Carmes et entra dans une réclusion

que'ces religieux lui préparèrent près, de leur couvent. Elle y vécut encore cinq ans Catherine
termina sa carrière mortelle, en t577, à l'âge de- soixante-trois ans.

D'après M. l'ftbM Chapia.

NOTRE-DAME DES ARDENTS, A ARRAS.

L'an M05, une maladie aSreuse, connue Mtit M~tom de feu ardent, qui décimaune partie de
l'Europe, envahit l'Artois. Pas une ville, pas une bourgade,

pas un hameau ne fut épargné. Les
membres atteints de ce feu terrible devenaient noirs comme les charbons et tombaient en pous-
sière; la main se détachait du bras, le pied de la jambe, et l'inflammation gagnait d'un membre
à l'autre. Les malades, reconnaissantle doigt de Dieu dans un Néau si cruel, se faisait porter
à l'église, se confessaient et priaient avec larmes et gémissements. Lambert, évoque d'ArraS) brisé
de douleur à ce spectacle,vient épancherses prières avec ses larmes devant t'autet de Marie, et
M prière est tMMée.

Dans la nuit du 21 mai, la sainte Vierge apparalt successivementà deuxhommes, Hier et Nor-
man, le premier demeurant en Brabant, le second habitant au château de Saint-Pot en Ternois;
tous les deux ennemis jurés l'un de l'autre. Ello leur ordonne d'aller trouver t'évoque d'Arras, et
de lui dire de sa part qu'il lui faut veiller avec eux dans l'église, toute la nuit du samedi suivant
au dimanche, et visiter tes malades qui y souBrent, que là, au premier chant dn coq, elle leur
remettra un cierge allumé qu'ils en feront distiller des gouttes dans un vase plein d'eau qu'ils
feront boire de cette eau aux malades et en répandront sur leurs plaies; que ceux qui recevront ce



remède avec foi Mrent guérX, et que ceux qui le refuseront seront frappés de mort. Comme Itier
et Norman craignaient d'être le jouet d'une illusion, ils tardèrent à partir; mais la Vierge, étant

revenue, la nuit suivante, leur déclarer que, s'ils ne partaient à l'instant, ils seraient atteints eux-
mêmes du feu ardent, ils M mettent M marche. Norman, comme moins éloigné, arrive le premier,
fait connaître H vision à l'éveqne, qui n'y ajoute point foi. !tier arrive à son tour et remplit son

ptttMge. L'ev~e lui MprésMte qae Norman est déjà venu !ni raconter le même fait, et qa'it
tfaint qu'ils nf M soient entendu pour le tromper. A ce mot, !tier entre en colère, exhale contre
tfonnaa, t< meurtrier de son trere, «ne haine faneuse jusqu'à se montrer décida a le tuer s'il le
ttucontro. L'évoque, par Mt douées paroles, calme cette âme exaltée, et lui persuade de se ré-
concilier avec son ennemi H les met tous les deux en présence, et il a le bonheur de les voir se
<toeaer mutueittmentIl baisw da paix,

Le prodige de cette réconciliationdispoMt'évoquet croire au miracle de ta vision; et en een.
téauente,après avoir fait prendre, wt la neuf heures da matin, une légère réfection à ses deux
visiteurs, il ttt agagea à M préparer par la prière, par le jetne au pain et à l'eau, à la grande
merveille qu'ils annonçaient. En effet, Hier et Norman passèrent tout le jour en prières à l'église
<<, << nuit 4<<nt te)m<, i'tvtqM viot tt joindre etï. TcM trois nvaliMient de ferveur et d'h<i-
))ti)it< <aM )'oraitoe, tertqn'~ rtuore indiquée. aa premier chant du coq, ils voient Marie des-
te'tdft do<6M)t<t d. I< vo~te dt cefeor; en cierge allumé brille dans sa main « Voici », leur
diKtie, < <a exrM que je ten6< Jt <otre ~arde, et qui sera désormais un ea~< de ma miséri-
torde a. Ella leur redit en pen de mot< l'osait (aire de ce cierge pour la gnerison des ma-
lades, et disparatt. Ater), ttier, NonBan et t'é~qne font couler des gouttes de ce flambeau céleste
don tMievasts d'eaa, et, t'avançant sur trois lignes, ils en dMoentboire aux malades, en ar-
MMnt tenrs plaies; et tons, an nombre de cent quarante-quatre, sont guéris, le cent quarante-
ciaqui~mtseul eïpit, par ta mort, son incrédulité

Après M Te D<M'~MteoMt 4'actioM d< gr~Mt, et le dtpot du cierge miracuteuïdans l'église
pareisaiale d< Saint-Atttft,M forma, tous la direction d'Hier et Norman, une pieuse association
qui prit le titre dl CAat~<dl Ao~~oM du ~r~t~.

to <t<tt tMtMt *)ttWt <Be re~qM Insigne aatant qu'ineontestaMe, devint célèbre dans toute
la mntfttt tt les fthMat miracuI<Mesqu'U opérait dans la chapelle de Saint-Nitotas, où on l'avait
~pMt. M ttUttreatde Mmbromp4)Mim Saint Bernard, pMMnt par Arras vers t'M ii3i, de-
tMtdt à h vw; <t apr~ avoir tentempM aveç une sainte curiosité, un ravissementineffable,ce présent
de Marie apporté par elle-méme, it remercia Dieu et sa sainte Mère du bonheur qu'il avait éprouvéé

M eett< ttMttttMtt. )t demauda m~mt qu'on érigeât ue monument dans l'endroit où uae telle
t)vttr lui <vttt M aecord~e. Oa ae~da t M prièreet on y éleva une croix a. Alvite, successeur
de Robert sor aiége d'Amn, mit tous ses toins à conserver et accroître la venëration des
fidèles envers ce saint cierge, et il fut le premier à en faire renouveler la charte

Vers l'an tt40, le concours des pèlerins qui venaient de toutes les directions vénérer le pré-
cieux cadeau de la sainte Vierge et lui demander leur guerison, fut si prodigieux, que les comtes
de Flandre crurent devoir céder un vatt~t~aitjjjj~rtionné aux besoins d'un service religieux
qui prenait un tel développement. On y N~un~~jt~hapeîle pour les saints oftees,, une salle
de quatre-vingts pieds de long pourle<ij)(M&M~M(~m&éres,un, logement pour les gardiens
de la chapelle et de la CtnMrit et M<t tt f t«M t~<<M tentespoar tes chevaux des hommes
qui veillaient alternativementla garde da (jtJtttterge.

Ax tMMWMM'td~ tfMnemtStte~Jt~~tf 4t Ftandr~ tirent plu tncMe Ut élevèrent,
)) leur frlit, m monament du travail )t pW ~tttoat et te piM gracieu, destiné à renfermer le
oeleste aambM~ C'était aM etégapte pyramidt, de quarante pieds d'étévatioa, dam) le style ogi-
val le plus orné, sous laquelle M trouvaient me petite chapelle et une. petite sacristie. Le saint
cierge fut p)*cé dans la partie supérieure,so<t) plusieurs portes MecMHve*, doat la dernière était
de fer et oe s'ouvrait que pa, différentes e)eft. L'Me de ees €le& était ccn6M à ua de< mayeurs
thantrw, et !'au!rt au mayeut bonoraire, Ils peavaiMt deKtadfe le saint cierge dans la cbapelle,
pour le montrer aux étrangers, mais jamais le porter au dehors sans l'assistance des principaux
tHtcwtda prtaMt tt tes chwet htent a~a<t j~u'ea W3, o~ l'on renver~ c< mjmniBqM sanc-
t)M)t.

tfaureusemaut, avant la d4mo)ttioB, ttt mayeuM de (a tcefrérit furent autorisés t emporter tout

1. Bxtt~tt O'tme eHrte en date aa <<)<)<<<t mai tMt, magie de six CMtch, tt MMf;tttr<<par ttt
aehim <)) Stiat-Si~e t'M t~it. <'tB)f~ l'Mt't<t 6hte IV.

t.&mt<tS<iMeU.–<.F<rttdtLMt<;ttMf~twt.p.<<p.



le mobilier et les objets précieux contenus dans le monument. Une dame respectable consentit
d'abord à en être la dépositaire; puis, M moment de la Teneur, son fils, craignant d'être com-
promis par le seul fait de la détention de ces objets religieux, jeta dans un puits la caisse d'ar-
gent qui contenait le saint cierge. Le lendemain, un particulier, ayant retiré cette caisse en
puisant de l'eau, la porta aux administrateurs du district, qui en ordonnèrent la vente. Un bon
chrétien, nommé Grimbtft, t'Mhett, la déposa, ea 1M3, à la eathédrate, daM une niche près de
la chapelle de la sainte Vierge; et, depuis ce temps jusqu'à nea jours, elle y est restée sans grand
bonneur. Ce n'eat qw'M t860, que Mgr Panwie, eveque d'Arras, conservateur des religieux souve-
niM de ton dicoèse, nt restaurer le reliquaire, y plaça 'un nonveaa cierge, avec une notable par-
celle de t'aneien, qui porte cette suscription Sanctus cereM ~<rc&a<e~~ et renferma le tout
sons un clocheton gothique, étincelant d'or et de riches broderies, imitant le sommet de l'antique
pyramide. Les Ursutines d'Arras, de leur coté, attentives entrer dans itt Tues du prêtât, font en
ce moment reconstruire à leur frais UM pyramide digne de t'Mcienne, où le saint cierge, pendant
près de sept siècles, fut l'objet'de la dévotion de tout le pays. Puisse la Confrérie de Notre-Dame
des Ardents se relever et. se reconstruire <Ytc t'ëdiftce qui rappelle Mï fidèles d'Arras de si beaux
souvenirs.

<f. JVat~-BattM <!< J~<t)X<.

XXIF JOUR DE MAI

MAMYMLOe]: nOMA!!t.

A R<aM, le d~cet des saints martyrs Faustin, Timethee tt V<ttMt<. En AMqae, les saints
martyrs CMte et Emile, qui accomplirent leur martyre par le feu. Vtineas dans un premier com-
bat, au rapport dt saint Cyprien, Notre-Seigneur les rendit Ytinqaenrs dans un second; et ceux
qui avaient cédé auparavant It rigaeur da fell, devinrent plu. fort* que le feu même. 240.
Dans t'tte de Corse, sainte JnuE, vierge, q)(t~M~Mla couronne de t'immertatiM par le supplice
de la croix, A Comne dans la Poet, ttt~jJjJwMMm~martyr, qci, eene l'empereurMaximien
et le président A~rippt, fat eeadinnet~Mt~~t ijt~txrn armées de elM: embr.'sés, et qui,
tpt~) <votfMdar~ quantité d'mtrettMgjt)! àmpité jeté daM la rivière, et acquit
ainsi la gloire du martyre. 308. tt:Jjj~tt, «mtM tCïT&M ea QUITTERIE, vierge et mar-
tyre. A Ravenne, saint Marcien, e~qne et Metteur. 127. Dans l'Auxerrois, saint Romain,
abbé, lequel, après avoir assisté saint Benoît d)Mjttj pctte, vint en France, y bâtit an menas-
tère, le peupla de plusieurssaints religieux et y en paix vie s. Aquin, saint Fout-
ques, confesseur in* s. A Pistoie, en TosctMS~ MenhenfemAtton, de l'Ordre de Vallom-
breuse'. H55, A Anxerre, sainte HeteM, yierp Y* &. A Caeeia, dans l'Ombrie, la
bienheureuse RiT~, veave, religieuse de t'Ordr* dtt EmitM de Saint-Augustin, qui, dégagée des
liens d.tt mariage, fmt NnqMaMBtMMt-ChMt, t'BpMt «émet. iM<.

1. Le monastèrefondé par saint Eom~n de Subiaco s'appelait Font-Boneeet était situé & Drnye-lM-
Belles-Fontaines, <bc lieues d'Auxerre (Yonne).

2. D'apte la tradition, saint Foulques était un pèlerin qui mourut à Saint-Pierre, dans le dioceM
d'Aquin, en Italie, à son retour de Terre-Sainte.

S. Saint Athon, abbé de Vallombreuse et enmtte evêque de Pistole pendant vingt ana, était, crott-on,
originaire d'Espagne. C'est peut-être cause de son origine qu'il obtint pour son église des reliques de
saint Jacquesde Compostelle. Les Bollandistes combattent énergiquement t'optnion qui fait venir saint
Athon d'au-delà des Pyrénées.

4. 11 est parlé de cette Sainte dansla Vie de saint Amateur d'Auxerre eUe vit t'tme dn prélat *'en-
voler au ciel Mus 1* forme d'nne colombe. Apre< 418.



MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Angoulème, fête de saint AusoNE, premier évoque de cette ville. ier et n* s.
A Châteaudun, au diocèse de Chartres, une antre sainte Quitterie, vierge et martyre. A
Bourges, saint AfGCLFE, vulgairement saint Août, qui fut tiré des exercices de la vie solitaire

pour gouverner cette église ce qu'il fit avec une prudence et ùne sainteté admirables, que Bien

a déclarées par plusieurs miracles. H a donné son nom à un bourg du Berry. qui s'appelaitaupa-
ravant Husden. S35. -Le même jour, sainte Iolaine, vierge et martyre, dont le jour natal est le
i1 de janvier'. A Limoges,saint Loup, l'un des évoques de ce diocèse, illustre par sa. pittt et
par ses actions miraculeuses. Vers 640. A Auxerre, saint Vital, prêtre. –An même lieu,
sainte Alimène, vierge. Au diocèse de Soissons, saint BûETiAN, confesseur. Ce même jour,
saint Volfelme, confesseur, honoré à Cologne, en, la chapelle -de l'hospice de l'abbaye de BrM-
viler. De plus, le vénérable Evrard, moine de Morimond.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGtEM.

Martyrologe des Basiliens. Au pays d'Auxerre, saint Romain, abbé de l'Ordre de 8ttnt-
Basile. De même chez les Bénédictins, chez les Cisterciens et chez les Camaldules.

Martyrologe de ~a~o~6)'eMM. A Pistoie, en Toscane, saint Atton, évéqM <t confessear.
Martyrologe des Trinitaires. Saint Pascal Baylon.
Afo)-<y)'o/oyedes DontHti'ca)~. Maastricht, saint Servais, évéque de l'église de Tongres 2.
Martyrologe des Franciscains. A Florence, la bienheureuse Humiliane, veuve, du Tiers

Ordre de Saint-Fraucois, illustre par son abstinence, sa patience et le bruit de ses mitacles. Elle
lit son entrée au ciel le 19 mai.

Martyrologe des Mineurs. Saint Célestin, pape, dont l'âme s'envola an ciel le i9 mai i2tC
Martyrologe des CarmMet Servites. Saint Ubald, évoque.
Martyrologe des ~N~Mh' A Cascia, dans l'Ombrie, la bienheureuse Rite.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLAUDISTES ET AUTRES HAGtOGRAPHM.

A Pavie, la translation de saint Aurélien, martyr romain, mis à mort daMJa persécution de
Dèce. A Capoue et en Campanie, les saints Caste'et Cassius, évêques et martyrs. A Rome,
saint Goswin, dont le nom signifie enfant de Dieu, jeune enfant d'origine germaine ou belge, qui
souffrit le martyra dans cette ville, au second siècle. A Bellune, en Vénétie, saint Joatbas, mar-
tyr et patron de cette ville. Il endura un glorieux supplice dans la Pentapole d'où son corps,
découvert miraculeusement, fut transporté à Bellune. Règne de Maximien. Chez les Grecs,
sainte Sophie, martyre, qui était habile dans la médecine; et les saints Mareet et Codrat, égale-
ment martyrs. A Thmuis, en Egypte, les saints Donat, évoque, Macaire, prêtre, et Théodore,
diacre, martyrs, sous Licmius. A Corne, enI saint Eusèbe, évoque. VI. s. A Otrieuli,
en Italie, saint Fulgence, évèque. Vf s. 'A~ P~~i~~tns la même contrée, saint Jean, abbé, qui
fit six fois le pèlerinage de Jérusalem. ~HttMt~thefa,en Italie également, saint Bobon on
Bove, qui mit en fuite les Sarrasins tMat~t't~MMedu Fresnet An 986. A Florence,
la bienheureuseHutttUTÉ, de t'Ordre <<~)M<iO.

1. Votr sa vie an 17 janvier. Voyez le tphtt Voir m notice au 19 mal.
4. De quelle Pentapole <'tg)t-it? se dein~t~M te* Bollandistes. Est-ce de la Pentapolede Lybie, qnl

était composéedes etnq vilte! de Bérénice, AMnoe. Ptolëm&!s,Cyrène et Appolonié, on de la Pentapole
<t Italie, composéedes villes de Rimini, PMaro, Fano, Osimo et AneOBe? On ponmttt croire qu'il B ~j;H
de cette dernière, si l'on considère que saint Joathas fut enseveli ]t ia villa Adria, d'oh plus tard ses re-
itoucs ont pu facilement être transportée* a Bellune. Ces mots villa Adria ne rappellent-Us pas la mer
Atlttatjqne, sur ies côtes de laquelle se trouvait la PentapoleittUenne? On ne peut toutefois donner celi
que comme une conjecture.

6. Voir an jour suivant.



S. AUSONE, F ÉYËQUE D'ANGOULËME ET MARTYR

t'retn"sit!c)e.

Vivre, c'est servir Msus-Ch) ist mourir, c'est allet
au ciel.

Comment.sur l'Ep. aux J'Af7/;)p!Hs, r, 21.
M6me dans les indispositions corporeiies, les remettes

spirituels sont les plus bienfaisants.
~/rf.c;'j!e de sa~t~ Philippede Néri.

Les actes de saint Ausone' n'indiquent point l'année de sa naissance, et
nous apprennent seulemèntqu'il naquità Mortagne, petit port de cabotage,
dans l'ancienne province de la Saintonge, aujourd'hui département de la
Charente-Inférieure. Son père se nommait Albin, et sa mère Eugénie
ils appartenaientà ces familles romaines qui, par suite de la -conquête des
Gaules, étaient venues se fixer dans nos contrées. Quoique païens, ils me-
naient une vie pure et honnête, et comme le centurion Corneille, dont il
est parlé au livre des Actes ils étaient naturellement religieux et craignant
Dieu. Aussi furent-ils jugés dignes d'être éclairés de la lumière divine. Car
lorsque saint Martial, premier évêque de Limoges, et envoyé dans les
Gaules par saint Pierre lui-même étendant son zèle jusqu'aux rives de la
Gironde, vint à Mortagne prêcher le nom et la connaissance de Jésus-
Christ, Albin et Eugénie se montrèrent dociles à sa parole, et reçurent de
sa main le saint baptême ainsi que leurs deux enfants, Ausone et Aptone*.
Ceux-ci même s'attachèrent à saint Martial, et le suivirent dans ses courses
apostoliques. C'est ainsi qu'ils vinrent avec lui évangéliser les populations
de l'Angoumois. Mais parce que le caractère et la vertu d'Ausone paru-
rent à saint Martial convenir le mieux à ces populations, il se l'adjoignit
particulièrement comme un aide précieux dans ses travaux parmi elles, et,
en les quittant, il le leur laissa comme chef spirituel il le consacra donc
évêque de la petite communauté c~étieone qu'il était parvenu à former
dans la ville d'Angoulême.

Quels furent, après le départ de Mtint-~tM'tiaI, les succès de saint Au-
sone dans son apostolat ? Comment tribmpha-t-il de la résistance des
esprits jusqu'à leur faire adopter le~eraves enseignements de l'Evangile
sur un Dieu créateur, sauveur et juge des hommes, sur l'éternité qui les
attend au sortir de cette vie ? Double question qui se devine plutôt qu'elle

1. Voir les Bollandistes, tome v, mai. 2. Act., x. 3. Voir les prcnves de cet apostolat dans la
Vie do saint Martial, 30 juin.

4. Les échos de la contrée redisont fidèlement ces faits. Sans onbtier que la vieille cgU~e de Mortagne
est dédiéea saint Etienne, à trois ou quatre cents toises au sud dm château. on peut visiter nn ermitage
creusé dans les rochers et dont la chapelle porte le nom de Saint-Martia). Agrandi an X!' on xn' siècle.
ii devint un monastère, et au moment où la tourmenterévolutionnairedispersa les Ordres religieux, il
était encore habité par sept Franciscains.Non loin de la. denx églises situées sur le parconrsde l'an-
cienne voie romaine d'Ebéon à Biavia, portent le même vocable et montrent, autour d'elles des médailles,
des tumulus, des débris nombreux de leur premier âge ce sont Saint-Martial de Cogulet et Saint-Martiai
de~Vitaterne. Leur architecture et leur ornementationromanes abondentde caractèresde vieillesse. La
première,qui emprunte son nom a ses ruines, et qui cdiebre.la fête de saint Martial avec foire, avait été
précédéepar un oratoire do Saint-Pierre qui a succombéa sa vétusté. La seconde, a laquelle tenait un
prieuré d'Angustins, a été mentionnée par le Père Bonaventuro ao Saint-Amabie,qui y avait habite.
comme un de ces Xeuxoal'ApStre de l'Aquitaine annonça la vie éternelle. On peut y joindre Saint-
Martial de Mirambeau, dont 1 ëdineo primitif, do petite dimension, avait crypte et cinorium. M, Cirot
de la Ville, Ot t~MM chrétiennes de Bordeaux.



ne se lit dans les quelques faits dont les Actes de saint Ausone nous ont
conservé le souvenir. L'un des plus importants est la conversion de Garru-
lus, comte, préfet ou gouverneur d'Angoulême. Cité à son tribunal pour
rendre compte de sa prédication, saint Ausone, comme autrefois saintPaul
devant le proconsul Sergius Paulus, fit d'abord admirer la doctrine de
Jésus-Christ, et puis il gagna celui qui voulait la persécuter et la proscrire.
L'éclat de cette conversion en amena sans doute un grand nombre d'au-
tres, par la facilité qu'eut alors le pieux évêque de prêcher publiquementla
parole de Dieu. C'est aussi vers ce temps et dans ces circonstances favora-
bles, qu'il bâtit une première église, où il put sans obstacles réunir son
petit troupeau et lui dispenser les saints mystères. Du reste, le comte Gar-
rulus, depuis son baptême, s'adonnait avec ferveur à toutes les pratiques
de la piété chrétienne, et il se distinguaitsurtout par une grande libéralité
envers les pauvres et les indigents. Il avait eu aussi la joie de voir sa sœur,
nommée Caligie, abjurer à son exemple les erreurs du paganisme, de même
qu'elle partageait sa miséricordieuse charité. Le Seigneur devait bientôt
les en récompenser.Et en effet, îl arriva que pendant une promenadeque
Caligie faisait avec ses compagnes le long de la Charente, elle ressentit les
premières atteintes d'un mal violent, qui amena rapidement le délire et
puis une paralysie complète des sens et de tous les membres. A la vue de
cet état et d'une mort imminente, Garrulus n'eut qu'une pensée, celle de
recourir à la puissante intercession du bienheureux Ausone. Il se rendit
donc auprès de lui, et en l'abordant « Homme de Dieu », dit-il, « ma sœur
est gravementmalade, mais venez et vous la guérirez par vos prières ». Il
raconta ensuite l'accident dans tous ses détails, mêlant à ses paroles des
larmes abondantes. Aussi le saint évêque, touché du malheur de Caligie et
de la foi vive de son frère, s'empressa-t-ilde le suivre. Arrivé à la demeure
de Garrulus, il fut introduit dans l'appartement où sur un lit de douleur
la jeune Caligie était étendue paralysée et mourante. S'approchant alors
de ce lit, il pria, et prenant la main de la malade, il lui dit n Au nom de
Jésus-Christ, je vous l'ordonne, levez-vous )). A l'instant elle se leva, et saint
Ausone la rendit entièrement guérie à la tendresse et à la joie de son frère.

En témoignage de sa reconnaissance, Caligie contribua largement à la
construction d'une seconde église que le zélé pontife fit construire au midi
de la cité, et qu'il dédia à la vierge Marie, preuve manifeste de la dévotion
qu'il avait su inspirer à ses chers néophytes envers l'auguste Mère de Dieu.
C'est dans cette église que Caligie aimait à prier, et qu'elle dut chercher
peu après quelque consolationau trépas de son frère. Celui-ci étant tombé
malade, connut comme par un pressentiment divin que son dernier jour
approchait. Il fit donc prier saint Ausone de le venir voir, et il lui dit
« Serviteur de Dieu et pasteur des âmes qui croient en Jésus-Christ, je sais
que l'heure de ma mort est proche c'est pourquoi, je vous en conjure,
assistez-moi de vos prières, afin que mon ennemi ne se réjouisse point de
ma perte et qu'il ne dise point je l'ai vaincu ». Saint Ausone le lui pro-
mit, et Garrulus ajouta « J'ai disposé en votre faveur de tout l'or, de tout
l'argent ainsi que de tous les meubles que je possède recevez-les pour les
partager entre vos églises et les pauvres par cet usage, ces richesses seront
salutaires à mon âme ». Après avoir ainsi institué Jésus-Christson héritier,
le malade perdit la parole, et quand il rendit le dernier soupir, on entendit,
rapportent les Actes, des voix célestes qui louaient Dieu et célébraientl'heu-
reuse mort de son serviteur. Sa conversion ne remontait qu'à trois ans et
demi, mais il était déjà mûr pour le ciel. Saint Ausone prit lui-même soin



de ses funérailles,honorant ainsi une mémoire toute embaumée des par-
fums de la charité et de la miséricorde.

Au reste, la guérison de Caligie n'était point le premier miracle qu'avait
opéré saintAusone, de même qu'elle fut suivie d'un grand nombre d'autres.
Car ses Actes nous attestent que par ses prières, des infirmeset des malades
étaient guéris et des possédés délivrés que des aveugles recouvraient la
vue, des boiteux l'usage de leurs jambes, et des paralytiques le mouvement
de leurs membres. Mais ces mêmes Actes ne contiennent le récit détaillé
d'aucun de ces prodiges, si ce n'est du suivant. Un aveugle, connu comme
tel dans la ville d'Angoulême, où il demandait l'aumône, se fit conduire
auprès de saint Ausone, et se jetant à ses pieds, lui dit « Ausone, serviteur
de Dieu, je sais que vos prières peuvent m'ouvrir les yeux );. « Qu'il
vous soit fait selon votre foi », lui répondit le pieux éveque, et en même
temps il lui toucha les yeux. Soudain l'aveugle recouvra la vue, et dans sa
reconnaissance se mit à glorifier Dieu et à remercier son bienfaiteur. Mais
parce qu'il était pauvre et presque nu, saint Ausone lui fit donner un vête-
ment complet, ajoutant ainsi le don de la charité à celui de la guérison.

Ce miracle, on le comprend,devint bientôt de notoriété publique, et le
récit en parvint aux oreilles d'une jeune et riche gallo-romaine,nommée
Calfagie. Demeurée orpheline dès son adolescence,elle se trouvait maîtresse
d'une grande fortune, et habitait non loin d'Angoulême une de ces somp-
tueuses villas dont les Romains avaient semé les bords de la Charente.
C'était là qu'au milieu du luxe de l'opulence et qu'entourée de nombreux
esclaves et serviteurs, la jeune patricienne, affligée depuis douze ans d'un
flux ou perte de sang, traînait languissammentdes jours tristes et doulou-
reux. Inutilement avait-elle eu recours à la science des médecins son mal
devenu incurable ne projetait plus sur sa vie qu'un sombre et affligeant
avenir. Ce fut alors qu'elle apprit, peut-être comme autrefois le syrien
Naaman, par une esclave chrétienne, le miracle que saint Ausone avait
opéré en faveur d'un aveugle elle conçut à ce récit un vif désir de voir le
pieux évêque, et ordonna aussitôt qu'on préparât son char et qu'on y pla-
çât une grosse somme d'or et d'argent, dont elle voulait faire don au saint
pontife si ses prières lui rendaient la santé. Ses serviteurs s'empressèrent
d'exécuter ses ordres mais l'un d'eux, nommé Arcadius, et intendant de
sa maison, s'efforçait de l'arrêter, lujc disant « Vous avez prodigué aux
médecins une grande partie de votr~ fortune, et vous n'en* avez retiré
aucun soulagement il en sera de môme dé l'homme que vous allez con-
sulter vous l'enrichirez, et il ne vous sera d'aucun secours ». Ainsi parlait
Arcadius, et soudain, par un châtiment visible du ciel, il se sentit atteint
de la même infirmité que Calfagie éprouvait. Celle-ci n'en devint que plus
ardente à espérer sa guérison elle voulut donc devancer son escorte et se
mettre immédiatement en route, Arrivée en la ville d'Angoulême, elle se
fit conduire vers le saint éveque, et se jetant à ses pieds, lui dit « Ausone,
serviteur de Dieu, je vous demande le baptême ».

Touché de ces paroles, et admirant dans cette jeune patricienne l'action
de la,grâce, saint Ausone lui répondit « Si vous croyez du fond du cœur,
le Seigneur exaucera votre demande Alors Calfagie reprit « Je crois au
Dieu tout-puissant qui a créé le monde je crois en Jésus-Christ fils du
Dieu vivant, que les Juifs ont crucifié, et qui est ressuscité le troisième
jour ». Une profession de foi si nette et si précise parut suffisante au saint
éveque, qui se faisant apporter de l'eau, baptisa la noble catéchumène au
nom de la sainte et auguste Trinité. Mais la vertu du sacrement ne purifia



pas seulement son âme elle se répandit aussi sur son corps, car Calfagie
fut à l'instant guérie de son infirmité, et elle disait à haute voix a Je vous
glorifie, Seigneur, vous qui, par votre serviteur Ausone, m'avez rendu la
santé, et qui par le saint baptême avez illuminé mon âme des clartés de la
foi ». En ce moment on vit arriver Arcadius avec les autres serviteurs qui
le soutinrent pour l'aider à descendre du char, car son mal augmentait
en violence; et ils le conduisirent à saint Ausone. « Serviteur de Dieu »,
dit alors Calfagie, « je vous demande humblement, que par le mérite de
vos prières, vous guérissiez Arcadius, mon intendant, de môme que vous
avez naguère rendu la vue à un aveugle a. Telle fut la prière qu'accueillit
le silence de la foule, et l'attente d'un second miracle. Cette attente ne de-
vait pas être trompée, car le pieux éveque, ému de compassion pour cet
infortuné, lui dit « Au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, Arcadius,
soyez guéri de votre infirmité o. A ces mots, l'intendant se redressa plein
de santé, et sur un signe de Calfagie, courut prendre et déposer aux pieds
d'Ausone les sommes d'or et d'argent qu'il avait apportées. Mais le saint
pontife ne voulut les recevoir que pour les faire distribuer aux pauvres par
les mains de Césaire, son archidiacre.

A la' suite de ce récit, les actes de saint Ausone nous apprennent
qu'après une grave et sérieuse épreuve, il donna à Calfagie le voile sacré
des vierges, et que Caligie, dont nous avons raconté la miraculeuseguéri-
son, le reçut également, ainsi que plusieurs autres émules de leur vie de
prières et de bonnes œuvres. On sait que l'Eglise a toujours entouré de
ses pompes et de ses bénédictionssolennelles la cérémonie d'une consécra-
tion religieuse, et quoique tout détail nous fasse ici défaut, nous pouvons
bien affirmer que dans cette circonstancele pieux évêque n'oublia rien do
ce qui était propre à en rehausser l'éclat, et à mieux faire comprendre le
mérite de ce sacrifice. Du reste, dans ces premiers temps, et jusqu'au
iv* siècle, les vierges chrétiennes demeuraient dans la maison paternelle,
n'en sortant que pour aller à l'église, où elles avaient une place séparée,
ou pour s'appliquer, conduites par les plus âgées aux oeuvres exté-
rieures de la charité, comme à visiter et soulager les malades et les prison-
niers, à nourrir les pauvres, à recueillir et instruire les orphelins et les
enfants, à servir les étrangers et en~velir les morts. Telles furent donc sous
la sage directionde saint Ausone, ? occupations de ces pieuses vierges, et
Calfagie placée à leur tête iMaMJjXttënaitdans la ferveur et les dirigeait
dans le service de Dieu et du pirbch~in.

C'est ici le dernier fait que les actes du bienheureux évoque nous rap-
portent touchant son ministère apostolique, et ils passent immédiatement
au récit de son martyre. La cité d'Angoulême avait pour gouverneur,disent-
ils, un homme dont ils taisent le nom, mais qui, violent et farouche, était
de plus personnellementanimé contre saintAusone. Quels étaient les motifs
de cette haine ? L'histoirene nous les a point fait connaître et elle nous
dit seulement que le pieux éveque, pour détourner sur la tête du pasteur
un orage qui menaçait le troupeau entier, résolut de s'offrir en victime. Il
se présenta donc de lui-même devant le tribunal du gouverneur, et alors
s'établit entre eux le dialogue suivant Ausone. Me voici, moi qui ai
attiré ta colère sur ce peuple innocent assouvis ta fureur par ma mort.
Le gouverneur. C'est donc toi qui débites les fables impies de la religion
du Christ, toi qui résistes à mes ordres, et qui as infatué une plèbe ignorante
de sa croyance en ton Dieu. Ausone. Je suis chrétien et éveque, je
confesse un seul et vrai Dieu qui a fait le ciel et la terre. C'est lui seul que



nous servons, nous qui sommes chrétiens, et que nous prions jour et nutt
pour nous-mêmes, pour vous, 6 prince, et pour tous les hommes. Le
gouverneur.–Persévères-tu dans ton impiété? –Ausone. –La bonne
volonté qui vient de Dieu, ne peut changer. Le gouverneur. Adore les
dieux immortels. Ausone. Je n'en ferai rien. Le gouverneur.
Alors tu mourras. Ausone. Fais ce que tu voudras.

Voyant donc l'invincible fermeté du saint évêque, le gouverneur le con-
damna à avoir la tête tranchée; et la sentence fut exécutée le soir du
même jour, devant une des portes de la cité et au lieu où s'élève aujour-
d'hui l'église Saint-Martial. A la faveur des ténèbres les fidèles recueillirent
pieusement le corps de leur père et pasteur, et le déposèrentreligieuse-
ment dans un tombeau qui ne tarda pas à être célèbre par de nombreux
miracles. Mais aucun récit ne nous en a été conservé nous savons seule-
ment qu'une église et puis un monastère de vierges furent bâtis au-dessus
de ce sépulcre glorieux, et que le corps de saint Ausone reposait sous le
maître-autel avec ceux de saint Aptone et de saint Césaire. Ces reliques vé-
nérées de tous furent l'objet de plusieurs translations dont la plus solen-
nelle eut lieu le 30 mars 1118, durant l'épiscopat de Gérard, légat du Saint-
Siège pour les provinces ecclésiastiques de Tours, de Bourges, de Bordeaux
et d'Auch. Aujourd'huiencore l'église d'Angoulême célèbre chaque année
la mémoire de cette translation. Mais en l'année 1562, les guerres de religion
amenèrent la destruction de l'église et du monastère,ainsi que la profana-
tion des corps saints qu'ils renfermaient. A peine put-on dérober au bûcher
quelques ossements que les religieuses de Saint-Ausone déposèrentdans le
nouveaumonastère qu'elles se construisirentsur la place Beaulieu, et dont
le lycée occupe aujourd'hui l'emplacement. Ces restes précieux ont eux-
mêmes été dispersés en 1793, et il n'en reste dans le trésor de la cathédrale
que quelques faibles fragments. Quant à l'église, elle n'a été reconstruitesur
les fondements de l'anciennequ'en l'année1864, et c'est Mgr Charles-Antoine
Cousseau, évêque d'Angoulême, qui, le 4 décembre, en bénit solennel-
lement la première pierre. Les vierges chrétiennesqui veillaientsur le tom-
beau de saint Ausone, ont, elles aussi, repris leur garde d'honneur et de
psalmodie sacrée, non pas, il est vrai, en la personne des religieuses béné-
dictines, iqui avaient continué la pieuse succession des Caligie et des Calfa-
gie, mais en celle des Filles de la Croix qui ont un nombreuxpensionnat
dans le faubourgSaint-Ausone, et des Filles du Carmel qui sont venues, il

y a quelques années, planter leur tente près de ces mêmes lieux.
L'église d'Angoulême célèbre le 22 mai la fête de saint Ausone, et ce

jour est celui qu'assigne à son martyre le bréviaire des Bénédictines, im-
primé en 1606, et reproduit d'un ancien office dont un manuscrit remon-
tait au commencement du xr* siècle. C'est aussi la tradition qu'adopta, et
que fixa dé6nitivement,en 1633, Mgr Antoine de La Rochefoucauld, évêque
d'Angoulême,dans le propre des Saints du diocèse.

On peut représenter saint Ausone guérissantCaligie, la sœur du gouver-
neur d'Angoulême, ou la riche gallo-romaine, Calfagie et son intendant. Son
attribut est naturellement le glaive, ou bien encore la hache.

AUTRES SAINTS DE L'ÉGLISE D'ANGOULEME.

Les autres Saints, qui sont particuliers à l'église d'Angoulemc, sont
Saint Césaire, archidiacre de Saint-AusoM (29 janvier). Il avait un office propre dans le Bré-

viaire des Bénédictines.
Saint Amand de Eoixe (1" mars). Ce Saint, natif de Bordeaux, fut attire à AngouJemc par la



grande sainteté de ~ie de saint Cybard, auprès duquel it eut vou!n se nïer. Mais cetui-ci lui eea-
teitta de choisir pour lieu de sa retraite un lieu désert et sauvage, et nommé alors Buxia, aujour-
d'hui Bohe. Saint Amand, déférant à ce conseil, se retira donc dans cette solitude, où plusieurs
personnes l'ayant prié de les recevoir soas sa conduite, il bâtit pour elles un monastère que les
comtes d'AngouIéme enrichirent successivement de leurs libéralités, et qui donna naissance au
bourg qui porte le nom du saint fondateur.

Après la mort de saint Amand, qui arriva en 600, son monastère embrassa la Règle de saint
Benoît, sous laquelle it subsista jusqu'en n92. Quant à l'église, commencée par Arnault, comte
d'Angoulême, en 958, elle ne fut achevée qu'en ino~ et consacrée le i5 novembre de la même
année par Bernard, archevêque de Bordeaux, assisté des évoques de Périguem, de Poitiers, de
Saintes et d'Angoulême. L'abbaye de Saint-Amandde Boixe dépendait très-anciennement de l'église
Saint-Pierre d'Angoulême.

Saint Sauve, évéque d'Angoulême, et saint Snpère ou Exupère son compagnon, martyrs
(26 juin). Le Père Longueval dit que ces deux Saints, étant allés prêcher à Valenciennes,y furent
mis à mort par un seigneur nommé Winegard, vers l'an 80t. Charlemagne,ayant appris ce meurtre,
en punit l'auteur, et fit enterrer honorablement les corps des deux martyrs.

Dans ces dernières années, une église a été bâtie en leur honneur dans le diocèse de Cambrai.
Saint Cybard (ier juillet). Voir sa vie à cette date.
Saint Aptone (26 octobre).Voir sa vie donnée en ce jour par les Bollandistes.
Saint Bénigne (3 novembre). On a cru longtemps que c'était saint Bénigne de Dijon,pais

Mgr Cousseaa estime que ce serait Bénigne, successeur de Dyname sur le siége d'Angoulême, vers
l'an 453, et dont le tombeau fut retrouvé, sous des ronces, dans une campagne de la Touraine,
sous t'épiscopat de saint Grégoire. Chassé d'AngouIéme par les Visigoths arienset poursuivi jusque
dans sa retraite, i) périt sous leurs coups. Son corps, rapporté dans la cathédrale d'Angoulême, fut
déposé d'abord dans une crypte, sous le sanctuaire, et puis dans un magnifique reliquaire jusqu'en
l'année 1562, où il fut brillé par les protestants.

Calfagie, honorée comme Sainte par les Bénédictines de Saint-Ausone (le i3 août), était aussi
fêtée par le clergé d'Angontème mais Mgr Régnier, évoque d'Angeuième, et aujourd'hui arche-
vêque de Cambrai, a rayé son nom du catalogue des Saiuts, parce qu'il n'a trouvé aucun monument
bien authentique de ce culte.

Cette int~res!)ti)te vie de saint Ansous nous tt (;tc fournie par M. l'thhe Du<:hassa!s, dunotne !t
Angonlem~.

SAINTE JULIE, VIERGE ET MARTYRE,
>

PATRONNE DE LA CORSE

va siècle

L)t vierge pense à ce qui est du au Seigneur et s'occupe
aêtresaintedocorpsctd'âme. 7Co)'vii,3i.

La vertu a des charmes si puissants, qu'elle se fait aimer de ses ennemis
mêmes nous en allons voir une nouvelle preuve dans la vierge Julie, une
des plus illustres martyres de l'Eglise. Cette vierge était à Carthage, en
Afrique, lorsque, par un juste jugement de Dieu, cette ville, si célèbre dans
l'antiquité et longtemps la rivale de Rome pour la souveraineté du monde,
fut surprise par Genséric, roi des Vandales, le 49 octobre 439. Ce prince,
non content d'enlever aux Africains ce qu'ils possédaient, les fit tous cap-
tifs, sans avoir égard ni à l'âge, ni au sexe, ni à la conditiondes personnes
sainte Julie, qui appartenaita une famille patricienne, se trouva enveloppée
dans ce malheur, et devint l'esclaved'un païen nommé Eusèbe, natif de Syrie,

1. On écrit encore Snpice, Super, Supery, suivant les pays.ï.. 41 nous plairait assez disent ies BoH~xiistes. t. v de m;u. p. 16!), nouv. éd., de placer le
martyre de sainte Julie il l'époque de l'invasion des Perses, qui s'emparèrentdo Carthago 6n CSG- Son
maitre était probauiement nn Sarrasin de Palestine, auquel les Perses ia vendirent eu regagnant leur
pays. et que le rédacteurdes Actes aura pris pour un paten polythéiste, no faisant pas la différence qui
existe entre ces derntera et les iundeies monothéistes. L'iie de Corse était entièrement chrétienne an
vil' ttecie; mais rie~n'empechedépenser que le CKpCcrsc servait de repaire auj: pirates Mrtai,ttt~<.



mais fixé enAfrique.Comme elle était parfaitementbien instruitedes maximes
du christianisme, et qu'elle savait la leçon que le prince des Apôtres fait
aux serviteurs et aux servantes d'être soumis à leursmaîtres,non-seulement
lorsqu'ils sont bons et modestes, mais aussi lorsqu'ils sont d'une humeur
fâcheuse et difficile elle s'acquittait si bien de son devoir, et avait tant de
soin du ménage, que son maître n'avait point sujet de s'en plaindre au
contraire, voyant qu'après son ouvrage elle s'appliquait à l'oraison et à la
lecture, et qu'elle mortiHait son corps par des jeûnes et des veilles con-
tinuelles, il en avait compassion et l'exhortait à se ménager un peu. Mais
l'amour de Dieu et le désir de souffrir pour sa gloire l'empêchèrent de rien
relâcher de ses austérités, et il n'y avait que le dimanche, à cause de la
résurrection de Notre-Seigneur,qu'elle prenait un peu plus de nourriture.

Eusèbe, dont l'emploi était de négocier en divers pays, s'embarquant
pour porter des marchandisesdans les Gaules, mena avec lui son esclave.
Lorsque son vaisseau fut près de la Corse, il le fit approcher de la pointe
septentrionale,appelée aujourd'hui Cap-Corse et débarqua. Il se joignit
aux habitants du pays, qui célébraient une fête en l'honneur de leurs dieux,
et qui allaient leur sacrifier un taureau.

Julie se tint à l'écart pour ne point participer à cette cérémonie
elle ne put même s'empêcherde déplorer hautement l'impiété et l'extrava-
gance des païens. Félix, gouverneur de l'île, eut bientôt été instruit de la
liberté généreuse avec laquelle elle s'était expliquée. Il demanda au mar-
chand quelle était cette femme qui osait ainsi parler contre les dieux.
Eusèbe lui dit que c'était une chrétienne qu'il n'avait jamais pu déterminer
à changer de religion qu'au reste, il la trouvait très-fidèle et très-exacte à
son devoir, et que jamais il ne prendrait sur lui de la renvoyer.

Félix proposa à Eusèbe de la lui livrer, et lui offrit en échange quatre
de ses meilleures esclaves. « Tout votre bien », répondit celui-ci, « ne suffi-
rait pas pour payer ce qu'elle vaut; je sacrifierais ce que j'ai de plus cher
et de plus précieux pour la conserver a. Félix n'en resta point là; il invita
Eusèbe à manger avec lui et donna des ordres pour qu'on l'enivrât. Lorsqu'il
le vit endormi, il envoya chercher Julie, et lui dit que si elle voulait offrir
un sacrifice aux dieux, il se chargeaitde la faire mettre en liberté. La Sainte
rejeta cette proposition avec horreur. « Je suis libre », répondit-elle, « tant
que je sers Jésus-Christ, et quelque chose qui puisse m'arriver, jamais je
n'achèterai la liberté par une lâche apostasie ». Le gouverneur,qui se crut
bravé par une réponse aussi hardie, commanda d'abord qu'on lui frappât
les joues de plusieurs soufflets qui lui ensanglantèrent la bouche et tout le
visage. Ensuite il la fit tirer inhumainement par les cheveux, et fouetter
avec tant de barbarie, que son corps en était tout déchiré. Enfin, il la fit
attacher à une croix, afin qu'elle finît sa vie par le même supplice que son
Dieu et son Epoux avait fini la sienne. Julie en eut une joie extrême, et
regarda comme plus glorieux pour elle de monter sur ce gibet que sur le
premier trône du monde. La croix fut en effet l'instrumentde son bonheur,
et elle lui servit de degré pour monter plus facilementdans le lieu du repos
éternel. Son âme sortit de son corps sous la figure d'une colombe mar-
quant ainsi qu'au milieu des tentations du monde et des dangers d'une con-
dition servile, elle avait conservé sa chasteté inviolable. Eusèbe à son réveil
ayant appris ce qui s'était passé, n'osa demandervengeance il avait besoin
de l'appui du gouverneurpour son commerce

Dmis les Actes f!c lit So'mte. il semble f~e <Mt Coûtez désigne une ville, et non pM précisément
un cap. C~ô'ci~'oiù'~ f~e l'église (~1/r~ne.



Après son illustre martyre, des anges avertirent des religieux qui de-
meuraient en l'île Gorgone ou Marguerite, de se transporteren Corse, pour
en enlever son précieuxcorps. Ils montèrent aussitôt sur mer, arrivèrent
à l'Ile qui leur avait été marquée et, ayant encore trouvé ce corps pendu
à la croix, ils le détachèrent et l'apportèrent à leur monastère. Mais, dans
la suite du temps, Arize ou Arse, femme de Didier, roi des Lombards, fit
bâtir dans Brescia, ville d'Italie, une église magnifique, où elle fit transfé-
rer ses ossements (766). La Corse a aujourd'hui pour patronne l'illustre
patriciennede Carthage. Elle est encore particulièrement honorée à Brescia
et à Bergame dans l'Italie septentrionale.

La colombe qui sort de sa bouche et prend son vol vers le ciel pour indi-
quer le départ de son âme, le cmc~ qu'on lui met en main ou la croix
à laquelle elle est attachée, pour signifier son supplice, sont les attributs
de sainte Julie dans les arts.

Telle est l'histoire abrégée de cette illustre Martyre, d'après ses Actes, publiéspar Dom Rninort. Les
exemples de sa Odeitte. de sa chasteté et ~e son courage invincible !t supporter les tourmentspour la
Cituse de la foi, doivent servir d'une grande instruction tt tontes les servantes chrétiennes.

LA BIENHEUREUSE RITE DE CASCIA, VEUVE,

RELIGIEUSEDE L'ORDRE DE SAINT-AUGUSTIN

1456. t'jpo Calixte UI. Empereur d'Allemagne Frédéric il), d'Autriche.

Quia qui passus est in car~e, ~Mï'~ a ~MCt~ty.
Pour ne point pécher, i1 faut StiTotr souffrir en ~a.

c~alr. 1 Pct., IV, 1.

La Roche Porena est un lieu du duché de Spolète, en Ombrie, dépen-
dant de la petite ville de Cascia. Ce lieu était au quatorzièmesiècle la rési-
dence habituelle de deux époux très-vertueux, déjà avancés en âge, et
n'ayant pas d'enfants. Leurs vœux et leurs prières furent assez efûcaces
pour obtenir enfin une fille, qui fut nommée Marguerite au baptême, et
que l'on s'accoutuma ensuite à appeler Rite, par abréviation: Ce fut une
enfant de bénédiction, prévenue, dès ses plus jeunes années, de précieuses
faveurs du ciel. Son respect pour les auteurs de ses jours, ses vertus solides,
à un âge où, d'ordinaire, on se met peu en peine de les acquérir, son mé-
pris pour les jeux puérils et les vaines occupations des autres jeunes per-
sonnes la rendirent bientôt un modèle de perfection. Dès l'âge de douze
ans, elle résolut de se consacrerau Seigneur par le vceu de chasteté mais
ses parents, qui se trouvaient près du terme de leur carrière, exigèrent
qu'elle s'engageât dans le mariage avant qu'elle les perdît. Rite se soumit à
leurs volontés, et Dieu, qui voulait sans doute que son exemple servît de
leçon aux femmes chrétiennesqui ont des maris fâcheux, permit qu'elle fût
unie à un homme d'un caractère féroce, et qui était la terreur de son can-
ton. Elle sut tellement l'adoucir, qu'elle vécut en paix avec lui, l'espace de
dix-huit ans, et qu'elle finit par le rendre non-seulement traitable, mais
même soumis de cœur à la loi de Dieu. Cet homme ayant été tué par des
ennemis, elle pria pour eux, et empêcha deux fils qu'elle avait de venger



la mort de leur père. Ces deux jeunes gens étant morts quelque tempa
après, Rite, dégagée de tous les liens qui l'attachaient à la terre, songea
sérieusementà quitter le monde et à se consacrerau Seigneur dans un mo-
nastère. Persuadée que telle était la volonté de Dieu à son égard, elle se
rendit à Cascia, et, se présentant au couvent de Sainte-Marie-Madeleine,
elle sollicite la faveur d'y être reçue. L'usage de cette maison n'était pas
qu'on y admît des veuves aussi Rite, ayant à trois diverses reprisespré-
senté sa demande, les trois fois elle fut refusée mais saint Jean-Baptiste,
saint Augustin et saint Nicolas de Tolentino vinrent à son secours. Une
nuit que, prosternée,, elle exhalait son âme dans la prière, ces trois saints
protecteurs lui firent entendre leur voix, l'enlevèrent à travers les airs et
l'introduisirent, les portes closes, dans la solitude après laquelle Rite soupi-
rait. Converties par ce miracle, les religieuses l'accueillirent avec bienveil-
lance et l'admirent dans leur société. La Bienheureuse,au comble de tous
ses vœux, alla vendre tous ses biens, en distribua le prix aux pauvres et
rentra ensuite au couvent, où elle s'engagea par la profession solennelle.
Devenue l'épouse d'un Dieu crucifié, elle se crucifia aussi par les plus rigou-
reuses pratiques de la mortification.Les jeûnes, le cilice et la discipline
n'avaient rien qui pût l'effrayer. Elle ne mangeait qu'une fois le jour et ne
prenait que du pain et de l'eau pour toute nourriture. Elle disait que le
meilleur moyen de se délivrer des tentations contre la pureté était de ne
pas s'occuper de son corps et do n'avoir pour lui aucune compassion. Son
obéissance à ses supérieurségalait son ardeur pour la pénitence, et pendant
assez longtemps, pour obéir à son abbesse, qui voulait éprouver sa vertu,
elle alla, sans se plaindre, arroser chaquejour, avec fatigue, un morceau de
bois sec qui se trouvait dans le jardin du couvent.

Une âme si mortifiée et si obéissante ne pouvait manquer d'être très-
agréable à Dieu, et d'en recevoir de précieuses faveurs. Rite posséda bientôt
le don d'oraison et se livrait sans cesse à ce saint exercice. La passion de
Notre-Seigneuret les tourments qu'il a soufferts étaient l'objet habituel de
sa méditation, depuis minuit jusqu'au lever du soleil. Elle s'en occupait
avec tant d'attention, qu'elle fondait en larmes, et qu'elle paraissaitprès de
succomberà la vivacité de sa douleur. On rapporte qu'un jour, après avoir
entendu un sermon sur les souffrances de Jésus-Christ, prêché par Jacques
de la Marche, célèbre missionnaire franciscain, Rite s'étant retirée dans sa
cellule pour en occuper son esprit et demandant au Sauveur la grâce de
partager ses douleurs, elle. sentit les pointes d'une couronne qui lui fit une
plaie incurable, de laquelle sortait un pus d'odeur infecte, et qu'elle eut à
supporter le reste de ses jours. Il n'y eut que dans une circonstance où cette
sainte femme fut momentanémentdélivrée de sa pénible infirmité. Il s'agis-
sait du voyage de Rome, que les autres religieuses devaientfaire, à l'occa-
sion du jubilé universel. La prieure, pour cette raison, ne voulaitpas qu'elle
y allât mais Rite guérit aussitôt et put ainsi satisfaire son pieux désir. En
revenant au monastère, la plaie reparut de nouveau et d'une manière si
affreuse, qu'il en sortait des vers. Afin de ne pas incommoder ses compa-
gnes par sa présence, elle se tenait à l'écart,* vivait solitaire et passait quel-
quefois quinze jours de suite sans parler à personne, ne s'entretenant
qu'avec Dieu. Sa patience dans cet état aussi douloureux qu'humiliant la
rendit de plus en plus agréable au Seigneur, qui lui accorda le don des mi-
racles. Une femme de Cascia, qui avait sa fille malade, s'étant adressée à la
Bienheureuse pour la recommanderà ses prières, trouva cette enfant guérie
lorsqu'elle rentra chez elle. Ce prodige et d'autres que Rite opéra la ren-



dirent célèbre, et l'on venait la visiter des contrées même les plus éloignées.
Elle recevait toutes ces visites avec charité, et nul de ceux qui la voyaient
ne sortait d'auprès d'elle qu'elle ne l'eût consolé et édifié.

Une maladie qui dura quatre ans, vint achever de puriner la servante de
Dieu, par la résignationqu'elle montra au milieu de ses souffrances elle
né prenait presque aucune nourriture, et ses sœurs, qui en étaient sur-
prises, croyaient que c'était plutôt la sainte Eucharistieque les aliments
matériels, qui la soutenait.Lorsqu'elle se sentitprès de sa fin, elle demanda
les derniers Sacrements après les avoir reçus, elle exhorta ses sœurs à la
fidèle observance de leur Règle puis, ayant mis ses mains en croix et
l'abbesse lui ayant donné sa bénédiction, elle expira tranquillement le
22 mai 4456. Son corps devint beau à l'instant de son bienheureuxtrépas,
et la plaie du front, qui jusqu'alors était horrible, parut brillanteau même
moment. Une grande multitude assista à ses obsèques, et bientôt l'on com-
mença à l'invoquer. Plusieurs miracles ayant prouvé le pouvoir de Rita
auprès de Dieu, le pape Urbain VIII la mit au rang des Bienheureux, le
il octobre 1627.

Une vieille peinture, qui se trouvait autrefois dans l'église des Augus-
tines de Cascia, rappelait les principales circonstancesde sa vie son intro-
ductiondans le couventpar les trois Saints ses protecteurs; sa prise d'habit;
la part qu'elle eut à la passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ, au moyen de
la plaie qui marqua son front en forme de couronne des rayons partaient
d'un crucifix et aboutissaientà sa tête sa mort les religieuses, ses sœurs,
sont en prière autour de son lit son tombeau et le concours des pèlerins,
qui le visitent'. Mais l'attribut principal de sainte Rite, ce sont avec les
rayons du cruciSx qui vont marquer son front, les fleurs et les fruits que
Dieu accorda miraculeusementà sa servante dans sa dernière maladie. Une
de ses parentes, qui l'était venue voir, lui demanda s'il ne serait pas possible
de lui apporter quelque chose qui lui ferait plaisir. « Oui '), répondit la
Bienheureuse, « des figues et des rosés )). Or, on éLait au mois de janvier, et
l'on prit cette demandepour un effet du délire. La parente étant retournée
chez elle, fut bien étonnée de trouver figue's et roses dans son jardin elle
s'empressa de les cueillir et de venir les apporter à la bienheureuse Rite.
On a prétendu aussi que des abeilles vinrent voltiger autour de sa tête pen-
dant qu'elle était au berceau mais ces abeilles doivent être le symbole des
piqûresque les rayons du crucifix laissèrent sur sa chair.

La bienheureuseRite de Cascia est patronne d'une petite église de Rome,
située au pied du Capitole. Le jour de la fête patronale, à la messe, com-
munient les jeunes filles dotées par la corporation des p:'s3!coyo/ char-
cutiers. Les visiteurs reçoivent des boutons de roses bénits, en souvenir de
la floraison de roses que Dieu accorda miraculeusement en hiver aux
prières de la Sainte.

On invoque cette Bienheureuse contre la petite vérole. Ce patronage a
sans doute sa raison d'être dans la plaie maligne qui affligea la servante
de Dieu et marqua son front pendant la dernièrepartie de sa vie.

Voyez it< Vie écrite en italien par Augustin Cavalucel, et insérée dans le recueil des Bollandistes, t.)V
ds m:.i. et le 7~'o~'e des Ermites de S~int-Angustin,imprime a Paria en 1771.–Alb~n et Charles Butler,
édition de Bruxelles, J'ar/'MtHf de Rome, etc.

t. A~t au X.! mai.



SAINTE QUITÈRE OU QUITTERIE, VIERGE.

Quitterie était fille d'un prin&e de la province de Galice, en Espagne. Baptisée à l'insu de ses
parents, de bonne heure elle connut les mystères et les dogmes, et pratiqua les vertus de Ja reli-
gion chrétienne; elle Btmème à Jésus-Christ l'offrande de sa virginité. Bientôt invitée par son
père infidèle à s'engagerdans les liens du mariage, elle conçut des craintes pour sa foi, ainsi que
pour son voeu, et, quittant la maison paternelle, elle se retira dans une vallée solitaire nommée
Aufragie. Son père, apprenant sa fuite~ envoya des hommes armés, avec l'ordre de mettre sa fille

à mort, si elle ne consentait pas à abjurer sa religion et à contracter l'union qu'il lui proposait.
Quitterie demeura fermement attachée à sa foi comme à sa résolution de garder sa virginité, et les
satellites exécutant l'ordre de leur maitre cruel, lui tranchèrent la tète. Son corps fut enseveli par
les chrétiens près de la ville d'Aire, qui se glorifie de l'avoir pour patronne. On l'invoque ordi-
nairement contre la rage c'est pourquoi on la représente tenant en laisse un chien qui tire la

langue. A Alenquer, en Portugal, on donne aux chiens enragés du pain trempé dans de l'huile de

la lampe qui brûle devant son image.
Bien que ses reliques aient été jetées au vent par les hérétiques, son sépulcre est .toujours

honoré. Son culte est très-populaire en Espagne et dans le midi de la France; elle est patronnede

plusieurs paroisses et titulaire d'un très-grand nombre d'églises. A Périgueux, elle était titulaire
de l'église des Dominicains, et à sa fête on faisait une grande procession autour de la ville. A

Moissac, elle était patronne secondaire de l'abbayeet de la ville à cause de sa miraculeuse inter-
vention contre les ennemis*qui furent chassés le 22 mai, jour de sa fête. La plupart des diocèses

du Midi font son office. L'évoque d'Aire, de Gascogne, où la Sainte fut martyrisée, était appelé

l'évêque de sainte Quitterie 1.

Sainte Gemme, sœur de sainte Quitterie, est honorée au diocèse d'Auch, au 20 juin. Elle est

titulaire de quelques églises. f

Fi'f~fe de Bordeaux et Notes locales fournies par le T. B. P. Caries du Calvaire do Toulouse.

SAINT LOUP, ÉVÊQUE DE LIMOGES (640).

Loup, prêtre d'une sainte vie, gardien fidèle du tombeau de saint Martial, dut à un miracle
d'être élevé sur le siège de Limoges. Le clergé et le peuple de éette ville étaient indécis pour le

choix du personnage qui remplacerait leur évoque décédé. Après des prières que l'on fit au tom-
beau du bienheureux apôtre Martial, on décida que Loup et un autre prêtre seraient envoyés au
roi, qui choisirait celui qui lui plairait.

Loup, qui ne se distinguaitni par sa noblesse, ni par l'éclat de ses vêtements, ne pénétra pas
facilement jusqu'au roi.. Mais le fils du roi Clotaire étant malade, il arriva que la reine, après un
jeûne de trois jours, fut avertie d'avoir recours à Loup, afin qu'il guérit le prince malade par ses
prières effectivement, l'homme de Dieu célébra le saint sacrifice, et le jeune homme recouvra la
santé. Le roi, touché de ce miracle, &t tomber son choix sur Loup, et il le renvoya comblé de
présents.

Le nouvel éveque ne trompa point les espérances qu'on bavait conçues à son sujet. Son éléva-

tion accrut encore sa sainteté. Il donna son consentement à la fondation de l'abbaye de Solignac

par saint Eloi. Il accorda sa signature à saint Eloi pour cette affaire, en même temps que d'autres
évêques, Il décéda le 22 du mois de mai, glorieux par ses miracles. Son corps fut enseveli dans la
basilique de Saint-Martial. Gérald, évoque de Limoges, le leva de terre en 1158 et le transféra
dans l'église de Saint-Michel-des-Lions,où il est encore aujourd'hui très-religieusement conservé.

Propre de Limoges.

1. Catalogus .Sf!ttc<<H'<u)tet NaM<arMm, aux notes.



SAINT BOETIAN, SOLITAIRE A PIERREPONT (668).

Boétian, compagnon de saint Gobain et disciple de saint Fursy, était un noble Mandais. H M
retira à Pierrepont, village situé à quinze kilomètres de Laon (Aisne). La vie pauvre et austère
qu'il mena dans sa solitude donnait de l'autorité à ses discours; mais quelques barbares irrités de
la liberté avec laquelle il s'élevait contre leurs vices, le tuèrent le 22 mai 668. Ses reliques
furent recueillies avec soin et placées dans l'église du village qui l'adopta pour patron. Douze
chanoines desservaient cette église. La crainte des Normands les obligea au ix° siècle de se réfu-
gier en l'abbaye de saint Vincentde Laon et ils emportèrent avec eux le corps de saint Boetian;
mais ils revinrent ensuite à Pierrepont où t'évoque Didon avait fait bâtir un cbtteau fort pour y
garder les reliques du Saint dans une chapelle dédiée à la sainte Vierge. Ce château fut occupé

jusqu'au xnf siècle par des seigneursalliés des comtes de Rethel et de Roncy. Lorsque le cba-

teM eut été ruiné, le Chapitre des chanoines de saint Boêtians'éteignit, et les restes dn Saint furent
transporté! en l'église paroissialecontigu6 au château. La révolution française, qui a profané

ou détruit tant de reliques, n'a pas porté ses mains sacriléges sur celles de saint Boetian.
L'église de Pierrepont les vénère encore aujourd'hui (t8'!2) renfermées dans une châsse dans
laquelle on distingue très-bien la tète. Le reste du corps est enveloppé dans un voile de soie. Les
pièces authentiques sont renferméesdans une boite de fer-blanc. Saint Boêtian est surtout in-
voqué pour la guérison des petits enfants malades ou qui ont de la peine à commencer à marcher.
Il est l'objet d'un pèlerinage. Les fidèles des paroisses voisines viennent vénérer ses reliques le
jour de sa fête, le 22 mai, et pendant toute la neuvaine.

Henri Congtiot,doyen du chapitre de Soissons; D. L~Jon~-

S. AIGULFE, VULGAIREMENTS. AOUT ËV. DE BOURGES (835).

Ce Saint commença dès l'enfance à donner, par sa piété et par ses vertueuses inclinations,
l'espoir qu'il parviendrait une sainteté éminente. Elevé avec soin dans les lettres humaines et
divines, il conserva, grâce, en partie du moins, à ces connaissances, la pureté des mŒurs, et se
consacra particulièrement au service de Dieu. Lorsqu'il se vit en état de choisir un genre de vie,
il quitta le monde pour suivre Jésus-Christ, Il se retira dans une solitude, où il se donna tout entier
aux exercices de la pénitence et de la prière, et à la méditation des saintes Ecritures. It s'étudiait
à imiter, autant qu'il lui était possible, la conduiteda prophèteElie et celle de saintJean-Baptiste,

par ses grandes abstinences et son étoignement du commerce des hommes. Mais Dieu, qui en devait
faire un exemple pour son peuple, ne voulut pas qu'une vertu si rare demeurât toujours cachée.
L'éclat de son mérite le ût connaître et attira vers lui beaucoup de personnes qui venaient se
recommanderà ses prières ou recevoir ses instructions. Le siège archiépiscopalde Bourges étant

venu à vaquer, vers l'an SU. par la mort d'Ebroin, que d'autres appellent Etbon ou Elboin, Aigulfe
fut élu & l'unanimité des suffrages. H refusa longtemps de quitter la douceur et l'obscurité de sa
solitude, enfin, après de longues instances, it se laissa trainer plutôt qu'il n'alla où on l'appelait.
Lorsqu'il fut sacré, it s'appliqua à remplir tous les devoirs de ce sublime ministère, avec la même
ardeur et la même fidélité qu'il apportait au service de Dieu dans los exercices de la selitude.

Nous. ne connaissons rien sur le commencementde cet épiscopat, que par l'éloge qu'en fit
Théodute, évoque d'Orléans, dans sa prison d'Angers. Le Saint continua de conduire son peuple
dans le vrai chemin du ciel, et par ses exemples, et par ses instructions, veillant sans cesse sur
lui-même et sur le troupeau qui lui était confié. Ces soins s'étendirent aussi sur les villes soumises
à sa métropole, dont la primatie était qualifiée du titre de patriarcat. Il assista, l'an 829, au
concile de Toulouse, l'un des quatre qui se tinrent cette année dans les principales villes du
royaume, pour remédier aux désordres qui avaient attiré la colère de Dieu sur la France,' alors
désolée par les ttéaux de la famine, de la peste et d'autres malheurs. Lorsque plusieurs prélats du

1. On l'appelle encore saint Au, saint BfM, saint .Aym~, saint Ayeul. On le nomme en latin ~t'M,~yt" ~M.



royaume, oubliant ce qu'ils devaient à leur prince légitime, Louis le Débonnaire, embrasèrent
inconsidérément la révolte de ses fils, Aigulfe ne se laissa point entrainer par ce mauvais exemple.
Ebbes, évoque de Reims, qui, abusant de sa débonnaireté et de sa soumission à l'Eglise, avait
osé dégrader ce prince, fut enfin obligé de se déclarer coupable. Il choisit le saint évoque de
Bourges pour l'un de ses juges dans le concile de Thionville, où les prélats se trouvèrent, au
commencement du Carême de l'an 835, pour son affaire et celle des autres rebelles, après avoir
remis solennellement la couronne sur la tête de l'empereur, à Metz, le dimanche qui précédait le
jeûne des quarante jours.

Aigulfe ne put s'empêcher de condamner la conduite de ce confrère et de travaillerà sa dépo-
sition avec les autres. Il revint à son église avant Pâques, mais la consolation qu'elle eut de le
revoir ne fut pas de longue durée, car il mourut le 22 mai suivant, le samedi qui précédait les
litanies des Rogations, après vingt-quatre ans d'épiscopat. Le lieu de sa mort fut une solitude de

son diocèse, où il s'était retiré pour se recueillir. H y fut enterré, et l'on a depuis bâti sur son
tombeau une église de son nom, siège d'une paroisse daus l'archiprétré de Cbàteaurouï.On trans-
porta quelques-unes de ses reliques dans la Champagne et dans les Pays-Bas. Jean de Suilli,
archevêque de Bourges, fit une translation MienneIIe de son corps dans l'église même de sa
sépulture, le dimanche 16° jour d'avril, de l'an i279, et il en fit dresser un procès-verbal qu'il
enferma dans la châsse. L'archevêque Roland Hébert, voulant visiter ces reliques, l'an i623, fit
ouvrir la chasse en sa présence, le 22 de mai, jour de sa fête, et y trouva le titre de sa transla-
tion, où il était quaUEé de ~arfy~ sans qu'on en sache la raison.

Cf. Acta Sanctorum, BniUet, etc.

LA BIENHEUREUSE HUMILITÉ DE FLORENCE (1310).

Rosana, qui s'appela plus tard sœur Humilité, était née à Faenza, dans la Romagne. Son
ttable père, le signer A.ltimonte, et sa non moinsnoble mère, la signora Rachilda, virent avec peine

leur enfant mépriser de bonne heure les belles robes et les atours dont la vanité féminine se repait
si volontiers.

L'empereur Frédéric Barberousse ayant mis garnison à Faenza, un des officiers de son armée
fut séduit par la beauté de Rosana et demanda sa main. La jenne fille parvint à décliner cette
aUiance plus tard, cependant, elle épousa, par soumission envers ses parents sans doute, un
habitantde sa ville natale, Ugolotto Caccianemici,dont la famille avait fourni un pape à la catho-
licité Lucius III. Cette union dura neuf ans, pendant lesquels Rosana ne cessa de demander à

son mari une séparation amiable. Celui-ci ne répondait que par l'ironie à une telle prière mais
il arriva qu'Ugolotto tomba malade les médecins lui déclarèrent que la continence devenait pour
lui une nécessité.De cette manière, une première séparation se trouvait réalisée, la grâce en
opéra une autre. Les deux époux se firent, chacun de leur coté, admettre dans le couvent double
de Sainte-Perpétue, situé aux portes de Faenza. Scenr Humilité n'y demeura que trois ans, au bout
desquels elle embrassa la vie de recluse, près de l'église Saint-Apollinaire. Douze ans plus tard,
elle alla fonder à Florence m couvent de l'affiliation de Valtombreuse.

Elle dédia ce couvent à saint Jean l'Evangéliste, pour lequel elle avait'une dévotion particu-
lière, et qui favorisa souvent de ses visites la servante de Diea.

Parmi les nombreuses révélations qu'elle reçut du ciel, l'une des plus remarquables est celle
qui lui apprit qu'outre son ange gardien, elle en avait un second qui lui avait été donné tors-
qu'elle était devenne abbesse, pour l'aider dans le gouvernement de sa communauté. Le premier,
qui était de la légion des anges, s'appelait Sapiel, c'est-à-dire sagesse de Jéhovah, et l'autre, qui
appartenait !t l'ordre des chérubins, s'appelait Emmanuel, c'est-à-dire Dieu avec nous. On aimera
lire la-prière par laquelle notre Bienheureuse leur recommandait la garde de tous ses sens. « Quand
je songe », dit-elle, « à la haute origine et à la noblesse céleste de mes deux anges gardiens, je
suis toute glorieuse dans mon cœur. Mais quand je pense à leur beauté incomparable, je suis dans
le ravissement enfin, quand je pense que j'ai pour amis deux génies célestes qui, tout en se
tenant constamment devant le trône de Dieu, m'accompagnent cependant à travers la vie, pour
m'assister fidèlement dans mes peines et dans mes besoins, je suis dans une joie extatique. Avec

eux je ne crains aucun ennemi ils sont pour moi comme un mur impénétrable, comme un bou-
clier invulnérabfe, comme un roc inébranlable. Ils me conduisent et me dirigent avec la sagesse



d'un père et la tendre sollicitude d'une mère, m'instruisant en toutes sortes de vertus. Bons

anges, mes puissants protecteurs, gardez toutes mes voies et veillez soigneusement à la porte de,

mon coeur, de penr que je ne sois surprise par les ennemis Brandissez devant moi votre glaive

protecteur; garder aussi la porte de ma bouche, afin qu'aucune parole inutile n'échappe à mes

lèvres Que ma langue soit comme une épée, quand il s'agit de combattre les vices ou d'enseigner
la vertu Fermez mes yeux avec un double sceau, quand ils voudraient voir avec complaisanoe

autre chose que Jésus mais tenez-les ouverts et éveillés, quand il s'agit de prier et de chanter
les louanges du Seigneur 1 Veillez aussi à la porte de mes oreilles, afin qu'elles repoussent tou-
jours avec dégoût tout ce qui vient de la vanité on de l'esprit du mal 1 Mettez des entraves à mes
pieds, quand ils voudraient aller au pèche; mais accélérez leurs pas, quand il s'agit de travailler
à la gloire de Dieu, ou de la sainte Vierge Marie, ou au salut des âmes t Faites qua mes mains
soient toujours, comme les vôtres, prêtes a. exécuter les ordres de Dieu Etouffez en moi l'odorat
du corps, afin que mon âme n'aspire plus que le suave parfum des fleurs célestes En un mot,
gardez tous mes sens, de manière que mon âme se délecte constamment en Dien et aux choses
célestes 1 Mesanges bien-aimés, j'ai été placée sous votre garde par le doux Jésus je vous prie
de me garder toujours avec soin, pour l'amour de lui 1 Priez le Verbe éternel de ne pas permettre
que j'aime jamais autre chose que lui 0 Emmanuel, o Sapiel, mes anges bien-aimés, je vous
supplie de me conduire un jonr en la présence de la Reine du ciel, et de la prier de me mettre
dans les bras le divin Enfant Jésus, son fils bien-aimé 1 J)

La Passion de Nôtre-Seigneur Jésus-Christétait l'objet constant des méditations de notre sainte
religieuse. Un jonr que la considérationdes souffrancesde Jésus lui avait arraché des larmes, elle
s'aperçut, en les essuyant, que ces larmes étaient de sang.

La bienheureuse Humilité fut réunie aux anges et aux saints qu'elle avait tant aimés sur la
terre, le 22 mai de l'année i3i0. Le couvent qu'elle avait fondé aux portes de Florence fut
détruit en 1529, à l'occasion des guerres entre Charles-Quint et les Florentins il ne resta, pour
en mat~uer l'emplacement, qu'un puits où, dit-on, la Sainte trouva de la glace en plein été.

.AJ.. M., 22 mail.

XXIir JOUR DE MAI

MARTYROLOGE ROMAtN.

A Langres, en Gaule, le martyre de saint DIDIER, évoque, qui, voyant l'armée des Vandales
mattraiter son peuple; alla tromM leur roi pour le supplier d'empêcherleurs insultes mais ce roi
ayant aussitôt commandé de l'égorger, il tendit volontiers le cou pour les ouailles qni lui avaient
été confiées il fut donc frappé d'an coup d'épée et s'envola an ciel. Avec lui sonffrirent plusieurs
de ses diocésains et de ses clercs, qui 'furent enterrés près de cette ville. 264. En Espagne, les
saints martyrs Epitace, ëvëque, et Basilée. En Afrique, les saints martyrs Quintien, Lucius et
Julien, qui souH'rirent dans la persécution-désVandales et méritèrent ainsi la couronne éternelle.

En Cappadoce, la mémoire des saints martyrs qui eurent les jambes brisées dans la persécution
de Maïimien-Gatère, et moururent en ce supplice et encore de ceux qui, dans le même temps,

1. Ce serait une erreur de croire qne le supplice du brisement des jambes n'était pratiqué que sur ]e
corps des crucifiés. L'usage de briser les jambes aux crucifiés pour les faire moorlr plus vite n'existait
nue chez les Jmifs, a qui leur lot défendait de laisser les suppliciés plus d'an jour suspendus à la croix.
Chez les païens on les laissait jnsqn'a l'entière putréfaction.Le brisementdes Jambes était un supplice à
part. !t est décrit dans les Actes de saint Adrien, martyr, actes dont l'authenticité n'est pas contestée.
Les instrumentsde ce supplice étaient une enclume avec une barre de fer et un marteau. Le patient
étendait ses jambes sur l'enclume, et le bourreaufrappait avec la barre de fer on le marteaujusqu'à ce
qa'U les eût rompues. On trouve dans Plaute (Fcennius) e.c Syncerasto erMt/i-~txm/'M~;dans Cft~ren



en Mésopotamie,furent suspendus en l'air les pieds èifhaut, la tète en bas, suffoquéspar la fumée,
puis brûlés à petit feu, et achevèrent ainsi leur martyre. ive s. Dans le Lyonnais, saint DIDIER,
évéque de Vienne, qui fut lapidé par l'ordre du roi Thierry, et reçut ainsi la couronne du martyre.
608. A Synnade, en Phrygie, saint Michel, évoque Vers 820, Le même jour, saint Mer-
curial, évoque A Naples, saint Euphèbe, éveque. :n" s. A Norcia, saint EUTYQUE et saint
FLORENT,moines, dont saint Grégoire, pane, fait mention. 540 et 548. A Rome, le bienheureux
JEAN-BAPTISTEDE ROSSI. 1764.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Nice, saint Siacre, évOqne, proche parent de l'empereur Charlemagne, qui fonda un monas-
tère à Cimiez, à la mémoire de ('illustre martyr saint Pons, où il se fit religieuxet d'où il lut tiré
pour être placé sur le siége de Nice. Son corps, après sa mort, fut reporté à Saint-Pons de Cimiez.
Vers 787. A Gorze, en Lorraine, saint GuiBEM, fondateur et abbé du célèbre monastère de
Gemblours, près de Namur, dont il soutint les droits avec un courage invincible contre la persé-
cution de plusieurs envieux, et qu'il préserva de la fureur des barbares lorsqu'ils ravagèrent le
pays. Sa vie a été écrite par Sigebert. 962. A Vogbeca, en Italie, le bienheureux BoBûN,
homme d'armes, originaire de Noguiers, en Provence, lequel .combattit généreusement contre les
Sarrasins du Fresnet et mourut en ce lien en revenant du pèlerinage de Rome. Son corps, qui était
à Saint-Apollinaire,au faubourg de Pavie, a été transféré dans la ville en l'église de Sainte-Cathe-
rine de Sienne. 986. A Clairvaux, le vénérableTezelin, père de saint Bernard, puis moine. xn" s.

A Marseille, le vénérable Jean-Baptiste Gaud, évoque. 1643. En Franche-Comté et notamment
dans les paroisses de Saint-Point, Montmahoux, Chaux-du-Dombief,saint Point, moine de Condat,
qui fonda un ermitage sur les bords lac du de Jonx, et défricha la contrée avoisinante. En iT70. le
prieuré de Saint-Point possédait encore une portion du bras, conservée en chair et en os depuis
bien des siècles par un miracle continuel. ive s. A Huisseau, sur les rives dn Cosson, dans le
diocèse de Blois, fête de saint J~ty 3, bienfaisant et laborieux solitaire, qui habita le site agreste où
s'éleva depuis le bourg d'Hnisseau. L'église paroissiale possède ses reliques. Jadis on portait pro-
cessionnellementsa châsse le lundi de la Pentecôte cette cérémonie attirait un grand concours
de pèlerins.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologes des Chanoines réguliers, Camaldulès, Cisterciens, Augustins. A Prague,
saint Jean Népomucene.

Martyrologe efe ~a~OM~'cM~e. La bienheureuse Humilité, veuve et fondatrice des religieuses
de notre Ordre.

Martyrologe des 7''?'amcMea;n~. Saint Pierre Célestin, pape.
Martyrologe des Capucins. A Rome, le décès du bienheureux CRISPINO DE VITERBE,

confesseur, de l'Ordre des Mineurs Capucins, mis au rang des Bienheureuxpar le pape Pie VII.
Martyrologe des Hiéronymites. Saint Grégoire, évêque de Nazianze.

ADDITIONS FAtTES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGtOGRAPHES.

A Vérone, en Italie, saint Annon, évoque, qui fit la translation dans cette ville des reliques des
saints 1''irme, Rustique, de sainte Teutérie et de sainte Tusca et de plusieurs autres. Vers l'an'!80.

A Roifa, en Angleterre, saint Gnillaume, martyr, originaire d'Ecosse. Il fut tué en se rendant
à Jérusalem, par un serviteur qu'il avait recueilli tout enfant-et qu'il emmenait avec lui. Il opéra
plusieurs miracles après sa mort. Son époque est incertaine.

(pro Hoscio) O~ï'nor, t'n~t' iis cr~ra .sH~n~'an~Mr. Pnlyhe parie pins longuement de ce supplice au
livre i~ de son histoire. On l'infligeaitseulement a~x personnes les plus viles, ou polir quelque crime
énorme. Un esclave du sénateur Apollonius, délateur de son maitre, fut, par sentence du sénat, mis a
mort par le brisementdes jambes. Comme on traitait les chrétiens en esclaves lors même qu'ils étaient

libres et nobles, on rencontre beaucoupde Martyrsqui périrent par ce supplice. Baronius.
1. Il fut envoyé en exil par Léon l'Iconomaque pour le culte des saintes Images. 11 avait été disciple

de saint Taraise, qui l'avait employé dans une députationan pape Léon H[.r.
2. Evêque de Forli, dit Barouius dans ses AHtiO~a~'oM~.Son corps fut reLrouvé en U7G.
3. Medye, Mediens.



SAINT DIDIER ÉVÊQUE DE LAN&RES,

ET SES COMPAGNONS, MARTYRS

tn°5~e)e.

~OfUM-P~S~?* C.JJtJ~t SMM f~a~t'O OUt'&M~tf~.
Le bon Pasteur donne sa vie pour ses brebis.

Saint Jean, x.

Saint Didier, troisième évêque connu de Langres, fut le successeur de
saint Juste, qui lui-même avait succédé à saint Sénateur. Son élection à
l'çpiscopat remonte vers l'an 2S3 de simple agriculteur, il devint pasteur
des Ames par une vocation toute miraculeuse.

L'église de Langres était veuve de Juste, son évêque, et les Ndèles réu-
nis dans l'oratoire de saint Jean l'Evangéliste, transforméplus tard en vaste
cathédrale sous l'invocationde saint Mammès, demandaientà Dieu un chef
selon son cœur. Le ciel fit savoir par révélationque ce pasteur serait Desi-
derius, en français Didier, Dizier ou Désiré. Mais comme on ne connaissait
personne.de ce nom, il fut résolu qu'on enverrait à Rome pour obtenir
l'avis du souverain Pontife. Les députés revenaient à Langres et passaient
aux environs de Gênes, lQrsqu'ils rencontrèrent au village de Bavari un
laboureur qui conduisait la charrue dans son champ. Ils apprirent qu'il se
nommait Desiderius. Ils l'abordèrent. Quel ne fut pas leur étonnement
quand ils virent son bâton nxé en terre se couvrir subitement de feuilles 1

A ce signe, ils reconnurent celui que le Seigneur avait annoncé ils
saluèrent Desiderius évêque de Langres.

Didier fut reçu avec allégresse par les Langrois comme l'élu de la Pro-
vidence. Il obtint par la prière et l'humilité les grâces nécessaires pour être
élevé à la plénitude du sacerdoce, et le Saint-Esprit, qui distribue ses dons
comme il lui plaît, l'éclaira de ses divines lumières dans le gouvernement
de son diocèse. Il propagea le règne de l'Evangile,et son épiscopat est une
preuve entre mille autres que l'Eglise catholique doit ses conquêtes,non
point aux ressources humaines, mais à l'action du Tout-Puissant qui l'a
établie.

Depuis que Notre-Seigneura prononcé cette parole « Le bon'pasteur
donne sa vie pour ses brebis H, et depuis qu'il est mort lui-même pour nous,
ajoutant l'exemple à la leçon du sacrifice,une multitude innombrabled'éve-
ques se sont volontairementimmolas pour leurs troupeaux. Saint Didier a
pris une place auguste au milieu d'eux. A l'époque où il vivait, les peuples
barbares d'au-delà du Rhin commençaient à s'ébranler pour se jeter sur

1. On le nomme plus communément, en Champagne, saint .P~w/ en Languedoc et en Italie, saint
Desery et saint .DrMery; mx Pays-Bas, saint .DeM'r.

2. Une antre opinion le fait naître à Genève. La ressemblance des noms latins a pu faire hésiter entre
Gênes et Genève. Mais l'Italie revendique spécialementsaint Didier pour nn de ses enfants, et la oete~
brité de son culte dans cette contrée a sans doute pour cause l'origine du Saint. Gènes, qui a reçu de ses
reliques sous Louis XIV, lui consacre nn office sous )e rite double le 23 mai. Il est en vénération dans on
grand nombre d'antres villes d'Italie à Milan, à Casteinovo. près de Tortone. A Castelnovo, ii est même
le patron principal.



les provinces de. l'empire romain comme sur une proie. Vers l'an 264,
une horde d'Allemands se précipita dans l'est des Gaules,'sous la con-
duite d'un chef nommé Chrocus. Ils mirent le siége devantLangres, qui ne
devait pas être fortifiée à cette époque, non plus que les autres villes des
Gaules.L'hagiographe Warnahairela suppose cependant défendue par des
remparts en pierre de taille. On n'avait aucun espoir de la sauver; les pre-
mières barrières avaient cédé aux efforts des assiégeants le massacre com-
mençait et les barbares n'épargnaient pas même les petits enfants dans les
bras de leurs mères. Le titre de chrétien ne faisait qu'allumer davantage
la fureur des barbares. Didier n'hésita point à se livrer lui-même, en abor-
dant Chrocus pour le supplier d'épargner la vie des habitants. Le barbare
resta insensible à ce sublime dévouement. L'évoque alors le menaça de la
vengeance céleste. Mais Chrocus, sans égard pour les cheveux blancs du
pontife et bravant ses malédictions, ordonna de lui trancher la tête et de
mettre à mort ceux qui l'accompagnaient.Le diacre Vincent était de ce
nombre.

C'est pour indiquer la décollation de saint Didier qu'on le représente
ordinairement portant entre les mains sa tête coupée. Au moment où il
reçut le coup mortel, il tenait un livre sur lequel le sang jaillit; les feuillets
en furent couverts, mais les lettres demeurèrent intactes et on les lisait
encore mille ans plus tard, ainsi qu'un célèbre auteur,Vincent de Beauvais,
l'atteste au xm° siècle.

Le malheureux qui avait frappé l'évêque fut saisi d'une soudaine folie
il courait sur les remparts en poussant des cris affreux, et il alla se briser la
tête contre une porte de la ville qui depuis resta murée en mémoire du
sang qui l'avait souillée. A la vue du cadavre et de sa cervelle répandue,
les barbares cessèrent de se livrer au carnage. Mais le sang des Martyrs
criait vengeance; Chrocus, au rapport de saint Grégoire de Tours, se jeta
sur le midi de la France. On le fit prisonnier devant Arles et il subit le sort
qu'il avait mérité en persécutant les Saints du Seigneur. Enfermé dans une
cage de fer, il fut promené au milieu des villes qu'il avait ravagées ensuite
on le mit à mort. Une ancienne tradition langroise rapporte que son sup-
plice eut lieu au-delà de Saint-Geosmes, à l'endroit nommé la Croix-
d'Arles.

Le saint évêque reçut la sépulture dans un tombeau de pierre, en l'ora-
toire qui a depuis porté son nom et qu'il avait dédié lui-même à sainte
Madeleine. On y établit d'abord des chanoines réguliers,et ce fut plus tard
un prieuré de l'Ordre de Saint-Benoît. La crypte où le Martyr reposait se
voit encore dans la partie de cette église qui a été conservée et qui ren-
ferme un musée d'antiquités gallo-romaines.

Les prodiges qui manifestèrent la puissance de saint Didier auprès du
Seigneur enflammaient la dévotion des peuples. L'histoire rapporte que
nul ne pouvait sur le tombeau du Saint prêter un faux serment sans être
aussitôt puni par la justice divine.

C'est à cette même époque, c'est-à-dire en l'an 2&4 de l'ère chrétienne,
que remonte la fondation de Saint-Dizier (Haute-Marne).Après le pillage

1. L'annaliste Warnahaire on Garnier, dont le nom s'est déjà rencontré plusieurs fois sous notre
plume, était un clerc de l'église de Langresqui vivait au commencement du vue siècle. H faut <, disent
les auteurs de la Fraxce ~e't'a~e., << qu'il ait eu la réputation d'homme studieux et lettré, puisque saint
Céraune, évoque de Paris, dans le dessein qu'il avait formé de recueillir lo plus qu'il pourrait d'Actes da
Martyrs, s'adressa à lai préférablement à tout autre, pour avoir ceux qui regardaient le diocèse da
Langres <.

2. Fanum sancti Desiderii.



de Langres, une compagnie de Langrois emportant avec eux les reliques de
saint Dizier ou Didier, vinrent se retirer dans les forêts qui couvraientune
partie de l'étendue du pays. Ils s'arrêtèrentsur les rives de la Marne, élevè-
rent une chapelle destinée à recevoir les précieuses reliques et groupèrent
leurs cabanes tout autour de leur modeste sanctuaire. Ils formèrent ainsi
le noyau de la ville de Saint-Dizier.

En i315, sur la demande d'Etienne de Noyers, prieur de Saint-Didier,
l'évoque de Langres, Guillaume de Durfort, fit la vérification et la transla-
tion solennelle des reliques du Martyr. La cérémonie s'accomplit le
i9 janvier en présence des évoques voisins, des abbés de tout le diocèse et
d'un immense concours de peuple. Guillaume ouvrit le cercueil de pierre.
Les reliques apparurent intactes, la tête détachée des épaules et les linges
teints de sang. Ces précieux restes furent exposésaux regards des fidèles, et
on lut à haute voix une antique inscription qui garantissaitleur authenti-
cité, puis on les enveloppa dans des étoffes de soie et on les renferma dans
une châsse d'argentornée de ciselures. La tête, à l'exceptionde la mâchoire
inférieure, fut mise dans un .buste de vermeil tout brillant de pierres pré-
cieuses, et l'on transféra au trésor de la cathédrale, dans des reliquaires
d'argent d'un admirable travail, le bras droit, une côte, la mâchoire infé-
rieure et quelques autres parties des ossements. On vit éclater de nouveaux
miraclesen cette mémorable circonstance. Depuis, les reliques du Martyr
se répandirent dans le monde catholique, spécialementà Gênes sa patrie,
à Bologne en Italie et dans les villes d'Arles et d'Avignon. En 1455, l'évoque
de Langres, Guy Bernard, rendit obligatoire la célébration de la fête de
saint Didier pour tout son diocèse. Mgr Sébastien Zamet ouvrit la châsse dû
Martyr en 1657, pour donnerdes reliquesà l'église d'Avignon et aux paroisses
d'Hortes et de Frettes. Il fit lui-même la translationà Hortes le 22 mai. Les
processions de Rosoy, Rougeux, Maizièreset de l'abbaye de Beaulieu aug-
mentaient la pompe de cette cérémonie. La relique de saint Didier fut
portée à Rosoy, dans la maison d'une femme en couches et dont la vie
courait un grand danger. Au contact de la relique, la malade fut sauvée.
Ce miracle, dont le chroniqueur Clément Macheret, curé d'Hortes, dressa
procès-verbal,contribua beaucoup à répandre la confiance que l'on a dans
l'intercession du Saint pour une heureuse délivrance.

Saint Didier fut toujoursregardé comme le patron de la ville de Langres,
qui l'invoquait solennellementdans les calamitéspubliques. Il y avait une
célèbre confrérie instituée sous son patronage. Des rois de France et des
ducs de Bourgogne ont tenu à honneur d'être inscrits sur ses registres.
La plupart des ossements du Martyr ont été perdus à la Révolution;
mais on possède une partie de la mâchoire inférieure qui était dans l'autel
de l'hôpital Saint-Laurent.

Une égHse d'assez peu d'importance comme monument et vieille de six
siècles lorsqu'ellea disparu en i792 après la suppression d'une paroisse
de i,800 âmes, dont elle était le centre avait consacré à Poitiers le culte
du saint évoque de Langres l'église Notre-Dame de la capitale du Poitou
possède encore une de ses reliques.

Ce saint pasteur ne fut pas le seul qui souffrit le martyre en cette
persécution. Les Martyrologes lui joignent en ce jour plusieurs fidèles
du nombre de ses diocésains. Ils marquent aussi, le 22 octobre, saint Flo-
rent, un de ses disciples, qui fut mis à mort par les mêmes Vandales, à
Tille-Château,entre Langres'et Dijon, et le 27 du même mois, saint Valère,
son archidiacre, qui fut décapité par les mêmes Barbares, en un lieu



nommé Port-Buxin, et vulgairement le Port-de-Loue, auprès de Salins, en
Bourgogne.

Cf. Saints de la Haute-Marne .et Vie de Mtt!< Aubin, par M. l'abbé Mazelin.

SAINT DIDIER, ÉVÊQUE DE VIENNE EN DAUPHINÉ

608. -T- P.tpe Boniface IV. N01 d'Austrasie Théodebert H.

Les persécuteurs ne lui dirent pas Meurs on sacrifie
aux idoles mais Meurs ou consens à nos péchés et
tais latérite. Adam, de <fStM!. S. Desiderii.

Dans la première moitié du vf siècle, sous le règne de Childebert I",
naissait à Autun un enfant de bénédiction nommé Didier', qui devait un
jour illustrer l'un des plus grands siéges épiscopaux de l'empire mérovin-
gien par sa vie et par sa mort. II passa stm adolescence dans sa ville natale,
et reçut vraisemblablementles premières leçons de la scienceet de la vertu
dans l'illustre abbaye de Saint-Symphorien, gouvernée alors par saint
Germain.

Saint Numace, éveque de Vienne, ayant fait connaissance de Didier, dé-
couvrit en lui les germes d'éminentes qualités et voulut les cultiver lui-
même. J! le prit donc auprès de sa personne et l'aima comme un fils (558).
Saint Philippe, son successeur, ne pouvait manquer de porter le même
intérêt à un jeune homme qui donnait de si belles espérances et l'admit
parmi les clercs de son église. Didier se fit bientôt remarquer entre tous
par sa piété et ses progrès dans les sciences ecclésiastiques. Cher à saint
Evance comme à saint Numace et à saint Philippe, apprécié par saint Vérus
autant que par les trois évêques précédents, il fut élevé par lui à la charge
d'archidiacre et se distingua tellement dans cet important ministère, qu'à"
près la mort de ce saint prélat (596), le clergé et les fidèles de Vienne l'ap-
pelèrent d'une voix unanime à remplir le siège vacant. Le choix ne pouvait
être meilleur. Didier brilla dans l'Eglise des Gaules par son savoir et par
toutes les vertus épiscopales. Sa réputation s'étendit même bientôt jusqu'à
Rome et saint Grégoire, éminent appréciateur du vrai mérite, lui donna
dans les lettres qu'il lui écrivit les plus honorables témoignages d'estime et
de confiance. Ce grand Pape recommanda au saint évoque de Vienne,
comme à saint Virgile d'Arles et à saint Syagre d'Autun, les missionnaires
qu'il envoyait en Angleterre, se servit de son zèle aussi ferme qu'éclairé
pour combattre la simonie, et lui confia le soin si important de conserver
intacte la discipline ecclésiastique dans sa province. Cependant Didier, qui
avait reçu une brillante éducation, crut pouvoir continuer à cultiver ou à
donner pour délassementà son esprit l'étude des lettres humaines. Assuré-
ment rien n'était plus légitime aussi bien n'employait-illes avantages qu'il
retirait de cette étude qu'à mieux présenter les vérités religieuses. Mais
quelques esprits faibles, étroits ou envieux, l'accusèrent auprès du Pape
de substituer les fables païennes à l'Ecriture et de profaner par les louanges

1. Didier(Desideratns, Desiderius). Ce nom, latinisé de l'Apôtre, dn premier évêque de Lyon (no9ttT<i{,
Pothin), devint très-commundans la Gaule et s'y répandit avec le culte de cet illustre disciple de saint
Polycarpe, de ce compagnon de nos apôtres saint Bénigne et saint Andoohe.



de Jupiter une bouche destinée à chanter les louanges de Jésus-Christ.
L'illustre chef de l'Eglise en écrivit au saint év6que. Celui-ci n'eut pas de
peine à faire agréer son apologie à un Pontife qui était lui-même si éclairé.
Saint Grégoire confondit les accusateursde Didier en lui rendant publique-
ment justice.

Bientôt après le grand Pape mourut, et une haine plus terrible se dé-
chaîna contre notre Saint. Brunehaut, qui n'avait plus pour conseil et pour
frein la parole et l'autorité de Grégoire, s'abandonnadès lors à la passion
de la vengeance. Elle ne pardonnait point à Didier d'avoir élevé la voix,
avecla généreuse et sainte liberté d'un évêque, contre les désordres fomentés
par l'ambition d'un& cour scandaleuse. Pour que sa vengeance fût pleine-
ment satisfaite, il lui fallait deux choses décrier l'évêque qui l'avait con-
damnée, afin d'ôter toute valeur à ses reproches puis le bannir, afin de se
délivrer de sa présence qui était pour elle une accusation et un remords.
Elle convoqua donc un conciliabule à Chalon-sur-Saône et produisit de
faux témoins qui chargèrent Didier de crimes. Le nouveau Chrysostome fut
déposé et reléguédans une île lointaine et sauvage, sur les côtes de l'Ecosse.
Mais Dieu se chargea lui-même et de justifier l'innocencecalomniée de son
serviteuret de proportionner la gloire aux humiliations, en l'honorant du
don des miracles. La renommée de ces prodiges fit grand bruit, et Brune-
haut trembla elle avait peur sans doute de la vengeance divine. Peut-être
aussi craignait-elle l'opinion publique qui lui reprochait de persécuter un
Saint. Quoi qu'il en soit, elle permit à Didier de revoir, après quatre ans
d'exil, son diocèse désolé. Mais le gouverneur de Vienne ne l'y laissa pas
longtempstranquille et sembla prendre à tâche de le molester en toute cir-
constance. Un jour entre autres, il fit jeter en prison douze des serviteurs
de l'Eglise. Le Pontife, pénétré de douleur, répandit des larmes devant
Dieu sa prière n'était pas terminée que saint Sévère apparut aux prison-
niers et les délivra. C'est ainsi que le ciel, par ce miracle et par d'autres en-
core, continuait à montrer que la cause de notreSaint était la sienne propre.
Le jeune roi Thierry II en fut frappé il voulutvoir l'hommede Dieu et lui
demanda des conseils. Didier, à qui les persécutionsn'avaientpoint appris à
tenir la vérité captive, lui dicta hardiment son devoir « Chassez H, lui dit-
il, « ces misérables femmes dont la présence souille la cour et prenez une
épouse légitime, une princesse digne de vous, digne de la Bourgogne Le
prince, docile à cet avis aussi généreuxde la part de l'évêque que salutaire
et glorieux pour lui, demanda la fille de Yittéric, roi des Visigoths. Mais
Brunehaut, craignant de perdre par ce mariage son autorité de reine mère,
réussit à l'empêcher et prépara contre Didier une nouvelle vengeance.

Cette nouvelle Hérodiade fit aposter trois assassins, Beffan, Galifredet
Betton, auxquels elle donna ordre de le suivre lorsqu'il retournerait de
Châlon à Vienne. Accompagnés d'une troupe de scélérats, ils le joignirent
dans le pays des Dombes, au bourg de Cormoranche', où ils le maltraitèrent
inhumainement; continuant sa route au milieu de ses bourreaux, ce saint
évequesuccomba accablé, sous une grêle de pierres,dans le lieu de ~n'M~Hae*

1. Dès que Didier fat dee)ar< Saint. l'église de Cormoranche le prit pour patron, et Fon y conservait
le bâton que s':s assamins lui avaient arraché pour l'en frapper.

2. Le Père de Colonia, Histoire <!Ka'<nft de la ville de Lyon, t. rer, p. 16 et ~3, croit que )o vrai nom
ancien est jPt'~rMtîacMm,qui lui venait des moulius construits en grande quantité sur la rivière de Ch.t-
laronne; Paradin et de Bubuys M sont trompés en disant que saint Didierfut massacre à Calaire. Calulre
est un village à une lieue de Lyon, dans lequel on ne voit aucnn vestige de ruisseau. Ceux qui le font
mourir à Bn~ttaM, antre bourg près de Lyon, n'ont pas commis une moindre erreur; la tradition et l'his-
tatre ne laissent aucun doute mr le vrai lieu du martyrede saint DMier.



(Prisciniacum) près de la rivière de Chalaronne 1. Cest ainsi que
mourut notre saint évoque, le 23 mai 608; c'est ainsi qu'ayant souffert
pour la justice ce que les martyrs ont enduré pour la vérité, il eut part à
leur gloire, comme un véritable imitateur de saint Jean-Baptisteet du pro-
phète Elie, dans la conduite qu'ils avaient tenue à l'égard d'Hérodiade et
de Jézabel.

Son corps fut enterré dans le village de Prissignac, où il plut à Dieu de
découvrir, par les miracles qui s'opèrent à son tombeau, la sainteté de son
serviteur et la félicité dont il avait été récompensé. Des aveugles y recou-
vrèrent la vue des boiteux et des infirmes, affligés de diverses maladies, y
furent guéris mais c'est surtout pour être délivrée de la fièvre que la foule,
à toutes les époques de l'année, de toutes les parties des Dombes et du
Lyonnais, venait en pèlerinage à l'église de Prissignac. Il s'y formaun bourg
considérable qui prit le nom de Saint-Didier-sur-Chalaronne c'est aujour-
d'hui une très-grande paroisse dans le canton de Thoissey.L'accroissement
de ce bourg doit donc être attribué à ce Saint.

Cinq ans après, en 613, Clotaire II ayant réuni toute la monarchie fran-
çaise sous sa domination, fit mourir Brunehaut et en extermina toute la
race en massacrant les enfants du roi Thierry, petit-fils de cette princesse.

L'évêque de Vienne, Domnole, que l'on avait substitué au Saint, étant
mort vers l'an 620, son successeur, saint Ethère, transféra le corps de saint
Didier à Vienne, dans l'église de Saint-Pierreet Saint-Paul,,hors des murs,
le 11" jour de février, vers l'an 620. De nombreux miracles éclatèrent pen-
dant cette translation ceux qui continuèrent à s'opérer auprès de ses reli-
ques, rendirent longtemps son culte fameux dans tout le Dauphiné. Adon,
évêque de Vienne, l'auteur du Martyrologe, qui a écrit aussi l'histoire du
martyre et de cette translation de notre Saint, en détacha quelques reli-
ques, vers l'an 870, pour les envoyer à l'abbaye de Saint-Gall,en Suisse.

Les attributs de saint Didier de Vienne dans les arts, sont le M~on avec
lequel il fut fustigé, la corde dont on se servit pour le mener comme un
malfaiteuret peut-être pour l'étrangler. On le représente aussi parlant avec
autorité à Brunehaut.

Kous avons complété le Père Giry, en cet endroit, avec t'~Mtot're hagiologique du diocèse <!e Belley,
RM Mgr Depery, co prêtât, de docte et pieuse mémoire, ayant daigné, quelques Joura seulement avant sa
mort, nous envoyer ses ouvrages avec une lettre, un des meilleursencouragementsque nous ayons reoM.
Nous nous sommes servi aussi de Saint Symphorien et son culte, par M. Dinet j du LégendairedAu-
<tm, etc.

SAINT GUIBERT,

FONDATEUR DE L'ABBAYE DE GEMBLODRS

892-962. Papes Fomoae, Jean XII. Rois de France Charles Ht, Lothaire.

Guibert ou Wibert naquit vers l'an 892, dans le pays d'Arnau, qu'on
nommait autrefois comté de Namur. Il était fils de Liétold et d'Osburge,
l'un et l'autre de très-tonneet très-ancienne famille. Il perdit son père dès

1. La Chal.t'.onne est nne petite riviëre qn) prend sa source pr~ de MarHenx en Dumbe), et ta se
jeter dans la Sttùtie non loin de Thoissey, après nn cours de vingt-six kilomètres.



le bas âge, et sa mère s'étant mariée plusieurs fois, eut un grand nombre
d'enfants, qui formèrent la principale noblesse de la Lorraine. Guibert
donna dès l'enfance des marques de la haute sainteté où il devait arriver
un jour. Les maximes de l'Evangile, qu'on avait gravées profondémentdans
son âme firent tant d'impression sur lui, qu'il voulut renoncer à tous les
avantages du monde. Pendant que ses frères et ses sœurs songeaient à se
pourvoir par des établissements avantageux, il embrassa le célibat, pour
servir Dieu avec plus de liberté. Rénéchissant un jour sur ces paroles de
l'Evangile': « Il est plus facile de faire passer un câble par le trou d'une
aiguille qu'à un riche de se sauver H, il résolut, ou de quitter ses biens, ou
d'en faire un si saint usage, qu'il pût être du nombre de ceux qui se sancti-
fient dans les richesses.

Il suivit pourtant quelque temps la profession des armes, et il eût pu
parveniraux plus grands honneurs s'il eût ambitionné quelque autre titre
que celui de chrétien. Mais, loin de céder au mauvais exemple que donnent
souvent ceux qui embrassentcette dangereuse carrière, il contenait dans le
devoir les soldats qui servaient sous lui. Il prévenait leurs violences, arrê-
tait leurs débauches, corrigeait leurs désordres, et, si quelqu'un d'entre eux
avait fait quelque tort, il le réparait de ses propres deniers. Pour lui, il vi-
vait dans la piété, dans l'abstinence, et faisait continuellement des libéra-
lités aux pauvres et aux églises des lieux où il passait. Lorsqu'il crut avoir
fait assez pour sa condition, son prince.et sa patrie, il quitta le service des
hommespour se consacrer entièrement à celui de Dieu.

Il se retira d'abord dans une des terres de son patrimoinepour faire les
essais de la vie solitaire, qu'il voulait embrasser. Là, il poursuivait souvent
cette pensée <' Si je disposais d'une-partie des biens que je possède pour
élever ici un monastèreoù s'assembleraient un grand nombre de religieux
qui offriraient continuellementau ciel un sacrifice de louanges, de prières
et de mortifications, est-ce que je n'aurais point part aux bonnes oeuvres de
ces serviteurs de Dieu? Ne serait-ce pas encoreun grand service rendu à
mes frères que de les arracher à la corruption du siècle et de leur ouvrir,
dans une pieuse retraite, un port de salut et la. voie de la perfection ? a
Touché profondémentde cette pensée, il donna, vers l'an 936, sa terre de
Gemblours avec ses dépendances, pour y fonder un grand monastère, à
quatre lieues de Namur et à sept de Bruxelles. Il fut aidé dans cette sainte
entreprise par son aïeule Gisle, qui contribua de son bien à fonder cet éta-
blissement. Le monastère construit, il y assembla des religieux. Il voulut
qu'ils y vécussent dans l'esprit des Apôtres et des premierschrétiens qui, ne
possédantrien en propre, n'avaient qu'un cœur et qu'une âme, et qui vi-
vaient comme des anges dans un corps mortel. Il adopta pour sa commu-
nauté la Règlede Saint-Benoît,et choisit pour abbé Erluin, dont il connais-
sait le mérite et la sainteté. Quant à lui, lorsqu'il vit que sa présence n'était
plus nécessaire à Gemblours, il quitta ce lieu, qui lui était pourtant si cher,
et alla s'enfermer dans l'abbaye de Gorze, au diocèse de Metz, où la disci-
pline monastique était très-ûorissante, sous l'abbé Agenold. Pourquoi donc
quittait-il Gemblours? Il craignait qu'on vît toujours en lui le fondateur du
monastère et qu'on l'entourât d'égards et de prévenances. Et puis, en voyant
ces murs qu'il avait fait bâtir, ces moines'qu'il avait rassemblés, cette com-
munauté qu'il avait fondée, comment résister à certaines complaisances, à
certains retours d'amour-propre? C'est donc par un sentiment d'humilité
qu'il quitta cette maison. Arrivé à Gorze, le Saint, qui avait déjà renoncé
au monde et à ses pompes, renonça complétementà lui-même. Il s'atta-



chait à observer toutes les vertus dans lesquelles chacun de ses frères ex-
cellait, afin de les imiter, et il y réussit si parfaitement, que bientôt il devint
leur modèle en humilité, en obéissance, en douceur, en patience, en mor-
tification, en charité.

Pendant qu'il pratiquait les vertus d'un parfait religieux à Gorze, un
orage se formait, et allait écl&ter sur son monastère de Gemblours. Les
flatteurs firent entendre à Othon I" que Guibert n'avait pu disposer de la
terre de Gemblours, parce que c'était un fief de l'empire qui n'avait été
donné à ses ancêtres qu'à titre de bénéfice qu'ainsi la donation faite à
l'Eglise était de nulle valeur. Othon, quoiqu'il fût assez peu touché de cette
accusation, fut cependant bien aise de voir le saint homme, d'entendre ses
raisons et de le confronter avec ses accusateurs..Il manda donc Guibert, qui
vint, et qui plaida lui-même sa cause sans aucune préparation il se con-
tenta d'une exposition toute simple de l'état de sa terre de Gemblours,et de
la donation qu'il en avait faite. Othon fut si satisfait que, plein d'admira-
tion pour la vertu de Guibert, il confirma l'établissement de l'abbaye par
des lettres-patentes, en 948, qu'il accompagna de grands priviléges. Entre
autres, i" les moines pouvaienttoujours choisir un abbé régulier de l'Ordre
de Saint-Benoît 2" l'abbé pouvait établir des marchés publics et battre
monnaie 3° nul comte, ni officier royal, n'avait droit d'y exercer une au-
torité quelconquesans l'autorisation de l'abbé.

Cet orage était à peine passé, qu'il s'en formait un nouveau. Le comte
de Namur, beau-frère de notre Saint, voyant- avec dépit que la belle pro-
priété de Gemblours lui échappait, la réclamaau nom de sa femme. Et sans
autres formalités, malgré les lettres-patentes d'Othon, il s'empara des re-
venus de l'abbaye. Cette violence lui attira l'excommunicationde Rome,
mais n'arrêta pas son ardente convoitise. Guibert ne put rester indifférent
à ce qui se passait à Gemblours il s'arracha au repos de la solitude et vint
consoler ses frères. Sa présence arrêta, au moins pour un temps, l'insolence
des soldats, et empêcha les déprédationsque commettaient les satellites de
son beau-frère.

Pendant qu'il demeurait à Gemblours, Dieu lui fournit une occasion de
travailler à la conversion de plusieurs Barbares infidèles, qui passaient et
repassaient la Meuse de temps en temps. C'étaient les restes de cette inon-
dation de Hongrois et d'Esclavons qui étaient venus faire irruption dans
tout le pays depuis 954. Guibert alla au-devant d'eux pour leur annoncer
des paroles de salut et la foi en Jésus-Christ. Il s'attendait à boire le calice
du Sauveur, if le désirait ardemment, et il exposait volontiers sa vie pour
sauver des âmes rachetées d'un sang divin. Mais Dieu, en lui refusant la
gloire du martyre, lui accorda un autre mérite, qui n'est peut-être pas
moins grand, celui de convertir un grand nombre de Barbares. Il éclaira
leur esprit des lumières de l'Evangile, en même temps qu'il toucha leur
cœur. Les ayant baptisés, il eut la consolation de voir que le changement
de leur vie répondait de la sincérité de leur conversion.

Guibert, de retour à Gorze, s'efforça de plus en plus de détruire le reste
de ses imperfectionsau feu de l'amour divin. Une longue et cruelle ma-
ladie, qu'il supporta avec une grande patience, acheva de le purifier. Les
moines de Gemblours, ayant appris l'état de leur saint fondateur, accou-
rurent pour le consoler, l'assister dans ses derniers instants, et aussi pour
recueillir ses précieux restes. Les moines de Gorze, qui le regardaient
comme le principal ornement de leur abbaye, prétendaient aussi conserver
ces saintes reliques; ils cédèrent pourtantà la fin. Le Bienheureux mourut



entre les bras des uns et des autres, le 23 mai 962, dans la soixante-dixième
année~de son âge. Dieu rendit son tombeau glorieux par des miracles qui
attestèrent sa sainteté

)f. I'*bMCtïl)et. Cf. Surius au M m&i. Cet hogiop-'Phereproduit le récit du moine Sigebert, pre-
mier biographe de notre Saint.

SAINT BEUVON, GENTILHOMME PROVENÇAL

986. Pape Jean XVI. Empereur d'AUemagne Othon MI.

La vie de l'homme sur la terre est un combat per-
pétuel. ~bt.vn,t.

Saint Bobon, que nous appelons communément saint Beuvon, et les
Italiens San-Bovo, fils d'Adelfrède et d'Odilinde, naquit en Provence dans
château de Noguiers, vers les commencements du règne de l'empereur
Othonp'et du roi Louis d'Outremer.Son père, qui suivait la profession des

armes, le fit élever dans les mêmes exercices mais il eut grand soin de le
former en même temps à la vertu de sorte que Beuvon ayant toujours la
crainte et l'amour de Dieu dans le cœur, sut allier, par un bonheurfort rare,
la piété et la modestie avec la grandeur du courageet les autres qualités
militairesqui attirent l'estimeet la considération des gensdu monde. Sobre,
chaste et tempérant, il était sans cesse appliqué à contenir et à modérer
ses passions il y faisait servir utilement les exercices de la course, de la
chasse et de l'arc il recherchait ce qui pouvait lui endurcir le corps et le
garantir de la mollesse et de l'oisiveté. Il ne faisait rien sans le rapporter à
Dieu; dans toutes ses actions, il avait en vue soit de servir l'Eglise ou son
prochain, soit d'acquérir un plus haut degré de vertu. Par là il se rendit
l'objet de l'estime et de l'affection de tous ceux qui le connaissaient,et le
modèle des gentilshommeset des soldats chrétiens.

Dieu lui fit naître diverses occasions d'exercer son zèle pour l'honneur
et les intérêts de la religion. Les Sarrasins, ennemis déclarés du nom de
Jésus-Christ, incommodaientextrêmementles côtes de Provence, et sur mer
par leurs pirateries, et sur terre par leurs brigandages. S'étant rendus les
maîtres du château de la Garde-Fresnet, qui était une presqu'îledu golfe de
Saint-Tropez, au diocèse de Fréjus, ils en avaient fait le repaire de leurs
crimes et de leurs violences. Ils égorgeaient impunément, en haine de la
religion, les chrétiens qui tombaient en leur puissance. Toute la centrée
était leur proie il n'y avait plus de sûreté pour la vie, les biens et l'hon-
neur des particuliers. Les habitants du pays, connaissant le courage de
Beuvon, eurent recours à lui pour les délivrer d'une si cruelle vexation il

1. Les abbés do Gemblours ont conservé jusqn'à la Ça dn dernier siècle le titre et le rang de comtes,
et ils occupaient dans les assemblées des Etats de Brabant, la première place parmi les nobles. (Molanns,
Nat. SS. Belgif, M mat Miroeus, 7)tp!cnt. belg., 1.1.) Gemblonrs, Jadis place forte, est aujourd'hui
nne petite TÎllo de Belgique, 15 kil. N.-O. de Namnr. En 1578, don Jnan d'Autriche y battit l'armée
des Etats généranx, et en 1794, les Autrichiens,commandés par Beaulieu, y tarent défaits par les Fran-
çais. (Voyez, Gallia christ., t. nr, col. 555, la série des quarante-neuf abbés.) Sigebert de Gemblours,
et bénédictinbrabançon (1030-1112),entra fort jcnne a l'abbayede Gemblours. Il savait l'hëbren et pro-
fessa plusieurs années à l'abbayede Saint-Martin de Metz. On a de lui unt: Chronique (latine) qui va de
l'an 381 a l'an )112, imprimée !t Paris, 1513, in-4" (continuée par Robert de Thorigny Jn~n'ea MM); le.
ViM de saint ~7;Mr)'y, de saint Sigebert, roi d'Anatrasie, de'Mmt Guibert, de saint Maclou.



embràssa avec ardeur cette occasion d'exposer sa vie pour ses frères. A la
tête d'une troupe de gens armés, il se saisit de la montagnede Pierre-Impie,
qui était vis-à-vis du Freshet. Aidé par le concierge de ce château, il s'en
empara, défit les Sarrasins et fit prisonniers leur chef et ses enfants. Il lui fit
grâce, ainsi qu'à tous ceux qui voulurent embrasser le christianisme.

Après avoir rendu la sécurité et la paix à cette côte, il renonça entière-
ment aux armes pour se livrer aux exercices de la pénitencedans la retraite.
Il vécut toujours depuis dans une grande mortification, et fit tous les ans
un pèlerinage de dévotion à Rome, dans un équipage très-pauvre, ne me-
nant avec lui qu'un mulet dont il ne se servait que pour porter quelques
hardes et pour soulagerles passants qui en avaientbesoin. Il faisait ce long
voyage à pied, cherchant à porter sa croix en toutes manièrespour tâcher
de suivre Jésus-Christ. Dans un de ces pèlerinages, l'an 986, étant arrivé
après le dimanche de l'Ascension, à Voghera en Lombardie, près de Pavie,
de l'autre côté du Pô, il y fut arrêté par une maladie dont il jugea aussitôt
qu'il ne relèverait pas. Il se prépara à recevoir chrétiennement la mort, à
laquelle il se disposait depuis longtemps; et, ayant distribué aux pauvres
tout ce qu'il avait, il mourut le samedi, veille de la Pentecôte, qui était le
22 mai. Les habitants de Voghera ne connaissaient pas le trésor qu'ils pos-
sédaient mais l'éclat des miracles leur apprit bientôt qu'un Saint était
mort chez eux.

On leva de terre le corps du Saint quelques années après sa première
sépulture on le mit dans un cercueil neuf, et on dressa un autel sous son
nom, dans une église que l'on bâtit en même temps. Ce corps fut trouvéde
nouveaul'an 1469, et exposé à la vue publiquedepuis le 22 février jusqu'au
21 mai de l'année suivante puis, on le renferma dans un tombeau de mar-
bre, aux premièresVêpres de sa fête, qui devait se célébrer fort solennelle-
ment le lendemain. L'an 1522, il fut transporté dans la sacristie de la même
église à cause de la guerre qui se faisait alors en Lombardie, entre Charles-
Quint et François 1°'. C'est ce que disent les habitants de Voghera, qui pro-

duisent des titres en chartes et en pierres gravées pour s'autoriser.
On transporta quelques-unes de ces précieuses reliques à Pavie. Le culte

de saint Beuvon est devenu fort célèbre par toute la Lombardie, à cause
des faveurs célestes que les peuples ont obtenues de Dieu par son interces-
sion. Sa fête s'y fait le 22 de mai dans la plupart des villes, comme à
Voghera, à Pavie, à Lodi, à Milan, à Padoue, à Vicence mais elle ne se fait
que le 25 à Vérone. Celle de son invention et de sa translation se célèbre
avec une grande solennité à Voghera le second dimanche du Carême, parce
qu'on avait trouvé le corps le mardi d'après le premier dimanche qui tom-
bait au 22 de février, en l'an 1~69.

On invoque saint Beuvon, en Italie, contre les maladies des troupeaux,
parce que, dit-on, son tombeau ayant été négligé, les animaux qui le fou-
laient étaient frappés d'une maladie mortelle. On le représente sous le cos-
tume de chevalier ou en pèlerin.

Cf. Acta NaHt~M'Mm,Baillet et ~f~ph'pMt des In'~iogf~phesmoderne.



LE BIENHEUREUX CRISPINO DE VITERBE

n'50.–Pape:BeMitX!V.

E9'or;ons-n(ms d'acquérir la pureté du comr, car lt
Saint-Esprit habite dans les cœurs simples et can-
dides. Maxime ~e saint Philippe de ~)'t.

Ce sublime ignorant qui, par sa simplicité a ravi le ciel, tandis que bien
des savants, ses contemporains,esclaves de leurs passions, marchaient vers
une triste fin, le frère capucin Crispino naquit à Viterbe, capitale de la
province des Etats pontificaux, dite patrimoine de saint Pierre c'était le
i3 décembre 1668. On lui donna au baptême le nom de Pierre. Son père,
Ubaldo Fioretti et sa mère Marzia étaient ce que l'on appelle dans le
m~nde de pauvres ouvriers mais riches de leur foi et de leur piété, ils
marchaient bravement, eux aussi, à la conquête du ciel.

Les anges et les saints durent se réjouir dans les parvis éternels le jour
où la mère de ce futur compagnonde leur~gloire conduisit son enfant à
l'autel de Marie et lui dit « Regarde, mon enfant, voilà ta véritablemère;
je te donne à elle en ce moment; aime-la toujours de tout ton cœur et
honore-la comme ta seule maîtresse ».

L'enfant, qui n'avait alors que cinq ans, n'oublia jamais ces paroles. Sa
mère lui avait encore dit « Mon enfant, dans tous les dangers, il faut
s'écrier Vierge Marie, venezà mon aide, et elle y viendra ». Quelque temps
après, Crispino tomba d'un arbre sur lequel il était monté avec des cama-
rades. Ceux-ci se blessèrent tous grièvementsur un tas de pierres lui seul
n'eut rien il avait invoqué la sainte Vierge.

Quand sa mère allait. au couvent de Sainte-Rose de Viterbe porter où
recevoir du linge à blanchir, l'enfant allait l'attendre à l'église, et priait
devant le corps de sainte Rose. Les religieuses, témoins de sa ferveur, ne
pouvaients'empêcherde l'appeler le petit saint ce qui le faisait rougir. Les
jeux et les divertissements n'avaient pour lui que peu d'attraits son plus
grand plaisir était de servir la sainte messe dans les églises, et lorsqu'on
voulait lui remettre un petit salaire, il refusait et disait, en montrant la
sainte Vierge, que sa maîtresse l'avait déjà payé.

Quand il eut dix ans, on lui fit étudier la grammaire au collége des
jésuites. Malgré ses succès, ses parents ne jugèrent pas à propos de lui faire
continuer ses études ils le mirent en apprentissage chez un de ses oncles
qui était cordonnier, afin de lui faire apprendre un métier qui pût lui
fournir plus tard des moyens d'existence. Tous les samedis soir, quand il
était content de son travail, cet oncle lui donnait un petit salaire. Le
dimanche matin, le pieux enfant courait au marché et y achetait un bou-
quet. « Donnez-moi vos plus belles fleurs )), disait-il au marchand « car
c'est pour les offrir à une grande dame )). Il allait ensuite les porter à quel-
que image ou statue de la Vierge, et demeurait toute la matinée à servir les
messes dans l'église qui avait eu son choix.

Sa dévotion pour l'a Mëre de grâce semblait croître en lui avec les années
depuis qu'il avait l'âge de raison, il jeûnait le samedi désormais il jeûna
encore la veille de ses fêtes. Accoutumé, dès sa plus tendre enfance, aux



pratiques de mortification,il s'y livrait avec ardeur chaque nuit il se fla-
gellait avec un paquet de cordes, en mémoire de la passion. Une vie si pé-
nitente influa sur son tempérament. Son oncle, qui remarqua sa pâleur et
sa maigreur, s'en fâcha et exigea qu'il se nourrît comme les autres le
serviteur de Dieu obéit, mais n'en devint que plus faible et que plus
chétif alors l'oncle dit à la mère c Laissez-le jeûner, car il vaut mieux
qu'il se porte bien en étant maigre,que d'avoirde l'embonpointet d'être un
mauvais sujet)).

Après plusieurs années passées dans la boutique du cordonnier,Crispino
fut appelé à un état plus parfait. Une grande sécheresse désolait en ce
temps-là le patrimoine de saint Pierre. Des processions de pénitenceeurent
lieu pour apaiser la colère du ciel. Une de ces processionsfut le moyen dont
le Seigneur se servit pour l'appeler 'à son service. Les Ordres religieux
assistaient à cette cérémonie. Le vertueuxjeune homme fut tellement tou-
ché de la modestie et de l'air pénitent des Capucins, qu'il les regarda comme
des anges, et se sentit le désir d'entrer dans leur Ordre pour y faire son
salut. A partir de ce moment, il fréquenta l'église des bons religieux, se
procura la Règle de Saint-François, l'apprit par cœur, et la plaça sur sa
poitrine pour ne plus ~'en séparer. Le Père provincial étant venu à Viterbe,
il se présenta a lui et obtint la permission d'entrer au noviciat. Il fit donc
part de sa résolution aux parents et aux amis. Sa bonne mère, pendant l'en-
trevue d'adieu, pleurait amèrement. « Pourquoi pleurez-vous, lui dit Cris-
pino ? Ne m'avez-vous pas consacré dès l'âge de cinq ans à Dieu et à la
Vierge? Vousavez fait cette donationlibrement, sansréserve, sans condition;
je ne m'appartiens plus il faut remplir votre promesse et vous consoler a.
Puis il couvrit de baisers les mains de sa mère, embrassa les personnes pré-
sentes et les quitta aussitôt. C'était au mois de juillet 1693.

Le couvent de Paranzana fut le lieu désigné pour son noviciat. Le gar-
dien fit d'abord difficulté de le recevoir à cause de sa petite taille et de sa
frêle constitution il craignait que le nouveau frère ne pût supporter les ri-
gueurs de la Règle et s'adonneraux travaux de l'institut. Maispar ses suppli-
cations et ses larmes, par ses prières et sa confiance en Marie, les difficultés
s'aplanirent comme par enchantement. Le provincial intervint et ordonna
qu'on le reçût, puisqu'ill'avait admis. Il prit l'habit le jour de sainte Marie-
Madeleine et changea son nom contre celui de Crispino ou Crépin, patron,
des cordonniers,en mémoire du métier qu'il avait exercé. Le Bienheureux
était dans sa vingt-cinquièmeannée.

Il fut admis en qualité de frère lai. Ce n'est pas qu'il ne pût étudier et
parvenir au sacerdoce il avait appris les premiers éléments du latin et ne
manquait pas d'esprit naturel mais dans son humilité, il ne se croyait pas
assez pur pour aspirer aux sublimes fonctions des autels. Il bêchaitle jardin,
allait à la quête, soignait les malades il suffisait à tout, avec la grâce de
Dieu il parut avoir acquis des forces nouvelles.

Un religieux malade auprès duquel on l'employa, fut si satisfait de sa
charité et de ses soins, qu'il disait « Frère Crispino n'est pas un novice,
mais un ange ». Ce témoignageet beaucoup d'autres du même genre qu'on
pouvait rendre en sa faveur le firent admettre à l'unanimit.é à la profession.

Lorsqu'il eut prononcé ses vœux, on l'envoya au couvent de la Tolfa, où
il exerça la charge de cuisinier. Aussitôt qu'il eut pris possessionde son do-
maine, il y dressa un autel à la sainte Vierge qu'il ornait avec soin de fleurs,
chaque jour renouvelées la cuisine était devenue un vrai paradis, tant on
y respirait de doux parfums. Tous les soirs, il y chantait les litanies de sa



bonne Mère. La Vierge Immaculéene tarda pas à récompenserla dévotion
de son serviteur.

Une épidémie vint à ravager la Tolfa, pays voisin de la mer, et sujet à
des brouillardsmalsains. Une dame qui connaissait la vertu du Bienheureux
en fut atteinte elle pria le Père gardien de permettre au frère Crispino de
la visiter quand celui-ci fut entré, la malade le pria de faire le signe de la
croix sur sa tête avec la médaille de son chapelet qui représentait l'Imma-
culée-Conception. Le Bienheureux accéda de bonne grâce à cette requête,
et aussitôt la malade fut guérie. Ce prodige commença sa réputation au
dehors. Les malades accoururent de tous côtés; en vain le frère voulut se
cacher le Père gardien ordonna, et un très-grand nombre furent guéris
par le moyen de cette médaille.

Le gouverneurdes mines d'alun, situées dans le voisinage, payait son
tribut à l'épidémie. Or, ce personnage avait une mauvaise réputation sous
le rapport des mœurs. Le Bienheureux l'alla voir « Seigneur gouverneur »,
lui dit-il en entrant, « si vous voulez que la sainte Vierge vous guérisse, il
ne faut pas offenser son fils qui offense l'un, afflige l'autre ». Le gouver-
neur se mit à pleurer et promit de changer de vie; il tint parole et vécut
saintement, après que le frère l'eut guéri en faisant le signe de la croix avec
la toute-puissantemédaille.

Ces miracles donnèrent une grande influence au Bienheureux dans la
contrée; sa seule présence suffisait pour disperser les joueurs et apaiser
les rixes.

Les supérieurs l'envoyèrentensuite à Rome en' qualité d'infirmier. En
vain le peuple de Tolfa demanda-t-il qu'on lui laissât frère Crispino, qu'il
regardait comme le protecteur du pays. Le provincial répondit que c'était
contre l'esprit de la Règle en effet, la coutume des Capucins est de faire
souvent changer de couvent aux frères, afin qu'ils ne s'attachent pas aux
lieux qu'ils habitent.

Le Bienheureux entra dans Rome par la porte la plus rapprochée de
Saint-Pierre. Il lui avait fallu pour cela se détourner de son chemin et faire
quelques milles de plus. C'est qu'il voulait, suivant son expression, prier
au tombeau de celui qui tient les clefs du paradis, avant d'aller au couvent.

Il resta peu de temps à Rome: il lui fallait le feu de la cuisine ou le
soleil du jardin, « Je ne suis pas une bête que l'on puisse tenir à l'ombre»,
disait-il, « je suis trop froid dans l'amour de Dieu. Il me faut du travail
pour me réchauffer a. Il tombaen effet malade. Les supérieurs l'envoyèrent
à Albano, où on le chargea encore de la cuisine.

Son premier soin fut, comme à la Tolfa, de s'arranger un petit autel sur
lequel il plaça une image de Marie. Quand on le venait voir, et on y venait
beaucoup, il conduisait les visiteurs devant cette image et leur récitait les
belles stances que le Tasse a chantées à Marie- dans sa Jérusalem délivrée.
Cela lui fournissait l'occasion d'en arriver à des entretiens pieux, à des
conseils utiles et salutaires au bien des âmes. Un religieux lui reprocha un
jour de recourir ainsi aux auteurs profanes. « Mon Père a, répondit le Bien-
heureux, « le poisson ne vient pas de lui-même à l'hameçon on l'attire par
un appât. Nos austérités ne sont guère du goût des gens du monde; ces
stances sont l'appât avec lequel je les attire et leur fais supporter le petit
discours que j'y ajoute ».

Albano est le rendez-vousd'un grand nombre de seigneurs et de prélats
pendant 1'automne tous ceux qui y venaient voulaient voir l'autel du
frère Crispino, et lui entendre réciter ses vers sa douce gaieté, son aimable



simplicité, l'air de sainteté répandue sur toute sa personne charmaient les
visiteurs.

Le pape Clément XI lui-même fut pris à ce charme, et venaitrarement
à Castel-Gandolfo, sans se rendre au couvent et demander le frère Crispino.
Un matin le Pontife lui fit porter deux cierges pour son autel. Ce don nous
rappelle une aventure dans laquelle le bon religieux avait montré un aban-
don de tendresse envers Marie, sa bien-aimée, vraiment digne d'un fils
affectueux.

Un seigneur lui avait fait présent de deux fleurs de soie magnifiques.
Des jeunes gens, espiègles, qui allaient et venaient dans la cuisine, volèrent
les fleurs; ce qui affligea sensiblementle frère, car c'étaitavoir manqué de
respect à la très-sainte Vierge, à qui ces fleurs étaient destinées. Peu après,
un religieux, le Père Damasceni lui donna deux cierges pour son autel le
Bienheureux les allume et sort pour cueillir des légumes dans le jardin. Le
père Damasceni fit aussitôt enlever les cierges, en sorte que quand le Bien-
heureux rentra, il crut qu'on les lui avait cncore'volés. Il s'en plaignit à la
sainte Vierge. « Mais comment », lui dit-il avec une familiaritétoute filiale,
<( hier les fleurs et aujourd'hui les cierges Mais vraiment, ma Mère, vous
êtes trop bonne quelque jour, on vous prendra votre fils dans les bras, et
vous n'oserez rien dire » et il continua longtempssur ce ton. Le Père Da-
masceni, qui s'était caché, entendait ces tendres reproches il rentra dans
la cuisine, prit le frère dans ses bras, lui rendit les cierges et le quitta plein
d'une admiration facile à comprendre.

La bienveillance du Pape et des prélats de sa cour fit trembler l'humilité
du Bienheureux. Quelques miracles que sa charité le força à opérer, por-
tèrent ses craintes à leur comble il demanda donc qu'on l'envoyât dans
un autre couvent. Celui de Monte-Iiotondo lui fut assigné.

Quand il arriva, le frère quêteur était malade il fit la quête, cultiva le
jardin, prit sur lui presque tout le servicedu couvent. Quand on le plaignait
de ce surcroît de travail, il répétait en riant le mot de saint Philippe de
Néri « Le paradis n'est pas fait pour les lâches ').

A cette époque, une maladie contagieuse s'était abattue sur le couvent
des Capucins à Bracciano il fallait y envoyer un infirmier. Mais qui choisir?
il y allait de la vie. Notre charitable religieux s'offrit aussitôt. Mais, frère
Crispino, comme il y a péril de mort, je n'entends pas forcer votre volonté,
dit le provincial, quelle volonté, lui répondit-il ? je l'ai laissée à Viterbe,
lorsque je suis entré chez les Capucins. Il partit, muni de la bénédiction de
son provincial, emmenant avec lui, comme il le disait encore, saint François
comme médecin, et la sainte obéissance comme préservatif.. Médecin et
préservatif firent des merveilles, car frère Crispino revint quelques mois
après, mieux portant que jamais il avait guéri par ses soins et ses -prières
tous les malades du couvent.

Au Chapitre suivant, il fut envoyé à Orvieto, où il devait passer quarante
années de sa vie, comme quêteur. Il fut vite connu et aimé, et on lui donnait
en abondance tout ce qu'il désirait. Il en profita pour soulager grand nombre
de misères. L'amour des habitants d'Orvieto pour notre Bienheureux était
tel qu'on fut obligéde le leur laisser. Chaque fois qu'on essaya de le changer,
toutes les portes se fermèrent devant les nouveaux frères quêteurs, et pour
ne pas mourir de faim, il fallut se résoudre à faire revenir celui qui, par
humilité, s'appelait l'âne des Capucins.

Lorsqu'il lui fallait traverser la foule, il s'écriait Allons, mes enfants,
faites place à l'âne des Capucins. Et où est donc cet âne, dit un jour un



homme qui ne le connaissait pas ? Tu ne vois pas que je porte le bât, dit
le Bienheureux, en montrant sa besace. On lui demandaune fois pourquoi il
allait toujours tête-nue. C'est parce qu'un âne ne porte pas de chapeau,
répondit-il avec une aimable jovialité.

Dans un couvent de religieuses, la sœur qui était chargée de le recevoir
ne manquait jamais, pour l'éprouver sans doute, de l'accabler de sottises;
de le traiter de fourbe et d'hypocrite. Le serviteur de Dieu se contentait de
répondre « Dieu soit loué, qu'il y ait à Orvieto une personne qui me traite
comme je le mérite o.

Les miracles continuaient à naître sous ses pas multiplication de la
farine et du vin, prédiction de l'avenir, prévision des événements, heureux
ou malheureux,don de lire dans les consciences, Dieu lui avait tout accordé
à profusion.

M arrive un jour à l'improviste dans un couvent de sœurs de Saint-Domi-
nique il fait demanderune des religieuses et lui dit « Nous naissonspour
mourir; que vous êtes heureuse, vous allez quitter cette vallée de misères
où nous sommes prisonniers une éternité de bonheur vous est assurée.
Que vous êtes heureuse1 que vous êtes heureuse 1 Or, cette religieuse se
portait à merveille; on conçoit donc son étonnement. Cependant, réflé-
chissant qu'elle avait eu affaire à un homme de Dieu, elle résolut de se pré-
parer peu de jours après, elle mourut de la mort des saints.

Le cardinal Gualtieri, qui habitait une villa dans lés environs d'Orvieto,
eut un jour à recevoir le roi d'Angleterre,fils de Jacques II son intendant
avait fait demander tt Rome des fleurs dont on manquait, vu la saison. La
personne chargée de la commission oublia les fleurs. L'intendant du car-
dinal rencontra frère Crispinoet lui conta sa désolation « Ne vous désolez
pas, dit le frère, vous aurez toutes les fleurs dont vous aurez besoin et au
delà. Il part et revient presque aussitôt,portant des fleursmagnifiques dont,
chose étonnante, on ne cultivait pas l'espèce dans les jardins d'Orvieto.
Quand on demandaitau Bienheureux d'où il les avait tirées, il répondait
« Occupons-nous de gagner le paradis si nous avons le bonheur d'y par-
venir, nous y verrons des fleurs bien plus belles et d'un parfum incompara-
blementplus exquis ».

Il faudrait parcourir la nombreuse série des vertus chrétiennes, si l'on
voulait parler en détail de celles de ce saint religieux car il les possédait
toutes à un degré éminent. Mais il se distinguaitsurtout par son zèle pour
la gloire de Dieu l'idée de le voir offensé l'affligeait tellement qu'il faisait
mille effortspour empêcherle péché; ainsi lorsqu'il était à la quête, et
qu'il entendait jurer ou prononcerle saint nom de Dieusans respect, il allait
de suite reprendre les coupables, fut-il même chargé de fardeaux pesants. Le
rang et la qualité des personnes ne l'arrêtaient pas alors, disposé qu'il était
à tout souffrir pour arrêter le mal dont il était le témoin. Nulle démarche
ne lui coûtait pour ramener les pécheurs à de meilleurs sentiments. Deux
frères, pour des affaires d'intérêt, s'étaient tellement brouillés ensemble
qu'ils avaient résolu de se battre en duel. Crispin l'apprend, son zèle s'en-
flamme et, quoique les amis de ces deux pauvres aveugles n'eussent pu
réussir à les rapprocher, il ne désespère pas de les faire renoncer à leur
funeste projet en effet, il va les voir et agit si heureusement près d'eux,
que le jour même où ils devaient exposer à la fois leur âme et leur corps
dans un combat singulier, il les réconcilie si parfaitement que depuis il n'y
eut plus entre eux aucune division.

C'est à Rome que le Bienheureux devait mourir, c'est à Rome que s'écou-



lèrent les dernièresannées de sa vie. Elles furent si pleines de miracles que
la ville éternelle en fut dans l'admiration. Sachant par révélation l'heure
de sa mort, Crispino fit ses adieux à ses bienfaiteurs et à ses amis qui en
riaient, car il était encore bien portant et rien ne faisait présager qu'il fût
si près d'aller au ciel. Cependant quelques jours après il tombait malade:
il était âgé de quatre-vingt-dèuxans et on n'espéra pas le conserver. Le
démon essaya de troubler ses derniers moments. Il s'offrit à lui sous la
forme d'une bête hideuse que l'eau bénite suffit pour mettre en fuite.
Aussitôt que la nouvelle de sa maladie se fut répandue, tout le monde voulut
le voir. Le Bienheureux s'en étonnait et admirait la simplicité de ces gens
qui témoignaient de l'admiration pour un misérable pécheur comme lui.
Après avoir reçu avec grande ferveur les derniersSacrements, il expira dou-
cement (1750). Aussitôt sa mort, ses membres raidis par l'âge reprirentleur
souplesse, ils devinrent frais et roses, et la gangrène qui le dévorait dis-
parut depuis il s'est conservé intact et on peut le voir dans l'église d.es
Capucins à Rome. Les guérisons miraculeuses furent nombreuses à son
tombeau. Le Pape Pie VII béatina le bienheureux Crispino en 1806 et fixa
sa fête au 23 mai, quoiqu'il fût mort le 19.

L'image de Notre-Dame, qui joua un si grand rôle dans la vie du saint
Capucin, doit, de toute justice, lui être assignée comme attribut caracté-
ristique.
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Domo d'OsMia, postulatore della causa, Roma, 1761.

LE B. JEAN-BAPTISTE ROSSI, CHANOINE A ROME

H64. Pape Clément XIII.

Les serviteurs de Dien peuvent acquérirla science
mais ils ne doivent jamais ]& montrer ni en faire
pat'.tfte. ~.r!'N)e (Ze saint Philippe <fe TVft'

Jean-Baptiste Rossi a été appelé le saint Vincent de Paul de Rome, au
ïvin" siècle nous verrons que ces deuxsaints et bons prêtres se ressemblent
en plus d'un point.

Jean-Baptiste Rossi naquit à Voltaggio dans le diocèse de Gènes le
22 février i698. Son enfance se distingua par la manifestation d'une piété
précoce. De bonne heure il aima remplir à l'autel la fonction, enviée des
anges, de servant de messe. Un noble Génois nommé Scorsa, qui passait
une partie de l'été à Voltaggio, fut si édifié de sa piété, qu'il demanda au
père de l'enfant la faveur de se charger de son éducation. Après trois ans
passés à Gènes, dans la maison de ses protecteurs, qui n'eurent qu'à se
louer de sa conduite, il fut appelé à Rome par son cousin Laurent Rossi,
chanoine de Sainte-Marie in Cosmedin. Jean-Baptiste avait alors treize
ans. Placé au collége romain il poursuivit avec succès le cours des
études classiques; jusqu'à la théologie. Un livre de spiritualité qu'il lut à
cette époque le porta à des austérités indiscrètes, et le fit tomber dans un
état de faiblesse qui le força à interrompre ses études et à quitter le collége
romain.



« Si j'avais pu achever heureusement mes cours, disait-il plus tard. en
riant, qui sait si je n'aurais pas eu la tentation de tirervanité de ma science? a

Cependant, comme il se sentait appelé à l'état ecclésiastique, il passa du
collége romain à celui de la Minerve tenu par les Dominicains, et-put ac-
quérir autant de connaissances théologiques qu'il lui en fallut plus tard
pour être un bon prédicateur et un confesseur utile aux âmes.

Il célébra sa première messe le 8 mars 1721 au collége romain devant
les reliques de saint Louis de Gonzague, auquel il avait une tendre dévo-
tion. La ferveur, la piété avec laquelle il offrit pour la première fois le saint
sacrifice, il les conserva toute sa vie: aussi était-ce un sujet permanent
d'édification d'assister à sa messe.

Le premier soin du nouveau prêtre fut de modeler sa conduite exté-
rieure sur les décrets du concile de Trente relatifs à la vie et aux mœurs
des clercs. Ses vêtementsétaient propres,et rien de plus. Il tenait les yeux
baissés comme un homme qui marche constamment en la présence de
Dieu. Ses conversations étaient toujours entremêlées de quelque parole
édifiante; d'une réserve extrême vis-à-vis des séculiers, et principalement
des personnes du sexe, il ne prolongeait ses entretiens qu'autant que le
demandait la bienséance. Il rapportait tout à la célébration de nos divins
mystères et divisait sa journée en deux parties préparation et action de
grâces. Il récitait l'office aux heures canoniques, et ne le faisait jamais qu'à
genoux.

Il avait commencé sa vie d'apostolat au collége romain, où il fut l'un
des associés les plus fervents de la congrégationétablie dans cette maison.
Le directeur de cette congrégations'était utilement servi de lui pour opé-
rer le bien parmi les étudiants. Dieu avait donné à notre Bienheureux
toutes les qualitésnécessaires pour réussir un air ouvert, de la grâce dans
les paroles et une facilité étonnante pour se, lier avec tous ses condisciples.
Aux jours des vacances, il avait le talent d'empêcher que l'oisiveté ne per-
dît ses jeunescamarades il les conduisait dans les églises,dans les hôpitaux,
aux conférences spirituelles, créait des jeux, inventait des délassements
auxquels il prenait activementpart.

Après sa promotion au sacerdoce, son zèle prit de nouveaux accrois-
sements, les bouviers et les pâtres qui amènent chaque semaine des bes-
tiaux au marché de Rome, attirèrent tout d'abord son attention il se
rendait de bonne heure le matin au Campo- Vaccino et y retournait tard le
soir pour apporter quelques bonnes paroles à ces hommes chargés du poids
du jour, et pour les préparer à la réception des Sacrements. Jusqu'alors les
filles qui mendiaient dans Rome n'avaientpoint d'abri pour la nuit. Rossi
leur fonda une maison de retraite qui subsiste encore aujourd'hui et est
connue sous le nom d'hospice de Saint-Louis-de-Gonzague. Deux autres hos-
pices, ceux de Saint-Galla et de la Trinité-des-Pèlerins, furent encore l'objet
de ses soins assidus.

Le cousin de Rossi, qui l'avait autrefois appelé à Rome, lui parla un
jour de lui laisser son canonicaten héritage. « Quand je n'aurais que mes
honoraires de messes pour vivre, répondit le Bienheureux, c'est plus qu'il
ne m'en faut )). Cependant il se laissa vaincre et devint chanoine de Sainte-
Marie in Cosmedin en 1737. Il ne voulut jamais habiter une maison que lui
avait donnée le défunt il en consacra la valeur à décorer la collégiale dont
il était devenu chanoine et à fonder un revenu pour l'entretien de l'orgue
et le salaire de l'organiste quant à lui, il habita un mauvais grenier qui
appartenaitau Chapitre.



Rossi n'avait point encorevoulu s'adonnerau ministère de la confession
qui l'avait toujours enrayé. Mais unéveque de ses amis l'ayant engagé à
s'essayer dans son diocèse, il y consentit. De retour à Rome, il s'adonna
tout entier à cet important et méritoire apostolat. La collégiale de Sainte-
Marie avait été jusque-là à peu près déserte mais elle commençabientôt
à être fréquentée par la foule des pénitents il en venait non-seulement de
tous les quartiers de Rome, mais encore de la campagne il aimait surtout
à diriger les pauvres des hôpitaux et les déshérités de la fortune, les paysans
et les ouvriers. «Les heureux de ce monde a, disait-il, « peuvent trouvertrès-
facilement des confesseurs mais les malheureuxet les délaissés ont à cela
plus de'peine '). Dieu lui fit goûter dans l'exercicede ses fonctions, des con-
solations qui furent une première récompense de son zèle. « Je ne savais
pas la route la plus courte pour aller en paradis a, disait-ilun jour en confi-
dence à quelqu'un; « mais maintenant je la connais c'est d'y conduire les
autrespar la confession1. que de bien l'on y peut faire 1 J)

Lorsque Benoît XIV eut établi des catéchismes pour le personnel des
prisons, ce fut lui que le Pontife en chargea spécialement. Le bourreau
n'était pas étranger à ses soins il le confessait, allait le visiter dans ses
maladies, et lui rendait tous les servicesqu'inspire la charité. Plus d'une
fois il arrangea les différendsqui éclataient entre ce praticien et ses aides
Il appelait plaisammentcela arranger des affaires d'Etat.

Quoique dévoué par attrait aux classes les moins estimées de la société,
il ne refusait pas ses soins aux communautés religieuses c'est ainsi qu'il
consentit à devenir le confesseur habituel des frères de la Charité.

Il y a peu de quartiers de Rome qui n'aient été témoinsde son zèle et
n'aient entendu sa voix les rues qui avoisinent la Bocca della verità et la
place Montanara surtout le virent à l'œuvre pendant de longues années. Là
comme partout, faire aimer Dieu, sanctifier ses frères en se sanctifiant lui-
même, tel fut le but constant de ses efforts. C'est dans ces saintes disposi-
tions que la mort le trouva il succomba d'un coup d'apoplexie à l'âge de
soixante-six ans, le 23 mai 1764.

Il fut enterré à l'hôpital de la Trinité-des-Pèlerins il était mort si
pauvre que cet hôpital fit les frais de ses funérailles.

Là sainteté du serviteur de Dieu parut si certaine que Pie VI fit com-
mencer en 1781 le procès de sa béatification. Pie VII et Grégoire XVI l'ont
continué. Pie IX glorieusementrégnant l'a achevé en 1859.

Cf. Bulle de la bëttiftcatton Vie du ~M~etu-eM.);, par le poatnitteur de tt <Mse, Borne, UM, et lu
Analecta, t. u passim.

SAINT EUTYQUE, ABBÉ, ET SAINT FLORENT,

MOtNE EN tTAUE (540-S48).

A une lieue et demie environ de Norcia, en Ombrie, s'ouvre une vallée appelée autrefois
Castoria et connue aujourd'hui sous le nom de Val-Saint-Eutyque. Là fut fondé, en 47t, c'est-à-
dire neuf ans avant la naissance de saint Benoit, un monastère que rendirent illustre un grand
nombre de Saints dont le pape Grégoire le Grand a raconté les vertus dans ses Dialogues. Parmi
ces Saints dont le culte est devenu populaire, nous distinguerons aujourd'hui saint Eutyque et
saint Florent.

Saint Eutyque vécut d'abord solitaire dans une grotte dont il ne sortait que pour se livrer aux
travaux de la prédication et de l'evangéUsatioa des catopagnes.



Saint Spé, fondateur du monastère de la vallée Castoria, étant venu à mourir, ses religieux

j~peMMttEutyque à te ehM~tr de leur «ndnite.
Le Saint ne quitta qu'it regret sa gratte et le oodeets oratoire y attentat. Du moins eut-it ia

toaMtttionde les remettre à la garde .fnn disciple digne de tm, saint Florent. Or, un isolement
aussi absole que «lui où le laissait te départ d'Eutyque pesait à Florent aussi, tomme font tOM
tM Saints et toutes les douleurs, recourut-ila la prière, Dieu ne tarda pas exaucer les ~<p)tt
de son confiant serviteur. Uc ours sortit de la forêt voisine et vipt M coucher à la porte du saint
golitaire. Quand celui-ci parut au dehors, l'animal se traîna à ses pieds et lui marqua par son atti-
tude qnTt venait se mettre à san service et lui tenir compagnie. Quatre brebis composaient tout
fawir de FermHe et encore dépérissaient-elles faute d'un berger qui les eonduistt régulièrement

ptt<f)~t. Le ttfget «ttt tp8n<e Florent les OMSa à l'ours qui eut ordre de ramener le t)oe-
~MM M <<~s sait & midi ttfS(}ae te Saint ne jeÙMit pas, soit à trois heeres lorsqu'il jeua&it t et
4'om, ~t~)~ <)* mMqwa })Hn<M à M tMMigte. Uue MmMaMe merveiMe, en le tonçoit, lit grand
tt~tt idan< le <f<i~nage. jM<ue ~ua)<!< cMi<M da tMaaettfe de saint Eatyqw fumet mordo par
.)e Mt~ett de la )atM<i~, tendit~et MBMd)e< à ce bergM Mtpreyiat et le tarent. Aussi pourquoi
~aty~ne, leur mattre, M faisait-il pas de muaefjes, tandis que Florent se méfait d'en faire ? c'était
le raisonnement des moine~ jaloux. En pMitiox da chagrin causé saint Florent, les quatre
mâchants furent frappés de la lèpre et en moururent.

Le serviteur de Dieu tt une autre merveille des serpents en grand nombre infestaient les
enyirom <te son ermitage, t) pria encore et les serpents furent écrasés par la fondre. « Les voilà
MenaMfte, Seigneur w, B'~triosamtFteMat; « mais qui les emportera loin de mes yeM?. n Et
jtMsittt «M aueo <fMMauï s'ahattit sur Mt et les enleva.

&Mt Eetyque meantt coBbte da mérites le 23 mai SM:_it avait gouverné très-saintemut
pendant quatorze ans son etanasterequi devint puissant dans ta suite, fonda un grand nombre de
prtM)~ et foomit des prêtres pendant longtemps à une grande partie de l'Ombrie. U n'est plus
p<)it~ de ce monastère depuis ~u'it est tombé en commendeau xyfe siècle.

6n invoquait surtout saipt Eutyque pour la ptuie. Les habitants de Norcia, qui avaient souvent
.été exaucés de ce chef, cMmerent sa fête par reconnaissance.

Quand à saint Florent, on croft que, après la mort d'Eutyque, il se retira auprès de saint
Vicence, évêque de Foligno, et passa le reste de ses jours dans une grotte que Vicence avait
ttbitee avtat sM e~~tioe à !*épMcop<t. Après sa mort, qui arriva vers 548, il fut enterré dais
~t tathedMtt <t son calte devint non moins populaire ~ue celui de saint Eutyque.

t4 tM~MN4M iMMbit. Peurs qui tes garde, les serpents enteves par les oiseaux Ëguremt daes
t~attoos ~t'jM jd<HWées de saint Ftereet,

Les BoUondiatM, 23 mai, d'après saint Grégoire le Grand. Dial., Ht. in, eh. M. Voir MMi Baillet.

XXIV JOUR DE MAI

~Min~tQM tOM~ftt.

A Antioche, la naissance an <ie <WMt MMfhw, &ere ~e ~tt d'Hérode le Tétrarque, docteur
et prophète sous )a grâce du Nonvean Testament, mort et enterré dans la même ville 1er s. Au
même lieu, la bienheureuse Jeanne, femme de Chuza, intendant de la maison d'Hérode, dont
MyaagetiBte saiot Lae fait mention 1er s. A Porto, la naissance au ciel de saint Vincent,

1. Il était <]< d'un Mn~tre peKonntge de Mmsaiem, nommé Manahen, commelui, qui avait été enp-
pléant dn fameux HUtcl, jchef da Sanhédrin, et qui avait ensuite quitta cette haute dignité pour s'tttt-
cher Mt service jd'!Kre<te le SMid, père d'Antipas. Le Jeune Man<then ponvatt donc es~tter âne gran<te
fortune, une brillante position dans le monde. li préféra ]a pauvreté et la croix de Jésus. Cf. j~cfM <
Apôtres, xrii D" Sepp, Vie de Jésus.

2. Sainte Jeanne était l'me des saintes femmes qui se mirent à la suite de Jésus, pendant sa vie mor-



martyr. A Brescia, sainte Afre, martyre, qui souffrit sons l'empereur Adrien il' s. A Nantes,

.en Bretagne, les saints martyrs DONATIEN et ROGATIEN, frères, qui, sous l'empereur Dioctétien,
après avoir été mis en prison, puis étendus sur le chevalet et déchiré:, ensuite percés de coups de
lance, eurent enfin la tête tranchée. Vers 288. En tstrie, les saints martyrs Zoë, Servile, Félix,
Sylvain et Modes. Vers 26t. Lt même jour, les saints martyrs Mélèce. officier dans l'armée, et
ses compagnons, au nombre de deux cent cinquante-deux, qui accomplirentleur martyre par divers

genres de mort De plus, les saintes martyre Suzanne, Marcienne et Paltadie, femmes de
<)ue)qMs-uMde ces soldats, quifurent mises en piècee avec teurs petits enfants. A Milan, saint
Robustien. martyr. A Maroc, en Afrique, le supplice du bienheureux Jean de Prado, de l'Ordre

ides Mineurt decha~se: de la stricte Observance, qui, pour la pfédicattoc de l'Evangile, après avoir
enduré lea fefs, les cachots, les ~et) et beaucoup d'autres tourments, consomma son martyre par
le feu16S6. Au tMtxstere de MriM, saint VmcENT, prêtre illtstre par sa doctrine et sa
sainteté. Vers 450. A Bologne, la translation de ~aiat Dominique, MnfesMM,d)t temps du pape
GrégoireIX. 1233.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Dans un grand nombre d'égMst! de France, fête de NoTM-BABBAuxlUATMCE DES CHRÉ-

TIENS. A Tarbes, la sommité de la pr~eessiM gé<térate pour la déHvrance de la ville, attribuée

aux prières et à la protection de saint Misselin, prêtre~ patron de la ville, loué par saint Grégoire
de Tours. A présent, la fête de saint Misselin se célèbre à Tarbes, le 7 mai. A Liége, la trans-
lation de saint Lambert, dont la fête se fait te 17 septembre. A Villiers, en Brabant, le bien-
heureux Guillaume,dont le corps a été levé de terre par l'autorité ecclésiastique à cause des merveilles
qui parurent à Mn tombeau. A Bayeux, saint Patrice évoque de ce siège. A Corbie, la
mémeire des saintes vierges et martyres Laurienne et Agrippine, dont une partie des ossements
est aujourd'hui conservée à l'église paroissiale de cette ville. A Montpetiier, le Bienheureux
GÈRE ou GÊRABD, confesseur. Au monastère d'Hasnon, le bienheureux Rolland ou Rotland,
d'abord religieux de Saiat-Amend,pois a~M d'Hamot. 16T~. Le dimanche qui suit le 24 mai,
pèlerinage à Notre-Dame dix Patronage à DM~yj daM !< dieeèse de Paris. Ce pèlerinage a été
&)ndé, après la déBnitiondo dogme de t~mmaculéeConception,par des dames pieuses de Paris en
faveur des jeunes personnes placées en apprentissage dans tes divers ateliers de la capitale. A
Pontlevoy, dans le diocèse de Blois, fête de Notre-Dame des Blanches, fondée par Gelduin, seigneur
de Pontlevoy, au X!" riècle. Ce seigneur, surpris par une violente tempête, invoqua Marie la Mère
4e Dieu M présentant aussitôt à toi, vétoe d'habits plus blancs que la neige, l'arracha à une mort
<t<ti allait être inévitable. Jaloux de perpetuer la mémoire de cette détivtance, Gelduin donna à
l'église de l'abbaye le nom de Notre-Dame des Blanches, que conserve encore aujourd'hui t'une
de ses ehapeites. Le 24 mai et le 31 octobre, pèlednage à Notre-Dame de Wohifartshoffen,
dans te Maton de Niederbeenn, diocèse de StrMbom'g. C'est un pèlerinagetrè6-&equMté par les
Alsaciens et les Lorrains. Les archives de la mairie possèdent une liste nombreuse d'abjurations
de protestants, qui ont eu lieu dans cette chapelle. A Paris, dans la maison-mère des Cercles
catholiques d'ouvriers, fête de la translation de saint GénérosM, martyr. (Voir le Supplément de

ce votume.)

MAMTROL06BS BM ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe des Dominicains. A Bologne, la translation de saint Dominique, confesseur,

au temps de Grégoire IX son saint corps, entre autres miracles qu'il opéra pendant qu'on le
transférait dans un lieu plus digne, exhala tant de doM et suaves parfums, qu'il remplit toutes les
âmes d'une joie merveilleuse; Dien attestantpar là comblea ha était agréable la sainteté de cet
homme apostolique.

telle, l'assistèrent de leurs Mens, furent présentesà sa mort sur le Calvaire, prirent part à son enseve-
lissement, et auxquelles Jésus apparat dans nn chemin. leur permettant de baiser ses pieds.

1. Cette Sainte était femme dTtaliots, gouverneur de Brescia, ont condamna 6 mort les saints Faustin
et Jovite. Vatr les Actes de ee< derniers.

2. En Egypte, règne d'Antonin.
3. Le Men~eareMJtM de Prado était ne Léon. en Espagne. C'est la Propagande qui l'envoya prê-

cher )t Fex et Majee. Benalt XIU le bettiNa en 1!SS.
4. Patftca naquit Bayou., dt parents aussi feMeietH:qae'nobles,et fat le tim~eme eveqmede sa

ville natale. n se <HstiB~aa 4ea son enfance par sa piété et par son mépris pour le nuH~e. Lorsque la
mort l'eut privé d< ses patent*, ttMitt de se doantr DiM tout entier,il a'earNadaaa la milice sacrée
at AmM* teM «a Meti), pMtto à l'tieMM, partte aux pauvres. Oa dit même, selon une tradition aussi
constante qu'aneienae,qu'i1 l~ti,t q,t0.e éalise anr 1'empiaRemani ~e,la maieon àe aes pères. Toutes sesconstante

et
q!t'Mj6te<MM,an'tH'MMweenlise smr lemplatemeni de la tn~ison

le
de Ms per<s. TotttesMs

bellaa et saintes eenvres te 9rent etMisit pcw sneeeder Mint Loup sar le siège épiscopal de Bayenx.
On croit ta'tl motirat Vision cette ville, en etfet, se glortaa~ tmh'e~t! de posséder ses tat~uea.
ft-f~M-e <!< jSa~M.



~r/yfo~M des Carmes, Augustins, Scrt;t<M, Capucins. La fête de .)< bienheureuse
Vierge Marie, sons le titre de Secours des CAr~MM.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDtSTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

En Orient, ESTHER et MARDOCHËE. En Istrie, les saints ZebeUe, Servule et Secondin,
martyrs. 283. A Atella, ancienne Yitle de Campanie, les saints Elpide, eveque, Cyon, prêtre, et
Elpice, lévite. Le second était le frère, et le troisième le neveu du premier v° s. A Fotigno,
en Ombrie, saint Vincent, évêque de cette viUe Vers l'an 553. A Antioche, en Syrie, saint
Thomas Salus, moine, vi'' s. A Plaisance. le bienheureux Philippe, de l'Ordre des Ermites de
Saint-Augustin.1306. Snr le mont Admirable, près d'Antioche, en Syrie, saint Siméon Stylite
le Jeune et sainte Marthe, sa mère, veuve Vers 596.

BSTEER ET MARDOCHËE

Entre 52i et 485 av. J.-C.

La nature et le ciel a l'envi l'ont ornée.
Racine, ~<Aer, acte m, scène t.

On sait quelles guerres d'exterminationse faisaient en général les an-
ciens peuples, et spécialement les puissantes races du vieil Orient. La plu-
part de ceux que le sort des armes venait de trahir sur le champ de bataille
expiraientpar le glaive ou dans les fers les villes prises d'assaut étaient
livrées aux flammes et au pillage le corps entier de la nation malheureuse,
arraché au sol natal, allait végéter sous d'autres cieux, où il ne lui était
départi qu'une certaine mesure d'air, de mouvement et de vie, comme un
arbre découronné qu'on transporte sur une terre étrangère, et que les
plantes indigènes semblentvouloir étouffer de leur ombrage jaloux. La vic-
toire était sans pitié.

On sait aussi que les Juifs traversèrent une épreuve de ce genre sous le
roi de Babylone Nabuchodonosor II elle fut cruelle et dura soixante-dix
ans. C'est cette grande infortune qui tira du cœur de Jérémie ces sanglots
éloquents que les plaintes d'aucun proscrit n'ont jamais pu égaler c'est
elle qu'un autre prophète pleura d'avance par ce chant si plein de mélan-
colie

Captifs sur des plages lointaines,
L'exil nous a flétris par ses sombres rigueurs;

Et, fatigué de voir nos chaines,
Notre (Bit cherche Sion et se mouille de pleurs.

1. Dos ruines d'Atella, située entre Naples et Capoue, s'est formée lit ville moderne d'AvMM. Or, t
trois ou quatre milles d'Italie, environ une lieue, so trouve le bourg de Sant-Arpino, dont te nom n'est
que la traduction atterre du nom de saint Elpidio. autrefois évêque d'Ateiia. Ce bourg fut fonde à l'é-
poque do l'incendied'Ateiia, an temps du pape Sirico et do l'empereurArcade. On y recueillit, dans une
église dédiée a saint Elpidius, une partie des reliques du saint Evêque le reste fut porté à Sa.erno. ou
l'eu fait aussi son omce. Ou recourait à l'interventiondo saint Elplde, spécialement pour la délivrance
des cnergnmenes cette intervention s'était montrée d'une manière si cmcaceet tant de fois, que les pos-
sédés, h l'approche des lieux habites par le Saint, prenaient la fuite de toutes lenrs forces.– AA. SS.

2. Saint Vincent, évoque de Foligno, était natif de Laodicée, en Syrie: ii fut nn des trois cents Orien-
taux que le zèle de l'apostolat et le désir de visiter les Saints-Lieux de Rome amenèrent en Italie vers
l'an SIC. et que le pape Hormisdas envoya prêcher en Ombrie, chez les Sabins, les Etrnsqnet)ote.

3. H y a eu trois sainte Stm<Son. stylites l'Ancien, dont Nons avons donné la Vie le 5 janvier; te
Jeune, que les Grecs honorent aujourd'huiet que Baronins reporte au 3 septembre, on ne sait pour quel
motif disent les Bollaiidistes et après t'nx titLiiiet, nn troisième, dont on ne connait que le nom, men-
tionné dans les Acla .SfUtt~tUM~t le X7 juiiiul.



Joda n'a plus ces nobles fêtes
Oh sa joie éclatait en saints'et doux transports,

Et l'Euphrate a va nos prophètes
Suspendre leur guitare aux saules de ses bords t.

Il est vrai que Cyrus, l'un des successeurs de Nabuchodonosor, décréta,
par un édit célèbre dans l'histoire sacrée, que les Juifs étaient libres de re-
tourneren Judée et de rebâtir le temple de Jérusalem. Des lors, la captivité
cessa légalement; mais, de fait, les antipathiesde quelques administrateurs
subalternes et les rivalités des Samaritains, frères des Juifs par le sang et
séparés d'eux par des intérêts de politique et de religion, détruisirent en
partie le bénéfice des dispositions libérales du monarque. Plusieursfamilles
aimèrent mieux habiter la terre d'exil, à côté des cendres de leurs pères,
que rentrer dans une patrie où leur Dieu n'avait pas encore d'autel.

C'est d'un de ces Juifs assis au foyer de l'étranger que naquit Edissa ou
Esther. Ces noms, qui, dans la langue hébraïque, expriment la douceur du
myrte et la beauté de la lune, avaient peut-être été choisis par une disposi-
tion spéciale de la Providence. Au moins ils étaient d'un bon augure,<t la
jeune fille ne les démentit pas; car les grâces dont elle était ornée lui va-
lurent le pouvoir souverain, et ses frères exilés trouvèrent un refuge et une
protectiondans la bonté de son cœur.

La mort ne tarda pas à lui ravir son père et sa mère. La douleur de
cette perte,prématurée, jointe aux tristesses de la captivité, eût pu briser
son courage, si elle n'eût trouvé dans son oncle Mardochée un conseil et
un appui.

Esther croissait en âge et en vertu mais elle vivait solitaire et cachée,
comme ces fleurs modestes jetées à l'écartpar la main du printemps, et qui
ensevelissent sous la verdure leur corolle et leur parfum. Il ne semblait
pas qu'elledût jamais sortir de l'obscurité et des angoisses que les malheurs
de sa nation lui avaient faites, quand tout à coup le caprice d'un tyran, ou
plutôt Dieu, qui tient en sa puissance le cœur des rois, changea le cours
de ses destinées.

Cambyse porta mal le fardeau de gloire que lui avait légué Cyrus, son
père on mit un terme à ses extravagances en l'égorgeant. Divers complots
aboutirent à faire passer la couronnesur la tête d'Assuérus, que les auteurs
profanes désignent sous le nom de Darius, fils d'Hystape. Assuérus devenait
ainsi le maître des peuples nombreuxqui habitaient de l'Inde à lamer Egée,
du Pont-Euxin et de la mer Caspienne jusqu'à l'Ethiopie et à l'Océan. Il
portait le titre fastueux de grand roi, ou de roi des rois, sans doute parce
que son empire était formé de plusieurs royaumes conquis, ou parce qu'il
avait des rois sous sa domination.Les monarques persans allaient résider à
Ecbatane pendant l'été.; mais leur capitale était Suse, charmante ville
assise parmi les lis qui croissaient en foule sur les bords du Choaspe.

Or, la troisième année de son règne, dans l'enivrement de sa gloire et
pour faire éclatersa magnificenceet ses richesses, le roi ordonna des festins
splendides, où furent conviés, sous sa présidence, les princes de sa cour,
ses officiers, les plus braves d'entre les Perses et les Mèdes, enfin les gouver-
neurs des cent vingt-sept provinces de l'empire. Cette réjouissance des
grands se continua durant six mois. Mais la dernière semaine, le roi voulut
aussi pour hôte son peuple de Suse. Des tables furent placées dans les jar-
dins royaux des pavillons de fin lin protégeaient les convives contre les

1. Pt. cxxxYi, 1 et 2.



intempéries de l'air les ptos riches eoutenrs, l'ivoire, le porphyre et le
marbre, l'or et l'argent, brillaient de tontes parts; ta délicatesse des mets
et des vins répondait au luxe des décorations. De son côté, la reine Vasthi
offrit aux femmes une fête somptueuse qui se célébra dans l'intérieur du
palais.

On était arrivé au dernier jour de cette longue solennité; elle ne pou-
vait guère se terminer sans quelque scène d'extravagance. Assuérna,
échauffé par le vin, demanda que la reine fut introduite, le diadème en
tête et dans tout Féctat que sa beauté empruntait à la parure, afin que les
grands et le peuple pussent la contempler et l'admirer. Vasthi né vint pas;
était-ce un caprice qui s'opposait à un autre caprice, ou bien la vertu qui,
devant l'indiscrétionet l'outrage, se retirait dans la majesté du dédain.?
En tout cas, Assuérus, irrité et furieux, interrogea ses conseillers ordinaires
pour savoir d'eux quel châtiment la reine avait mérité en bravanttes ordres
du monarque son ~poux. Toutes les folies des hommes puissants trouvent
sans peine des adorateursou des complices l'un des courtisans représenta
qu'un si grand exemple de désobéissanceserait contagieux parmi les Per-
sanés il applaudit,en passant, au courroux du maître, et conclut à la répu-
diation et à la dégradation de Vasthi. L'arrêt fut conforme. L'imprudence
l'avait dicté, la précipitation l'exécuta.

Mais bientôtAssuérus se ressouvint de Vasthi et de tout ce qui avait
été fait. Difficilement on pouvait y remédier sans encourir fe reproche
d'une légèreté puérile. Les serviteurs d'AssuérLts, pour abolir dans son
âma blessée l'image chérie qui s'y peignait toujours, proposèrentde cher-
cher dans tout l'empire les plus belles d'entre les jeunes filles, d-e les ame-
ner à Suse sous les yeux du prince, afin que celle qni lui plairait davantage
devînt reine à la place de Vasthi. Ce projet fut agréé sur Fédit royal', tout
l'empire envoya dans Suze les plus belles d'entre ses jeunes Elles. Esther
fut du nombre de ces fl-eurs brillantes que les mœurs dn temps et du pays
ne protégeaient pas assez contre le despotisme et la licence, et qui, rassem-
blées en foole sous la main avide d'un seul, s'éteignaientlentement, consu-
mées dans les ennuis d'une fastueuse solitude.

Toutes ces rivales devaient successivement,paraître devant le roi. Qui
pourrait peindre f ambition et l'espoir dont elles étaient agitées? Long-
temps à t'avance elles s'exerçaient,pour ainsi dire, à mériter la couronne.
que Vasthi avait laissée tomber de son front elles passaient leurs journées
au milieu des parfums et des aromates les pinsexqms, et, le momentde
leur visite, elles appuyaient leur beautédu prestige des plus rares orne-
ments.

Enfin, Esther fut présentéeà son tour. Or, elle était extrêmementbelle,
et on ne pouvait la voir sans être tocehéde ses grâces. Contente des orne-
ments qu'on lui donna, elle ne voulut point en demander d'autres pour sa
parure. La victoire lui échut. Le cœur d'à roi fut incimé vers eUe, et il
l'aima plus que toutes tes autres femmes. Il hti posa sur la tête le diadème,
et la St reine à la place de Vasthi. Pour honorer les noces d'Esther, on
riche banquet fut offert à tous les grandsde la cour et à tous les servitem's
du palais Assuérussoulagea les peuples de son royaumepar la diminution
des impôts, et signala sa libéralité par de nombreux et éclatantsbienfaits.

L'élévation d'Estber n'altéra point la simplicitéde son âme. Elle eon-
tinua de se montrer douée envers Mardocbée et docile & ses ccmetts,
comme an tempsoù, petite enfaAt et orpheline, eH~ vivait sons sa tutelle
et par ses soins. Pour lui obéir, elle tint caché le nom de sa patrie e< de



son peuple. Elle trouva moyen d'appeler Mardochée à la cour, et il habi-
tait à la porte du palais. L'oncle et la nièce se consultaient souvent, mais
avec tant'de discrétion, que nul ne soupçonna leur parenté. Grâce à cette
bonne intelligence,on put déjouerun complot tramé contre la vie d'Assué-
rus Mardochée le découvrit il le Et savoir à Esther, qui en informa le
roi; les coupables furent saisis, interrogés, convaincus, mis à mort. On
écrivit l'histoire de cette conjuration dans les fastes de l'empire, oit les
événements des règnes antérieurs, les règlements établis, les servicesren-
dus, étaient rapportés avec exactitude et'en détail le nom de Maraochée
y fut consigné d'une manière fort honorable c'est à peu près toute la ré-
compense qu'il reçut de ses bons offices, au moins pour le moment.

Alors vivait aussi, à la cour de Perse, un grand seigneur nommé Aman.
Il tirait son origine des Amalécites, l'une de ces nations que les Hébreux
avaient effacés de la Palestine en y entrant. Soit faveur, soit mérite, il était
devenu le premier personnage de l'Empire après le roi. Sur son passage,
tous les serviteurs du palais fléchissaient les genoux avec des signes d'ado-
ration c'était l'étiquette réglée en son honneur par Assuérus. Le seul
Mardochée refusa cet hommage à l'heureux favori, et de toutes parts on
lui disait « Pourquoi n'obéissez-vous point, comme tous les autres, au
commandement du prince ? )) Mardochéerépondit qu'il était Juif, et allé-
gua, pour se dispenser du cérémonial idolâtrique de la cour, les préceptes
contraires de sa religion. Aman fut averti des résistances de Mardochée, et
il put d'ailleurs les apercevoir lui-même. TI entra dans une grande colère
son orgueil blessé compta pour rien d'immoler le prétendu coupable, et,
sachant qu'il était de race juive, il résolut d'enveloppertous les Juifs dans
une commune ruine. Peut-être voulait-il servir aussi les intérêts d'une
haine héréditaire et venger le sang d'Amalec, répandu autrefoispar Saûl
dans les champs d'Hévila.

Aman va trouver Assuérus, lui représente que l'empire nourrit dans
son sein tout un peuple qui a ses lois et ses mœurs à part, et qui brave
l'autorité royale qu'il importe de ne pas encourager la licence par l'im-
punité « C'est pourquoi », dit-il, « ordonnez que ce peuple périsse; et,
afin que vous ne perdiez pas les tributs qu'on en tire, je payerai dix mille
talents aux trésoriers de votre épargne Cette somme était prodigieuse
pour un particulier mais Aman comptait sans doute, ou bien que son
offre ne serait pas agréée, ou que la fortune des proscritsserait confisquée
à son avantage il connaissait son maître.

Effectivement, Assuérus tira de son doigt l'anneau dont il se servait
pour sceller ses lettres, et le remit entre les mains de son ministre, en lui di-
sant « Garde ton or quant à ce peuple, fais-en ce que tu voudras ». C'é-
tait dès lors un usage fréquent chez les monarques orientaux de procéder
par voie de justice, ou plutôt d'iniquité sommaire il est vrai que, de leur
côté, les sujets avaient des caprices semblables, et que souvent ils appelaient
d'un édit à leur poignard. Le pouvoir sans frein abusait de sa force, et
robéissancedéshonorée se réfugiaitdans la révolte.

Mais que pouvaient les Juifs contre un rival armé de la faveur d'un
monarque absolu? Un édit sanguinaire fut rédigé contre eux, muni du
sceau royal, traduit en toutes les langues de l'empire et envoyé aux cent
vingt-sept provinces. Il y était dit que le grandroi, dans la douceur de son
gouvernement, voulait assurer à tous ses peuples le bénéSce d'une paix
heureuse et durable; qu'il avait appris qu'une nation odieuse troublait
l'universelle harmonie par la diversité de ses habitudes, et qu'il donnaiten



conséquence l'ordre d'exterminer, en un même jour, tous les Juifs, jus-
qu'aux femmes et aux enfants, et de s'emparer de tous leurs biens. La
cruauté a des ailes les courrierspartirent en hâte pour tous les points du
royaume l'édit fut immédiatement affiché dans Suse. Assuérus et son
favori s'égayaient dans les festins, et les Juifs emplissaient la ville de leurs
lamentations.

Dès que Mardochée eut connu ces choses, il déchira ses vêtements et
prit-tous les signes de deuil usités chez les peuples d'Orients couvert d'un
sac, des cendres répanduessur la tête, la douleur de son âme éclatait en
cris plaintifs. Il vint jusqu'à la porte du palais, car on ne pouvait en fran-
chir le seuil dans cet appareil lugubre.

Cependant l'empire ignorait toujours que la reine appartînt, par son
origine, à la nation condamnée Esther ignorait également les malheurs
réservés à ses compagnons d'exil. Toutefois elle fut informée par ses femmes
de l'extrême affliction de son oncle elle le manda pour en savoir la cause,
et lui envoya des vêtements convenables, afin qu'il pût se présenter. Mais
il ne voulut point quitter son deuil, et il attendit qu'on lui députât quel-
que serviteur fidèle chargé de recevoir ses communications. C'est par ce
moyen que Mardochée découvrit à Esther l'affreux péril qui menaçait les
Juifs, lui fit parvenir une copie de l'édit publié dans Suze, et la pria d'aller
trouver Assuérus et d'user de sa position et de son crédit pour le salut
d'Israël « Souvenez-vous»,dit-il, n des jours de votre abaissement et que
vous avez été nourrie de ma main. Invoquez donc le Seigneur; parlez pour
nous au roi, et délivrez-nous du trépas ».

Esther fit répondre qu'en Perse il était rigoureusementdéfendu de pé-
nétrer dans les appartements du roi sans ordre exprès, et qu'on mettait à
mort sur-le-champ quiconque n'avait pas respecté cette prohibition, à
moins que le monarquen'inclinâtvers le coupable son sceptre d'or en signe
de clémence. Le courageux vieillard envoya aussitôt à sa nièce de patrio-
tiques remontrances, l'exhortant à ne'pas nourrir le vain espoir d'échapper
au coup qui devait frappertoute la nation « Si vous gardez le silence »,
ajouta-t-il,« Dieu trouvera quelqueautre moyen de sauver les Juifs, et vous
périrez, vous et la maison de votre père. D'ailleurs, qui sait si vous n'avez.
point été portée au trône précisément en vue de la crise où nous som-
mes aujourd'hui?" Esther céda. Allez », dit-elle; « rassemblez tous les
Juifs qui sont à Suse, et priez pour moi. Qu'on ne prenne ni aliment ni
breuvage durant trois jours et trois nuits moi, je jeûnerai aussi avec mes
femmes. Puis je me présenterai devant le roi, sans ordre de sa part et con-
trairement aux lois du pays, affrontant le péril et la mort ».

Mardochée se retira et fit ce que la reine avait ordonné.Il répandit en
la présence de Dieu sa douleur et sa prière tout Israël suivit son exemple.
Cependant Esther avait déposé la pompe de ses habits royaux pour prendre
des vêtements qui répondaient mieux à son affliction et à son deuil les
parfums précieuxn'embaumaientplus sa chevelure son front était abaissé
dans la cendre et son corps soumis aux rigueurs du jeûne son séjour, au-
trefois si riant, s'emplissait d'une sombre tristesse. Elle se mit en prière
« Ah Seigneur, notre seul monarque, secourez-moi dans mon abandon.
J'ai entendu dire à mon père que vous aviez choisi Israël entre tous les
peuples. pour en faire votre héritage éternel. Nous avons péché devant
vous c'est pour cela que vous nous avez livrés aux mains de nos ennemis.
Et maintenant peu satisfaits de nous opprimer par un dur esclavage,et at-
tribuant la force de leurs bras à la puissance de leurs idoles, ils veulent dë-



mentir vos promesses, abolir votre héritage, fermer la bouche à ceux qui
vous louent, et éteindre la gloire de votre temple et de votre autel, pour
ouvrir la bouche des nations, et louer la force de leurs idoles et glorifier à
jamais un roi de chair et de sang. Ne laissez pas votre peuple à ces pouvoirs
de néant, de peur qu'ils n'insultent à notre ruine mais tournez contre eux
leur dessein et perdez celui qui nous fait sentir ses rigueurs. Seigneur, don-
nez-moi de l'assurance. mettez sur mes lèvres des paroles sages et conve-
nables. Vous savez la nécessité qui m'est faite de paraître aux jours
d'éclat, et que j'ai en abominationl'orgueilleuxsigne de gloire qui orne ma
tête. et que je ne porte jamais la couronne dans mes jours de retraite et
d'isolement.et qu'enfin, depuis l'heure où je fus amenée ici, jamais votre
servante ne s'est réjouie qu'en vous, ô Seigneur Dieu d'Abraham )) Ainsi
priait Esther et sa prière ne fut pas vaine. Car il y a toujours une grande
force dans les plaintes de l'innocence opprimée souvent même elles
arment, dès ce monde, la colère de Dieu, qui vient, la foudre à la main,
visiter les méchants au milieu de leurs œuvres injustes.

Cependant, au troisième jour de sa pénitence, la reine se revêt de ses
plus riches ornements. Dans toute'la splendeur de cette pompe royale, elle
va trouver Assuérus. Deux de ses femmes l'accompagnent appuyée sur
l'une, il semble que, frêle et délicate, elle ait peine à se soutenir l'autre
suit sa maîtresse, en relevant les draperies flottantes de sa longue robe.
Sous un teint vermeil et des yeux pleins d'agrément et d'éclat, Esther
cache sa tristesse et l'extrême frayeur de son âme. Elle traverse toutes les
salles qui mènent à l'appartement du roi, et tout à'coup paraît devant lui.
Assuérus était assis sur son trône, et ses vêtementsétincelaient d'or et de
pierreries. II lève les yeux, et aussitôt la fureur éclate sur son visage.
Tremblante,éperdue, Esther pâlit et laisse tomber son front sur la jeune
fille qui la soutenait. A ce spectacle et sous la main de Dieu, le cœur du roi
s'amollit, et son humeur farouche fait place à la mansuétude. Tout inquiet,
il quitte son trône à la hâte, reçoit la reine dans ses bras, et, la rappelant à,
elle, lui dit avec tendresse: « Qu'avez-vous, Esther? Je suis votre frère;
ne craignez pas. Vous ne mourrez point la loi a été faite non pas pour
vous, mais pour tous les autres. Venez donc et touchez ce sceptre Et il
incline vers elle son sceptre d'or, en signe de clémence, et l'invite à parler.
Esther s'excuse sur la frayeur où l'a jetée la majesté du grand roi, et re-
tombe presque évanouié. Assuérus était troublé, et ses serviteurs s'empres-
saient à soulager la reine. Enfin elle revint à elle, et le roi lui dit « Que
voulez-vous, reine Esther ? que demandez-vous ? Lors même que vous de-
manderiez la moitié de mon royaume, ,je vous la donnerais ». Esther ne
jugeant pas que le moment de s'expliquerfût encore venu, convie Assuérus
à un banquet, et lui demande d'y appeler aussi Aman. Elle est exaucée.
Assuérus lui réitère, dans la joie du festin, l'assurance de ses intentions
libérales, et lui offre de nouveaula moitié de son royaume. Esther se borne
à prier le roi de se rendre encore le lendemain avec Aman à un second
banquet, promettant de manifester alors son désir et ses vœux.

Aman sortit avec une grande allégresse mais elle fut aussi courte que
vive il semble que le chagrin choisisse pour nous visiter le moment où
notre cœur est ouvert à la gaieté la plus confiante. Mardochée était assis à
la porte du palais il ne se leva point pour honorer le passage du tout-
puissant ministre, qui trouvait dans cet acte d'indépendance l'écueil de
toute sa félicité. La colère dans le cœur, Aman rentre chez lui et rassemble
ses amis avec sa femme Zarès. Il leur représentel'immensité de ses riches-



ses, le nombre de ses enfants et ce haut degré de puissance où il est monté
dans l'empire il rappelle la faveur insigne que lui fait la reine, en l'invi-
tant deux fois à sa table, exclusivement à tous les grands de l'empire
« Eh bien, avec tout cela n, dit-il, «je croirai n'avoir rien, tant que je
verrai le Juif Mardochée rester assis devant moi aux portes du palais n. Sa
femme et ses amis lui conseillent de faire élever une potence et demander
au princeque Mardochéey soit suspendu. Ainsi le cours de ses réjouissances
ne devait plus êtrealtéré par la vue de l'inflexiblevieillard. Aman approuve
cet avis et fait dresser une haute potence.

Cette nuit même, Assuérus la passait sans dormir. Pour tromper la fa-
tigue de son insomnie, il envoya chercher le& annales du royaume. En les
lisant devant lui, on en vint au récit de la conspirationdécouverte par Mar-
dochée. Il voulut savoir la récompense décernéeà un sujet si Mêle on lui
répondit que ce service n'avait point été dignement reconnu. Or, Aman se
rendit de bonne heure au palais, dans le desseinde solliciter et d'obtenir la
mort de son rival. Assuérus fut informé de sa présence et le manda « Que
faut-il faire », dit-il, « pour un personnage que le roi désire combler d'hon-
neurs ? » Le courtisan, dans l'orgueil de sa pensée, s'imagina qu'on ne
pouvait songer qu'à lui, et repartit qu'il fallait donner à ce personnage des
vêtementsroyaux, le diadème du roi et le cheval que le roi montait habi-
tuellement, et que le premier des princes et des grands de la cour march&t
devant le triomphateur, en tenant les rênes de son cheval et en criant dans
la ville Ainsi sera honoré celui que le roi voudra honorer. « Hâtez-vous
donc, reprit Assuérus, et faites tout ce que vous venez de dire au Juif
Mardoehéo)). Certainementrien de plus étrange et de plus inattendu ne
pouvait arriver au fier Amalécite. Il se résigna toutefois, et rendit à ceïni
qu'il haïssait si fort les honneursqu'il croyaitavoir stipulés pour lui-même.
Mais il revint chez lui pleurant de rage et la tête couverte pour cacher sa
honte. Il répandit sa douleur dans le sein de ses amis et de sa femme mais
i! n'en reçut, pour toute consolation, que de lugubres pronostics sur la chute
totale de sa fortune, qui venait de chancelerdevant Mardochée.

Au milieu de ces doléances, les serviteurs du palais vinrent chercher
Aman, parce que l'heure du festin était arrivée. Il entra donc chez la reine
avec le roi son maître. Assuérus encourageade nouveau Estherà demander
ce qu'elle voudrait, « 0 roi » répondit-elle, « si j'ai trouvé grâce à vos
yeux, je vous en conjure, donnez-moi la vie, donnez la vie à mon peuple.
Mon peuple et moi nous sommes condamnés à l'oppression, à la mort et à
la destruction. Et plût à Dieu qu'on nous vendît, hommes et femmes, en
esclavage Ce serait un mal supportable, et je gémirais en silence. Mais la
cruauté de notre ennemi s'attaque au roi même, en lui enlevant de nom-
breux sujets. Et qui est-ce ? repartit Assuéms. Qui est assez fort pour
tant oser ? M Esther dit « Le voilà c'est Aman, notre injuste et barbare
persécuteur n. Ces paroles furent comme un coup de foudre pour Aman; il
demeura interdit, ne pouvant soutenir les regards ni du roi ni de la reine.

Assuérus~e leva transporté de colère, sortit de la salle du banquet et se
retira au jardin. Aman comprit que tout était perdu il tomba aux genoux
de la reine, en lui demandant la vie. Cette soumission acheva sa ruine car
Assuérns, en rentrantdans la salle, aperçut le coupable aux piedsd'Esther,
et s'indigna d'une témérité qu'il interprétait mal. Aussitôt les serviteursdu
palais emmenèrentAman en lui voilant la face; c'était la coutume du pays
de couvrirainsi, en lh présence des rois, le visage des coupables condamnés
à mort, de peur sans doute que le regard du monarquene f&t attristé par



la vue d'un objet funèbre. L'un des officiers représenta qu'~Ï y avait devant
la maison d'Aman un instrument de supplice tout préparé c'était la po-
tence qui attendaitMardochée. L'ordre fut donné d'y attacher Aman et
la colère du roi s'apaisa.

Le même jour, Assuérus déclara que tous les biens d'Aman seraient
confisqués au profit d'Esther. Il remit son anneau royal et déféra les fonc-
tions de premier ministre à Mardochée, qui lui fut alors présenté comme
parent de la reine. Esther combla aussi son oncle de biens et d'honneurs,
et le nomma intendant de sa maison. Jusqu'ici elle n'avait pourvu qu'a la
sécurité et à la gloire de sa famille il fallait songer encore au salut de la
nation. Elle alla donc trouver le roi,, le conjurant avec larmesde prononcer
la révocationdes mesures qui avaient été décrétées contre les Juifs. Assuérus
y consentit. Par les soins de Mardochée, devenu le père et le protecteur de
ses compatriotes, de nouvelles lettres furent écrites à l'effet d'annuler l'dr-
donnance primitive, puis traduites en toutes les langues de l'empire et
adressées aux cent vingt-sept provinces. De plus, il fut recommandéaux
proscrits de se tenir prêts à défendre leur vie, et ils purent rendre injure
pour injure, détruire les maisons et piller les biens de leurs ennemis, et les
exterminer, hommes, femmes et enfants. C'étaient les termes de la dépêche
royale, et les Juifs l'exécutèrent à la lettre. Il ne faut pas trop s'en étonner
la peine du talion, est écrite dans toutes les législations anciennes Moïse
lui-même consacre cette dure manière de faire justice « OEil pour œil n,
dit-il, « et dent pour dent ». Il était réservé aux nations chrétiennes,façon-
nées à la mansuétudepar l'Evangile, de poser en principe que la loi, dans
sa vengeance calme et digne, ne devait pas égaler la barbarie et les empor-
tements du coupable.

Quoi qu'il en soit, au jour fixé par Aman pour le massacre général des
Juifs, ils. parurent sows les armes, s'assemblèrentdalas les villeset les bourgs,
et fondirent sur leurs ennemis. Tout cédait devant eux; car ils étaient
soutenus par les officiers du roi, et leur subite grandeur les faisait craindre
d'ailleurs, les jnges et les gomver&eursdes provinces, et toua. ceux qui pos-
sédaient quelque dignité ou exerçaient quelques fonctions dans l'empire,
tremblant devant Mardochée, arbitre de leur sort, relevaient à l'envi la
gloire des Juifs. C'est pourquoi la vengeance devint facile. Les dix fils
d'Aman furent immolés, et leurs cadavres pendus au gibet; un grand
nombre d'hommespérirent dans Suse et dans tout le royaume les Juifs,
contents de ces exécutkHM, ne voulurentpoint toucher aux biens des morts,
afin de prouver que le zèle de la justice, et non point la cupidité, avait
armé leurs bras.

En mémoire de cette délivrance merveiBense, Esther et Mardcchée
établirent une fête solennelle qui se célébrait tous les ans. On la fixa au
jour même qu'Aman avait marque pour la destruction <ta peuple juif,
mais que la Providence venait de glorifier par un si beau et si complet
triomphe. On la nomma la fête du Sort, parce qu'Aman,Ëdèle a)<tx su-
perstitions de son pays, avait commis au sort le soin de Sxer le jotc de sa
vengeance.

Ainsi fut allégée rinrbrtune des juifs Esther apparut, dans la nuit de
leur exil, comme les douces et consolantes etartés de l'aurore qui annon-
cent au voyageur rapproche dujoTtr; car la protection des rois persans
leur fut continuée même après la mort de ta reine; ils purent revoir Jéru-
salem, en relever les murailles, le temple et l'autel. Ain~i encore se mani

feste une des lois qui président au gouvernement du monde c'est que la



vertu est puissante même dans sa faiblesse, et que la force de l'homme in-
juste n'est qu'infirmité.

Chacun se rappelle que Racine a porté ce récit sur la scène française
avec tout l'éclat de la plus magnifique poésie. Composée pour les demoi-
selles de Saint-Cyr et d'abord jouée par elles devant des assemblées d'élite,
~~e~ eut un succès prodigieux dans ces représentationsparticulières. Le
public succéda aux spectateursprivilégiés de Saint-Cyr, et applauditdurant
vingt années l'esprit du poete et ses beaux vers. Le xrm' siècle refusa de
continuer ce concertd'admiration,et aujourd'hui plusieurs critiquesjugent
la tragédie d~~Aer avec quelque sévérité. Peut-être doit-on dire qu'il
manque effectivementquelque chose à ce sujet du côté de l'intérêt drama-
tique mais, d'une autre part, quelle splendeur et quelle pureté dans la
forme surtout quelle éloquence dans les plaintes, les prières et les cris de
triomphe des jeunesIsraélites qui forment les chœurs 1

Esther a inspiré la peinture aussi bien que la poésie. Sans parler des
compositions du Dominiquin, de Paul Véronèse et du Tintoret, nous cite-
rons l'œuvre de notre immortel Poussin. Il a choisi re moment où Esther,
qui vient d'entrer dans l'appartement d'Assuérus, tombe évanouie entre les
bras de ses suivantes avant d'avoir pu proférer encore une seule parole.
Assuérus, assis sur son trône, le sceptre à la main, semble aussi étonné de
l'apparition d'Esther qu'ému de la voir évanouie sa pose est pleine de
noblesse. L'affaissement de la reine est merveilleusement rendu, et sa tête
est d'une beauté achevée.

Les J~mmM de la BtMe, par feu Mgr Darboy.

SAINT DONATIEN ET SAINT RO&ATIEN,

FRÈRES, MARTYRS, ET PATRONS DE NANTES

2S7 ou 288. Pape Gains. Empereurs Dioclétien et Maximien.

Avotr le même esprit. être animé de la même volonté,
voilà la vraie fraternité.

Atfy., jerm. xxv.

Dès que les empereurs Dioclétien et Maximien eurent décrété leur
cruelle persécutioncontre les chrétiens,ils envoyèrent au préfet des Gaules
un édit par lequel il lui était commandé de soumettre tout le monde au
culte des dieux de l'empire de promettre des récompenses à ceux qui
pratiqueraient religieusementles cérémonies païennes et qui offriraient des
sacrifices aux dieux, et d'employer les tourments et le dernier supplice
contre ceux qui persisteraientà confesser le nom du Christ.

Il y avait à Nantes un jeune homme, appelé Donatien, d'une naissance
illustre, mais plus recommandableencore par sa foi. Cette vertu, jointe à
un esprit mûr, modérait en lui la vivacité de la jeunesse, et pénétré de la
crainte de Dieu, il se conduisaiten vieillard dans un âge où la raison n'est
pas toujours parvenue à sa maturité. Dieu lui ayant fait la grâce de recon-
naître la vanité des idoles et d'embrasserla foi catholique, il avait reçu le



baptême et, fortifié par les saints mystères, il publiait hautement le
triomphe de Jésus-Christ,et répandait dans les cœurs des Gentils la semence
divine qui avait si heureusement fructifié en lui.

Rogatien, son frère aîné, encore idolâtre; fut gagné à la foi chrétienne
par Donatien,dans un temps où c'était exposer sa vie au péril le plus évi-
dent que de faire profession d'une religion proscrite par les ordres des
souverains. Mais cette considération ne put détourner Rogatien de céder
aux attraits vainqueursde la vérité il se dévoua à la mort en même temps
qu'au service de Jésus-Christ, et, pour avoir la force de soutenir le combat
dangereux où il voyait bien qu'il s'exposait, il demandait avec ardeur le
sacrement de la régénération; mais la fuite et fN&sence du pre<re que les
nouvelles de la persécution avaient chassé du pays, furent cause que Roga-
tien ne put être baptisé que dans son sang.

Sur ces entrefaitesun commissaire des empereurs' se rendit à Nantes,
muni de son ordonnance,' et fut reçu favorablement par la multitude
idolâtre. Un des habitants lui parla de cette sorte « Juge équitable et
modéré 1 vous venez fort à propos pour ramener au culte des dieux ceux
qui s'en sont écartés pour s'attacher à un homme que les Juifs ont fait
mourir en croix. Le premier d'entre eux sur qui vous devez exercer votrp
sévérité, c'est Donatien, qui non-seulement s'est retiré du service qu'il doit
aux dieux, mais qui, par ses vains discours, a encore séduit son frère en
sorte que l'un et l'autre méprisent avec obstination les dieux immortels
que les empereurs invincibles adorent et qu'ils veulent qu'on adore par
tout l'univers. La propre confessiondes deux frères vous convaincra, quand
il vous plaira de les interroger, qu'on ne les accuse point à faux ».

Le commissaire 3 irrité fit amener Donatien devant lui, et commença
ainsi son enquête « J'apprends, Donatien, que non-seulementvous refu-
sez, par une désobéissance criminelle, d'adorer Jupiter et Apollon, de qui
nous tenons la vie, mais encore que vous les déshonorez par des discours
injurieux, et que, par une prétenlion extravagante,vous publiez qu'on ne
peut être sauvé qu'en croyant à la mort d'un homme qui a été puni du
supplice de la croix, au cuIt.G duquel vous essayez d'engagertout le monde ».
Donatien répondit « Vous ne dites rien que de vrai; j'avoue que je vou-
drais que tout le monde le servît, car il n'y a que lui qui mérite nos adora-
tions ». Le commissaire dit « Modérez-vous là-dessus, et cessez de prêcher
inutilement cette vaine doctrine, sinon je vous ferai bientôt trouver la fin
de votre vie ». Donatien répondit « Si la mort a quelque chose de terrible,
ce n'est pas pour moi, c'est pour vous, que l'erreur et la fausse prévention
engagentdans les ténèbres et empêchent d'ouvrir les yeux à, la lumière de
la justice ». Le commissaire commandaque le Saint fut enchaîné et jeté
dans une prison, afin que la violence des tourments ébranlât le Martyr et
lui fit perdre la foi, ou du moins que son supplice détournât ceux qui en
seraient les spectateurs de croire en Jésus-Christ.

Rogatien fut amené au commissaire en présence du peuple, et le com-
missaire, voulant le gagner par la douceur, lui dit « J'ai été informé,
Rogatien, que vous voulez abandonner inconsidérément le culte des dieux
qui ont daigné vous donner la vie et orner votre esprit de sagesse et de
belles connaissances;j'ai honte pour vous de voir que tant de choses que

1. Saeerdotitabtentia fagitiva. (Ac. SS. Do; et 7!~
2. On croit que c'était Rietius-Varus.nommé communément Rictiovare, tt fameux par ses ornante*

envers les Chrétiens dans la Gauie Belgique.
t. Les Actes l'appellent .Pr.MM.



vous savM ne vous empêchent pas de consentir à perdre l'esprit. Prenez
garde que, voulant ne confesser qu'un seul Dieu, vous n'encouriez,à votre
grand regret, la colère de plusieurs autres. Mais comme vous n'êtes point
encqre souillé de je ne sais quel baptême, si l'obstination n'a point encore
endurci votre volonté, recevez les biens et les honneurs que vous offrent la
clémence des empereurs et la bonté des dieux ». Rogatien répondit <f Je
M m'étonne pas que vous mettiez la clémence des empereurs avant la
bonté des dieux. Tout est perverti dans votre esprit, quoique au reste vous
ayez quelque raison de donner le premier rang à des êtres vivants, qui
valent encore mieux que des dieux de fonte. Mais, et vos dieux et vous,
voua êtes également insepsibles eux, parce qu'ils sont de métal ou de
pierre, et vous, parce que vous méritez de ressembler à ce que vous ado-
rez )). Le juge commanda que Rogatien fût jeté dans le. même cachot ott
l'on avait m~s celui dont il avait reçu cette doctrine, selon lui, extravagante,
aSn que le lendemain l'êpée du bourreau vengeât et les dieux et les empe-
reurs des mépris et des insultes de l'un et de l'autre.

Rogatien réprouvait qu'une peine c'était d'avoir été prévenu par la.a
persécutionavant qu'il eût reçu le baptême; mais la foi qu'il avait en Dieu
}n~ Ct espérer que le baiser de son frère lui tiendrait lieu du bain sacré.
Dopatiep, informé de la peine de son frère, fit cette prière à Dieu « Sei-
gneur JjÉsus-Chrjist, auprès de qui les désirs ont le même mérite que les
(puvres, quand l'impuissance absolue empêche les effets d'une volonté qui
vous est toute déypuée, accordez à votre serviteurRogatien que sa foi pure
lui tienne lieu de baptême et son sang d'onction sacrée, s'il arrive demain~

par l'obstination du juge, que l'épée termine le cours de notre vie ». Ils
passèrent l'un et l'autre la nuit à se fortifier par l'espérance de la couronne
immortellequi devait être le prix de leur confession.

Le lendemain, le juge monta sur son tribunal, et ayant fait venir les
deux frères, chargés de chatnes, il leur dit « La sévérité dont je dois des
exemples au public m'empêchedésormais d'user avec vous de termes de
~puceur, puisque vous méprisez le cultedes dieux immortelspar ignorance,
on, ce qui est encore pis, que vous travaillez à le détruire, parce que vous
vous croyez mieux instruits que nous ». Les Martyrs lui répondirent « Que
yotre science, qui est au-dessous de l'ignorance stupide, soit semblable à
vos dieux que vous adorez dans des métaux qui n'ont aucun sentiment.
Nous sommes prêts à souffrir pour Jésus-Christ tout ce que la rage du bour-
rea.u sera capable d'inventer nous n'estimonspas que ce soit perdre la vie
que de la donner pour celui de qui nous l'avons reçue, et qui nous en
jrendra une autre infiniment plus heureuse ». Le juge, transporté de colère,
ordonna que les deux frères fussent tourmentés et disloqués sur le ehe-
yalet, afin que, s'ils ne changeaient pas de résolution, ils eussent plus
longtempsà souffrir, et qu'ensuite ils fussent décapités. Les ministres de sa
fureur, cherchant à lui plaire par un excès de cruauté, après avoir tour-
OBnté les Martyrs, leur enfoncèrentune lance dans la gorge, ce qui n'avait
point été ordonné,et puis leur coupèrent la tête. Ce fut ainsi que Donatien,
après avoir gagné son frère à Jésus-Christ, eut la consolation de le voir
fépondre dignementà la grâce de sa vocation que Rogatien, baptisé dans
son sang, n~ se montra pas inférieur à son frère, et que tous les deux
remportèrent une illustre victoire, qui les unit à la troupe bienheureuse
qui ne se sépare jamais de l'Agneau immortel, auteur et consommateurde
!euf béatitude.Suivant l'ûip~aM~ plus suivie, leur martyre arriva en 287
ou 288.



RELIQUES ET CULTE DES SAINTS DONATIEN ET ROGATIEN.

Les corps des saints Martyrs furent ensevelit auprès du lieu où ils avaient souffert la mort, et
depuis placés dans un sépulcre que les chréhens leur édiSerent,an pied duquel plusieurs anciens
évêques de Nantes ont voulu être enterres. Autrefois, un monument marquait la place précise où
ils avaient Mmneft la mort. Les tévolutionnaires l'ayant renversé, on y a planté deux croix en
1816, et ~cé une MscnpMan qui rappelle le martyre des deux frères, Dès la fin du v* siècle, on
bâtit, sur le tombMn ~es saints Martyrs, jtae telle église, qui fut d'abord pcssédée par les moines
de Bourg-Dieu, en Berri; ils la cédèrent ensuite ou la rendirent aux chanoines de Nantes, et c'est
maintenant une église paroissiale. Pendant la Révolution, elle fut en partie détruite. Deux dames
pieuses la firent rétablir à leurs frais, en t806. et la rendirent au culte divin. Elle est située à
l'UM des extrémités de la viile et près de la grande route de Paris.

On tttrihue au due de Bretagne,Jean IV, la fondation d'une autre églisede Saint-Donatienet de
Saint-Rogatien, an faubourg de Saint-Clément de la ville de Nantes, tt l'établissement de six cha-
noines pour y faire le service mais on se trompe cette fondation est du duc Jean 111, qui la nt
en i325. François1°' l'un de ses successeurs, au lieu de six chanoinesou chapelains, établit, en
ce même lieu, une communauté de Chartreux, l'an 1445. Cette église t été détraite pendant la
Révolution. Los dames de la VisitationMènent maintenant les bâtiments de la Chartreuse.

Les corps des deux Saints furent levés de terre, l'an 1145, par Albert, évoque d'Ostie, qui en
fit la translation à l'église cathédrale de Nantes, en présence de Hugues, archevêque de Rouen
et de plusieurs MtFM prélats. Ces précieuses reliques sont maintenant conservées dans l'église
pBMissiale dédiée aux saints Martyrs, et on les a renferméesdans deux belles châsses d'argent. Il
pe reste que quelques ossements de chacun dat deux corps. Une partie avait été portée dans
l'église cathédraleet y était conservée au-dessus des portes latérales du chœur. Ce trésor a été
perdu pendant la Révolution avec les antres reliques de la même église. La fête de ces deux Saints
ee téléBrait le 24 mai dans le diocèse de Nantes, avec octave, et jusqu'en 1804 elle a été chômée.
Maintenant, elle est transférée au dimanche dans l'octave de l'Ascension. On désigne souvent les
dent §aints sous le wm d'jE~M~ ~M<a~.

Vie des N<a't!« de Brc<ay)te, tar Dom Lebinean, revne par M. l'abbéTrMYMx.Les Actes que l'on pM-
aède ont été écrits au ve siècle par nn auteur anonyme. Dom Ruinart les a admis dans sa eoUeetton.

SAINT VINCENT DE LËRINS

4SO. Pape Saint Léon le Grand. Roi de France Mérovée.

BMttM garda ~M ~etqn'tm « *<M t<dthe, pttrea
que pinsieam viendronten mon nom, dft~nt Je
mis &no)e«r, et Ils en tednirontnn gtand nombre.

~<«A. jaav, <, t.

ymoeat, ~èfe germainde sa~~t LtHtp, év~c[aede Troyes, était n~ & Toul.
Il avait d'abord embFass~ le parti des armes et brillé daas le monde. T&uehé
4e la grâce,~t p&at-~tpe entraîné par l'exemple de son vertueux frère, il
alla ~'eaEermeFaa monastère de Lénns pour n'y plus songer qu'à l'œavre
de s&a salut.

Douloureasemeat atFeeté de voir l'église déeMréte par les hérétiques et
<~<Milant eentfibue.r,peur ea part, à prétnuniF les simples ~dëles contre les
sophismes de l'erreur, il composa, vers l'an 434, trois ans après le concile
d'Ephèse qui prescrivit le Nestorianisme, un livre qu'il Hîtitula Comrnonito-
ftMNt ou avertissementcontre les hérétiques, et que par htHQilité, il publia
aaas le nom de ~'N~taM (le Voyageurou l'inconnu).Cestdans ce bel et

1. Bp. B~MtM Rotom. ad A~ermm. D'Aeheri. Snibert, p. 690.



solide ouvrage qu'il trace cette règle à laquelle, plus strictement que
jamais, il importe de se conformer Dans l'église catholique, il faut ap-
porter le plus grand soin à tenir ce qui a été cru partout, toujours et par
tous. /H ipsa Ca/Ao/ïM Ecclesia magnopere curandum est ut teneamus quod
ubique, quodsemper, quod ab o?/:H:&M creditum est.

Ce livre, que le Père Labbe qualifie de livre d'or, et que Bellarmin,à cause
de sa brièveté, appelle petit par son étendue, immense par sa valeur', a
pour but de préserver les fidèles des nouveautés en matière de foi.

Ce traité était originairement divisé en deux parties, dont la seconde
avait pour objet le concile d'Ephèse,et à laquelle était jointe une récapi-
tulation de tout l'ouvrage. La seconde partie ayant été soustraiteà Vincent,
il se contenta de rapporter cette récapitulation à la 8n de la première par-
tie, et de ne faire du tout qu'un seul livre c'est dans cet état que nous
l'avons aujourd'hui.

L'auteur établit une règle infaillible pour distinguer la vérité d'avec l'er-
reur, savoir, l'autorité des Ecritures expliquées suivant la tradition de
l'Eglise catholique.

Vincent de Lérins s'applique sur toutes choses à précautionner les
fidèles contre une des plus dangereuses tentations où leur foi soit exposée,
ce qui arrive lorsque Dieu permet que de grands hommes, des hommes
estimés par leurs talents, et en réputation de sainteté, deviennentles doc-
teurs de l'hérésie. Il apporte pour exemple Valentin, Donat, Photin, Apol-
linaire, Nestorius, Tertullien, et surtout Origène, deux Pères dont il fait
le plus magnifique éloge, pour en conclure que « tous les vrais catholiques
doivent recevoir les Docteurs avec l'Eglise, mais non pas abandonnerla foi
de l'Eglise avec les Docteurs H.

Le Commonitoireest un de ces. écrits que l'on ne peut lire trop souvent il
en est peu dans l'antiquité qui renferment tant de choses admirablesen si
peu de paroles. Le style en est agréable, net, doux et coulant; la phrase
de Vincent de Lérins, toujours pure et harmonieuse,se module et se ba-
lance comme la période cicéronienne. Sous le rapport du style, l'auteur du
Commonitoirenous parait supérieurde beaucoup à Salvien qui vivait dans le
même siècle.

Comme controversiste, Vincent de Lérins a été fort bien jugé par
Mgr Gerbet. Après avoir montré que la division des hérétiques en deux
classes principales détermina aussi à leur égard une double controverse,il
ajoute

« Nous n'avons pas à nous occuper ici de celle qui consistait à montrer,
par les monuments'dela tradition et les décisions dogmatiques,quelle était
la foi de l'Eglise mais, celle qui avait pour objet de prouver la nécessité
de croire à l'Eglise, mérite une attention particulière.

L'antiquité chrétiennea produit sur ce sujet deux ouvrages fondamen-
taux, l'un vers le commencementdu ni* siècle, et l'autre au v* les Pres-
criptions de Tertullien, et le Commonitoire de Vincent de Lérins. Nous les
disons fondamentaux, parce qu'effectivement les considérations qui y sont
développées frappent égalementtoutes les sectes, quelles que soient leurs
doctrines particulières et de même que, en algèbre, on obtient en élimi-
nant les conditions spéciales de tel problème particulier, des formules gé-
nérales, applicables à toute espèce de quantité de même, en écartant
dans la lecture de ces deux écrits les noms des hérétiques contemporains
et les réflexions accessoiresqui s'y rattachent, on voit se dégager,dans sa pu-

1. Mule parvum, Md vh'tute maximum, ï. CuNtMM.,xvu.



reté logique, le principe général de la controverse avec tous ceux qui créent
ou choisissent leur foi, suivant la signification propre de ce nom d'hérétiques.

Voici le début plein d'humilité de ce beau livre « Il me semble à moi,
pèlerin, le plus petit de tous les serviteurs de Dieu, que ce ne serait pas,
avec l'aide du Seigneur, chose d'une médiocre utilité de coucher par écrit
ce que j'ai reçu fidèlement des saints Pères, précaution bien nécessaire
sans doute à ma propre faiblesse, puisque j'aurai là sous la main de quoi
suppléer, par une lecture assidue, à mon peu de mémoire

Ces lignes expliquent bien le sens du titre choisi par l'auteur. On don-
nait à cette époque le nom de Commonitoireà un recueil de notes qui de-
vaient aider la mémoire c'est ainsi que l'empereur Théodose donna un
commonitoireau comte Elpidius partant pour le concile d'Ephèse, et que le
pape Zozime en remit un à Faustin qu'il envoyait en Afrique.

Une des plus admirables pages du Commonitoireest celle qui traite du
propres, cette grande question de tous les temps et du nôtre en particu-
lier. « Quelqu'un dira peut-être Ne peut-il donc y avoir de progrès pour
la religion dans l'Eglise du Christ ? a « Qu'ily en ait, et qu'il y en ait beau-
coup. Car, qui serait si malveillant pour les hommes, si maudit de Dieu,
que d'empêcher ce progrès ? Mais, il faut .néanmoins que ce soit vraiment
un progrès, et non pas un changement. Ce qui constitue le progrès d'une
chose, c'est qu'elle prenne de l'accroissement,sans changer d'essence ce
qui en fait au contraire le changement, c'est qu'elle passe d'une nature à
une autre. Il est donc nécessaire que l'intelligence, la science, la sagesse de
chacun comme de tous, d'un seul homme comme de l'Eglise entière, sui-
vant l'âge et le siècle, croissent et grandissent beaucoup, mais toutefoisen
leur espèce, c'est-à-dire, en conservant la même doctrine, le même sens,
la même pensée.

« Que la religion des âmes imite l'étatdu corps, qui, tout en se dévelop-
pant et en grandissant avec les années, ne laisse pas néanmoins d'être le
même.

« Il y a bien de la différence entre la fleur de la jeunesse et la maturité
de la vieillesse mais, celui qui est aujourd'hui vieillard, n'est pas autre
chose que celui qui fut autrefois adolescent; en sorte qu'un seul et même
individu a beau changer d'état et de disposition, il ne change néanmoinsni
de nature, ni de personne. Les membres sont petits dans un enfant à la
mamelle, grands dans un jeune homme ils sont toutefois les mêmes dans
l'un et dans l'autre. Autant les enfants ont de membres, autant en ont les
hommes et s'il est des parties qui se développent dans un âge plus mûr,
elles existaienttoutefois dans le principe de leur origine, en sorte que rien
de nouveaune paraît dans un vieillard, qui ne fût caché en lui lorsqu'il était
enfant.

« Ainsi donc, il n'en faut pas douter, la droite et légitime règle d'un
beau développement,l'ordre parfait et invariable d'une belle croissance,
c'est quand le nombre des années vient à découvrirdans un jeune homme
les parties et les formes que la sagesse du Créateur avait d'abord cachées
dans un enfant. Mais, si l'homme, avec le temps, se change en une figure
qui ne soit pas la sienne si le nombre de ses membres augmente ou dimi-
nue, il faut bien, dans ce cas, ou que tout le corps périsse, ou qu'il devienne
monstrueux, ou qu'il s'affaiblisse tout au moins.

1. Videtur mtht minime serroram Dei peregrino, quod rm non mtnimœ utilitatis, Domino adjuvante,
(atara ait. si ea qns ndeitter a sttncti) Patribus accept, litteris comprehendam, infirmitaticerte preprite
pernecessaria;qnippe cum adsit in promptn nnde imbécillitémemeriœ meee aidait lectionereparetur.o. .,r n



« De même, la doctrine de la religion chrétienne doit suivre ces lois de
perfectionnement,se consoliderpar les années,s'étendre avecle temps,s'éle-
ver avec F&ge, mais demeurer cependantpure et intacte, se. montrer pleine
et entière dans toutes les mesures de ses parties, comme dans ses sens et
ses membres en quelque sorte, n'admettre aucun changement, ne rien
perdre de ce qui lui est propre, et ne subir aucune variation dans les points
définis.

« Pour l'Eglise du Christ, soigneuse et prudente gardienne des dogmes
à elle confiés, elle n'y change jamais rien, n'y diminue rien, n'y ajoute
rien; elle n'en retranche pas ce qui est nécessaire, elle n'introduit rien de
superflu, elle ne laisse rien perdre de ce qui lui appartient, elle n'usurpe
rien d'étranger mais elle met toute son industrie, tout son entendement à
traiter ndèlement et sagementles choses anciennes,à façonneret à polir ce
qu'il put y avoir autrefois de commencé, d'ébauche à consolider, à affer-
mir ce qui fut exprimé, développé à garder ce qui fut confirmé, défini.

« Enfin quel autre but s'est-ellejamais proposé dans le décret des con-
ciles, sinon de faire croire avec une foi plus vive ce que l'on croyaitavec plus
de simplicité de faire prêcher avec plus de force ce qui se prêchait avec
plus de faiblesse de faire adorer avec plus de zèle ce que déjà l'on adorait
avec sûreté ?

Saint Vincent de Lérins mourut avant la fin de 450, sous le règne des
empereurs Théodose II et Valentinien111. Ses reliques, dit-on, sont respec-
tueusement gardées à Lérins nous croyons cependanten avoir vu des par-
celles quelque part ailleurs.

Saint Vincent de Lérins voyait dans l'onde d'un ruisseau qui s'éloigne
de sa source vers laquelle il ne doit jamais remonter, l'image des moments
fugitifs de la yie, qui s'écoulentpour ne plus jamais revenir Hélas!quelle
est la bouche qui n'a point dit quelquefois en pensant à la brièveté de nos
jours Qu'est-ce que la vie?

En nous rappelant notre heureuseenfance, en foulant de nouveau par
la pensée cette pelouse où nous folâtrions avec tant de gaîté, en revoyant
en esprit ces campagnes où nous promenionsnotre insouciante jeunesse, ne
semble-t-il pas que nous touchionsencoreà des instants écoulés pourtant
depuis bien des années? Or, il en sera de même, lorsque sur notre lit de
mort, nous pourrons envisager d'un seul coup d'œil notre vie tout entière
que sera-t-elle alors pour nous, sinon un songe frivole, une ombre légère
et fugitive ? pM~ce que votre vie, dit l'apôtre saint Jacques ? C'Mf une va-
peur qui parait pour un peu de temps et qui sera ~'cn~ dissipée. N'ëtes-vous
donc pas-des insensés, vous qui dites Aujourd'hui ou demain, nous irons
dans telle ville, nous y négocierons pendant une année, et nous y ferons un
gain considérable savez-vous même ce qui arrivera demain ?

Beaucoup de personnes pensent assez souvent à la brièveté de la vie
mais cette pensée, que Dieu a destinée à porter tant de fruits, est stérile
pour elles. Loin d'en profiter, en effet, elles s'empressent de la chasser dès
qu'elle se présente, et s'efforcent de la remplacer par des pensées riantes
et frivoles. En vérité, n'est-ce pas ià une folie semblable à celle des insen-
sés qui danseraient au-dessus d'an volcan ouvert sous leurs pieds pour les
dévorer?

Les propres de Fréjas et de Nancy marquent la fête de saint Vincent de
Lérins le 28 mai.

~Me~M Aa~teto~tfti. Sodaseard, Ot Lille; acte* h)e*lt* foarnios par M. t'<tbM CetUount,
thMHtM. Mm. <tt la thapeUt <bM*K,t Nancy.



SAINT GÉRARD OU GÈRE DE LUNEL (1298).

AxM <tm<<M Z<meK«m
Laudem repende <<e6t<a))~,
~VoMmtibi per Gerium
~etM paravit ~~o~MM.

Lunel, loue dignementle Seipxm qui te donne une
nouvelle gloire par Gérard.

ProMdu ~<;m<.

Gérard naquit à Lunel, petite ville de l'ancien diocèse de Maguelonnedont le siége fut transféré
à Montpellier, l'an i536, par )e' pape Paul III. Cette ville est située entre Nimes et Montpellier à
quatre lieues de l'un et de l'autre. On ignore l'année précise de la naissancede Gérard néanmoins
on conclut de certains faits qui ont qne)ques rapports à notre Saint, qu'il dut naître environ l'an
1274 on 1275. Il était fils de Gérard Amicy, seigneur de Castelnaud, de )a maison de Sabran, une
des plus anciennes du Languedoc, et qui jouissait des premières dignités à la cour des comtes de
Toulouse sa mère, Thérèse Raymond, était fille de Raymond Gausselin, baron de Lunel. On
voit, dans l'Histoire du Langùedoc, combien ces deux familles étaient illustres et pieuses 1.
Gérard eut un frère appelé Effrenaud dont nous anrons occasion de parler, parce qu'il fut son
cempagoon 6dète dans la pratique des vertus chrétiennes et dans sa pénitence.

Elevé pieusement, Gérard prit, dès l'âge de cinq ans, l'habitde la pénitence dans la Confrériede
Saint-.Fransois, fondée récemment à Lunel. Il ne demeura pas longtempsdans cette ville. Gérard, son
père, céda la moitié de ]a baronie de Lnuet, héritage de sa mère, à Philippe le Bel, roi de France,
afin de mettre à la disposition de ce prince le port voisin d'Aigues-Mortespour l'expédition qu'il
méditait de faire au-delà des mers et particulièrement aux Saints-Lieux et il se retira avec ses
deux fils Gérard et'EBrenaud, au comté de Rochefort, sur le Rhône, que le roi lui avait donné
en échange de la baronie de Lunel. Bientôt les deux pieux jeunes hommes firent le vœu d'un pèle-
rinage au seuil des Apôtres et à la crèche de Notre-Seigaëur. Mais ils voulurent s'y préparer par
l'exercice de la vie érémitique. A cet effet, ils quittèrent le manoir paternel et s'en allèrent au pont
du Gard, où ils. s'établirent dans des ceUutes voisines l'une de l'autre et où ils vécurent en ermites.
La sainte vie qu'ils menaient fut bientôt connue dans tout le pays environnant. Ce fat pour eux
un motif de hâter leur départ, parce qu'ils redoutaient tes louanges des hommes. Ils se mirent
donc en route pour Rome avec le dessein arrêté de continuer leur pèlerinage jusqu'en Terre-Sainte.
Déjà, après avoir visité le tombeau des saints Apôtres, ils s'étaient mis en route pour se rendre à
Ancône, où ils devaient s'embarquer. Comme ils a))aient à pied à la manière des pèlerins, la
fatigue causa à Gérard un grand mal de tète malgré cela il voulut continuer; mais le mal s'ag-
grava, et les deux pèlerins furent forcés de s'arrêter à Colombaro,près de Monte-Santo,au diocèse
de Fermo, dans une misérable chaumière. Gérard y mourut seul, tandis que son frère était sorti
dans les environs pour demander du secours (t298). Les paysans de l'endroit connurent miracu-
leusement sa mort, et ils commencèrent à l'honorer comme un Saint. Sur son tombeau fut cons-
truite une chapelle qui subsiste encore aujourd'hui.Le culte du bienheureux Gérarddevint, d'année

en année, plus célèbre, à cause des secours que son intercession procurait aux peupJes, principa-
lement pour les maux de tète. Benoit XIV approuva ce culte à Monte-Santo, en tTf42 Pie VI

t'étendit à tout le diocèse de Fermo. Toutefois ce cutte était encore inconnu en France, lorsque
des prêtres exilés en Italie pour la foi, pendant la Révolution, le découvrirent et le firent connaître.
Enfin, Charles-Thomas Thibaut, éveque de Montpellier, l'a introduit dans son diocèse avec l'autori-
sation du pape Pie IX.

D'anciens tableaux qui, d'après tes gens de l'art, sont de 1300 environ, représentent saint Gérard
âgé de vingt à vingt-cinq ans.

Effrenaud continua son voyage pour la Palestine it mourut saintement, au retour, dans l'ile
de Rhodes.

En Italie, on invoque saint Gérard surtout contre i'épijepsie on fait pour cela revêtir aux malades

nn habit de dévotion de couleur vert clair. La seule existence de cet habit de dévotion et de la

1. Girio, en Italie.
2. Mémoire de GuilI. Catel, Histoire <h< /,«)t~xe<iee. ~Mt. génér. du Laaguedoc, édit. d< 1730,

t. u, m.



Confrérie, pour lequel il a M spécialement créé en n35, montre assez quelle est l'impart-meedu
culte de saint Gérard dans le diocèse de Ferme.

Sa Grandeur Mgr t'évoque de Fermo a cédé, à la paroisse de Lunel, en i838, un des deux seuls
ossements de saint Gérard qui existent encore l'ossement cédé appartenait un chanoine de
Monte-Santoqui s'en servait avec succès pour bénir les épiteptiques. On eût pu ditUcitcment rien
détacher de t'os qui reste dans la collégiale de Monte-Santo.La population s'y fut opposée, même

au prix d'une lutte à main armée.
La première fête en l'honneur de saint Gérard fut solennisée avec nne grande pompe, dans le

diocèse de Montpellier,le 8 juin 1831. A cette occasion, on fit frapper uue médaille où le Saint
est représenté au pont du Gard en habit de solitaire, à genoux, en méditation on a placé à ses
pieds les emblèmes de sa grandeur, t'éeusson de Lune), les armes de sa famille, la couronne de
baron, son épée, ses éperons on a aussi représenté le serpent qui le nourrit miraculeusement au
pont da Gard. La caractéristique du serpent demande une explication pendant son séjonr dans

une des piles du pont du Gard,le Saint fut surpris par une crue des eaux qui dura ptusieursjours.
n serait mort de faim si Dieu ne lui eût envoyé porter un pain par une anguille. On pourrait à

l'anguille ajouter l'onrse qui vint à son aide ait milieu d'un fourré et lui Bt retrouver son chemin.
La chose 'se passa entre le moment de. son débarquement en Italie et son arrivée à Rome..

.Propre de Montpellier et Vie du Samt, publiée en 1838.

NOTRE-DAME AUXILIATRICE.

U est souvent arrivé que le peuple chrétien a éprouvé d'une manière admirable l'assistance
actuelle de la Mère de Dieu pour triompher des ennemis de la religion. C'est à cause d'un bien-
fait de ce genre que le très-saint pape Pie V, après l'insigne victoire remportée par les chrétiens

sur le sultan des Turcs, à Lépante, grâce à l'intercession de la bienheureuse Vierge, ut invoquer
cette Reine du ciel dans les litanies de Lorette, parmi tant d'autres titres, sous le nom de Sc-
cours des chrétiens ~M-Ei/tMHt eA)'M<!fMOt'Mnt. Mais un des traits les plus mémorables do
l'assistance de Marie, et qu'on doit ranger parmi les miracles les plus avérés, c'est ce qui arriva

au souverain pontife Pie VU. Ce successeur de saint Pierre, chassé du Siège apostolique par les
machinations et les armes des impies, gardé dans une étroite prison, particulièrement pendant les
cinq années et plus qu'il passa détenu à Savone, réduit à n'avoir plus aucune communication avec
le dehors, et à l'impuissance de gouverner l'Eglise de Dieu. exemple inoui dans les annales de la
persécution, fut tout à coup rétabli sur le Siège pontifical lorsqu'on y songeait le moins, aux
applaudissementsuniversels, et pour ainsi dire par les mains de tout l'univers. Ce prodige se re-
nouvela l'année suivante, après qu'une nouvelle tempête eut obligé le Pape et le Sacré-Collège
de quitter Rome, pour se retirer à Gènes. L'assistance bien visible de Dieu ayant apaisé subite-
ment cet orage, dont les suites auraient pu être terribles, le Pontife revint dans la capitale du

monde chrétien au milieu des félicitations que provoquait parmi les populations ce nouveau sujet
d'allégresse. Mais Pie VII n'avait pas voulu retourner à Rome sans avoir réaliséun pieux désir que

sa captivité l'avait empêché de satisfaire auparavant, et sans avoir placé de ses propres mains

une couronne d'or sur la tête de l'msi~ne image de la Vierge Mcre de Dieu, qui est honorée so-
lennellement à Savone sous le nom de Mcre de Miséricorde. Le uiémc souverain Pontife, cédant à
ses plus intimes convictions, attribua avec raison cette admirable succession d'événements à la
puissante intercession de la sainte Mère de Dieu, qu'il avait lui-même continuellement invoquée,
et qu'il avait fait prier par tous les fidèles de Jésus-Christ il institua à perpétuité une fête so-
lennelle, en l'honneur de cette Vierge Mère, sous le titre de Notre-Dame Auxiliatrice, pour le 24
du mois de mai, jour anniversaire de son heureux retour dans la ville de Rome. Il donna à cette
fête nn office propre, approuvé, voulant par là conserver le souvenir particulier d'un si grand
bienfait, et en éterniser la reconnaissance.

Propre de &Mne.
·



MARTYROLOGE ROMAIN:

A Salerne, le décès du bienheureux GRÉGOIRE VII, pape, défenseur intrépide et zété de la
liberté de l'Eglise. 1085.– AFJorence, sainte MAnIE-MADELEINE,vierge, carmélite, illustre par
sa belle vie et par sa sainteté. Sa fête se célèbre le 27 mai. A Rome, sur la voie Momentané,
le bienheureux URBAIN, pape et martyr, qui, par ses exhortations et par sa doctrine, porta
plusieurs personnes, entre autres Tiburce et Valérien, à embrasser la foi de Jésus-Christ et à
souffrir pour elle le martyre. Lui-même, après avoir beaucoup soulfert pour l'église de Dieu, du-
rant la persécution de l'empereur Alexandre Sévère, eut la tête tranchée et reçut ainsi la couronne
du martyre 230. Dorostore, en Mysie (Bulgarie), la fête des saints martyrs Pasicrates, Valen-

1. L'archéologue romain Rossi a entrepris de démontrer, dans son célèbre ouvrage intitulé Rome
<0«<errame, que le saint Urbain qui baptisa saint Tiburce et saint Valérien. époux de sainte Cécile, n'est
pas le Pape qnt régna de l'année 2M à l'année 230, mais nn éveque probablement réfugie à Rome M
temps de Mare Aurèle et de Commode, vers l'an 17?. Ceux qui voudront se donner la peine de suivre la
démonstrationdn savant archéologue, seront peut-être,comme nous, convaincus que le martyre de sainte
Cécile ne se place pas sons le règne d'AlexandreSévcre,où il n'y eut pas de persécution, mais sous celui
de Marc Aurèle et de Commode, et que, par conséquent, le saint Urbain dont il est question dans le*
Actes célèbres de sainte Cécile n'est pas le Pape de ce nom.

De deux chose!! !'unc ou l'on reportera le pontificat de saint Urbain 1er an règne de Marc Aurèle et
de Commode, dans les environs de l'année 177, nu on lui conservera sa place dans la succession des Pon-
tifes généralementadoptée, entre les années 222 et 230. Dans la première hypothèse, le saint Urbain
dont il est question dans les Actes de sainte Cécile pourrait être le Pape. premier do ce nom; mais d'a-
près les meilleurs documents, il occupa la chaire de saint Pierre de 222 a 230, et non sous le règne de
Marc Aurèle. Dans la secondehypoth&se, ce ne pourrait être lui. C'est cettedernièreproposition que M. Rossi
a entrepris de démontrerd'une manière indirecte, en prouvant,dans le conrs de son deuxième volume,
qne sainte Cécile a été martyrisée vers l'année 177 et non vers l'année 230, au ne et non au nre siècle.

Nous reviendrons, au 22 novembre, sur cette question de la date du martyre de sainte Cécile, et con-
téquemmentde la distinction des deux Urbain. La, après avoir donné le texte des Actes, il nous sera
plus facile de faire toucher du doigt combien ce texte s'accordépeu avec le règne d'AlexandreSévèreet
le Tmntineat de saint Urbain J'r, pape.

Le martyrologe romain ajoute que saint Urbain mourut martyr; mais rien n'est moins certain. On ne
saurait trop le répéter, l'Eglise ne fut pas persécutéesous AlexandreSévère. En admettantque quelques
proconsuls de province, placés loin des yeux du maître, ont pu, a l'ombre des anciens édits,se permettro
des actes d'arbitraire, sacrifier quelques victimes, il est difficiled'admettre que le préfet de Rome ent pu.
sous les yeux de l'empereurlui-même et de sa mère qui était chrétienne,envoyer au supplice le chef même
des chrétiens, des citoyens aussi distinguésque Tiburce, Valérien et Cécile, se livrer, en un mot, impu-
nément à la boucherie que décriventles actes de sainte Cécile et de saint Urbain (do celui que l'on fait
passer pour le pape, premierdu nom). Si, d'autre part. nous admettons que le saint Urbain des Actes
de sainte Cécile n'est pas le Pape de ce nom, les Actes que l'on donne comme étant ceux du
martyre de saint Urbain ne peuvent pas s'appliquerà lui; le préfet de Rome qui fit mourir sainte Cécile,
Almachius. étant le même que celui qui est nommé dans les Actes de saint Urbain.

Le Liber .Pot)tt/:mK!parle de sa confession et non de son martyre.Les documents anciens sur le pape
Urbain sont loin d'être d'accord. Depuis longtemps les éruditsont remarqué que des traces d'équivoques
apparaissentdans les écrits qui traitent de ce Pontife. An lien de la distinctionsolennelle que font d'or-
dinaire les martyrologeset les livres liturgiques entre les confesseurs et les martyrs, on aperçoit ici un
mélange de dénominations très-peu conformes aux coutumes antiques tantôt Urbain ler est décoré dn
titre de martyr, et tantôt. à l'exclusionde ce titre, il est appelé officiellement confesseur. Cette observa-
tion importante a suftl pour faire soupçonner à plusieurs savants qu'uneconfusion de personnes, d'origine
très-ancienne, avait été opérée, et qu'une saine critique devait dédoubler l'individualitéd'abord réputée
simple d'Urbain,et distinguer deux personnages un martyr et un confesseur. Le fameux lïollandiste
Du Sollier. après nn examen sévère, incline aussi vers cet avis. Mais les travaux de M. do Rossi ont mis
entre nos mains des éléments de jugement tout à fait nouveaux. Grâce à la restitution très-extraordi-
naire faite par lut d'une Inscription Importante,grâce à l'examen salace de divers manuscrits martyro-
logiques et épigraphiques, la question a fait nn grand pas. Il est positif maintenantqu'au ve siècle, deux
Samts du nom d'Urbain étaient vénérés sur la voie Appienne. L'u:i d'eux, que l'on croyait être le Pape,
et le Mut dont on parle d'ordinaire,était visité par les pèlerinsdans le etmetterede Prétextât nn ftntre,
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tion, et de deux autres, couronnés eusembie. A Milan, saint Denis, évoque, qui fut relégué en
Cappadoce pour la foi catholique par l'empereur arien Constance, et rendit son âme à Dieu par
une mort qui approche du martyre. Son saint corps fut envoyé, par t'évéqucAui'c)e,àMiiau,!Ut
bienheureux Ambroise, évoque. On tient que saint Basile le Grand contrib!)a anssi à cctte~traiis-
lation Vers 328. A Reme, saint tiONîFACE IV, pape, qui fiéfiia le Panthéon en t'uounenr <i;'

Sa)nte-Marie-aux-)Ia!t\rs. GIS. A Florence, la fête de saillt ZÉxoBE, évoque de cette viiie,
i)t!!stre par la sainteté de sa vie et par la gloire de ses miraetes. y s. En Angtcterre, sai~t
Adc!me, on Atdbcim~, chèque de Sberbnri)~09.–Au territoire de Troyes, saint LÉON ou LvÉ,
confesseur. Vers S50.– A Assise, dans i'Ombrie, la translation de saint François, confesseur, ait
temps du pape Grégoire IX. 1230. A Véroli, dans le pays latin, la translation de sainte Marie,
mère de saint Jacques, dont le corps opère des miracles.

MARTYROLOGE DE FRANCE, BETO ET AUGMENTÉ.

A Atqmgny, sur l'Eure, au diocèse d'Evrenx, tes saints martyra MAXiME Ou HAUXE, ev~qne,
et VÉNÉRAND, diacre, lesquels, étant tMtts d'ita)ie apporter en ce pays la lumière de l'Evangile,
y trouvèrent heureusement la palme dit martyre. A Saiut-Omer, ea l'abbaye de Saiut-Bertin,
tes saints martyrs Volcade et Vinchaud, prêtres Gerw et Hegenar, diacres, masMcrés pour
foi par tes Danois infidetes. A Clermont, en Auvergne, saint iMJCRtEUX, )'Hn des p)ns itiustres
sénateurs de cette ville, qui garda la sainte coutiuence des vierges, avec son épouse, nommée
SCOLASTIQUE, laquelle it eut aussi pour compagne de sa mort, de son séputere et de son entrée
dans le ciel. Ou les appelle \))!jirement les denx amante. Vers 388. A FaverMy, au comté <1c

Bourgogne, le miracle de la sainte hostie, qui demeura suspendue en l'air dans son ciboire i<e~·

de trente-trois heures. lGas.(XoMS en paricrdusamptemcnt au 30 octobre.)–AAk'cr,)~
saint CANtON, évoque et confesseur. v° s.–An territoire d'A!')es,ia fête des saintes Murif. J.)."oLt'
et Marie Saiomé~ Dans l'ile de la Camargue (Bouches-du-Rhùne),an diocèse d'Aix, pc~r;u~~

ccrtainenicnt<jvcqn&aussi, reposait dans le cimctibredw Calliste. Ce dernier fait était ineonnn, m<<< il
n'est pas sentet~ent état!!) par des documents écrits d'ene tucontetttMeautorité: il a reçu des décou-
vertc. momlluolltales une éclatante démonstration. Eu eo'et. parmi lMd~bri~d'in<!cript)onas~pnïor~«
trouvés dans la crypte papale du me siècle, un fragment d'épitaphenous ettrt les lettres tttiYtntM

OYPBASO:EntMo~e,.
et donne tind t I'exi<ttaet du deux Urbain une eonana<tMenmtMritH*. Cf. BoMi, ap. < BtUM,
les Acta.

1. La vie de saint Denys d< Milan fat eonMer<< tout entière à lutter contre t'Mhntsme elle enpM-
t)ent rhtstotre de t'E~ttse.et non à l'hagiographie. Il fat exilé en môme temps que saint ENs~be da
Verceil et Lucifer de Cagllart, après le synode de Milan, o& l'arien Constance, qui n'était que catacmt-
mène, s'afrubla du titre d'ereqtte des évêques et chassa les pasteurs des tmea à coups de plat de sabre.
saint JXnys est l'un des patronsde Mitant

t. Aldhclm 9tsn)t)e vieux casque. Quiconque t la moindre notion des langnes saxonnes, se rendra ta-
cilementcompte de cette étymologie, et ceux qnt voudront ne s'en rapporter qu'au français, reconnaîtront
le mot AeaKme dans helm. Saint Aldhelm fut d'abord abbé! de Matmesbury, dont 11 fit le plus bel édifiée
qui existât alors en Angleterre. Il fut la premier, dit-on, qui allia la culture de la poésie latine a eeUo
de la poésie saxonne il composa un Traité des louanges de la virginité.

t. Marie Jacobe et Marie Salomé sont comptées, dans l'Evangile, au premier rang des saintes femmes
qui suivaient Jésus et qui le servaient. Marie Jacobé, que saiut Jean appelle Marie de Cléophas, fut la
mère de Jacques ie Mineur et de Joseph. Marie Satomé, femme de Zébédée, donna le jour à Jacques et a
Jean, ceux que Jésus vit et appela a sa suite, tandis qu'ils lavaient leurs filets sur le bord do la mer.
Les saintes femmes s'attachèrent aussi à Jésus-Christ, le suivirent pendant qu'il prêchait le royaume do
Dieu; et, après qu'il eut été pris par les Juifs, tandis que les Apôtres fuyaient, elles le suivirentcoura-
geusement. Elles ne l'abandonnèrent pas non plus, tandis qu'il était en croix elles se tenaient debout
près de la croix de Jésus, pour consoler sa Mère si aBigée. Une fois le Maître enseveli, elles achetèrent
des aromates pour l'embaumer,et de grand matin, le lendemain du sabbat, elles vinrent au tombeau.
Trouvant la pierre renverséeet le sépulcre vide, elles coururent annoncer aux Apôtres que Jésus était
ressuscitéd'entre les morts. Mais Jésus, venant a leur rencontre, leur apparut, et elles furent ainsi les
premiers témoins de'la résurrectiondu Sauveur. Lorsque le Christ monta an ciel, elles furent bénifs avec
les disciples; puis. persévérantdans la prière avec les Apôtres. Marie la mère de Jésus et ses frères, elfes
attendirent la venue de'l'Esprit- Saint. Puis, embrasées d'un feu céleste, elles jouirent de la douce com-
pagnie de la bienheureuse Vierge Marte. elles, ses heureuxparents et ses ndoles compagnes. Marie leur
apprit les vertus célestes qu'elles firent éclater dans nos contrées.En effet, quand la persécution des Juifs
se fut élevée, elles furent prises avec Marthe, Marie-Madeleine, Lazare, Maximin et plusieurs autres dis-
ciples. On les plaça sur une barque sans voile et sans rames et on les lançaen pleine mer à un naufrage
assuré. Mais le navire, gonverné par Dieu lui-même, aborda heureusement sur les côtes de Provence.
Lesantresse dispersèrentpour diverses destinations.MarieJacobéet MarieSalomé.s'arrêtantaux bouchesdu
RMne. sur la plage australe de l'ile de la Camargue, y menèrent une vie austère,renduesuavepar )a médi-
tation. Marie Jaeobé mourut la première, et Marie Salomé s'envola peu après vert Jésus-Christ, au grand
chacun des insulairesqu'ellesavaient formés aux moeurs chrétiennes.Elle fut ensevelie prea de sa soeur.
Les témoignages de leur protection s'étant multipliés, on bttit sur leur tombeau une église en forme de



à Notre-Damede la Mer ou des saintes Marie. Ce vénéré sanctuaire est visité en ce jour par plus
dedtxmiDepHerins'.1.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe des Basiliens. A Locres, dans la Grande-Grèce,etint Mjune, moine te t'Ontre
de Saint-Basile.

Martyrologes des Bénédictins, des Camaldules et de Vallombreuse. Saint Grégoire V!
saint Boniface, saint Gennade, évêque des Asturies, qui abdiqua l'épiscopat et retourna dans au
monastère, et scftit de cette vie chargé de bonnes œuvres.

Martyrologes des Dominicains et Carnte~. Sainte Madeleine de Paazi.
Martyrologe des Franciscains. A Assise, la trMeMen du séraphique Mint Frtnceit.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDtSTM ET AUTRES HAGtO€BAPHES.

A Biéda, l'ancienne Bléra, dans la Toscanesuburbaine saint Vincent et les saintes Sentienne,
Sanctie et Jn]ie<ne, martyrs, mentionnés au martyrologe de saint Jér&me. Encore à Biéda,
saint Senzio prêtre, qui évangétisa cette ville et la contrée environnanteau va siècle il est le
patron de cette ville, et est aussi honoré à Spolète où l'on transporta quetqMs-Mes de ses re-
liques. En Afrique, les saints Flavien ou Fabien, et Septime, martyrs. An 259. En EspagtMt,
saint Gennade, religieux bénédictin, abbé de San-Pedro-de-Montés, et ensuite éveque d'Astorga.
Vers 925. En Orient, saint Jean Psicbalte, qui souf&it pour le culte des saintes images. A
Florence, le bienheureux Clarito, gardien du tombeau de saint Zénobe, qui consacra ses biens à

ouvrir de pieuses retraites à des vierges; ces religieuses embrassèrent la Règle de Saint-Aa~stia,
et prirent par reconnaissance le nom de leur fondateur, on les appela les Claritea. 1348. A
Monte-Sancto, dans l'ancien Picénum, saint Géri, confesseur, patron du liell A Faenza, en
Romagne, le bienheureux Jacques-Philippe, de l'Ordre des Servîtes de Sainte-Marie. An i4S3

SAINT ZÉNOBE ÉVÊQUE DE FLORENGE

t07. Pape Innocent I". Empereur d'occident: Bononn:.

Suivant l'auteur de l'Italie sacrée, Zénobe était issu de la trës-illustre
famille des Hieronymi,qui subsista longtempsà Florence. Son éducation
répondant à sa naissance, il passa son enfance et sa jeunesse dans une
grande pureté de corps et d'esprit. Il n'eut point de part à la corruption de
son siècle et de son pays, et, bien qu'il fût nourri délicatement, selon sa

citadelle, sous le titre de Notre-Damede la Mer, laquelledevait défendre tes saints corps et les habitants
contre les incursions des pirates. Leurs saintes reliques reposèrentM terre jusqu'à~ ce que, l'an 144S.
René, roi de Sicile et de Jérusalem, et comte de Provence. du consentementdu pape Nicolas V. les fit
chercher soigneusement. On les trouva à part. devant le maître-autel de l'église de Notre-Damede la
Mer, et elles répondirentune suave odeur. C'est pourquoi. un pr<Mne*du rot, d'une eonr tplmu!Me, avec
l'assistance de treize évoques. de nombreux abbés, théologiens, dnet et met*N«, Pierre, eartUnal de
t'usée. légat à <a<eredupape Nicolas V et spécialementnommé par lui, prononça, en vertu de 1 autorité
apostolique, que les corps des saintes Marie Jacobe et 8alom6 reposaient réellement dan. ladite église.
Puis, les élevant de terre avec une grande pompe et nn ~rMd appareil, 11 tes plage aolennellemont dans
une double chasse en bois de cyprès. Plusieurs fois reconnues depuis, l'an 839, lors de la visite des re-
liques du district d'Arles faites par ordre de Joseph (Dammoles), archevêque d'AIx. elles furent~envetop-
pees dans une étoffe de soie rouge, chacune à part, KtHeaa du tceaa areMëptseopal,puis transférée* des
vieilles chasses dans des cMsses neuves. Combien les saintes femmes sent chères au Christ et a Dten,
c'est ce qu'atteste le concours Immense des populationsvoisiner qui a lieu chaque année près de leura
reliques, et les grâces abondantesqu'on voit sortir de ces gages mères- (Propre <tt <<M)c<« de .N<M'M<He.~

L'abbé Magnan (de Marseille) a écrit, en UM, une IntereMMteBOtiae Mr les MintM Marie.
1. Voir la notice des Saintes Marie à ce jour, page 160, note 3.
2. C'est ce qu'on appelle aujourd'hui le Patrimoine de saint Pierre, chef-UaaViterbe.
3. Sencius, Sentias, Sence, Sens.
t. Voir au jour précédent. C. Voir au 28 mal. 6. En Italie, ZaMb).



condition, il demeura néanmoins si parfaitement maître de ses sens et de
sa chair, qu'il ne leur lâcha jamais la bride pour se satisfaire dans leurs ap-
pétits déréglés. Il était si sage et si retenu, qu'on ne l'a jamais vu rire im-
modérément. Son occupation, lorsque l'âge le permit, fut d'étudier les
belles-lettres,et il se rendit si habile dans la grammaire, la poésie, la dia-
lectique et l'art de l'éloquence, qu'il passait pour le jeune homme le plus
accompli de Florence; il devait sans doute aussi cette réputation à sa dou-
ceur, à sa bonne grâce, à ses manières honnêtes et agréables et à son natu-
rel porté à toute sorte de bien.

Lorsqu'il eut dix-huit ans, il se mit au rang des catéchumènes; cela ne
fut pas désagréable à ses parents, qui étaient aussi dans ce rang; mais
lorsqu'il se fit baptiser, à l'âge de vingt ans, par l'évêque saint Théodore,
ils en eurent beaucoup de douleur, craignant que ce nouvel état ne-le por-
tât à une vie trop réformée. Ils s'en plaignirent à l'évêque comme d'une
chose contraire à l'usage et à l'autorité paternelle. Mais Zénobe leur répon-
dit lui-même si bien, surtout par sa conduite humble et soumise, qu'il leur
fit approuverce qu'il avait fait, et leur persuada même de se faire aussi
baptiser, sans attendre l'extrémité de la vie, dont l'heure et le moment
sont incertains.Bien plus, ils lui permirent de renoncer au monde, où l'at-
tendaient de si belles espérances, et d'entrer dans le clergé. Au bout de
quelques années, il reçut le diaconat; puis, l'archidiacre de Florenceétant
mort, l'éveque obligea Zénobe d'accepter cette charge. II avait trente-deux
ans. L'Eglise, en ce temps-là, était extrêmementtourmentéepar les Ariens.
Saint Hilaire avait été chassé de Poitiers et bannien Orient. SaintAthanase
était persécuté en tous les lieux du monde, et hors les tombeaux et les ca-
vernes, il n'y avait pas un seul lieu de la terre où il pût être en sûreté. Les
prélatsassemblésen 359, au concile d'Antioche et de Rimini, avaient presque
tous été forcés de souscrire à des professions de foi pu hérétiques, ou cap-
tieuses en un mot, disait saint Jérôme, le monde entier s'étonnait de se
voir devenu Arien. Notre admirable archidiacre, touché de tant de maux,
monta courageusementen chaire, et, s'armant d'un zèle intrépide pour la
défense de la vérité, il réfuta l'Arianisme, établit la consubstantialité du
Verbe et la divinité de Jésus-Christ, maintint l'autorité du concile de Nicée,
et fortifia, par ce moyen, les catholiques, et convertit beaucoup d'héré-
tiques.

H ne montra pas moins de courage lorsque Julien l'Apostat, étant par-
venu à l'empire en 361, voulut détruire le christianismeet rétablir le culte
des faux dieux. Il savait qu'en s'opposantaux desseins de cet empereur, il
risquait d'être maltraité, exilé, ou même mis à mort, comme saint Jean,
saint Paul, saint Gallican et beaucoup d'autres. Cette considérationfut loin
de l'arrêter; il flétrit publiquementl'impiété et l'apostasie de Julien, et fut
l'un des plus fermes appuis de l'Eglise. Sa réputation le fit connaître à
saint Ambroise, élevé sur la chaire de Milan en 374. Ce prélat voulut voir
notre Saint et lier amitié avec lui. Etant allé à Rome en 380, il fit son éloge
au pape saint Damase, qui l'appela à Rome et le retint près de lui. Zénobe
fut envoyé à Constantinople, comme légat du Saint-Siège, pour y réprimer
les hérésies et fortifier les orthodoxes. Sa mission fut couronnéede succès,
grâce à sa science et à ses miracles, car il délivra publiquementdeux per-
sonnes possédées et cruellement tourmentées par le démon. A peine fut-il
revenu à Rome, que saint Théodore, évoque de Florence, étant mort, et les
Florentins ne pouvant s'accorder pour l'élection de son successeur, le Pape
chargeanotre Saint de pacifier les esprits. Dieu se servit de ce moyen pour



l'élever sur cette chaire à peine fut-il arrivé, que les suffrages devinrent
unanimes Zénobe fut élu évêque de Florence. Il s'enfuit aussitôt 'de la
ville et alla dire au Pape qu'il n'avait pu obtenir des Florentins qu'ils fissent
un bon choix. Mais les députés de Florence étant arrivés aussitôtaprès, in-
formèrent le Pape de tout ce qui s'était passé, et firent de grandes instances
afin qu'il leur donnât ce saint diacre pour éveque. Le Pape, se séparant à
regret d'un si bon conseiller, l'obligea d'accepter cette charge, le sacra de
ses propres mains, et l'envoya avec sa bénédiction gouvernercette Eglise.

On ne peut dire la joie et la magnificence avec lesquelles il fut reçu la
fête en dura plusieurs jours mais elle était d'autant plus éclatante, qu'elle
ne consistait pas en des festins et en des danses, mais en des cantiques
sacrés et en de continuellesactions de grâces à Dieu. Le Saint répondit par-
faitement à la joie de son peuple; son humilité n'en devint que plus pro-
fonde et plus sa dignité l'élevait au-dessus des autres, plus il s'abaissait
dans la considération de son néant et de ses misères. La tendresse qu'il
avait pour tous ses diocésains était si grande, qu'il n'y avait point d'affligé
qui n'eût volontiers recours à lui. 11 protégeait ceux qu'il voyait dans l'op-
pression, et ne faisait point difficulté-de s'opposer pour cela à la violence
des grands et à l'injustice de la puissance séculière, quoiqu'il ne le fit
qu'avec toute la prudence et la modérationque l'on pouvait souhaiter en
un homme nullement passionné. Tout ce qu'il avait de bien était aux pau-
vres il leur distribua son patrimoine, à la réserve d'une terre qu'il appli-
qua à la fondation d'un beau monastère.

Comme il savait que la retraite est d'autant plus nécessaire aux prélats
qu'ils'sont plus distraits par les affaires, il se retirait souvent avec saint Eu-
gène et saint Crescence, deux de ses ecclésiastiques, hors la ville, en une
petite chapelle de Saint-Laurent, appelée l'Ambrosienne, parce que saint
Ambroise l'avait dédiée. C'était là qu'il secouait, pour ainsi dire, ce qu'il
pouvait avoir amassé de poussière dans ses relations avec le monde qu'il
reprenait des forces pour le gouvernement de son diocèse, et qu'il jouissait
en repos des douceurs de la contemplation.

Dieu le'rendit illustre par plusieurs miracles. On rapporte, entre autres,
la résurrection de cinq morts. Le premier fut le fils d'une dame gauloise,
qui, en passant par Florence pour aller faire ses dévotions à Rome, l'y avait
laissé malade sous la protection du Saint, espérant le reprendre à son re-
tour mais lorsqu'elle revint, elle le trouva mort depuis une heure. Comme
c'était un fils unique, elle en eut une affliction extrême, et ne cessa point
de conjurer saint Zénobe de le ressusciter; elle lui disait qu'elle le lui avait
laissé vivant, et qu'il devait le lui rendre vivant ce qu'il fit par sa prière et
par le signe de la croix. Le second fut un jeune homme dont notre Saint
rencontra le convoi funèbre en allant visiter les faubourgs de Florence.Les
parents du défunt lui dirent qu'ayant ressuscité un étranger, il était bien
raisonnablequ'il fît la même grâce à une de ses ouailles; il se laissa tou-
cher, et, après avoir levé les yeux et les mains au ciel, il rendit la vie au
mort et le renvoya chez lui. Le troisième fut un hommenommé Simplicius,
par lequel saint Ambroise lui envoyait des reliques des saints martyrsVital,
Agricole, Nazaire, Celse, Gervais et Protais cet envoyé étant tombé avec
son cheval dans un précipice, s'y était brisé tout le corps; mais le Saint le
rétablit si parfaitement, qu'il ne paraissait même sur lui aucune marque de
ses blessures. Le quatrième fut un enfant de famille noble, qui avait été
écrasé sous les roues d'une charrette, en jouant devant la porte de la cathé-
drale de Saint-Sauveur. Saint Eugène et saint Crescence le lui présentèrent



en cet état; il joignit ses prières aux leurs, et obtint la résurrection
et la guérison parfaite de cet enfant. Enfin, le dernier fut le père du
même saint Eugène, qui était mort sans sacrements et en état de péché
mortel. Le Saint, voyant l'affliction de son diacre, malade lui-même, lui
ordonna de se lever et d'aller jeter de l'eau bénite sur le corps du mort; il

se leva comme s'il n'eût point été malade, et l'aspersion d'eau bénite qu'il
fit sur cet infortuné fut si efficace, qu'elle lui redonna la vie et le pouvoir
de faire pénitence.

Saint Zénobe guérit aussi un aveugle, et lui fit embrasser le christia-
nisme avec sa mère et sa sœur. Son pouvoir sur les démons n'était pas
moindreque sur les maladies et sur la mort. Une veuve païenne avait, par ses
imprécations,attiré les démons dans le corps de ses deux fils, qui l'avaient
traitée avec indignité ces démons les tourmentaient si cruellement, qu'ils
se déchiraient eux-mêmes avec les ongles et les dents; le Saint fut prié
d'en avoir compassion et de les délivrer d'un si grand malheur. Il promit de
le faire, pourvu que la mère s'obligeât, pour elle et pour eux, à quitter
le paganisme et à recevoir le baptême. Elle le promit, et, après une
prière de deux heures, il chassa les démons avec tant d'autorité du corps de
ces infortunés qu'ils n'osèrent plus en approcher. Cette dame et ses
enfants accomplirent leur promesse et se firent chrétiens avec toute leur
famille.

Après la mort de saint Ambroise, saint Zénobe le voyait souvent, tout
éclatant de gloire, prier à l'autel de sa cathédrale témoignagede la béatitude
de l'un et de la saintetéde l'autre. Enfin, après qu'il eut envoyé devant lui dans
le ciel ses deux admirables disciples, Eugène et Crescence, dont le premier
mourut deux ans avant le second, la fin de sa journée et le terme bienheu-
reux de son salaire arriva. Une maladie, jointe à l'âge (il avait quatre-vingts
ans), lui en fit connaître les approches. Il en donna avis à son clergé, pour
être assisté de ses prières mais le bruit s'en, étant répandu par toute la
ville, le peuple vint en foule à sa maison pour avoir le bonheur de le voir
encore une fois et de recevoir sa bénédiction; il la donna à tous, et, en
même temps, des conseils tout paternels; il leur recommandasurtout d'ai-
mér la sobriété et la prière, de n'avoir point de communication avec les
hérétiques, de se tenir à la doctrine des saints Pères et à la tradition de
l'Eglise qu'il leur avait enseignée, de ne point faire de schisme entre eux
pour l'élection de son successeur mais de choisir un homme de Dieu qui
pût les maintenir dans la foi et dans la piété. Il leur assura aussi qu'il les
assisterait dans le ciel autant que sur la terre et, ayant fait faire sur ses
membres le signe de la croix par les éveques, il rendit à Dieu sa belle âme,
toute chargée de mérites, le 25 mai de l'année 407, selon la supputation du
savant Ughelli. Son corps fut, selon ses ordres, porté avec beaucoup de
solennité dans la chapelle de Saint-Laurent, si souvent arrosée de ses lar-
mes mais l'année suivante, il fut transféré à la cathédrale,dédiée sous le
nom de Saint-Sauveur, par André son successeur.

Deux grandes merveilles arrivèrent à cette translation.Le cercueilayant
touché, en passant, un orme qui était mort et desséché de vieillesse, le fit
reverdir et porter des feuilles et des fleurs à l'heure même. Il fut depuis tel-
lement coupé par la dévotion du peuple, qu'on fût obligé de mettre, en la
place, une colonne de marbre, avec une inscriptionen mémoire de ce mi-
racle. Le même cercueil demeura immobile à l'entrée de l'église, sans pou-
voir avancer, jusqu'à ce que l'évêque André eût promis de fonder douze
chapelains pour chanter perpétuellement les louanges de Dieu en la cha-



pelle où le Saint serait enterré Il le fut au même endroit que ses bienheu-
reux disciples Eugène et Crescence et Dieu y a fait, en l'honneur de son
serviteur, une infinité de prodiges et de miracles. Dans la suite des temps,
il a été levé de terre et placé au-dessus du maître-autel. Son chef est dans
un reliquaire d'argent, que l'on expose à la vénération des peuples on
l'invoque surtoutcontre les maux de tête.

L'a~'e qui reverdit au passage de ses reliques l'es/a~ de Florence
écrasé par un char et le fils de la dame gauloise. qu'il ressuscite tous deux en
public, à genoux sur la. place publique sont les principaux faits qui
servent à caractériser saint Zénobe dans les arts. Nous avons raconté ces
faits.

Nous avons tire cette, Vie <)e celle qui <n!te composéepar Jean Tortel. archiprêtre d'Arezzo,vers H3!.
Il s'y est glissé beaucoup de fautes, et m6me des contradictions,pour la chronologie;mais nous l'avons
rétablie sur les antres auteurs. Ughelli en a donné une dans le troisième' tome de son Italie Mo'e'f.

SAINT GRÉGOIRE VII, PAPE

lû'!3-i))8S. Roi de France Philippe I" Empereur d'Allemagne Henri IV.

Eloignez de vous toute prévarication faites-vMu un
cœur nouveau et un esprit nouveau.

Ezéch., xviii, 31.

Notre-Seigneur a promis de veiller sur son Eglise lorsqu'on croit qu'elle
va tomber, il ne permet même pas qu'elle penche dans les siècles des siècles;
il l'a fixée sur une base immuable, sur saint Pierre et ses successeurs, et
cette pierre est immuable parce qu'elle tient à la roche éternelle de la divi-
nité. Nous allons avoir un témoignageéclatant de cette vérité dans la vie de
saint Grégoire Vil. Tout, dans le xi" siècle, semblaitse conjurerpour ébranler
l'édifice de l'Eglise jusque dans ses fondements les empereursd'Allemagne,
par une violence plus funeste que celle des persécuteursdes premierssiècles,
prétendaient élire les successeurs de saint Pierre, les vicaires de Jésus-Christ.
Ils vendaient les dignités ecclésiastiques à l'encan, ou les donnaient à d'in-
dignes favoris. D'autres princes chrétiens suivaient ces tristes exemples un
grand nombre d'évêques avaient acheté leurs évêchés, oubliant l'exemple
de Notre-Seigneur qui, bien que Fils de Dieu, ne s'arrogea point d'autre
mission que celle qu'il tenait de son Père ils s'enrichissaientde la laine du
troupeau sans avoir soin de le mener dans les pâturages du Seigneur au lieu
d'écarter de lùi la contagion des mauvaises mœurs, ils la lui donnaienteux-
mêmes. Notre Saint fut choisi dans les décrets de la Providencepour appli-
quer le remède à un si grand mal.

Il s'appelait Hildebrand; suivant Brunon, évoque de Segni, et Hugues de
Flavigny,deux auteurs contemporains,il était né dans la capitaledu monde
chrétien d'une famille qu'on a cru être celle des Aldobrandini, à cause do

1. Mt:me avec une foi robuste, plus d'un iMtenr se surprendra peut-être a sourire d'incrédulité en
voyantsi souvent les reliques et les châsses ces Saints demeurer immobiles, malgré les efforts des por-
teurs. Notre intention n'est pM d'imposer une croyance aveugle et de plaider en faveur de tel ou tel de
ces faits en particulier, mais simplementde renvoyer l'histoire de la translation de sainte Phiiom~ne
la thaumaturgede notre époque on y verra, qu'en plein xix' siècle, s'est opéré plusieurs fois, en pré-
MMe de mUUers de témoins, ce miracle de l'immobilité,si cher aux chroniqueurs du moyen 6ge.



la ressemblance du nom; d'autres le disent fils d'un charpentier de Soano,
en Toscane cette dernière opinion est la plus probable. L'art populaire
s'est plu à le représenter encore enfant dans l'atelier de son père, traçant
avec des copeaux et de la sciure de bois, ces mots qui étaient le présage de
sa grandeur future Z)om:MaMMr a mari usquead mare.-« Il dominera d'une
mer à l'autre 'a. Il fut élevé, dans son enfance, par son oncle maternel,
abbé du monastère de Sainte-Marie,au mont Aventin. Il eut ensuite pour
maître dans les sciences,Laurent, archevêqued'Amalfi,homme d'une sainte
vie et fort instruit dans les langues grecque et latine, puis l'archiprêtre
Jean Gratien, qui fut Pape sous le nom de Grégoire VI. Ce dernier, ayant
abdiqué le souverain Pontificat,pria notre Saint de l'accompagneren Alle-
magne ils visitèrent ensuite ensemble le monastère de Cluny, alors un des
plus célèbres du monde, où Hildebrand, charmé de la sainteté de saint
Hugues et de saint Odilon, embrassa la vie monastique. Ce fut, pour la
communauté, pendant sept ans, un modèle de régularité et de ferveur; il
devint même prieur, et sa réputation sortant de l'enceinte du monastère, il
passa quelque temps à la cour de Henri III ce prince disait n'avoir jamàis
entendu personne prêcher la parole de Dieu avec tant d'assurance les
meilleurs évêques admiraient ses discours. Celui de Toul, qui venait d'être
élu Pape dans la diète de Worms,sur la proposition de l'empereur Henri III,
invita notre Saint à l'accompagner à Rome il refusa d'abord, blâmant
l'évêque de Toul d'avoir accepté de l'empereur, son parent, une dignité
qu'il ne devait tenir que du clergé et du peuple romain mais, le voyant
.prêt à retourner à son évêché, il admira ses dispositions humbles et sou-
mises, et l'engagea à continuar sa route à condition que, à son arrivée à
Rome, il ferait ratifier son élection il l'y suivit (1049) et devint, dès lors, le
compagnon inséparable,le bras droit et l'âme de toutes les entreprises de
ce saint Pape, qui régna si glorieusement dans'l'Eglise, sous le nom de
Léon IX. Promu cardinal sous-diacre de l'Eglise romaine et nommé supé-
rieur du monastère de Saint-Paul, Hildebrand fit disparaître les abus qui
s'étaient introduits dans la communauté, remit en vigueur l'observation de
la Règle, et sut faire de ses religieux les dignes frères de ceux de Cluny. On
avait déjà une telle confiance en ses lumières et en sa vertu que, après la
mort de Léon IX, le clergé et le peuple de Rome l'envoyèrentà la tête d'une
ambassade à l'empereur, avec plein pouvoir d'élire un souverain Pontife.

Il choisit Guebehard, évêque d'Eichstaedt, parent de l'empereur, il le
choisit malgré l'empereur et malgré l'éveque lui-même, qui prit le nom de
Victor II, soit que Dieu l'eût éclairé sur ce choix, soit qu'il eût de lui-même
reconnu le pilote qui convenait à la barquede saintPierre, pour ces époques
de tempêtes. Ce nouveau Pontife,poursuivantla guerre irréconciliablequ'e
son prédécesseurayait déclarée à la simonie en donna, pour ainsi dire,

1. Les Bollandistes, corrigeant, dans leur appendice an mois de mal, ce qu'ils avaient dit précédem-
ment, rapportent, d'après Guillaume de Malmesbnry. qui tenait son récit de la bouche même d'Hugues de
Cluny, contemporain de GrégoireVU. qu'à l'époque où Hildebrand était déjà archidiacredo l'Eglise romaine,
il passa à Cluny, entouré d'uue brillante cavalcade. A la vue du cortège, saint Hugues ne put s'empêcher
de se dire en lui-même Faut-il qu'un homme parti de s) bas étale un faste s) iusoient! Hildebrand,
qui avait le don do lire dans les cœurs, reprit doucement Hugues de ces pensées contrairesà la charité.
Or, font observer les Hoilanflistes, qui connaissait mieux Hildebrand que Hugues de Cluny? Hildebrand
n'av~it-il pas été un de ses moines ? Si. dans son cœur, Hugues l'appellehomme d'une famille méprisable

~OM~ct'OMfm ~MptCN&ïVMpùre/~e/tS c'est qu'apparemmentHtidebrand n'était pas né d'une famille
noble. Ceci, ajoutent-ils,devrait terminer la controverse au sujet de l'origine d'Hildebrand, à qui il suffit
d'avoir été grand devant Dieu. Ce détail perdu dans un fouillis de notes que les Bollandistes ontTCje-
tées 1~ m de leur dernier tome de mai. n'a été relevé, que nous sachions, par aucun historienmoderne,
pas même par le savant et consciencieux Hohrbaeher.

t. Crime dont on se rend coupable en achetant on en vendantdes emplois de rEgMse, et qui tire son



la mission à Hildebrand. Comme l'ennemi qu'il fallait vaincre avait surtout
envahi la Bourgogne et l'Italie, notre Saint tint un concile à Lyon, pour y
déposer les évêques convaincus d'avoir acheté leur siège l'évcquc du lieu
était lui-même coupable de ce crime; le légat, l'ayant fait comparaître, le
presse de reconnaîtrehumblement sa faute; le coupable, se voyant dans sa
propre ville et soutenu par le comte du pays, ne répond que par le mépris;
mais il s~apercoit bientôt qu'on pense sérieusementà le juger selon la rigueur
des canons; alors il nie hardiment ce dont on l'accuse l'affaire est remise
au lendemain notre simoniaque, qui'n'ignore pas qu'il a affaire à une
sévérité inflexible, croit y échapper en corrompant, pendant la nuit, à prix
d'argent, et les accusateurs et les témoins. Lorsque ses batteries sont ainsi
dressées, il se présente au concile et demande fièrement « Où sont mes
accusateurs? qu'il paraisse, celui qui veut me condamner J Tous gardent
le silence. Notre Saint, jetant un profond soupir et s'étant consulté avec les
Pères du concile, lui dit « Croyez-vous que le Saint-Esprit, dont vous êtes
accusé d'avoir acheté le don, soit de même substance que le l'ère et le Fils? ))

L'évÊque répondit « Je le crois». « Dites alors o, continue le légat,
« gloire au Père, au Fils et au Saint-Esprit n. Le simoniaque, l'hypocrite
commence, mais il ne peut jamais nommer le Saint-Esprit, quoiqu'il essaie
jusqu'à trois fois. Il se jette alors aux pieds de son juge, convaincu par le
miracle, touché par la grâce il avoue son crime, il est déposé, et aussitôt
il achève sans peine le Gloria Patri

Etienne IX, qui succéda à Victor II sur la chaire de saint Pierre, n'avait
pas une moindre confiance en notre Saint; comme il l'avait envoyé en
Allemagne, pour des affaires d'Etat, il ordonna très-expressément aux
évêques, au clergé et au peuple romain, rassemblés dans l'église, que, s'il
venait à mourir, on laisserait vaquer le Saint-Siége jusqu'au retour d'Hil-
debrand, pour n'en disposer que par son conseil. Ce Pontife mourut en
effet peu de temps après, et l'on attendit le retour du saint ambassadeur,
quoique les factieux eussent fait un anti-pape dans l'intervalle. Il choisit
Gérard, évoque de Florence, qui prit le nom de Ni.colas II et ne vécut sous
la tiare que jusqu'en 1061. Son successeur, Alexandre II, travailla comme
ses prédécesseurs, avec notre Saint, à affranchir l'Eglise de la puissance
temporelle, à faire fleurir la discipline et à guérir la hideuse plaie dont nous
avons déjà parlé « la simonie M. A sa mort, on lui élut sur-le-champ un
successeur; voici le décret de cette élection

nom du magicien Slmon on sait que celui-ci offrit do l'argent aux Apôtres.pour les dons da Sa!nt-
Esprit. Cette peste s'était propagéeà cette époque d'une manière effrayante et avait gagne principale-
ment les empereurs et les rois. Cette infâme vcualito avait jeté des racines si profondes, que, ma~re les
efforts et les anathèmes des Papes, Ferdinand d'Aragon no rougit pas de vendre le diocèse d8 Tarente.
pour la somme de trente mille ducats, à un juif, qui faisaitpasser son fils pour chrétien. C'est ainsi qu'il
donna à ses chasseurs et à d'antres des abbayes et des bénéfices, h condition qu'ils entretiendraient un
certain nombre de chiens et d'oiseaux de leurre pour ses plaisirs de chasse.

L'empereur Henri III. dans un synode tenu à Constance, en 1047, parla avec énergie contre ce dé-
tordre, et dit à ceux qui étaient présents Vous qui devriez répandre les bénédictions, vous êtes per-
vertis par l'avarice et la cupidité, également dignes d'anathème, parce que vous donnez et parce que
vous recevez Mon père aussi, dont le salut me cause beaucoup d'inquiétude,n'exerçait que trop ce trafic
coupable. C'est pourquoi celui d'entre vous qui se souille d'une pareille tache doit être exclu du saint sa-
cerdoce car une telle injustice appelle sur les hommes la famine, la mortalité et la guerre Y'ot~, p. 9.

Pierre Damien dépeint, dans les deux strophes suivantes,ce désordre d'une manièreassez palpable

t. Labbe, t. tx, p. 1080; Pet. Dam. fa <p. ad JVt'< Pap.; Paul .Serrn-f'eaM vit. Greg. VII.

Codant eqi~ph~emtl,
Ced&ntciBci.rabulîO,
Cedant canes venatores
Ac minornm f-ibul~e
Et accipitresrapaces
Nec non aves garrula:.

Ad hœc Simonis leprosam
Execritto hsercsin,
Sacerdotnm simul atque
Scctua adulterli,
L~corum dominatus
Cedat ab ecclesiis.



« Notre-SeigneurJésus-Christ régnant, l'an de la miséricordieuse Incar-
nation 1053, indiction et Lune onzième, le dix des calendes de mai, la
seconde série, le jour de la sépulture du seigneur Alexandre II, pape,
d'heureuse mémoire, afin que la chaire apostolique ne soit pas longtemps
en deuil, privée d'un pasteur capable, nous cardinaux, clercs, acolytes,
sous-diacres, diacres, prêtres de la sainte Eglise romaine, catholique et
apostolique,assemblés dans la basilique de Saint-Pierre-aux-Liens, du con-
sentement des vénérables évêques, abbés, curés et moines ici présents, aux
acclamationsd'une foule considérable des deux sexes et de rangs divers,
nous nous élisons pour pasteur et souverain Pontife l'homme religieux
versé dans l'une et l'autre science, amateur accompli de l'équité et de la
justice, intrépide dans l'adversité, modéré dans la prospérité, et, suivant
la parole de l'Apôtre, orné de bonnes mœurs, pudique, sobre, chaste, hos-
pitalier, gouvernantbien sa maison, élevé et instruit d'une manière distin-
guée, depuis sa premièreenfance dans le sein de cette mère Eglise, et pour
son mérite promu jusqu'à ce jour à l'honneur de l'archidiaconat; en un
mot, l'archidiacre Hildebrand, que nous voulons et approuvons être à
jamais, sous le nom de Grégoire, pape et apostolique, etc. a

Avant et après ce décret, le clergé et le peuple criaient dans l'église
a Saint Pierre a élu l'archidiacre Hildebrand 1 saint Pierre a élu le pape
Grégoire ? »)

Dès que notre Saint fut devenu le père de tous les 6de!os, il veilla sur
tous avec un soin paternel aucun coin de la terre n'échappa à son regard,
à son amour, à son gouvernementaussi sévère que juste il consacra sa vie
entière à exécuter le plan de ses prédécesseurs, qui était d'amener les rois,
les princes, les évêques, les prêtres à la pratique de leur devoir pour la
gloire de Dieu et le salut des âmes conEées à leur zèle. La plupart de ces
fils, de ces frères bien-aimés, demandaient ou du moins recevaientavec
docilité les conseils que Nôtre-Seigneur leur donnait par la bouche de son
vicaire.

Nous ne citerons que quelques exemples de ces relationsamicales, pour
donner une idée de ce qu'était la famille chrétienne à cette époque le
saint roi Canut, de Danemark, ayant fait demander des conseils à notre
Saint, en reçut la lettre suivante

« Nous félicitons avec une charité sincère votre dilection,de ce qu'étant
placé aux extrémités de la terre, vous rechercheznéanmoins avec zèle tout
ce qui intéresse l'honneur de la religion chrétienne, et de ce que, recon-
naissant l'Eglise romaine pour votre mère et pour celle de tout le monde,
vous réclamez ses instructions et ses conseils. Nous voulons et nous vous
recommandonsque votre dévotion persévère dans cet empressement et ces
désirs, qu'elle y croisse avec la grâce divine, qu'elle ne se relâche jamais de
ce bon dessein, mais que chaque jour elle se rende capable de quelque
chose de meilleur, comme il convient à un homme sage et à la constance
d'un roi car votre excellence doit considérer que, plus elle est élevée et
domine au-dessus du grand nombre, plus elle peut, par son exemple, ou
incliner ses sujets au mal, ce qu'à Dieu ne plaise, ou ramener au bien des
lâches mêmes, votre prudence doit considérerencore les joies de cette vie
temporelle, combien elles sont caduques, combien elles sont fugitives, et,
pût-on espérer la vie la plus longue, combien elles sont sujettes à être trou-
blées par des adversités imprévues. Il faut donc vous appliquer par-dessus,
tout à diriger vos pas et vos intentionsvers les choses qui ne passent pas
et qui n'abandonnent pas celui qui les possède. Nous serions fort aise qu'un



homme prudent d'entre vos clercs vînt à nous, pour nous faire connaître
les mœurs de votre nation et vous rapporter avec plus d'intelligence les
instructions et les mandementsdu Siége apostolique ~)).

La pauvre Norwége,.quise trouve aujourd'hui dans les ténèbres et des
glaces plus funestes à l'âme que celles que redoutent les corps, savait bien
alors, malgré la distance, sa rapprocher du foyer de la lumière et de la
chaleur, et le saint Pape était loin d'oublier ce troupeau lointain il écrivit
au roi Olaüs

Assis sur la chaire apostolique,nous sommes d'autant plus obligés à
prendre soin de vous, qu'étant à l'extrémité de la terre, vous avez moins
de commodité d'être instruit et fortifié dans la religion chrétienne. C'est
pourquoi nous désirons, si nous le pouvions, vous envoyer quelques-unsde
nos frères mais comme c'est très-difficile, tant à cause de l'éloignement
que de la différence des langues, nous vous prions, comme nous avons
mandé au roi de Danemark,d'envoyerà la cour apostolique des jeunes gens
de la noblesse de votre pays, afin qu'étant instruits de la loi de Dieu, sous
la protection des saints apôtres Pierre et Paul, ils puissentvous reporter les
ordres du Saint-Siège, et cultiver utilement chez vous la religion.Du reste,
pensez toujours à l'espérance de votre vocation, et soyez attentifs à ce que
dit le Seigneur dans l'Evangile Ils viendront de l'Orient et de l'Occident,
et s'assoiront au festin avec Abraham, Isaac et Jacob, dans le royaume
des cieux; ne tardez pas, courez, hâtez-vous. Vous êtes des derniers con-
fins mais si vous courez, si vous vous hâtez, vous serez associés dans le
royaume aux premiers ancêtres. Que votre course soit la foi, la charité et
le désir 1 votre carrière, de méditer combien la gloire de ce monde est ca-
duque, et de vous convaincre qu'elle doit être envisagée avec amertume
plutôt qu'avec délice l'usage de votre puissance, de secourir les opprimés,
de défendre les veuves, de venger les pupilles, enfin non-seulementd'aimer
la justice, mais encore de la soutenir de toutes vos forces. C'est par cette
voie, avec ce trésor et ces richesses, qu'on parvient du royaumeterrestre
au céleste; de la joie passagère à la joie éternelle, de la gloire fragile à la
gloire qui demeure toujours a.

Notre Saint unissait presque toutes ses lettres de la même sorte, rappe-
lant aux grands la brièveté de la vie et la récompenseéternelle mais tous
ne furent pas également dociles à ses leçons. Boleslas II, roi de Pologne,
malgré les avis du Saint-Siège, ne se servait de sa puissance que pour satis-
faire ses brutales passions il finit par se livrer, même en public, aux débau-
ches les plus infâmes il s'abandonna en même temps à des actes si horri-
bles de tyrannie et d'injustice, que ses contemporains et la postérité l'ont
flétri du nom de farouche les seigneurs et le peuple gémissaient de se voir
la proie d'un tel monstre saintStanislas, évêque de Cracovie, lui fit jusqu'à
trois fois d'inutiles remontrances enfin, aprèsune quatrième, il eut le cou-
rage de l'excommunier. Il mérita ainsi et s'attira la couronne du martyre,
objet de sa noble ambition. Le féroce Boleslas, ayant cherché vainement
parmi les Polonais un assassin du saint Pontife, employa l'instrument le
plus digne d'un tel sacrilége il égorgea de sa propre main l'auguste vic-
time au pied des autels. A la nouvelle de cet exécrableforfait, le pape Gré-
goireVII, pour venger à la fois la religion, la morale et l'humanité, frappe
d'anathème le roi assassin, le prive de la royauté, délie tous ses sujets du
serment de fidélité, enfin ôte le titre de roi aux souverains de Pologne qui
n'eurent, pendant longtemps, que celui de ducs.

1. Hv. vu, ~pît. 6.



Le trône de France offrait au monde, non la même cruauté, mais les
mêmes scandales Philippe I", maître des autres à quatorze ans, ne pouvait
guère encore l'être de lui-même sa conduite était celle d'un libertinplutôt
que d'un roi; il mettait les débauches au premier rang parmi les jouis-
sances de la royauté, et, au lieu de sages conseillers, il avait autour de lui
de vils courtisans,des flatteurs empressés à exciterses passions, à les servir,
et, assurés d'un avancement d'autant plus rapide que leurs services étaient
plus honteux pour payer les instruments et les complices de ses vices, il
vendait les évëchés et les abbayes; la religion servait pour ainsi dire d'ali-
ment à des passions qu'elle eût dû éteindre.Que fussentdevenues les saintes
lois de la moraleen France, foulées aux pieds par celui dans les mains du-
quel Dieu avait mis le glaive pour les défendre, si Grégoire VII ne s'était
rappelé, comme ses prédécesseurs, que tout l'univers est une famille, qu'H
en était le père et qu'il devait reprendre, corriger, punir, exclure même do
cercle de la famille des fidèles, les enfants coupables, d'autant plus coupa-
bles qu'ils sont placés plus haut et obligés à donner de plus beaux exem-
ples ? Il écrivit plusieurs lettres aux évoques pour réprimer les scandales du
roi, qui promit souvent de se corriger, manquait toujours à sa promesse,
et qui ne s'amenda sincèrement que sous le pape Pascal II.

Mais le prince qui affligeait le plus l'Eglise par ses désordres de toutes
sortes, ce fut Henri IV, empereur d'Allemagne; notre- saint Pontife lui
adressa des remontrances, surtout sur le honteux trafic qu'il faisait des
choses saintes l'hypocrite empereur, engagé contre les Saxons dans une
guerre dont l'issue était incertaine, répondit par de belles promesses; mais
lorsqu'il eut triomphé de ses ennemis, il continua de protéger les éveques
scandaleux et simoniaques, qui étaient ses créatures. Alors notre Saint,
malgré sa fermeté voyant qu'il ne pouvait réformer un si grand mal,
tomba dans un profond découragement son humilité lui donna la pensée
d'abandonner à d'autres le gouvernementde l'Eglise il écrivait à Hugues,
abbé de Cluny

« 'Je voudrais pouvoir vous peindra les tourments qui m'agitent au de-
dans, les travaux journaliersqui m'accablentau dehors. J'ai souvent conjuré
Jésus-Christ de me retirer de ce misérabie monde, s'il ne m'est donné de
servir avecplus de succès notre Mère commune. Une douleurinexprimable,
une tristesse mortelle empoisonnentma vie. Je vois l'Orientséparé de nous
par l'instigation du démon, et, lorsque je reporte mes regards vers l'Occi-
dent, j'y trouve à peine quelques évoques dignes de leur titre et qui gou-
vernent leur troupeau d'après les règles de l'Evangile. Parmi les princes de
la terre, aucun à qui sa propre gloire ne soit plus chère que celle de Dieu,
et qui ne soit disposé à sacrifier la justice à un gain sordide. Si je me consi-
dère moi-même, je sens que je succombe sous le po<ds de mes péchés, et
ma seule ressource est dans l'immensemiséricorde de Jésus-Christ. Si je
n'avais pas l'espérance de réparer mes fautes passées par une conduite plus
chrétienne, et si je ne croyais pas pouvoir être encore utile à l'Eglise, j'en
prends Dieu à témoin, rien ne pourrait me retenir plus longtempsà Rome
où, depuis vingt ans, je suis forcé de rester malgré moi ».

On voit, par ces paroles, quel zèle pour la gloire de Dieu dévorait le
cœur de saint Grégoire, et quelle était la pureté de ses intentions aucun
alliage n'altéraitl'or de ses actions. Bien résolu de combattrejusqu'aupéril
de sa vie pour les lois de Dieu et de son Eglise, il dépose l'évêque de Bam-
berg, créature de l'empereur, qui affichait publiquementles mœurs les plus
dissolues,et qui était accusé de simonie et de concubinage; il convoque à



Rome un Concile pour le rétablissement de la discipline et pour la réfor-
mation des mœurs du cierge c'est là qu'il porte le célèbre décret qui dé-
fend à tout séculier, quels que soient son pouvoir et sa dignité, de donner
l'investiture des bénéficesecclésiastiques, et il notifie cette grande résolu-
tion par des brefs dans toute la chrétienté. Henri IV, irrité de ce coup,
essaie de le parer selon sa manière habitueHe il soudoie des assassins, qui
se jettent sur notre Saint au moment où il va célébrer la messe de Noël
mais le peuple, averti par ce tumulte, délivre son pasteur qui célébra,sans
aucun trouble, le saint sacrifice, s'offrant lui-même pour l'Eglise avec
l'Agneau divin. Néanmoins, cet attentat, ajouté à tant d'autres, le déter-
mine à citer l'empereur -à Rome il le somme de comparaître devant le tri-
bunal dont relève tout l'univers, pour rendre compte de sa conduite et se
justifier des crimes qu'on lui impute. Et comme le coupable met le comble
à ses scandales, en assemblant un prétendu Concile d'évêques ses complices,
où tous ces sujets criminels prononcent la déposition du Pape leur chef et
leur juge, notre Saint, de l'avis unanime des évêques qui se trouvent réunis
à Rome, fulmineune bulle d'excommunicationcontre Henri, et renouvelé
celles qui ont été déjà lancées contre la plupart des évêques de son parti.
L'Allemagne se soulève aussitôt les princes et les peuples abandonnentcet
empereur haï pour ses crimes, méprisé pour sa conduite, et publiquement
exclu de la famille chrétienne. La diète générale, réunie à Trebur 2, lui
donna une année pour faire lever son excommunication,sans quoi elle le
déclarerait déchu de l'empire (i5 octobre 1076). Cruel quand il était fort,
son arme, lorsqu'il se sentait faible, était l'hypocrisie il y a recours dans
cet abandon général, il vient en Italie, la pénitence sur le visage, mais non
dans le cœur il s'avance jusqu'au château de Canosse, qui appartenait à la
pieuse comtesse Mathilde sa parente, et où saint Grégoire l'attendait au
lieu d'un juge impitoyable,dont les yeux lisent à travers le masque de l'hy-
pocrisie, il trouve un père qui veut croire au repentir pour ne pas perdre
l'occasion de pardonner. Après avoir attendu trois jours; selon les règles
anciennes, pour éprouver sa sincérité, dans la première enceinte de la for-

1. C'est cet t'investiture dont on. a fait tant de bruit. Les évoques et tes abbés y recevaientl'anneau
et la crosse, en signe de leur juridiction spirituelle. Le Dr Walter dit a cet égard, dans son Manuel
(allemand) de droit canon, Se édition, § M a De tout temps l'anneau et la crosse ont été les insignes de
la dignité épiscopale mais ils ne se rapportaientqu'au spirituel et non au pouvoir temporel,que le ha-
sard pouvait y attacher. Toutefois, comme le roi nommait les éveques, et assignaitaux bénénces, en
qualité de seigneur suzerain, c'était de ses mains que les prélats recevaientces insignes. D'après le ca-
ractèregénéral du moyen âge. a la forme extérieure succéda bientôt la chose même. les fonctions spiri-
tuelles n'occupèrent plus qu'un plan secondaire la remise solennelle des deux Insignes étant regardée
commeune investitureordinaire.la licence des évêques fut accomplie. La guerre d'investitureavait pour
but de rompre <es relations féodales et Ae rendre a l'Eglise la nomination des évoques. Après de longues
et vives députes, on flnit par conclure, sous Calixte II et Henri V, une convention (en 1122) par laquelle
la pouvoir spirituel et le pouvoir temporel étaient sépares, jusque dans les formes extérieures.L'empe-
reur rendit à toutes les églises la liberté d'électioncanonique, et renonça à l'investiture par l'anneau et
]a crosse. Le Pape, de son coté, permit que le choix des évêques et des abbés d'Allemagne se Nt en pré-
sence des envoyés de l'empereur,mais sans violence et sans simonie, et que le nouveau prélat reçut de
('empereur la régale par le sceptre Voyez encore le comte de Maistre, Du Pape.

2. Autrefoisville importante,aujourd'huivillage de 1,400 âmes de la Hesse-Darmatadt. On y voit en-
core les ruines du palais des empereurs.

t. Cette princesse, pleine de sagesse, de courage et de piété, resta toujours fidèle au tiége de saint
Pierre; elle fit tout ce qu'elle put pour le défendre dans les orages qui s'élevèrentcontre lui, et en aug-
menta les revenus .par la donation de terres et de villes. Son conseiller et son confesseur était saint An-
selme, éveqne de Lncqnes, dont on célèbre ta fête le 18 mars. Voigt, en parlant d'Anselme, dit entre
autres « Il était un modèle de piété et d'une ardeur sans bornes pour les choses du ciel. Jamais la vérité
no s'écartait de sa bouche, jamais 11 ne négligeait la prière et le jeûne, etc. Outre la Toscane, la
comtesse Mathilde possédait Mantoue, Reggio, Modène, Ferrare et Crémone. Elle fit donation de tous ses
Etats au Saint-Siègeen 1077 et renouvela cette donation en 1102. Les papes et les empereurs se dispu-
tèreut son héritage pendant deux siècles le Saint-Siège n'en conserva qu'une partie, celle qui est con-
nue sous le nom de patrimoine de Saint-Pierre (province de Viterbe). Née en 1046, la grande com-
tesse, comme on l'a très-justement appelée, mourut en 1115.



teresse, pieds nus et le corps couvert d'un cilice, il est admis devant le
Pontife, qui lui fait une réprimande ferme et paternelle et lui donne l'ab-
solution*.

Il s'en retourna absous, mais non changé. Dès qu'il fut en Allemagne, il
fit les préparatifsd'une expédition contre l'Italie et en particulier contre le
Pontife, qu'il avait trompé par ses belles promesses excommunié une se-
conde fois, déposé par les électeurs de l'empire, il battit Rodolphe, duc de
Souabe, qu'on avait nommé pour être empereur à sa place, fit prononcer
de nouveau, dans un synode composé de ses créatures, une déposition
contre saint Grégoire et élire en sa place Guibert, ancien chancelier do
l'empire, et qui, devenu archevêque de Ravenne, avait été excommunié

pour avoir dépouillé son Eglise, puis il marcha sur Rome, pour mettre de
forcesur le siège de saint Pierre cet antipape nommé Clément 111. Notre
Saint, plein de confiance dans la justice de sa cause, vit sans crainte l'orage
qui se formait sur sa tête; il attendit avec résignationce-que la Providence
ordonnerait de lui. Toutes les souffrancesde l'Eglise, il est vrai, venaient se
réunir en lui, qui en était la tête mais celles qui lui étaientparticulièresneinquiétaientguère. Pendant que son ennemi s'avançaità marches forcées,
il présidaittranquillement un synode à Rome et faisait dresser de sages or-
donnances sur les points les plus importants de la discipline ecclésiastique.
Dans les lettres qu'il écrivit en.cette circonstance si critique, aux évoques
et aux princes d'Italie, on remarque un grand amour pour l'Eglise, la piété
d'un Saint, une abnégationtouchante de lui-même et de ses propresintérêts.
Comme on lui proposait d'employer les biens et les revenus du Saint-Siège
à se procurer des troupes pour sa défense, il repoussa cette proposition et
répondit qu'il ne voulait pas faire de ses biens un pareil usage. L'ennemi
de l'Eglise parut enfin devant Rome et s'en rendit maître après deux ans de
siège, le jeudi avant les Rameaux de 1084; il intronisa son antipape dans
Saint-Pierreet se fit sacrer par lui le jour de Pâques. Saint Grégoire, qui
était bloqué dans le château Saint-Ange, en fut tiré par Robert Guiscard,
prince de la Pouille, qui était accouru à son secours; il se retira d'abord
au Mont-Cassin,puis à Salerne. Le dépérissement de ses forces et l'affai-
blissement de sa santé lui.faisaientsentir que sa fin approchait alors il ne
songea plus qu'à paraître devant le souverain Juge. Il protesta, en présence
des cardinaux,.qu'il n'avait jamais eu en vue que le bien de l'Eglise, la ré-
formation du clergé et le rétablissement des mœurs parmi les fidèles. Il les

1. On a reproché plus d'une fois à saint Gregon'e la manière dont l'empereur fut tr~it~ dans cetto
circonstance. Personne no~iera que ce traitement ait été dur et mortiflant; mais tout homme exempt
de préjuge avouera en même temps que la conduite du prince était faite pour le provoquer. Qu'on lise
l'Histoire de Henri IV et de Grégoire VII; par Voigt, qu'on n'accuserapas de partiaiitd en faveur du
Pape. et en voyant combien l'éducationde Henri fut négligée, en voyant la conduite licencieuse qui en
fut la suite inévitable, son mauvais gouvernement, son funeste despotisme, son hypocrisie et sa mau-
vaise foi, surtout dans l'atfaire des Saxons avec leurs princes et dans tes promesses réitérées envers le
chef de l'Eglise et tes violationsde ces promesses; on se convaincra qu'on ne pouvait se promettre,de la
part d'un prince aussi versatile et aussi corrompu, rien de bon ni de constant, comme le prouvèrent les
événements qui suivirent l'amendementsolennellement promis à Canossa.

Quant à l'affaire de Canossa, voici comment s'exprime Lnden w Si noua eonsideroM sans préjugé, et
eu égard an temps ce qui se passa à Canossa (on 1077), nous n'y trouverons rien qui soit indigne de nos
regards. Pas l'ombre d'inimitiépersonnelle envers Henri, de la part de Grégoire. Celui-ci, an contraire,
t'tl se montra sévère comme évoque. tnnexibie comme chef de l'Eglise, l'homme en lut n'est pas insen-
sible. (ht le voit dans la manièredont il appela Henri in an jugement de Dieu; at elle ne prouve pas en
sa faveur, elle prouve du moins contre Henri, et semblait ne pas pouvoir manquer son bat'A!~e-
met'He Gesçhichteder Volker t0)d Staaten,.t. t.11,p. 4M. Iéna, 1822. Ce fut un superbe moment, dit le
comte de Maistre, et qui fournirait le sujet d'un très-beau tableau, que ceint de l'entrevuede Canossa,
lorsque Grégoire, tenant l'Eucharistieentre ses mains, se tourna du côté de l'empereuret le somma de
jurer. comme il jurait lui-même. sur son salut éternel, <!e n'avoir jamais agi ~«'nMC une pxfeMparfaite
d'intention pour la gloire de Dieu et le bonheur des peuples; sans que l'empereur, oppressé par sa cons-
cience et par l'ascendantdu Pontife, os&t répéter ta formule ni recevoir la communion. Du Pape.



rassembla plusieurs fois autour de lui, leur recommandant, avec les plus
vives instances,de ne choisir pour son successeurque celui qu'ils croiraient
devant Dieu le plus capable de conduire la barque de saint Pierre dans des
temps aussi orageux et, comme on le pria de choisir lui-même son succes-
seur, il désigna les trois hommesqu'il en jugeait les plus capables Didier,
abbé du Mont-Cassin, qui lui succéda en effet Otton, évoque d'Ostie, qui
devint pape sous le nom d'Urbain II et eut la gloire d'accomplirla grande
et sainte pensée de Grégoire VII, pour la délivrance du tombeau de Notre-
Seigneur et enfin, le cardinal Hugues, archevêque de Lyon. Didier espé-
rait assister à ses derniers moments mais le Saint lui prédit qu'il n'y serait
pas, et il fut en effet obligé de retournerà son monastère, à cause d'une
attaque des Normands.

Trois jours avant sa mort, saint Grégoire leva toutes les sentences
d'excommunicationqu'il avait lancées, à l'exceptionde cellesqui tombaient
sur Henri et sur Guibert il conserva sa présence d'esprit jusqu'à la fin

ses dernières paroles furent /):7M:j'M~<!<amet odivi iniquitatem, prop~ca
mor:br Mt exilio « J'ai aimé la justice et haï l'iniquité, c'est pourquoi je
meurs dans l'exil ». Il alla recevoir la couronne due à ses combats, Ïe

25 mai 1085. Son corps fut enterré dans l'église de Saint-Mathieu, à Salerne,
et il s'opéra plusieurs miracles sur son tombeau. Il fut inscrit au Catalogue
des saints en 1580, par ordre de GrégoireXIII, et Benoît XIII fit placer son
office dans le Bréviaire.

Nous avons des reliques de son esprit non moins précieuses que celles
de son corps sacré ce sont neuf livres de lettres; nous ne pouvons nous
empêcherde citer celle qu'il adressa à la princesse Mathilde en 1074 on
y verra que ce puissant génie, qui d'un regard embrassait tous les royaumes,
qui attaquait en même temps et partout tous les désordres, même sur les
trônes les plus redoutables, qui paraissait plus inébranlableque le ciel et la
terre, avait une tendre piété, une ardente dévotion à la sainte Eucha-
ristie, une confiance d'enfant envers la sainte Vierge, enfin un cœur et un
langage affectueux il conciliait des qualités qui paraissentincompatibles,
parce qu'il vivait de cette sagesse d'en haut, qui atteintd'une extrémité à
l'autre avec force et disposetout avec douceur. Voici cette lettre

« Saint Ambroise s'exprimeainsi au livre quatrième Des ~acremen~ Si

nous annonçons la mort du Seigneur, nous annonçons la rémission des
péchés. Si chaque fois que le sang du Seigneur est répandu, il l'est pour la
rémission des péchés, je dois le recevoir toujours, afin que toujours mes
péchés me soient remis. Péchant toujours, je dois toujours prendre le re-
mède. Au livre cinquième Des' Sacrements,le même Saint dit encore Si
c'est un pain quotidien, pourquoi le prenez-vous après l'année, comme les
Grecs ont coutume de le faire en Orient? Recevez-le chaque jour, afin que
chaque jour il vous profite vivez de manière à mériter de le recevoir
chaque jourx.

Saint Grégoire .dit pareillement, an quatrième livre de ses Dialogues

« Nous devons, du moins en le voyant déjà passé, mépriser de toute notre
âme le siècle présent, offrir chaque jour à Dieu le sacrifice de nos larmes,
lui immoler chaque jour la victime de sa chair et de son sang; car, ce qui
sauve notre âme de la perdition éternelle, c'est cette victime incomparable
qui renouvelle pour nous, par le mystère, la mort du Fils unique. Quoique
ressuscité des morts, il ne meure plus, et que la mort n'ait plus de pouvoir
sur lui, toutefois,vivant immortellementet incorruptiblementen lui-même,
il est immolé de nouveaupour nous dans le mystère de l'oblation sacrée i



car son corps y est reçu, sa chair y est partagée pour le salut du peuple,
son sang y est versé, non plus dans la main des fidèles, mais dans la bouche
des fidèles. Pensons de là ce qu'est pour nous ce sacrifice, qui imite sans
cesse, pour notre absolution, la passion du Fils unique. Quel fidèle peut
douter qu'au moment de l'immolation,à la voix du prêtre, les cieux s'ou-
vrent que les chœurs des anges assistent à ce mystère de Jésus-Christ que
ce qu'il y a de plus bas s'unisse à ce qu'il y a de plus haut, les choses ter-
restres aux célestes, et qu'il se forme une certaineunité des choses visibles
et des invisibles ? Saint Chrysostome dit dans le même sens aux néophytes
Voyez jusqu'à quel point .le Christ s'est uni à son épouse; voyez de quelle
viande il vous nourrit. Il est lui-même notre viande substantielle et notre
nourriture. Comme une mère, par une affection naturelle, s'empresse de
nourrir de son lait l'enfant qu'elle vient de mettre au monde, ainsi le Christ
nourrit sans cesse de son sang ceux que lui-même régénère. Le même
Chrysostomeécrit au moine Théodore La nature mortelle est quelque
chose de bien casuel elle tombe vite, mais se relève avec lenteur c'est
facilementqu'elle tombe, mais elle ne se redresse pas aussi promptement.
Nous devons donc, ô ma fille, recourir à cet admirable Sacrement,et désirer
cet admirable remède.

<; J'ai voulu, très-chère fille de saint Pierre, vous écrire ces choses afin
d'augmenter votre foi et votre confiance à recevoir le corps du Seigneur

car tel est le trésor, tels sont les présents, non pas de l'or ni des pierres
précieuses, que, pour l'amour de votre père, savoir le Souverain des deux,
votre âme attend de moi, quoique vous puissiez, s.uivant vos mérites, en re-
cevoir de meilleurs d'autres Pontifes. Quant à la Mère du Seigneur, à la-
quelle principalementje vous ai recommandée,je vous recommandeet ne
cesserai de vous recommander,jusqu'à ce que nous ayons le bonheur de la
voir comme nous désirons que vous dirai-je d'elle que le ciel et la terre
ne cessent de louer, encore qu'ils ne puissent la louer dignement? Tenez
cependantceci hors de doute autant elle est plus élevée, et meilleure, et
plus sainte qu'aucune mère, autant elle est plus clémente et plus douce
envers les pécheurs et les pécheressesconvertis. Mettez ainsi dans la volonté
un terme au péché, et, prosternées devant elle avec un cœur contrit et
humilié, répandez vos larmes. Vous la trouverez,je le promets sans aucun
doute, plus promptequ'une mère selon la chairet plus tendreà vous aimera.

On représente saint Grégoire VII avec une colombe sur son épaule
chacun sait que la colombe est le symbole de l'inspiration d'en haut.
Prosterné devant une image de Notre-Dame; il pleure sur les maux de
l'Eglise la sainte Vierge pleure aussi pour lui montrer quel part elle prend
à ses douleurs, et pour l'encourager dans la lutte généreuse qu'il soutient
contre les ennemis du bien le grand Pape du xr siècle est spécialement
honoré à Salerne et en Dalmatie à Salerne, parce qu'il y mourut en
Dalmatie, parce que Grégoire VII avait conféré le titre de roi à Démétrius,
duc des Dalmates et des Croates. Saint Grégoire donna encore le nom de
roi à Michel, prince des Slaves, connus plus particulièrement sous le nom
de Serviens. On,le voit par une lettre où le Pape lui mande qu'il attend ses
ambassadeurs pour lui reconnaître la dignité royale, lui donner un éten-
dard, et le tenir désormais comme un fils bien-aimé de saint Pierre, et ter-
miner un différend entre l'archevêquede Spalatro et celui de Raguse. La
lettre est du 9 janvier 1077. On voit par ses exemples, qui ne sont pas les
seuls, quelle était la constitution de la chrétienté dans le xt* siècle. Les
princes et les peuples se soumettaient, même temporellement, à l'Eglise



romaine, au vicaire du Christ. Bossuet lui-même nous montre, d'après les
monuments historiques, comment alors les ducs, les comtes, et même les
rois se soumettaient à l'envi l'un de l'autre au Saint-Siège afin de trouver
en sa protection sûreté et paix. Et il ajoute qu'en effet ce n'était pas une
médiocreassurance d'avoir reçu la royautéou le royaume du Siège aposto-
lique. Les souverains y trouvaient de notables avantages. L'autorité du chef
de l'Eglise les protégeait contre l'invasion des étrangerset contre la révolte
de leurs propres sujets. Ainsi, dans une lettre à Vézelin, noble chevalier,
saint Grégoire lui rappelle la fidélité qu'il a promise au Siége apostolique,
et lui défend en conséquence de faire la guerre à Démétriusque le même
Siège a constitué roi en Dalmatie. Une chose encore plus étonnante s'était
vue en 1075. Le fils d'un autre Démétrius, roi des Russes, vint à Rome et
demanda au pape saint Grégoire à tenir de sa main le royaumepaternel.
La Hongrie avait été ainsi soumise au Saint-Siège par son premier roi et
apôtre. Du temps de saint Grégoire VII, elle avait pour roi un autre saint,
savoir saint Ladislas, qui fut un modèle de vertus chrétiennes, royales et
militaires. Nous avons une lettre du saint Pape au saint roi, où il le félicite
de sa piété, de son zèle et de son dévouement,et lui recommandequelques
fidèles ou vassaux de saint Pierre, qui avaient été injustement exilés, et que
ce bon roi avait secourus. La Bohême, de son côté, avait un souverain qui
n'était pas méprisable c'était WratislasII. Il aimait singulièrementle pape
Alexandre I" qui le payait de retour. Mais souvent le duc en profitaitpour
faire des demandes insolites, que le Pape lui accordait par affection, et non
sans quelque sollicitude. Ainsi le prince le pria un jour de lui envoyer une
mitre, dont il paraît qu'il voulait faire un insigne ducal de Bohême dans
les grandes cérémonies. Une pareille demande embarrassaitquelquepeu le
le Pape et les cardinaux jamais une mitre n'avait été accordéeà une per-
sonne laïque. Alexandre, toutefois, tant il aimait ce prince, la lui envoya à
Prague par son légat Jean, évêque de Tusculum.Saint Grégoire VII, étant
monté sur la chaire de saint Pierre, confirma ces priviléges de son prédé-
cesseur, et eut une affection semblable pour le duc de Bohême.

Le'pape Grégoire VII a été calomnié pendant sa vie, il a été calomnié
après sa mort mais le jour de la vérité commence à luire, et, chose éton-
nante, cette justice lui arrive de la part des protestants. L'un d'entre eux,
Voigt, a écrit une Vie de Grégoire 7/7 d'après les monuments originaux et
authentiques. Il examine Grégoire VII et quant au but qu'il s'est proposé
et quant aux moyens employés pour arriver à ce but. Sous l'un et l'autre
rapport il le trouve, non-seulement exempt de blâme, mais digne d'éloges.
Son grand but, son but unique était de rendre l'Eglise de Dieu libre et in-
dépendante des hommes, et de subordonnerla politique à la justice et à la
morale. Quant aux moyens, il ne pouvait en prendre d'autres que ceux qu'il
a pris. Voici comme l'auteur protestant se résume « Grégoire était Pape,
il agissait comme tel et sous ce rapport il est grand et admirable. Pour
porter *un juste jugementsur ses actes, il faut considérer son but et ses
intentions, il faut examiner ce qui était nécessaire de son temps. Sansdoute
une généreuse indignations'emparede l'Allemand quand iL voit son empe-
reur humilié à Canosse, ou du Français -quand il entend les leçons sévères
données à son roi. Mais l'historien qui embrasse la vie des peuples sous un
point de vue général s'élève au-dessus de l'horizon étroit da l'Allemand ou
du Français,et trouve fort juste ce qui a été fait, quoique les autres le
blâment. Il est difficile de donner à ce Pape des éloges exagérés, car il
a jeté partout les fondementsd'une gloire solide. Mais chacun doit vouloir



qu'on rende justice à qui justice est due qu'on ne jette point la pierre à
qui est innocent qu'on respecte et qu'on honore un homme qui a tra-
vaillé pour son siècle, selon des voies si grandes et si généreuses. Que celui
qui se sent coupable de ravoir calomnié rentre dans sa propreconscience».
Voilà comme cet auteurprotestant parle du pape saint Grégoire VII. Puis-
sent tous les catholiques pro&ter de cette leçon t

La Vie do saint Grégoire t été écrite par Paul de Bernrled, et se trouve dans les Acta SS., ms,it, t. V!,
avec les notes du Père Papebrock. Ce Pape, si grand et si méconnu. été défendu par la plume
de saint Anselme de Lucques, de Lambert d'Aschaffenbourg,de Paul L~n~ins. de M*r)tnus Seotn*
et de ses continuateursDodéchln et Etienne, évêque de Hatberat&dt de saint Anselme de Cantorbéry. da
prêtre Dommbe. dans sa Vie de la comteme JtatAtHe~ de Léon d'Ostie, In eAran. Ca<fnen<t; de-Bernald
de Constance,d'Onnphrtna P~nvinius, dn domtnicatn Frangois d'Enghien, dans son ouvrage Auctoritat
~e~M op<M<e<u'epro Gr<~<mo Papa VII m!;<tK:a<a a~DertMNatalem AIeYandmm. et de ptasienM au-
teurs. Voyez B*ronin~, Annal. eceles. «eut. XI; Gretser, t. n. /)e/'<'MMMtM con~receroenoM ear<tmo!<
jBe<!an))ttn; la diM<ttftUon de MMzareUi, et surtout les savantes notes des BotiMdftte*. A l'exemple de
de Mgr de Ram, à qui MM tYom emprunté plusieurs excellentes note*, ponr nous mettre à l'abri du
reproche de prévention et de partialité, nous nous sommes fait nn dereir de prendrepour autorités, dans
notre travail,de Mv~nts protestantsqui ne sont Illustrés par leurs recherches historiques,principatement
le professeurJean Voigt. Hildebrand<t<< J°ap<< Gre~ortM der Siebente, und ~m Zeitalter, «M den Oxet~ett
dargutelt.Mgr de Bftm cite encore Heeren, Ueberdie Folgen der~t'euMti~e /Br~'«roptt;Kti)u, ZTNMd&xcA

der G<tMtt<'t<<des ~fMeMter~ Luden, AMyemet'tte Ce«:At<:A<eder Volker tmd Staaten l'ouvrage d'an
écrivain catholique, Fredërie Vam Kerz, intitulé Mer<!en Cent udn die ~'e~Mftf' ~e/enM<tet,
Mayence, 1822.

SAINTE MARIE-MADELEINE DE PAZZI, CARMÉLITE'

iM6-1607. Papes Pie V; Paal V. Empereurs d'AUemtgM Maximilien M;
Rodolphe Il.

Elle aimait le prochain au-dessus de tonte expres-
sion. Elle avait pris l'habitndede ne pas dire les
hommes, mais les dmes.

Vie de la Sainte.

Cette Sainte eut pour père Camille Géri de Pazzi, dont la famille était
alliée à celle des Médicis, et pour mère Marie-Laurence de Bondelmonte,
dont le sang n'était pas moms illustre. Elle naquit le 2 avril de l'an 1S66.
Elle fut nommée Catherine au baptême, en l'honneur de sainte Catherine
de Sienne, pour laquelle on lui vit toujours une tendre dévotion. A mesure
qu'elle avançait en âge, elle augmentaitaussi en grâce devant Dieu et de-
vant les hommes; elle était ravie quand elle pouvait entendre la parole de
Dieu ou de pieuses conversations.

A l'âge de sept ans, ayant trouvé dans un livre le symbole de saint
Athanase, elle le lut avec tant de plaisir, qu'elle courut sur-le-champ le
montrer à sa mère ce qui prouve que Dieu lui donnait déjà des lumières
sur l'adorable mystère de la très-sainte Trinité. Ayant appris, avec une
avidité admirable, le Pater, l'Ave et le Credo, elle les répétait fort souvent
et aimait à les enseigner aux pauvres. Quand son père la menait à la cam-
pagne, rien ne lui plaisait comme d'assembler de jeunes villageoisespour
les instruire de la doctrine chrétienne. Un jour, on lui dit qu'il fallait quit-
ter la campagne pour retourner à Florence elle fut saisie d'une vive dou-
leur et se mit à pleurer, parce qu'elle avait commencé à catéchiser une

1. Quelques hagiographes placent sa Vie au 27 mai, qui-est le jour de sa «te.



petite fille d'un fermier de son père on ne put l'apaiserqu'en emmenant
avec elle à Florence la petite fille afin qu'elle achevât de l'instruire.

Elle s'appliqua de bonne heure à l'oraison, Dieu même lui servant en
cela de maître, avant qu'elle fût en âge d'y être formée par des directeurs
elle cherchait, à cet effet, les lieux les plus solitaires et les plus paisibles de
la maison prosternée contre terre, elle passait les heures entières dans ce
saint exercice; aussi pour la trouver, il ne fallait point la chercher ailleurs
que dans ces petites solitudes, où elle s'occupait à la contemplationdes
choses divines. C'est ainsi qu'elle se forma à la pratique des vertus; elle
conçut un désir si ardent de plaire à Dieu, qu'elle ne pouvait plus goûter
les douceurs que le monde recherche avec tant d'empressement. Elle se
levait quelquefois dans le silence et au milieu des ténèbres de la nuit pour
se coucher sur un sac de paille, et souvent elle se retirait dans de petits
coins, à l'écart, pour y prendre la discipline sans être aperçue. Elle fit un
jour une couronne d'épines~ qu'elle porta toute la nuit sur sa tête avec une
douleur qui ne se peut exprimer. Mais ce qui est plus admirabledans un
âge si faible, ce sont les désirs ardents qui embrasaient son cœur pour re-
cevoir le très-saintSacrement de l'autel, et, parce qu'on ne lui accordait
pas encore cette grâce, elle s'approchait le plus qu'elle pouvait de sa mère
lorsqu'elle communiait, et ne la quittait point pendant la journée; étant
près de ceux qui avaient participé à la sainte Table, elle goûtait les mêmes
douceurs qu'ils y avaient reçues, et souvent de beaucoupplus grandes. Une
ferveur si rare ayant obligé son confesseur de lui permettre la communion
à l'âge de dix ans, elle la faisait aussi souvent qu'il lui était possible; mais
c'étaitavec tant de consolations, qu'elle passait ensuite les journées entières
à verser des larmes en la présence de Dieu. Elle fit vœu de virginité à l'âge
de douze ans, et elle y fut si fidèle, qu'en toute sa vie elle n'eut jamais rien
à se reprocher sur cette matière.

Le père de notre Sainte, étant envoyé par le grand-duc à la ville de
Cortone, en qualité de gouverneur, laissa sa fille en pension chez les reli-
gieuses de Saint-Jean, à Florence. Elle,se vit avec joie séparée du monde,
et pratiqua toutes les vertus du cloître chaque matin, elle méditait pen-
dant quatre heures à genoux.

Lorsque son père fut de retour à Florence, il lui chercha un parti
digne d'elle; mais il ne put obtenir son consentement; elle lui demanda
même la permission d'embrasserl'état religieux ce qui lui fut à la fin ac-
cordé. Elle choisit l'Ordre des Carmélites, parce qu'on y communiaitpresque
tous les jours. Elle y entra donc la veille de l'Assomption de Notre-Dame;
mais après y avoir été quinze jours en habit séculier, quoiqu'ellefût entiè-
rement résolue de n'en sortir jamais, elle s'y vit contrainte par obéissance,
son père le souhaitant ainsi pour l'éprouver davantage. Après une épreuve
de trois mois, elle obtint enfin la permission d'y retourner, et, ayant reçu
la bénédiction de ses parents, elle y entra la veille du premier dimanche de
l'Avent, l'an 1582, âgée de seize ans, la même année que sainte Thérèse
avait quitté la terre pour s'en aller au ciel, et le samedi suivant, jour de
l'Immaculée Conception de Notre-Dame, elle fut unanimement reçue pour
être religieuse.

Le 30 janvier de l'année suivante, elle prit le saint habit de la religion,
avec le nom de Marie-Madeleine,et, lorsqu'on lui mit le crucifix en main en
chantant au chœur cette antienne « A Dieu ne plaise que je me glorifie
en autre chose qu'en la croix de Notre-Seigneur Jésus-Christ a, une ardeur
séraphiqueparut sur son visage, et elle se sentit enMammée d'un ardent



désir de souffrir toute sa vie pour Jésus-Christ. Elle dit depuis qu'elle n'é-
prouva jamais une telle consolationintérieure.

Après ùn noviciatdes plus fervents, on lui fit faire sa profession plus
tôt qu'on ne désirait, et selon qu'elle l'avait prédit, parce qu'elle tomba
dangereusementmalade; comme on la croyait à l'extrémité, on voulut lu~

procurer l'avantage de mourir religieuse. La cérémonie se fit devant l'autel
de la très-sainteVierge, le 17 mai 1584, fête de la Trinité. Commeses dou-
leurs étaient très-aiguës, une sœur lui demanda comment elle pouvait les
supporter sans-se plaindre; Catherine répondit en lui montrant un crucifix =

« Voyez ce que l'amour infini de Dieu a fait pour mon salut; voilà ce qui
me donne du courage. Ceux qui se rappellent les souffrancesde Jésus-Christ
et qui y unissent,lesleurs, les trouvent douces et agréables ».

Dès qu'on l'eut reportée à l'infirmerie, elle fut ravie en extase, et son
visage parut brillant comme un soleil. Elle demeura plus d'une heure en
cet état ce qui recommença tous les matins, quatre jours de suite, après
la sainte communion.Ce furent là ses premières extases, mais non pas les
dernières; il lui en arriva depuis presque tous les jours.L'esprit de Dieu lui
dictait alors des choses si relevées, que les supérieures lui assignèrentdeux
sœurs secrétaires pourries écrire, et on en a fait imprimer un gros volume
divisé en quatre parties, et approuvé par l'Ordinairedu lieu et par les plus
savants hommes d'Italie.

Notre-Seigneur, voulant élevercette Sainte à un très-hautdegré de per-
fection, jeta dans son cœur, pour fondement, un grand désir de la mortifi-
cation et une profonde humilité. En effet, Madeleine, lui disant un jour,
dans un ravissement, ces paroles de saint Paul « Seigneur, que voulez-
vous que je fasse ? il lui fit connaître que les dimanches et les fêtes elle
pourrait user des mets de Carême, mais que les autres jours elle devait se
nourrir de pain et d'eau, afin de faire pénitence pour les grands péchés qui
se commettaient dans le monde elle observa exactement cette abstinence
tout le reste de sa vie, qui fut encore de vingt-cinq ans. Une autre fois, son'
divjn Epoux lui commanda d'aller toujours nu-pieds, et vêtue seulement
d'une pauvre robe et d'un scapulaire elle l'entrepritavec un grand courage.
Les supérieures reconnurent qu'en tout cela elle suivait la volonté de Dieu,
car lorsqu'elle mangeait d'autres chosespar obéissance, elle ne les pouvait
retenir, et lorsqu'elle se chaussait ou qu'elle portait d'autres habits, il lui
était impossible de marcher ni de se soutenir sur ses pieds.

Outre cela, Notre-Seigneurlui prescrivitdes règles admirables pour la
conduite de sa vie, dont les principalesétaient

« 1. D'avoir la même pureté dans toutes ses paroles et dans toutes ses
actions, que si elles étaient les dernièresde sa vie.

« 2. De ne donner jamais d'avis sans avoir auparavant consulté Jésus-
Christ attaché à la croix.

« 3. D'avoir toujours un saint empressement de faire la chanté aux
autres.

« 4. De ne faire pas plus de cas de son corps que de la terre qu'on foule
aux pieds.

« 5. De ne refuser jamais à personne ce qu'elle pourrait accorder.
« 6. D'avoir, autant qu'il lui serait possible, beaucoup de condescen-

dance pour les autres.
« 7. De faire autant de cas de ces règles que si Jésus-Christ même les

lui avait données.
c 8. D'offrir souvent, depuis les six heures du soir jusqu'au temps de la



communion, la Passion de Jésus-Christ à son Père, et de,s',offrir aussi elle-
même, et toutes les créatures, en mémoire de ce qu'il fut séparé de sa
sainte Mère depuis sa Passion jusqu'à sa Résurrection et, enfin, de tâcher
de visiter le très-saint Sacrement le jour et la nuit, jusqu'à trente fois, si
la charité ou l'obéissance ne lui en ôtait les moyens.

« 9. D'être toujours, et en toutes ses actions, transformée en Jésus-
Christ, par la résignationà sa volonté ».

Dieu la favorisa du don des miracles et de prophétie. Elle chassa le dé-
mon du corps d'une jeune fille, en lui commandant impérieusementd'en
sortir. Elle guérit une religieuse, maladeà l'extrémité, en faisant le signe
de la croix sur elle et en lui présentant une image de Notre-Dame, tandis
qu'elle-même, étant en extase, disait ces paroles « Que votre volonté soit
faite, ô mon Dieu H Ayant fait sa prière et le signe dé' la croix par obéis-
sance, sur un tonneau de vin, elle lui communiqua tant de vertu, qu'une

religieuse malade, en ayant bu par dévotion, se trouva aussitôt dans une
parfaite santé. Pour ce qui est du don de prophétie, en voici une preuve
sensible elle prédit au cardinal Alexandre de ~lédicis, archevêque de Flo-
rence, qui était venu la visiter, qu'il serait un jour Pape; elle renouvela sa
prédi'ction, lorsque ce cardinal,. étant envoyé légat en France, par le pape
Clément VIII, vers le roi Henri le Grand, elle dit de lui ces paroles « Ce
prélat possède à présent un grand honneur; mais il en possédera encore
un plus grand il sera élevé au souverain Pontificat; mais il ne jouira pas
longtemps de cette suprême dignité, car, lorsqu'il voudra l'embrasser, elle
passera en un instant ». En effet, Alexandre de Médicis fut élu sous le nom
de Léon XI, l'an 1605, et ne survécut que vingt-six jours à son é!cction.

Que dirons-nous maintenant de ses ravissements, qui, bien loin d'abattre
et d'affaiblir son corps, lui donnaient, au contraire, de nouvelles forces ? Ils
ne l'empêchaient pas non plus d'aller et de venir, de parler et de répondre,
ni même de travailler à l'aiguille avec autant de perfectionque si elle eût
été dans une entière liberté et dans un parfait usage des sens. Et comme
preuve de cela, on garda longtemps, par respect, trois rochets et quelques
images qu'elle avait travaillés fort proprement dans le temps même de ses
extases. Etant malade à l'extrémité, elle se leva de son lit dans un ravisse-
ment, et, courant à l'autel de l'infirmerie, elle embrassa un crucifix, en
criant de toutes ses forces « 0 Amour 1 Amour personne ne vous con-
naît, personne ne vous connaît, personne ne vous aime ». Rencontrant un
jour une religieuse, elle lui dit, en lui serrant la main « Venez avec moi,
ma sœur, et courons ensemble pour appeler l'Amour H. Entendant dire
qu'une sœur avait un grand désir d'accomplir la volonté de Dieu, elle re-
partit qu'elle avait raison, parce qu'il n'y avait rien de si aimable que de
faire la volonté de Dieu. Et là-dessus, étant ravie en extase, elle alla par
tout le couvent, en disant à haute voix K Mes sœurs, ô que la volonté de
Dieu est aimable i a

Les cris et les soupirs qu'elle jetait souvent au milieu de ses extases,
étaient des preuves évidentes des douleurs extrêmes qu'elle y souffrait, par
conformité à Jésus-Christ crucifié, qu'elle voulait imiter en cet état; ces
souffrances étaient si grandes, qu'il lui eût été impossible de les endurer
sans mourir, si la puissante main de Celui qui la blessait avec tant d'amour,
ne lui eût, en même temps, conservé la vie. En effet, un-jour, ayant en-
tendu rappeler que Jésus prononça ces paroles « Tout est consommé a
et que, penchant la tête, il expira, elle tomba toute raide sans donnerplus
aucun signe de vie.



Mais nous passons à ses révélations comme elle priait au tombeau de
lavénécable mère Marie Bagnesi', elle la vit toute brillante de gloire sur un
trône enrichi de pierreries; et on lui fit connaître que ce trône était la virgi-
nité qu'elle avait gardée immaculée, et que les pierreries représentaientles
âmes que cette religieuse avait attirées au service de Dieu. Elle vit une
autre religieuse transportée dans le paradis, après avoir demeuré quinze
jours dans le purgatoire, parce qu'elle avait un peu travaillé sans nécessité
les jours de fêtes, qu'elle n'avait pas averti la supérieure, selon ses devoirs
de Mère discrète, de quelque désordre qui se passait dans le monastère; et,
enfin, qu'elle avait eu un attachement trop humain pour ses parents. Elle
en vit une autre, décédée en réputation de sainteté, qui paraissait fort écla-
tante par tout le corps; maie elle avait les mains noires et altérées, parce
que, se laissant aller à sa nature libérale, elle avait fait, sans permission et
avec attache, plusieurs petits présents à des personnes séculières. Sainte
Madeleinevit dans le ciel saint Louis de Gônzague toutéclatant de lumière,
et elle s'écria dans une extase « 0 quelle gloire a Louis, fils d'Ignace 1 je

ne l'eusse jamais cru, si mon Jésus ne me l'eût montré ».
Non-seulement notre Sainte eut de ces visions, mais on l'a vue aussi

elle-même, bien qu'encore vivante, en des lieux d'où elle était fort éloi-
gnée car elle apparut à Catherine de Rabatta, sa sœur, qui avait mal à
l'œil, et la guérit en lui touchant seulementla paupière.

Tant de grâces et de consolations ne furent pas sans quelques amer-
tumes. L'an 1585, la veille de la Pentecôte, elle vit en esprit un lieu qu'elle
appelait le lac aux Lions, dans lequel il y avait une multitude de démons
sous des figures épouvantables; et elle entendit une voix qui lui disait
qu'elle y demeurerait cinq ans. Cette nouvelle l'étonna d'abord extrême-
ment mais sachant que c'était la volonté de Dieu, elle s'y soumit et s'y
abandonna de tout son cœur. En effet, le jour de la sainte Trinité de la
même année, elle entra dans ce lac par d'horribles tentations d'orgueil, de
sensualité, de désespoir, de gourmandise et contre la foi; elles étaient si
violentes, que Madeleine disait quelquefois, quand elle avait un peu da
nlàche « Non, je ne sais pas si je suis une créature raisonnable ou sans
raison je ne vois rien en moi de bien qu'un peu de bonne volonté de ne
jamais offenser la divine Majesté a.

Les armes dont elle se servait en ces combats étaient l'oraison, durant
laquelle on lui entendait souvent proférer ces paroles « Où êtes-vous, mon
Dieu 1 où êtes-vous ? » et la dévotion à la très-sainte Vierge, qu'elle ne
quitta jamais: un jour qu'elle était tentée extraordinairement contre la
pureté, cette Vierge toute pure lui apparut, et, lui mettant un voile blanc
sur la tête, lui assura qu'elle sortirait victorieuse de cette lutte. Elle surmon-
tait encore ses ennemis par une humilité profonde et par une grande &dé-
lité à rendre comptede son intérieur et de toutes ses actions à ses supérieurs.
Enfin, elle y employait des pénitences et des mortificationsqui n'étaient pas
communes, car, outre cette rigueur que l'Epoux des vierges lui avait pres-
crite dans son vivre et dans ses habits, elle portait une haire fort rude avec
une ceinture armée de pointes de fer, et prenait souventla disciplineavec des
chaînons de même matière. Et quand ses sœurs, étonnées de ces austérités,
l'exhortaient à les modérer, elle leur disait, d'un visage riant et agréable
« Laissez-moi souffrir pour mes péchés, Jésus-Christ le veut ainsi ». Se sen-
tant un jour tentée plus fortement qu'à l'ordinaire, elle se jeta dans des
ronces et des épines, pour se mettre en sang, et, par ce moyen, elle arrêta

t. Voir la vie de çette Eicnht-nreuse,au 28 mai, çi-~prÈs.



les révoltes de la chair. Enfin, Dieu ayant suffisamment éprouvé le courage
de Madeleine et épuré savertu, fit cesser, au bout de cinq ans, cette furieuse
tempête, ainsi qu'il le lui avait prédit; et, le ciel lui paraissant tout serein,
lui rendit abondamment ses premières lumières.

En effet, l'an 1590, comme elle était au chœur, à Matines, elle entra en
extase durant le Te Deum; et, après l'office, son visage qui était auparavant
pâle comme celui d'un mort, devint admirablement beau elle serra avec
des transports de joie extraordinaire la main de la mère prieure et de la
maîtresse des novices, les invitant à prendre part à son bonheur « L'orage
est passé, leur dit-elle aidez-moi à remercier et à bénir mon aimable
Créateur o.

Dans ce ravissement, elle vit tous les saints à qui elle avait dévotion,
avec son ange gardien; l'un lui mettait une couronne sur la tête, l'autre
un collier d'or au cou, un autre la revêtait d'une robe très-blanche ce
qui lui fit dire « 0 mon Dieu, il me semble que vous me vouliez récom-
penser des offenses que j'ai commises contre votre divine Majesté )) 1)

Un jour que le démon la pressait extraordinairement de quitter le saint
habit, elle eut recours à saint Albert, général des Carmes, qu'elle avait pris
pour un de ses avocats dans le ciel et, à l'heure même, étant ravie en
extase, elle vit que ce Saint, prenant un habit blanc, avec un ,scapulaire et
une ceinture de même couleur, dans le côté de Jésus crucifié, l'en revê-
tait, et qu'en même temps la sainte Vierge lui mettait un cierge allumé et
un crucifix entre les mains, avec une couronne de fleurs sur la tête, comme
celles qui font profession après quoi toute la tentation s'évanouit.

Ces sortes de grâces ne sont pas accordées à des âmes lâches et tièdes
dansle chemin de la vertu aussi Marie-Madeleineétait si fervente, qu'elle
observait les moindres choses de sà Règle avec la dernière exactitude. Tout
son désir était de ne rien faire que par obéissance, et, lorsqu'on lui repré-
senta, à son entrée dans le monastère, qu'elle y trouverait moins de temps
dans l'oraisonqu'elle n'en avait eu dans le monde, elle fit réponse « qu'elle
ne se mettait pas en peine de cela, sachant bien que le moindre exercice
fait par obéissance était aussi bon que la plus longue prière o. Elle était si
contente de vivre dans une chasteté angélique, qu'elle baisait quelquefois
les murailles de sa clôture, parce qu'elles contribuaient à lui conserver co
précieux trésor. Enfin, son amour pour la pauvreté était si grand, que,
bien loin de se plaindre jamais que quelque chose lui manquât, elle disait
toujours qu'elle avait trop, et ne demandaitpas mieux que de n'avoir rien.

Elle vivait dans une admirablepureté de cœur, ne cherchant qu'à plaire
à Dieu seul et à le glorifier c'est ce qui lui faisait désirer en toutes choses
l'accomplissementde sa très-saintevolonté elle était bien aise quand Dieu
n'exauçait pas ses prières, « parce que », disait-elle, « je reconnais par là
que Dieu fait sa volonté plutôt que la mienne n. Et elle avait tant de plaisir
à proférer ces mots « la volonté de Dieu », qu'elle les répétait continuel-

lernent, disant à ses sœurs « Ne sentez-vous pas combien c'est une chose
douce de nommer la volonté de Dieu ? ') Afin de s'y rendre plus exacte, elle
faisait un jour de retraite chaque mois, où elle s'examinaitsur cet article
après quoi elle prenait la discipline, l'espace d'une heure, avec des chaînes
de fer, pour expier ses négligences. Elle avait une horreur et une appré-
hension si grande du péché mortel, qu'elle ne pouvait pas l'entendre
nommer sans trembler de frayeur. Et, quinze jours avant sa mort, elle dit
« qu'elle quittait le monde sans avoir encore pu comprendre comment la
créature pouvait se résoudre à commettre un péché contre son Créateur



Sa présence même, qui, d'ailleurs, consolait les affligés, était un supplice
pour les personnes abandonnées au crime. Un libertin était venu à la grille
pour parler à une des sœurs qui était novice à peine eut-il aperçu la
Sainte en la compagnie de cette jeune religieuse, qu'il en fut tout troublé
et se sentit forcé de sortir de sa présence. Il profita néanmoinsde cette
rencontre, et, reconnaissantle mauvais état de son âme, il se convertit, fit
pénitence et changea de vie.

Madeleine ne gardait pas moins ses yeux, ses oreilles et sa langue que
son cœur ne croyant pas qu'une fille qui se plaît à la grille puisse être
véritablementreligieuse, elle disait « qu'une sœur ne sortait jamais de la
grille comme elle y-était entrée, parce qu'il lui fallait beaucoup de temps
pour recouvrer la paix dont elle jouissait auparavant, et que des discours
séculiers lui avaient ravie .que ces sortes de conversations jetaient de la
poussière dans l'esprit, et souvent même faisaient quelque atteinte à la
chasteté ».

Son zèle pour l'observance régulière était si grand, qu'ellen'en pouvait
souffrir le moindre relâchement, « parce que », disait-elle, « c'était offen-
ser la prunelle de l'œil de Dieu )). Aussi Notre-Seigneurlui fit voir un jour
plusieurs âmes religieuses qui étaient dans tes enfers pour avoir mal usé du
temps de la récréation ce qui lui fit dire ces paroles « 0 misère extrême
ce qui est permis aux religieuses pour un saint divertissement leur donne
la mort de l'âme et leur cause des tourments qui ner nuiront jamais n. C'est
de ce zèle que procédaient les transports et les ardeurs qu'elle avait pour
le salut des âmes, et qui la poussaient quelquefois à crier « 0 Amour
Amour donnez-moi une voix si forte que je me fasse entendre de l'Orient
à l'Occidentet dans toutes les pârties du monde, afin que vous soyez re-
connu et aimé partout, comme le véritable Amour n. Voyant en esprit
l'âme d'un pécheur condamnée aux-flammes éternelles au sortir de ce
monde, elle s'écria « Tu es donc devenu un tison d'enfer, et le temps
passé est changé en des peines très-cruelles 0 Dieu éternel les hommes
du monde ne considèrentpoint ces choses ».

Mais il est temps d'achever cette sainte vie par l'heureuse mort qui l'a
terminée. Il plut à la bonté divine de l'y disposer par des douleurs indici-
bles les dents lui tombèrent l'une après l'autre; elle était étendue sur son
lit comme une statue, sans pouvoir se remuer, et, pour peu qu'on la tou-
chât, on ne lui faisait pas moins de.mal que si on l'eût hachée de coups de
rasoir. Néanmoins, toutes ces peines corporelles n'étaient rien en compa-
raison des spirituelles qu'elle endurait; car Dieu la délaissa intérieurement,
afin qu'elle souffrît uniquement par amour, sans aucun soulagement ni
consolation, ainsi qu'elle l'avait toujours désiré. En effet, son intention
était d'être entièrement conforme à son époux Jésus-Christ, et d'avoir part
à toutes les douleurs qu'il avait endurées sur la croix son confesseur lui
faisant espérer de recevoir quelque soulagement « Non, non, mon père»,
lui répondit-elle, « ce n'est pas de la consolation que je cherche, mais' des
douleurs; je désire souffrir jusqu'au dernier moment de ma vie ». Elle
disait ordinairement que ce qu'elle souhaitait le plus était de souffrir ou
de mourir, ou plutôt de vivre encore pour souffrir encore, et de ne pas
mourir si tôt pour ne pas si tôt cesser de souffrir.

Cependant les médecins lui ayant déclaré qu'elle ne pouvait pas vivre
plus de trois jours, elle reçut cette nouvelle avec une parfaite soumission.
Son esprit, malgré les douleurs de sa maladie, était toujours appliqué à
Dieu, et elle avait les yeux fixés sur un crucifix que l'on ne lui put jamais



Ôter des mains elle écoutait attentivement l'office divin que deux reli-
gieuses récitaient en sa présence, et ses lèvres, pour nous servir des termes
de l'Ecriture, distillaient le lait et le miel par les paroles d'édification
qu'elle disait à toutes ses sœurs. Enfin, elle reçut les derniers Sacrements
avec une dévotion et une ferveur admirables, et, apprenant que le confes-
seur, qui devait aller à un ermitage près de Florence, craignait de ne la
pas trouver en vie, elle assura qu'il aurait tout le temps de faire son voyage,
et qu'elle ne mourrait pas avant qu'il fût de retour comme il arriva effec-
tivement.

Voyant que l'heure de sa mort approchait, elle fit appeler la mère
prieure, à qui elle dit beaucoup'de choses touchant le gouvernementde
son monastère, et puis, prenant congé de toutes les religieuses, elle donna
ce dernier avis « Mes révérendes mères et mes très-chères sœurs, me

-voici sur le point de vous quitter jusqu'à l'éternité; je vous prie d'une
chose au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et c'est la dernière grâce que
je vous demanderai Que vous n'aimiez rien que lui, que vous mettiez
toute votre espérance en lui, et que vous vous embrasiez continuellement
du désir de souffrir pour son amour a. Après quoi elle rendit heureusement
son âme a. Dieu, le 1S mai de l'an 1607, le lendemainde l'Ascension, à midi,
âgée de quarante et un ans; deux mois et quelques jours, après en avoir
passé vingt-cinq en religion. Son visage devint si beau et si vermeil, que
l'on ne pouvait se lasser de le considérer.

On ne saurait exprimer les honneurs que l'on rendit aussitôt à sa
mémoire mais les miraclesqui se firent avant qu'on la mît en terre, mar-
quèrent assez qu'elle en méritait encore de plus grands.Nous nous conten-
terons, d'en rapporter un fort édifiant. Comme on l'avait posée dans l'église
pour la satisfactiondes séculiers, avec le visage tourné vers la sacristie,on
s'aperçut qu'elle le tourna tout à coup de l'autre côté, parce qu'il y avait
en cet endroit un homme débauché dont elle ne put souffrir les regards,
même après sa mort.

Son corps, revêtu d'une tunique, d'un scapulaire et d'un manteau de
taffetas blanc, au lieu de celui de drap, fut inhuméderrière le grand autel,
où, deux ans après, il fut trouvé aussi sain et aussi intact que le jour où il
y avait été mis; de plus, le corps exhalait un parfum admirable, quoiqu'il
eût été inhumé sans cercueil, et sans avoir été embaumé. Urbain VIII l'a
déclarée bienheureuse, et Clément X l'a canonisée~ avec ordre d'en faire
l'office le 27 de ce mois.

On représente ordinairementsainte Madeleine de Pazzi avec un anneau
au doigt. Cet anneaurappellequ'étantencore enfant, à la suite de son vœu
de virginité, Notre-Seigneur lui apparut témoignant son acceptation,en lui
passant un anneau au doigt. Elle reçut la même faveur, après sa profes-
sion. Le fait s'accomplit cette fois en présence de la très-sainte Vierge, do
saint Augustin et de sainte Catherine de Sienne. On la représente encore
avec cette inscription Pa< MOM mori « Souffrir et ne pas mourir )) ou
.Set~pe~ pati, HMH~MSM Mon « Toujours souffrir, ne jamais mourir s
tenant un cœur enflammé dans la main. Cette manière n'est point suffi-
samment caractéristique, attendu qu'on l'a appliquéeà un grand nombre
d'autres saintes amantes de Jésus-Christ. Notre-Seigneur lui met une cou-
ronne d'épines sur la tête elle embrasse la croix ou reçoit des mains de
Notre-Seigneurles instruments de la Passion et les stigmates commeun
remède tout-puissant contre les tentations.

Une de ses reliques est à la chapelle de l'Hôtel-Dieu d'Abbeville.



La Vie de cette Sainte a été écrite en ttnllen et divisée en six parties,p.u' Vincent rnecïnï, confcssnur
du monastère an faubourg de Smnt-Fri~icn. h lltu'enec; et les reti~icnscs do co couvent la dCtUhrent. Fan
1M9, t )t reine Marie de Médicis, épouse d'Henrt le Grand. d'hoareuto mémoire. Le Père Dominique de
Jésus, came déchanssé, et le Père Léon. de la Réforme de Bretagne, l'ont aussi composée,entre ceux
qui ont fait le ménologe ou l'histoire entière de cet Ordre. Sa mémoire est marquée avec beMconp
d'hon;)M)r dans le martyrologe romain, au 25 et au 27 de ce mois.

SAINT URBAIN I", PAPE (222-230).

Saint Urbain, natif de Rome, était fils de Pontien et succéda à saint Calliste.
Ce saint Pape fit une constitution d'après laquelle les fonds et les héritages donnés à l'Eglise

ponr l'entretiendes prêtres et des eteres, et pour l'assistancedes pauvres, ne devaient point être
vendus, mais demeurer inaliénables: on devait en employer les revenus pour subvenir à tears
nécessites, sans qu'il fut permis de s'en servir & autre chose, « parce que », dit-i), < ce sont les
offrandesdes fidèles, le rachat des péchés et le patrimoine des pauvres ».

I! ordonna,de plus, que les calices,les patènes et les autres vasessacrés destinés au saint sacrifice
fussent d'argent, on même de fin or, enrichis de pierreries. Il déclara que les chrétiensdevaient
recevoir le sacrement de la Confirmationdes mains de t'éveqce, et défendit qu'aucun excommunié
fût étn à l'épiscopat, quand même sa sentence n'auraitpas été tout fait juate.

t) occupa la chaire de saint Pierre pendanthuit ans, onze mois et douze jours1.

On dit que le pape Nicolas I", qui monta sur la chaire de saint Pierre l'an 8M, donM le corps
de saint Urbain aux moines de Saint-Germaind'Auxerre, l'an 862. La translation se Ct t'maée sui-
vante, et fut accompagnée de beaucoup de miracles. En 865, les moines de Saitt-Stnmun don-
nèrent leur précieux dépôt à Erchanré, éveque de Chaions-snr-MarM,et ce préXt le mit dans le
monastère qu'il avait fait bâtir près de Joinville (aujourd'hui diocèse de Langres), et qui chaogea

son nom de la Sa~te-Trinité en celui de Saint-Urbain.C'est aujourd'hui un bourg de près de mille
habiMcts. L'église paroissiale est très-riche en saintes reliques voilà ce qu'on dit. Mais cette
translation des reliques de saint Urbain, pape, n'est rien moins qu'authentique. H s'agirait d'un saint
Urbain, évoque, réfugié à Rome et martyrisé pendant la persécution de Marc-Aureieet de Commode
et non du Pape, premier de ce nom: C'est ce qu'à prouvé ou essayé de prouver assez au long le
Père Papebrock, dans ses notes sur la vie de saint Urbain. En effet, les Romains sont persuadés

que le corps de saint Urbain, pape, est encorechez eux tout entier; car, en 1599, il fut retrouvé dans
l'église de Sainte-Cécile, et Clément VIII le fit replacer sous t'autet d'où on l'avait tiré, après en
avoir séparé la tête pour l'église de Notre-Dame d'~fa C<B/t', et quelques parcellespour d'autres
églises. a Ainsi, quoique le pape Nicolas eût intention d'envoyer le véritable corps du pape Urbain
à Auxerre », dit Baillet, « on veut qu'il ait été trompé de bonne foi, et que, ignorant que Pascal fer·
avait transféré ce corps, quarante ans auparavant, dans l'église de Sainte-Cécile,il ait donné celui
d'un.autre sons ce nom ». Quoi qu'il en soit, c'est à saint Urbain, pape, que se rapportait le culte
qu'on rendit aux reliques apportées en France c'est lui que les fidèles invoquaientcomme patron.

En plusieurs endroits, on invoque saint Urbain pour la prospérité de la vigne. On donne comme
raison de ce patronage que le 25 mai est la limite extrême des influencescontraires et des tempé-
ratures qui peuvent nuire à la vigne. De là, le besoin qu'on a éprouvé de se mettre sous la pro-
tection d'un Saint de qui dépend le salut de la vendange-. Ce patronageexiste en Espagne, ainsi
qu'en Allemagneet en France. Pour ces motifs, on peint saint Urbain avec une grappe.

Acta Sanctorum; Beiilet Rossi, Roma MMerMXM. Voir au supplémentde ce voinmc.

SAINT MAXIME OU MAUXE, SAINT VËNÉRAND,

ET LEURS 38 COMPAGNONS, MARTYRS A ACQUIGNY EN NORMANDIE (lV° siÈc)e).

Ces deux Saints étaient frères ils naquirent en Italie, non loin de Formies (aujourd'hui Moia~

dans le royaume de Naples). Ils vendirent et distribuèrent aux pauvres tous leurs biens, puis its

1. Votr ïa. -note que nous consacronssaiHt Urbain an miu'~yt'oïogû.
3. Voir les Acta ce jour.



vinrent à Rome, où Maxime fut ordonné évoque, et Vénérand, élevé au diaconat par le pape Da-

mase, qui les envoya l'un et l'autre prêcher la foi aux infidèles; ils s'acquittèrentd'abord de cette
mission parmi les Barbares qui, ayant passé les Alpes, avaient fait une irmption en Lombar-
die mais ils ne retirèrentd'autre fruit que l'honneur de souffrir diversestortures pour le nom de

Jésus-Christ.
Ayant échappé à la rage des persécuteurs, ils abandonnèrent l'Italie et vinrent dans les Gaules,

accompagnésde deuxsaints prêtres nommés Marc et Ethérius. Ils passèrent par les villes d'Auxerre,
de Sens et de Paris. Après avoir fait quelqueséjour au confluent de l'Oise et de la Seine, ils con-
tinuèrent leur marche du côté d'Evreux. Etant arrivés au village d'Acquigny, à une lieue de
Louviers, et trois et demie d'Evreux, ils furent arrêtés par une troupe de barbares, qui leur
firent couper la tête dans une île voisine, formée par les rivières d'Eure et d'Iton. Plusieurs chré-

tiens, nouvellement convertis, remportèrent avec eux la palme du martyre. Ces chrétiens, au
nombre de trente-huit, étaient des soldats que la patience et le courage de Maxime et de Véné-
rand avaient gagnés à Jésus-Christ. Le chef de la troupe, furieux de ce qu'ils avaient changé de-

religion, les traita avec la même cruauté que les deux saints Martyrs Marc et Ethérius, qui
n'avaient point été enveloppésdans le massacre, s'échappèrent pendant qu'on les conduisait à

Evreux. Ils revinrent sur leurs pas, et enterrèrent les corps de saint Maxime et de saint Vénérand,

non au lieu même où ils avaient souffert, mais dans l'intérieur des murs à demi ruinés d'une an-
cienne église, sur l'emplacement du cimetière-actuel d'Acquigny, là même où se trouve la chapelle
Saint-Mauxe

Vers l'an 960, Richard I", surnommé le Vieux, étant duc de Normandie, et Guiscard, évoque
d'Evreux, un certain Amalbert découvrit à Acquigny les reliques de saint Maxime et de saint Vé-
nérand il Im enleva, à l'exception des chefs des deux Martyrs et de quelques ossements. On
rapportequ'une maladie miraculeuse dont il fut attaqué en passant la Seine, au pays de Caux,
près de Fontenelle ou de Saint-Vandritle, l'obligea de les déposer dans ce célèbre monastère, et
que le due Richard bâtit une chapelle pour les recevoir. Ces reliques furent brûlées dans la suite

par les Huguenots. En n53, les religieux de Saint-Vandrille obtinrent de l'église paroissiale d'Ac-
quigny une portion des ossements des saints Martyrs, qu'ils honorent avec le titre de seconds
patrons.

Les reliques qui étaient restées à Aeqnignys'y sont toujours gardées dans une église bâtie snr
le tombeau des saints Martyrs, laquelle devint un prieuré dépendant de l'abbaye des Bénédictins
de Couches L'église tombant en ruines, M. de Rochechouart, évoque d'Evreux, ordonna, en

1. On apprend que ces chrétiens étaient au nombre de trente-huit,d'une Inscription trouvée dans une
des châsses des saints Martyrs, et qui est conçue en ces termes Z~'c est locus martyrum, et fe~Mï'~ ~A'.
M<t)'<)/t'H)n J~Mtmt et VeHe)'<n!(K, et sociorum eorum fn's'Mfaet octo. H y a lieu de croire que cette ins-
cription, dont les caractères paraissentantiques,était sur le tombeau dca saints Martyrs. Elle est sur un
marbre ou une pierre de couleur noire. On l'a renfermée dans une eh&sso nouvellement faite, avec les
reliques des Saints, et on l'a placée vis-a-vis l'une des glaces de cette châsse, ann qu'on puisse la tire.
On conserve a Acquigny les procès-verbauxde tout ce qui se fit en cette occasion.

3. Cette légende, tirëo d'un manuscrit de la bibliothèque d'Evreux, est rejetée comme fabuleuse par
los Bollandistes (Bolland., 25 maii). D'après eux, la patrie de ces Saints est inconnue, on les aurait ap-
pelés martyrs selon l'usage du temps, parce qu'ils seraient morts de mort violente et par la main de vo-
leurs sortis d'une forêt voisine. Les miracles qui illustrèrent leur tombeau tes auraient fait honorer
comme Saints. Mais leur histoire authentique ne commence qu'a l'inventionde leur corps, au x** siècle.
Un passage de la neuvième leçon de l'omce des saints Martyrs, dans le Bréviaire de Mathieu des Essarts,
cité par les Bollandlstcs,porte Pagus. denique Aehiniaoo proximus sylva impiorum seu nnientinm vo-
catur ob impietatem illorum qui do sylva illa ex Insidiis sanctos adorti sunt; vel ab eomm nue et lnte-
ritu, quem statim post consummatam contra sanctos persecutionem pertulerunt. En rapportant t'opi-
nion des Bollandistes, notre intentionn'est point d'y souscrire. Les raisons sur lesquelles ils s'appuient
nous paraissent assez faibles. Voici un de leurs arguments La légende dit que les deux Saints naquirent
à Formies, près de Brescia. Or, H n'existe pas de Formies près de Brescia, noble cite! de Lombardte.
Donc. Peut-êtren'existe-t-il pas de Formies près de Brescia, en Lombardie;mais en revanche, H
existe une localité du nom de Brescia dans le royaume de Naples. et précisémentprès de ce Brescia, une
autre localité du nom de Formies (aujourd'hui Mola) ce qui prouve qu'ici le légendaire n'était pas en
défaut, au point de vue géographique.

8. L'église paroissiale d'Acquigny, t'nne des mieux décorées de tout 1% diocèse d'Evreux, était enrichie
de reliques fort précieuses. Elle donna, en 17<6, à la cathédrale d'Evrenx, une portion considérable de
celles des saints Maxime,Vénérand et leurs compagnons. Il y avait aussi des reliques des saints Martyrs
d'Aequignydans la chapelle du collége du Ptessis-Sorbonne,à Paris; elles étaient dansdeux châsses qui
furent données, en 1766, par M. le prince de Lambesc, grand-écuyer de France, alors pensionnaire dans
ce collège. La translation s'en fit ie II mai 1766. par M. Richier des Cérisy, évêque de Lombes.

4. Ce prieuré fut fondé an commencementdu xi* siècle, par Roger de Tosny, alors seigneur d'Aeqn)-
({ny, lequel le donna à l'abbaye de Saint-Pierre et Saint-Paul do C~stnion-ies-Coaches.



HM, qu'elles fussent transférées dans l'église paroissiale. Elles y furent déposées sous le grand

autel et enfermées dans de belles châsses. L'église fut démolie en 1752 mais on a laissé subsister

une chapelle dont l'autel, rempli de reliques, est sur le tombeau des saints martyrs. Le 25 mai,

on les porte en procession au lieu où les Saints reçurent la couronne du Martyre; et il se trouve
a cette cérémonie un très-grand nombre de fidèles qui viennent de tontes les paroisses voisines.

Saint Maxime et saint Yénérandsont honorés avec beaucoupde dévotiondans le diocèse d'Evreux

et à Saint-Vandrille. On les invoque surtout dans les temps de sécheresse. On porte alors leurs re-
liques eu procession et l'on ne réclame point en vain leurs mérites. Ce fut ainsi que l'on obtint

dela pluie dans les années 1559, 1615 et U26.
Le nouveau diocèse de Laval fait aussi la fête des saints martyrs d'Acquiguy ? il existe dans

la ville épiscopale de la Mayenne, une église du nom de Saint-Vénérand qui occupe le premier

rang après la cathédrale cette église fut fondée à l'occasion d'une parcelle dn crâne de saint
Vénérand, qae les religieux du prieuré d'Acquigny avaient donnée à Laval; il en reste un frag-

ment que l'on a pu sauver à l'époque de la Révolution.

Godcsc~rd; ft'o~t'M ~crex.e<~eZaca<;-Vo~Me sur la eottMMMd'Acyu!'y!ty, par 11. l'ab'je Lebcnrtor.

S. INJURIEUX ET S" SCHOLASTIQUE,SON ÉPOUSE (388).

Injurieux, noMe sénateur de Oermont en Auvergne, donna, avec sa sainte epouM, l'exemple

d'une parfaite continence, en promettant a Dieu, le jour même de leurs noces, de vivfe dans
la chasteté. Ils s'exhortaient mutuellement, dans de pieuses allocutioM, t la putiqae d'une

vertu d'autant plus difficile à garder par eux qu'ils s'aimaient tendrement. Mtio ce q~ leur parut
d'abord si pénible, leur devint plus doux vers la fin de leurs jours, et les chastO) délices qu'ils
goûtèrent dans le service de Dieu les dédommagèrentau-delà de toute expression des sacrifices
qu'ils se virent obligés de faire pour rester constants dans leur résolution. Quoiqu'ils prissent
soin de cacher aux yenx des hommes le MCret de leur sainte vie, le Seigneur, pour révéler leur
courage, fit eonnaitre, au moment môme de leur mort, la vertu qui les avait illustrés à ses yeux.

Saint Grégoire de Tours rapporte à ce sujet ce qui suit <f Lorsquele temps de leurs épreuves
fut terminé et que la chaste vierge monta vers le Christ, son mari, après avoir rempli les devoirs
funèbres, dit en la déposantau tombeau « Je te rends grâce, Seigneur, notre Dieu éternel, de
ce que je remets à ta miséricorde ce trésor sans tache tel que je l'ai reçu de toi ». Mais elle,
souriant à ces paroles, reprit « Pourquoi dis-tu ce qu'on ne te demande pas ? » Peu de temps
après l'avoir ensevelie, il la suivit lui-même au tombeau. Comme leurs sépulcres avaient été pla-
cés contre des murs différents, il se fit un miracle tout nouveau qui prouva la chasteté des deux
époux. Le peuple s'étant ren<h )e lendemain matin à leurs tombes, qu'il avait laissées à une
grande distance l'une de l'autre, les trouva réunies, sans doute parce que le tombeau ne devait
point séparer les corps de ceux que le ciel unissait. Les habitants du lieu les ont jusqu'à ce jour
appelés les DeM-aman~ o.

KmprnnMh Go~Meard,complu par tfgr de Ram, édition de Brn~ei]e*.oh l'on cite commesources
Grégoire de Tours, /~orM Franc., lib. t. cap. et de Gloria C<M/M. cap. 3! H légende de Gré-
goUe de Tonn )t fourni h M. Guerrierde DnnMst le sujet d'nn poëme Le tombeau des !fetf.c Amants
de Clermont, Nancy, 163s. M. Nolet de Bmnwere en a publiéune charmante)miti)t)on en Tcn Sam~uda
jy~ Gfa/der <«'ee G<e)!<'n, LoHvatn et Botterd!HD, 1812.

SAINT CANION, ËVÉQUE (V siècle).

Canion fut un de ces évoques qui, dans ]a persécution des Vandales, âpres avoir enduré divers
tourments, furent enfin jetés dans un vieux vaisseau et lancés sur la mer pour être emportés au
gré des vents et des flots. Partis du rivage Carthaginois, ils abordèrentà celui de la Campapie.
Là, ils se répandirentdans diversea villes qui les prirent pour évoques. Les compagnons de saint
Canion étaient Castrense, Prisque, Tammare, Rosins, Héraclius, Secondin, Adjuteur, Marc, Au-
guste, Elpide et Vendone. Canion gouverna l'église d'Acerenza, et après avoir montré toutes les
vertus d'un excellent pasteur, il s'endormit paisiblement dans le Seigneur. Elpide, éveque de Saint-



Arpino un de ses compagnonsdans la persécution, l'ensevelit dans son église cathédrale, et son
saint corps y est encore entouré de la vénération des peuples.

Propre <A%~)'.

SAINT LÉON OU LYÉ, ABBÉ (550).

Saint Lyé vit le jour au village de Mentenay qui porte maintenant son nom, à quelques kilo-
mètres de.Troyes, en Champagne. Il succéda, comme abbé du monastère de Mentenay, au bien-
heureux Romain, devenu évoque da Reims. On vit briller en lui, depuis son enfance jusqu'à sa
mort, tontes les vertus évangéliques. Saint Hilaire, saint Martin et saint Agnan lui apparurent

une nuit qu'il reposait, selon son habitude, dans le baptistère, sur un misérable grabat, et lui an-
noncèrent qu'il quitterait le monde dans trois jours, après qu'il aurait donné la sépulture au vé-
nérable Maurèle. Les trois jours accomplis, les mêmes saints évêques lui apparurent encore une
fois, l'avertissantque son heure était venue, et qu'il était attendu au banquet céleste. Le saint
abbé demanda une trêve de trois jours, afin, dit-il, qu'il pût revêtir un habit mortuaire que quel-
qu'un lui avait promis. Ce délai lui étant accordé, il dépêcha aussitôt son neveu chez une noble
dame. Arrivé devant la dame, le messager lui dit «Notre bon Père va quitter le monde, c'est
pourquoi il m'envoie réclamer l'habit mortuaire que vous lui avez promis ». La dame répondit
«Sotte que je suis, l'habit n'est pas prêt; mais le Père n'était pas três-agé, et je n'ai pas cm
qu'il dût sitôtmourir; mais attendez seulement trois jours, et vous pourrez l'emporter ». Trois
jours après, tt~bitcheureux Léon, ayant reçu son habit, passa de cette vie a une meilleure. Son
corps était autrefois en l'église paroissiale de Mentenay, enfermé dans une châsse dorée. Aujour-
d'hui il repose mr le maltre-antet de l'église Saint-Lyé, près de Troyes.

AttCMtt ~Mc&ttfe<<< Troyes et notes locales.

SAINT BONIFACE IV, PAPE (615).

BonifaceIV, fils d'un médecin de Valérie, ville du pays des Marses, était moine de Saint-Sé-
bastien hors des murs, et prêtre-cardinal, lorsqu'il fut élevé au souverain Pontificat sous le règne
de l'empereur Phocas, et consacré le dimanche 28 août de l'an 607. Il tint le Saint-Siège six ans,
huit mois, treize jours, pendant lesquels il fit deux ordinations, toutes deux au mois de décembre.
et créa vingt-cinq éveques et huit diacres.

Il fit un monastère de sa maison paternelle, et dota ce monastère avec ses propres biens. H
Bt davantage encore pour les institutions monastiques; car, ayant convoqué un concile de tous
les évêques d'Italie, il restaura l'antique discipline qui tombait. Mellitus, évoque de Londres, qui

se trouvait à Rome pour les affaires de l'Eglise d'Àngleterre, assista à ce synode, et en emporta
les décrets en Angleterre, avec des lettres de Boniface.

Le saint Pontife obtint de l'empereurPhocas un célèbre temple paien de Rome,,le Panthéon,
qu'il consacra et convertit en église dédiée à la Vierge Mère de Dieu et aux saints martyrs. Pour
augmenter la majesté et la sainteté de cette église, il y fit transférer une quantité incroyable da
reliques saintes, qu'il tira des arénaires,et qu'il fit mettre autour du grand autel. Enfin, plein de
mérites et de vertus, il s'endormit dans le Seigneur, Mus le règne d'Héraclius, le 26 mai, et fut
enseveli au Vatican.

Son chef était conservé an Mont-Saiut-QuenHn (diocèse d'Amiens), où il en existe encore un
fragment.

.P~o~rc de Rome.

1. Ancienne Atella, renommée par les comédies r~t~ntes que tes jeunes gens de la ville y jouaient
eux-mêmeset qu'on appela ntt'Haoet.

2. Vingt-huitchariots, dit-on. C'est h cette occasion que fut établie fête de 1a Toussaiut.

\'ILS DES MAINTS. TOME VI.



XXVT JOUR DE MAI

t<AM'MOLOC< BMtAM.

A Rome, <amt PHlUtP): DE NiN', fondateur de la Congr~t:M de t'OMtotre, iltostre par sa
pureté virginale, par le don Ne prophétie et par ses miracles. f595. Encore Rome, saint
tt.mTHtn! pape et martyr, qui convertit bemcMp de nob!es rMMine la foi ebrétieme,
Mtvoyt, dma la Sfmdt-Bretagae,Mint Damien et saint Fugace, lesquels baptisèrent le roi Lueius
itvêt « fetMM et preste toat MX peuple. i8S. A* même lien, les saints martyrs Simitre,
~ttre~ et vitgt~em Mtre* qm sM~rirent SMt Antonit le Fient Yers i59. A Athènes ta
XMsMttt an <4eHe saiat Quadrat, disciple des Ap&tMt, qui,' dan: la persécution d'Adrien, M~-
ambla, par m foi et non activité, son Eglise frtppéede terrexr et dispersée, et présenta à cet

Mnpere<ur une utile apologie de la religion chrétienne, et digne de la doctrine qu'il avait reçue des
Apôtres*, n* B. A Vienne, en Dauphiné, saint Zacharie ere~ae et tMrtjrr, qmi )M~nt Mas
rrajan. En Afrique, <m autre saint Qnadrat, martyr, poar ta fête <hqwe) Mtttt Aa~MHt pro-
tonca tm diseonM. A To<N, h fête dea saints martyrs FelieiMttM, !M))XMt< « F)tttBt. 9M.

Bmtt'AmefM~,1< Mppt«e <t saint PtUSOTt oe Btnr, martyr, et d'oM $<<< )MMt«)< de
fidèles du Christ, m" s. A Cantorbtry, m Angleterre, saint AMcsr!t~ ê~e~xt, ht ettToy~

en ce pays par saint Grégoire pape, avec d'autres missionnaires, et prêcha l'Evangile du Christ à
la nation anglaise, et qui, glorieux par ses vertus et ses nrirMte~, <'en~om!t <tm< re Stignear.
605. A Quito, la bienheureuse MARIANNE DE JËscs, de Parédés y Flores, vierge, surnommée

;tcB:<fcC't!MM.

MART1'MM«ZM MjMC~ MVO Et AtOtENTÉ.

À Stmt-Bft,près d'AmerM, saint Cot, compagnonde saint Prisque. EncMe à Vienne,saint
~obotia, ~veque, deuxième du nom. Vers 718. A Meaux, saint Hildevert, éveque, qui fut tiré
malgré tui de l'abbaye de LaMui), Où il vivait en partait religieux, poar succéder à saint Faron. Il
< nonoréte siége par une vie tonte céleste. On célèbre sa fête demain dans te diocèse de MeMi.
Vers Mo. A Veace, ea Fre~eece, saint LAXMM PtMM,om, évéque, qui goNverna ce diocèse
pendant quarante ans avec beaucoup de sainteté Dieu Fa aussi honore, durant sa vie et après sa
meft, <e ptmiMrsmirttk~. HM. Prés de SezaMM, en Brie, diocèse de Troyes, saint GAON

M G6DOK, pfemet abbé << Saint-Pierre d'Oie, neveu de saint Vandrille. 698. A Saint-Papow),
Mint BiBANCtR, mine btaedtttin, personnage consomméen toutes sortes de vertus et illustre
Mr ses miracles. Saint Anselme a écrit sa vie. A Mentenay, diocèse de Troyes, saint Léon ou
Lyé, abbé, nomméan Martyrotoge romain fe 2S de ce mois. En !a célèbre église de Saint-Front,
à Périguenx, fête de saint Mémoire, l'un des saMs Innocents

1. Sttnt ShaHre et M< cemptgneMfurent M~tvelb par <et soins de sainte Pr~Me. Ses reliques ont
<M transportm !t ï.i<ntt)0!, dms te titM~e de tMge, eh n Mt. honoré eemme patron.

t. Nom <tr<)M t~M de *'<*< O't~t tt ttKn de tt ïte de M<at JtMMB,t. rv, toee 3e<,t. Zt~ttttM<tttt ttMtft* de Mttttt PttrM *t M la M<)eD< ~<9<te 0< YteMe. n «tte<d)tt à saint Orm-
cent, qnt était disciple de saint Pant il siégea quaranteans, et fat martyrisé ea dehma de t< porte de
Gratien. à ]'ât~ de cent ans. Le martyrologede Vienne )e nomme premier Martyr det Gattiet. La trans-Gratien, à l'Age de cent ans. Le martyrologede Vienne 1& nomme premier Martyr des Gaules. La trans-
lation solennelle de ses rettqaeseut tten en t?50, avec permission du pape Innocent IV. On voyait encore,
en 1761, un caillou que l'on disait être un de ceux avec lesquels 11 fut lapidé il était enchâsse dans une
maison, près dn convent des Pères Carmes, Lo chapitre de Saint-Pierre était dans l'usage, au temps dos
Rogations, de s'y arrêter l'un de trois jours et d'y chanter une antienne en l'honneurdn Saint. Charvet,
Histoire de la sainte église de Vienne, 1761. Ce saint Evêque laissa, dit-on, à son église la nappe qui
aervit <m Maper que Notre-Set~nemf tt avec tes disciples le aoir de *a PaMiottlorsqu'il instit<M le saint
Sacrement de l'autel.

4. Cette fête est une des pins ancienneset des pins sotemnetiM elle t donne naissance à la <;rande
foire de la Sainte-Mémoire, du 26 mai. Les anciens Bréviaires périgourdins ont nn très-bèl office de ce
Saint; les anciens rituels le nomment aux litanies des Saints. Hnnn, le 26 mai, il y avait dans ta YiHe



MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

~at'/yt-o/oyM des Bénédictins, de Fallombreuse, des Camaldules, CMereM~M. A Can-
torbéry, saint Augustin.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGtOGRAPHES.

A Capharnaum, ea Galilée, saint Alphée, père des apûtre: samt Matthteu et saint Jacques.
A Bérée, en Thrace, saint Carpus, du nombre des soixante-douze disciples. C'est de lui que fait
mention saint Paul dans sa deMieme épttre à Timothée, iv, t3 « Apportez-moi, en venant, le
manteau qaej'ti laissé, à Troade,chezCarpns,et les livres<t surtoutles papiers ».prêcha enplusieurs
lieux, en Crète, MhMt tetémoignagede Denys i'Aréopagite,t Beree dont il fat éveqae, où if souffritle
martyre. me s. Chez les Grecs, saint Aberce et sainte Hélène, sa sœur, dont le premier fut
condamné à être piqué par des abeilles jusqu'à ce qu'il en mourat, et la seconde à être lapidée.

A Larina, en Italie, saint Parde ou Léopard, évêque et patron de cette ville. Au Mont'
Cassin, les saints Gtfinizon etJauifier,-molnesde cette abbaye. Vers l'an 1050.

SAINT ÉLEUTH~RE, PAPE ET MARTYR

iTMM. Empereurs Marc-AareIeet Commode.

Les paroles scandaleusesqui sortent de la bouche,
les pensées mauvaises qui sortent dn cœnr, voilà
te qtd souille rame de l'homme.

In Jfo«A., XY, M.

« Eleuthere, grec d'origine s, dit le Liber Pontificalis, « eut pour père
Abundius, de la cité de Nicopolis Il siégea sous le règne de Marc-Aurèle
et de Commode (170-185). Il reçut du roi de la Grande-Bretagne,Lucius,
une lettre dans laquelle ce prince lui témoignait le désir d'embrasserle
christianisme.Il eut à confirmer par un décret l'usage qui interdit aux
Sdèlesia distinctionjudaïque des aliments purs ou impurs. En trois ordi-
nations faites au mois de décembre, il imposa les mains à douze prêtres,

tte procession générale et solennelle t Qu K«n die ef<tMo<tU preeeM<e te<om!M <t ~efMMKt, dit la nt-
brique. Voyez Monographie de &N<t!<-F'ro;t<. par M. l'abM Carte:, missionnaire.Lei reliqtte* dt salut
Mémoire ont disparu; mais sa petite statue est restée dans la cathédralejtisqn'a nos jours.

Vo~et roraiaon et trois belles antienneade son oNee
Bem qui inimmera 8anctormn toronas millia; centtdt propitita.nt B. Mcm*rii, Martyris toi atqtte

innoeenth, cujus te donante expertt stimM mérita, peroipiamna antfragta.
Ad J)fa~nt/. Ave, Martyr aa)n:tiM)me,ate sancte ttemcri. cœ)eatia eonaoï'a mtMttte,qui primomm

T*titmnm partatect <0re< Be<t eceltram <)<tMBa.anpemaMaJMtattaTttinicra moraisti anbMiUa ande
a te petimus, at pro Ma vemMulla Dcminxm lrara non devinas. tibi snperim qno tant cehteredM.
Alleluia.

Ad BoMt!0 aaatt MttMtt, qti later te!)«taMum MMmti ~rrmttMttnMimter*dttM Mtt mptmt
judîcïs thronum; semper tuorum memor esto Bervulonim. AUeluia.

Le Périgord possède encore !ea reliquesd'un antre saint Innocent ce sont celles de saint Sicaire,
<)<U sent à Brantôme. Ce JeMm MtTt~t a ~IttetenM <j;«Mt q<( M wmt dedittt m Pertgord, tomme
Montagrieret la chapelle, qui existait autrefoisà Périgueux, au bas du cotean qui est en face de la nou-
velle Mission et qui porte son nom. PlusieursTU~es ou hameaux portent son nom et font sa fête. On
fait à Brantôme deux fêtes de ce Saint, la grande et ia petite, au mois de mai et an mois d'octobre et
on possède encore quelques rellqlles de ce Saint.

Votci l'oraison de Son omee, d'aprèsies Bollandiates
Deus, qui Ecclesiam tuam merttis et orationlbus pretiosissimiMartyris miriBee sptendoreclartneat;

concèdepropitlus,ut qui solemnitatemtpsha eetebntmnsin terrts, interceMionem ejus apud te meteamM
tx eœlts..4ctsSN.~ 2 et M maH j notes tetate*.

1. Aujourd'hui Prëvesadans l'Albanie.



huit diacres et quinze éveques, destinés à diverses provinces. E!cuthèrufut
enseveli près du corps du bienheureuxPierre, au Vatican, le 7 des calendes
de juin (26 mai 185) ».

Entrons dans quelques détails.
A ce règne appartient le miracle opéré en faveur d'une légion romaine.

Ecoutons avec respect Bossuet
« Quelquefois la persécution se ralentissait. Dans une extrême disette

d'eau que Marc-Àurèlo souffrit en Germanie, une légion chrétienne obtint
une pluie capable d'étancher la soif de son armée, et accompagnée de coups
de foudre qui épouvantèrentses ennemis. Le nom de foudroyante fut donné
ou conSrmcalalégionpour ce miracle. L'empereuren fut touché,et écrivft
au sénat en faveur des chrétiens. A la -fin ses devins lui persuadèrent d'at-
tribuer à ses dieux et à ses prières un miracle que les païens ne s'avisaient
pas seulementde souhaiter 'H.

On voit encore a Rome un témoignage de ce miracle sur les bas-reliefs
de la colonne Antonine. Les Romainsy sont représentésles armes à la main,
contre les barbares, que l'on voit étendus par terre avec leurs chevaux. Il
tombe sur eux une pluie mêlée d'éclairs et de coups de foudre qui semblent
les terrasser. A cette occasion, Marc-Aurèle écrivit en en'et au sénat des
lettres où il déclarait que son armée, près de mourir, avait été sauvée par
les prières des soldats chrétiens.

Le personnage, que la Chronique des Papes désigne sous le nom de roi
Lucius, portedans les antiques légendes gaéliques, le nom de Lever-Maur.

Grande lumière. La numismatique a signalé deux médailles où il est
désigné ainsi Lucius, roi chrétien; en sorte que Lucius ne.serait que la tra-
duction latine du gaélique On a essayé de prouver qu'il descendaitde
Cogidunus où Caractacus, un héros breton fait par l'empereur Claude (45-
54), roi des Dobuni qui habitaient le comté actuel de Glocester. Ce Cogidunus
avait eu une fille, appelée Claudia du nom de l'empereur romain ClaudeI",
patron de sa famille. Elevée à Rome, elle fut une des premièreschrétiennes
converties par les Apôtres, et saint Paul la mentionnedans sa seconde épîtro
à Timothée Il y avait donc du sang chrétiendans les veines de Lucius des
événements contemporains,pleine de retentissement,tels que le miracle de
la légion fulminante, l'édit rendu par Marc-Aurèle, son patron, en faveur
des chrétiens, les conversionsqui s'opéraientdans les rangs de l'aristocratie,
durent sans doute influer sur la détermination du prince breton On con-
naît les noms des deux missionnaires envoyés par le pape Eleuthère aux
Bretons ce sont Fugace et Damien, saint Fagan et saint Dwiwan, en langue
gaélique ils moururentdans le territoire appartenant au diocèseactuel de
Landoff, et furent enterrés à Glastonbury. On lit dans l'~M~OH'c d'Angleterre
d'Harpsfleld, qu'il y avait dans la principauté de Galles une église dédiée
sous leur invocation les Annales de Stow mentionnent la même particu-
larité pour une église paroissiale du doyenné de Dunster, dans le comté de
Sommerset.

La critique avait naturellement rejeté ce fait, sous prétexte que le Liber

1. ÏMMomM sur l'~M<- Mntc. 2. Uss(?rins, Antiq. &)'t<<m. eh. 3.
3. Sa<M<<m< te jMMhM et .PM~eM, <-<ZmM, et C~KtHtt, « /'r<t<M< omxM. (tl Ttmeth.. tv, :) H esta. Salutant te Eubuluset apostoliqueavec celai d'un ëptthaiame oh Martta) donne a Chmdta Il est

curieux de confronter ce texte apostolique avec celui d'un épltbalame où Martial donne à Ctandla le titre
d' étrangère ~xre~mx~

Claudia, Rufe, meo nnbit poregrina Padent).
(Mart. Epigramm., lib. IV, n" 13. Ad Rufum <fe m~)<;M Pudetitiset C~tx~tZpef<yrm<, edit. Varlor,

page 22t.)
4. Voir, pour plus de détails, au 3 décembre, la vie de saint Lneina.



.PoM<</?ca& seul en rendait témoignage. Or, la critiquen'avait pas lu l'T~'s/OM'e
~'AHy/p<e~'e, n'avait pas lu les nombreux exemplaires paléographes qu'on
a retrouvésdu Z~r PoH~?ca/M et qui tous sont d'accord sur ce point

Le pontificat de saint Eleuthère est fameux aussi par ta naissance des
Montanistes. Ces Jansénistes du n° siècle, qui affectaient une sévérité exces-
sive dans la morale, jeûnaient fréquemment,distinguaientcomme les Juifs
les viandes pures des viandes impures, refusaient l'absolution à ceux qui
étaient tombés dans quelque faute d'impureté, etc. Mais ces faux zélateurs
s'ennuyèrentbientôtde la vie austèrequ'ils affectaientde mener. Dieu, pourl'
les punir de leur orgueil, permitqu'ils tombassentdans les désordres les plus
honteux. Ce qu'il y eut de plus déplorable, c'est que des chrétiens éclairés
et illustres, comme Tertullien des confesseurs qui avaient bravé toute la
fureur des persécutions devinrent les dupes de ce rigorismementeur. Parmi
ces derniers se trouverontquelques-unsdes compagnons du martyre de saint
Pothin de Lyon. Cette austérité exagérée que les Lyonnais pratiquaient sans
doute de bonne foi, émut les pasteurs des âmes une députation fut envoyée
à Rome. « Les bienheureux confesseurs de la foi lisons-nous dans l'His-
toire ecclésiastique d'Eusebe~, « écrivirentà Eleuthère, évêque de la ville de
Rpme, au sujet de cette hérésie naissante. Ils lui firent porter leur lettre par
Irénée, prêtre de Lyon, qu'ils lui recommandèrent d'une façon toute spé-
ciale, ainsi qu'on peut s'en convaincre par leurs expressions mêmes. « Avant
tout, vénérable Père n, disaient-ils,'«nous prions Dieu 3e vous combler
toujours de ses faveurs. Cette lettre vous sera remise par notre frère et col-
lègue, Irénéc, qui a cédé à nos instances, en acceptant ce message. Nous
vous supplions de l'accueillir comme un Apôtre zélé du Testament de Jésus-
Christ, et nous vous le recommandonsà ce titre. Si le rang pouvait ajouter
quelque chose au mérite, nous insisterions,pour le mieux recommander
encore près de vous, sur sa dignité de prêtre-de l'Eglise, car il l'est ».

Qu'il nous soit permis de demander ici aux protestants, qui rejettent à
la foi et la suprématie des Papes et la hiérarchie ecclésiastique, ce que
signifie ce recours a Rome, adressé par les confesseurs captifs, au moment
où la persécution sévissait avec plus de violence quand le bienheureux
Pothin, par. sa mort, venait de laisser veuve une Eglise désolée, et que les
fidèles, traqués comme des bêtes fauves, n'attendaient que l'heure du mar-
tyre ? On nous dit que la suprématie du pontificat romain est une usurpa-
tion ambitieuse, lentement préparée et habHement maintenue, à la faveur
des siècles de barbarie. Voiia pourtant qu'au plus beau siècle de l'Eglise
primitive, vers l'an i70 de notre ère, quand les Papes ne sauraient être
accusés d'une autre ambitionque de celle du martyre,quarante-huit Confes-
seurs de la foi, emprisonnés dans un cachot à Lugdunum, prêts à verser
leur sang pour Jésus-Christ, s'adressent au pape Eleuthère, comme au Père
commun de la chrétienté, et lui demandent, à propos d'une question inté-
ressant le dogme et la discipline, ce qu'ils doivent croire et pratiquer 1 Ce

n'est pas tout. Pour transmettre leur épître collective au siége suprême de
l'apostolat, ils choisissent le prêtre le plus distingué d'entre eux, et par
conséquentcelui dont la présence eût été le plus nécessaire à leur Eglise
durant cette affreuse tempête. Ils ont dû lui faire violence à lui-même, pour
lui faire accepter ce message. Le terme qu'ils emploient le fait suffisam-
ment entendre. Le prêtre Irénéo eût voulu partager leur martyre, mais on

1. Cf. Rowtana, 3/fMta axM~xa, 143-146 ;Tsrtu)Uen. ad ~Mtt;Mf!, cap. vu,' Sehte~tmt, DtMerhtKo de
.P~)'ï'e/t~&tt~/Godescarit, au 3 décembre, vie de saint Lucius.

2. Livre v, ch. 3 et 4.



lui impose sa mission, et non-seulementon exige ce sacrifice, mais on ré-
clame pour lui de nouveaux honneurs. Quel serait, en effet, le sens de la
recommandationsi instante faite à Eleuthère? Les Martyrs de Lyon en-
voyaient au Pape le plus illustre de leurs prêtres,afin que le Pape leur rendît
un second et illustre évêque en sa personne. Et cela est si vrai, que l'année
suivante Irénée revenaitenfin s'asseoir sur le siége épiscopal de Lugdunum,
laissé vacant par le bienheureuxPothin. Irénée fut donc, à n'en pouvoir
douter, l'un des quinze éveques consacrés d'après le Liber jPoK<?ca~par
la main même d'Eleuthëre.etenvoyés par ce pontife à diverseséglises d'Oc-
cident. Le Pape, en l'élevant & la dignité- épiscopale, lui remettait une
réponse adressée «à toutes les églises qui combattent pour la foi de Jésus-
Christ dans les provinces des Gaules '). La nouvelle distinction que le Mon-
tanisme, exagérant encore les observances judaïques, prétendait établir
entre les alimentsdéfendus ou permis, y était condamnéepar l'autorité des
Ecritures et de la tradition.

Nous avons vu que le Liber Pontificalisrelate cette décision, parmi les
constitutions dogmatiques de saint Eleuthère. Ce saint Pape déclara que
parmi les viandes propres à nourrir l'homme, il n'y en avait point qui fus-
sent mauvaises d'elles-mêmeset dont on dût s'abstenir pour cette raison.
Ce qui n'empêche pas de s'en abstenir par mortification et par pénitence,
et pour soustraire à la chair ce qui peut entretenir le feu de la concupis-
cence c'est dans cet esprit, et non par l'erreur ridicule de ces hérétiques,
que l'Eglise catholique oblige les fidèles à jeûner et à faire quelques
abstinences. Elle sait bien que les alimentsqu'elle'leurdéfend ne sont pas
mauvais d'eux-mêmes, puisqu'elle les leur permet en d'autres temps, et
qu'elle les permet en tout 'temps aux personnes infirmes mais elle connaît
les vrais intérêts de ses enfants, et elle leur fait ces défenses pour les obli-
ger à satisfaire à la justice de Dieu, et & mortiBerleur corps, afin qu'il ne
s'élève pas contre l'esprit.

Le g'orieux pontificat d'Eleuthère se termina en 185, par la mort de ce
Pape, auquel certains Martyrologes donnent le titre de Martyr. Nous avons
vu que le texte du Liber ~oH~<ea~ est complétementmuet sur ce point.
En ce temps de persécutions intermittentes, on donnait souvent le nom de
Martyrs à ceux qui avaient confessé la foi de Jésus-Christ devant les tribu-
naux, ians qu'ils eussent perdu la vie dans les supplices. On comprendra
facilementla raison de ce fait, si l'on se reporte à l'étymologiedu nom de
fMff~r, qui signHie proprement témoin.

Si saint Grégoire le Grand est justement appelé l'Apôtre des Anglais,
parce qu'il a envoyé saint Augustin, saint Mélitus et plusieursautres prédi-
cateurs pour travailler à leur conversion, nous pouvons, pour là même
raison, appelersaint Eleutbère l'Apôtre de la Grande-Bretagne,nour avoir
employé saint Fugace et saint Damien à la conversion des peuples qui
l'habitaient en ces premiers siècles du christianisme.Aussi représente-t-on
saint Eleuthère confiant leur mission à saint Fugace et à saint Damien.

Cf. Outre Gedetomt tt )« MttttMac)MM dans t<* ttettt. ArtMd te ItMtanr, FM<twe <fM f<m«
Dttrrts, /~<etf< de <'J%&<e.



SAINT PRISQUE OU PRIX ET SES COMPAGNONS,

MARTYRS DANS L'AOXERMIS

m'oiMe.

Que TM taberMciMMat thMMM,< Mm <M xn*<M<
!B<)0 <<M ne Mcrttt tmttaif t'attear tYM t<qxeU<MOU ame 110 unralt »utenir l'ar4et!r qv» ~1IIIUt
elle soupire apr~t la demenre de Seigneur.

Pt. L~ocOtt.

Saint Prisque et ses compagnons souffrirentle martyre sous l'empereur
Aurélien. Ce prince, qui était monté sur le trône l'an 270, avait un naturel
dur et sévère il trouva encore des courtisans pour encouragerses fureurs.
Un d'eux lui disait un jour que, pour bien gouverner, il lui fallait du fer et
de l'or l'un pour frapper les mécontents, l'autre pour récompenserceux
qui le serviraient avec zèle Aurélien ne fut que trop docile à ce conseil,
et les chrétiens qui avaient obtenu quelques grâces de lui dans les premiers
jours de son règne, éprouvèrent bientôt les effets de sa cruauté. Ceux des
Gaules, en particulier, furent recherchés avec sévérité et livrés au glaive du
bourreau, « L'empereur H, dit une ancienne chronique, «voulant honorer
ses dieux, s'était enflammé d'une telle ardeur de persécution contre les
chrétiens, qu'après avoir livré à une mort cruelle un grand nombre de.
martyrs dans la ville de Rome, il vint aussi dans les Gaules pour travailler
par lui-même à la destruction du nom'chrétien'a. Aurélien fit, en effet,
deux voyagesdans les Gaules, l'un en 273, et l'autre en 27-t C'est dans
ce temps qu'il visita la Séquanie, et, selon quelques historiens, c'est à sa
gloire que fut élevé l'arc de triomphe qui existe encore à Besançon sous le
nom de<Po~e-A'0! Ce prince, assez superbe et assez impie pour souffrir
qu'on l'honorât comme un dieu et qu'on lui élevât même des temples et
des autels, ne put laisser en liberté les chrétiens qui avaient en horreurde
semblables abominations. Les fidèles de Besançon furent persécutés, et la
persécution fut si violente qu'un grand nombre s'éloignèrentde cette ville
pour échapper aux tourments dont ils étaient menacés. A la tête de ces
disciples de la croix, qui préférèrent les douleurs de l'exil à. la honte de
l'apostasie, on voyait deux citoyens de Besançon, nommés Priseus et Cot-
tus, aussi distingués par leur rang que par leurs vertus. Ils se retirèrent
auprès de la ville d'Auxerre, avec un grand nombre d'autres Mêles. La
persécution les suivit jusque dans la retraite qu'ils avaient choisie, et ils
furent livrés à la mort pour le nom de Jésus-Christ. Les Actes d~ leur mat-
tyre, quoiqueécrits assez longtempsaprès leur mort, s'accordent, pour le
fond, avec les témoignages des plus anciens Martyrologes. Nous les rappor-
tons tels qu'ils ont été publiés pas les Bollandistes

« Aux jours de l'empereur Aurélien, disentces Actes, mesure que le
culte des idoles s'aHaiblissait, l'enseignement de la religion chrétienne

1. Frez. Bry. 2. Zonare, Annales, p. M9.
8. 6et<a~K)a<t~m)tAutissiodorensium,apud Labbe. (Biblioth.)
4. VoyezTillemont,Les ~mperettM, tome in. F(t<. eMM!(fM< art. Am<tMn*
5. ChiNet, V<Mn<!o, ~a~ r, p. 161.



s'étendait au loin avec un progrèsmarqué. Aussi telle fut la rage des per-
sécuteurs, que les empereurs eux-mêmes,ne se fiant plus aux ministres de
leur cruauté, parcouraient toutes les provinces pour y rechercher les dis-
ciples du Christ. Or, ce fut vers ce temps-là que l'empereur Aurélien, le
plus cruel des hommes, quitta la ville de Rome pour se rendre dans les
Gaules. Arrivé dans la ville de Sens, il envoya des sicaires pour rechercher
les chrétiens dans toute l'étendue de cette contrée. Munie des ordres de
l'empereur, cette troupe homicide visitait les villes, les châteaux forts et
les retraites cachées des forêts. Et, pour que personne n'échappât à leurs
investigations criminelles, ils eurent soin de se partager les différents can-
tons à parcourir. Le pays d'Auxerre échut à un homme impie, nommé
Alexandre, qui était garde du corps de l'empereur.

« Cependant, un grand nombre de chrétiens de différentes cités, obéis-
sant au précepte du Seigneur,_quia dit « Quand on vous persécutera dans
une ville, fuyez dans une autre abandonnèrent leur propre demeure, et
vinrent chercher un asile dans le pays d'Auxerre, sans doute à cause des
épaisses forêts qui en couvraient presque toute l'étendue. Alexandre en
fut bientôt informé. Cet homme cruel, que la soif du meurtre rendait fu--
rieux, se mit à la poursuite des martyrs du Seigneur. Arrivé au lieu qu'on
appelle Cociacus 1, il y trouva un homme d'une naissance distinguée, en-
touré d'une multitude nombreuse, dont il était le chef'. Il se nommait
Prisque, et avait quftté, avec toute sa suite, la ville de Besançon, pour se
rendre en ces lieux. Il chantait alors des hymnes avec les nombreux com-
pagnonsde sa foi.

« Alexandre se précipite avec rage au milieu de la foule, et s'écrie
« Quel complotcriminel vous rassemble en ces lieux, ou quel culte venez-
vous y professer ? Qulon me réponde sans délai. Ce n'est point la révolte,
répondirent tous ces pieux fidèles, mais l'amour de notre auguste religion
qui nous réunit en ces lieux. Nous sommes rassemblés pour offrir l'encens
de nos prières au Christ, qui réunit, par la vertu de son sang, ses brebis
dispersées').

ALEXANDRE. «D'où vous vient tant de présomptionet d'impudence,que
vous osiez afficher votre titre de chrétiens devant les envoyés mêmes de
l'empereur ? ') LES CHRETIENS. « C'est Celui auquel vos rois et vos empe-
reurs eux-mêmes doivent la vie, qui nous fortifie par sa grâce miséricor-
dieuse ».

ALEXANDRE. «Vous appartenez donc à notre culte; car les empereurs,
les rois et nous-mêmes nous ne respirons que par Jupiter, créateur et sou-
verain des cieux 1 LES CHRÉTIENS, a Vous êtes dans une déplorable
erreur, si vous prétendez qu'un homme livré au vice et à la débauche peut
accorder le bienfait de la vie. N'est-ce pas ce Jupiter qui fut l'époux inces-
tueux de sa sœur, et qui, pour satisfaire de honteux caprices, a revêtu sou-
vent la forme des animaux ? »

ALEXANDRE. « 0 scélérats troupeau séduit par je ne sais quel crucifié,
vous osez blasphémer contre le grand Jupiter, le sauveur du genre
humain 1 LES CHRÉTIENS. « Comment pouvez-vous appeler sauveur
celui qui, déguisé en pluie d'or, a pénétré pour d'infâmes desseins dans
une demeure étrangère ? »

1. Aujourd'hui le village des Saints-en-Puisaye, dans le départementde l'Yonne. Le menMtere qn'on
y Mtit plus tard fut appelé Touey-Ies-Saints,monasterium Cociatense<!<ane<o!.

2. Le .Propre de Sens interprète ces paroles en disant que saint Prisque tttit oiBcter dM< lei <trm('et
romaines.



ALEXANDRE. « Par le salut de l'empereur, vous êtes tous des sacriléges,
et vous méritez d'être traînés au supplice a LES CHRËTtENS. « Où sont
les paroles sacriléges ? Sont-elles sur nos lèvres, qui publient que le vrai
Dieu est le seul Créateur des choses visibles ou invisibles, ou sur les vôtres,
qui déifient votre abominable Jupiter ? H

ALEXANDRE. « C'est trop longtemps abuserde ma patience reconnaissez,
en lui offrant des libations, que Jupiter est le dieu tout-puissant, ou bien
sur-le-champ l'édit de l'empereur va porter la mort dans vos rangs a.–
Tous LES CmŒTŒKs. « Exécute les ordres que tu as reçus; car nous ne vou-
lons point nous souilleren quittant le culte du Créateur pour celui de la
créature »

ALEXANDRE, s'aclressant à 7'r~Mc. « Toi aussi, partages-tu ces senti-
ments,? a –PnisQUE. « Fais sortir pour un instant tes satellites, afin que
je tienne conseil avec mes frères, et que je te donne ensuite ma réponse ».
Il parlait ainsi, non parce qu'il craignait de mourir, mais parce qu'il vou-
lait consoler ses frères et les préparer à souffrir avec plus de courage les
supplices qu'on leur préparait. Alexandre, abusé par un espoir trompeur,
fit sortir les soldats il pensait que Prisque, chef et maître de cette multi-
tude sainte, chercherait un moyen de salut en consentant à sacrifier aux
dieux. Quand Alexandre fut sorti avec sa troupe, Prisqueparla ainsi « Mes
frères, voici le jour où Nôtre-SeigneurJésus-Christ, élevant au milieu de
nous l'étendard de sa croix, nous dit Que celuiqui me s~< me suive a A ces
paroles, tous répondirent d'une voix unanime « Père, nous suivrons ta
résolution sainte, et nous désirons ardemment que la volonté- de Dieu s'ac-
complisse en nous o.

« Ensuite Alexandre rentra dans l'assemblée avec un grand bruit, et fit
entourer la multitude des chrétiens par ses satellites, dont l'aspect, les pa-
roles et les glaives menaçants inspiraient l'horreur. Il demanda aussitôt à
Prisque ce qu'il avait décidé et ce qu'il prétendait faire pour son salut.
« Pourquoi te retarderplus longtemps, répondit le chrétien ? Nous n'ado-
rons qu'un seul Dieu, et nous voulons tous mourir pour lui o. Alexandre
fit alors frapper Prisque du glaive, et jeter son corps dans un puits. Plu-
sieurs compagnons du Saint subirent la même peine.

« Cependant un de ceux qui survivaient, nommé Cottus, recueillit fur-
tivement la tête de Prîsque, et s'enfuit à travers les sinuosités de la forêt.
Les persécuteurss'en aperçurent et se mirent à sa poursuite en fouillant
toutes les retraites du voisinage. Cottus, emportant le chef du bienheureux
martyr Prisque, avait déjà parcouru près de trente stades (deux lieues)
lorsqu'il fut saisi près de la voie appelée Ve~reH~s,non loin de la ville
d'Auxerre. C'est en ce lieu qu'il fut mis à mort, et que les chrétiensl'inhu-
mèrent pieusement, avec le chef du vénérable Prisque. Quant aux autres
confesseurs qui furent immolés avec lui, les chrétiens enlevèrent clandes-
tinement leurs corps, et les ensevelirent dans une citerne, non loin d'un
puits où avait été jeté le corps du Martyr.

RELIQUES DE SAINT PRISQUE.

Ainsi, d'après tes Actes, les corps des Martyrs reposèrent en trois endroits différents t* cehti
de saint Prisque,sépara de sa tête, dansun puits à Toucy-sur-Yonne,2* ceui de sesdeux compagnons
dans une citerne peu éloignée du puits où avait été jeté le corps de saint Prisque. On peut consi-
dérer ces deux premiers groupes comme n'en formant qu'un; 3« celui de saint Cot et le chef de
saint Prisque, sur la route d'Auxerre, à Lyon, à quatre milles de la première de ces villes, à
l'endroit ou s'éiev: plus tard la ville de Saint-Bry.



L< mémoire de ces gterietï Saints et de Iellrs reliqnes resta dans FMbti jmqt'M temps de
saint Germain, évoqued'AuMn-e (418-448). A Cocues, anjoerd'hui Touey-tnr-YonM,saint
Germain lit Mtir un monastère qui t'appet* C<ncy-te<-8aints on les Saints-en-Ptusaye on y
recueillit et on y vénéra le corps de saint Prisque sépare de sa tête et tes corps de ses nombrean
compagnons,à l'exception de celui de saint Cot.

Saint Germain fit élever une seconde église pour y recueillir le chef de saint Prisque, à deux
lieues d'Auxerre, à l'endroit mecM où t'éteve aujourd'hui tt petite ville de Stint-Bry qui doit son
nom et son e![jtt<ae< M concours des fidèles attirés t ce tancttuiM pour vénérer les reliques
des Martyre.

Ce fut dans les mêmes lieux que saint Didier, évêque d'Amerre (de 603 a~ 631), déconYrit, au
commencement du Yjr tiède, le corps de saint Cot. !) le ttt ensevelir honoMbIemeat, le 19 jan-
vier, avec la tête de saint PriMpx. L< mémoire des sainte Martyn d< t'AaMfMM K<t* en véné-
ration dans tout le cours des siècles suivants. Jean Baillet, qui fut évoque d'Auxerre de itTÏ
à t5i3, coatribM partMatterement remettM en honneur le culte de saint Cot. Ce saint Martyr
n'était guère connu qo'if Saint-Bry~lieu de st sépnttare. Depuis la déconvertede son corps par
saint Didier, ses ossements étaient restés dans un tombeau de pierre, derrière le grand.octet de
régtise. QaetqMt bourgeoit de la vitte de Saint-Bry, témoins des gnéhseMmirtcatensesepéréea

par soe intercession, jugèrent que tes reliques de ce ténérenx soldat da Christ n'étaient pas assez
précieusement enfermées. Sur leur demande, t'évéqne d'AuIerre M rendit à Saint-Bry, le 19 no-
vembre 1480, pour transporter ces reliques dans une belle châsse de bois doré.

Ce qu'on avait fait au xv* siècle à Saint-Bry ponr.honorer tes restes des Martyrs, fut fait d'une
manière plus solennelleencore, en 1662, au village des Sainta-en-Puisaye,à la gloire de saint
Prisque et de ses compagnons. Leurs reliques avaient été conservées jusque-là dans plusieurs
chaMM de bois, qui n'étaient ptns assez convenables.

Pierre de Boc, alors évéque d'Auxerre, voulut que ces dépouilles sacrées fussent entourées de
plus de vénération. H se rendit au village des Saints-en-Puisaye, le 5 novembre 1662, « pour y
faire e, dit-il, « une nouvelle translation des reliques de saint Prix et de ses compagnons, que te
diocèse d'Auxerre vénère comme les premiers Martyrs de la foi en cette province Deux ehaseM
nouvelles avaient été préparées.

Ainsi furent honorés, dans la suite des siècles, les Saints que l'église de Besançon revendique
comme ses enfants, et que l'église d'Auxerre vénère comme ses premiers martyrs. Leurs noms
furent inscrits, dès l'origine, dans les plus anciens Martyrologes, et, en particulier,dans ceux qui
portent le nom de saint Jérôme ils sont aoesi mentionnés, au 26 mai, dans les Martyrologes
d'Usuard, d'Aden, de Notker. Un ancien Martyrotogemanuscrit, cité par les Bottandistes, rapporte
les principales circonstances de leur mort racontée dans lears Actes. Outre la culte spécial qu'on
lui rend dans le diocèse d'Auxerre, saint Prisque fut honoré dans diverses églises sous le nom de
saint Prix ou Prex, et, en particulier, dans l'église de Sainte-Marie-de-Piepus,à Paris, oii quel-
ques-unes de ses reliques étaient déposées dans âne chapelle qui portait son nom.

11 y a encore de nos jours des reliques de saint Prix ou de ses compagnonset de saint Cot à
Saint-Amand-en-Puisaye,à Varzy, deux paroisses du diocèse de Nevers qui en héritèrent à l'époque
de la Révolution, et à la cathédrale de Nevers même. Le diocèse de Besançon a également con-
servé le souvenir de saint Prix, et sa fête y est célébrée, le 26 mai, sens 1< rit double.

A<<a &t'K~or«)tt, ~M des Saints <<< FrancAe-Comté; Fa~fc~M A'i'fenMtte.
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SAINT AUGUSTIN DE GANTORBÉRY,

ET L'ÉVANGÉLISATION DE L'ANGLETERRE

<?. Pape Saint Btt~otre le Grmd.

Be<!te tMM.ct< naM< <KM f«~e<ttp«ontt noeo, r<!por<t-
iionis attt~ue, /eKc<f<t<tt <<ertMC.

Voici te jeM de )<t r«<mptt<M< et <t !< T<n<nr*M«)t

qui M lève; le jenr do 1a réparationle tort* M-qui m lève-, le jour de la rdparation4« tort4 m-
tiqae< et du bonheur sans fin.

0~!ce de ~o~, au trAMre fOOMtm.

Rien de moins net (tue les notions que nous avons en France sur l'en-
semble de l'histoire religieuse de l'Angleterre, et surtout sur les commen-
cements du christianismedans cette contrée, sa décadence au milieu des
conquêtes et des invasions, sa disparitionet sa réapparition. Au point où
nous en sommes' arrivé, nous avons pu constater nous-même combien les
biographies détachées des divers saints Bretons, Romano-Bpetons, Scots,
Irlandais, Anglo-Saxons, apportent peu de notions précises aux lecteurs et
combien surtout il est difficile de coordonner ces notions.

En abordant la vie du Saint auquel il était réservé de faire à jamais dis-
paraitre le paganisme du pays qui était, 150 ans avant lui, la Grande-Bre-
tagne, et qui sera constammentdésormais l'Angleterre,nous avons cru faire
une œuvre utile de jeter un coup-d'œil général sur l'ensemble de l'histoire
religieuse de ce pays'. Cela rentre du reste dans le programme que nous
nous sommes tracé, de raconter l'origine de chaque église.

Comment la nation anglaise, qui a conservé jusqu'au sein de l'erreur
un fond de religion indestructible, est-elle devenue chrétienne ? Comment
et par quefles mains le christianisme y a-t-il jeté de si indestructibles
racines ?

A cette question capitale, il est permis de répondre avec une précision
rigoureuse. Nul peuple au monde n'a reçu la foi chrétienne plus directe-
ment de l'Eglise romaine et plus exclusivementpar le ministèredes moines.

Si, comme l'a dit un grand ennemi de Jésus-Christ, la France a été faite
par les évêques, il est bien plus vrai encore que l'Angleterre chrétienne a
été faite par les moines. De tous les pays de l'Europe, c'est celui qui a été
le plus profondément labouré par le soc monastique. Ce sont les moines,
et les moines seuls, qui ont porté, semé et cultivé dans cette lie fameuse
la civilisation chrétienne.

Mais avant cette conversion définitive, due surtout & un pape et à des
moines sortis des rangs Bénédictins, il y eut dans la Grande-Bretagne un
christianismeprimitif, dont l'existence fort obscureest néanmoinsincontes-
table.

1. Nonl prMdrfmtpourguide H. ae Mamttlembert. dont le récit est aussi lumineuxque savant.
On comprend que nom allons présenter un ttMefUt trtt-mcûtnet, mais Httasant poar tttre Mttir la
suite d« <v<i)tment<. Lersqa'an nom, une date, un fait sembleront rester dans la pénombre, en tttt
bien de rttMrtr ta table générale, qui fournira les donnas n~ceMetret pour compléter le récit. Lei
biographies des Saints d'un même pays, lues dans leur ordre chronologique, se complètent les anet
les autres.



Il fut un temps où les nations catholiquesaimaient à se disputer la pré-
séance et l'ancienneté dans la profession de la foi chrétienne et allaient se
chercher des ancêtres directs parmi les êtres privilégiés qui avaient connu,
chéri, servi le Fils de Dieu pendant son passage sur la terre. Les Anglais
d'autrefoisaimaient à se dire qu'ils devaient les premières semences de la
foi à Joseph d'Arimathie,à ce disciple riche et noble qui avait déposé dans
le sépulcre le corps du Sauveur.

Les Bretons et après eux les Anglo-Saxons et les Anglo-Normands se ra-
contaient de père en fils que Joseph, fuyant les persécutions des Juifs et
n'emportant avec lui pour tout trésor que quelques gouttes du sang de
Jésus-Christ, avait débarqué à l'ouest de l'Angleterre, avec douze compa-
gnons, qu'il y avait trouvéun asile dans un site désert, entouré d'eau et
qu'il y avait construit et consacré à la bienheureuseVierge Marie une cha-
pelle dont les murs étaient formés de branches de saules entrelacéeset dont
Jésus-Christ lui-même n'avait pas dédaigné de célébrer la dédicace.

Ce lieu, prédestinéà devenir le premier sanctuaire chrétien des îles Bri-
tanniques, était situé sur un affluent du golfe où se jette la Saverne, et prit
plus tard le nom de Glastonbury*, et telle avait été, selon l'opinionpopu-
laire et invétérée, l'origine de la grande abbaye de ce nom, que vinrent
peupler plus tard des moines originaires d'Irlande. Ce sanctuaire des lé-
gendes primitives et des traditions nationales de la race celtique passait en
outre pour renfermer la tombe du roi Arthur, qui fut, comme l'on sait, la
personnification de la longue et sanglante résistancedes Bretons à l'inva-
sion saxonne, le champion héroïque de leur liberté, de leur langue, de leur
foi, et le premier type de cet idéal chevaleresque du moyen âge, où les
vertus militaires se confondaientavecle service de Dieu et de Notre-Dame
Blessé à mort dans un de ces combats contre les Saxons, qui duraient

trois jours et trois nuits de suite, il fut transporté à Glastonbury, y mourut
et y fut enseveli en secret en laissant à sa nation la vaine espérance de le
voir reparaître un jour, et à toute l'Europe chrétienne une gloire légen-
daire, un souvenir destiné à rivaliser avec celui de Charlemagne.

Ainsi la poésie, l'histoire et la foi trouvaient un foyer commun dans ce
vieux monastère qui fut pendant plus de mille ans une des merveilles de
l'Angleterre et qui resta debout, Hérissant et grand comme une ville en-
tière, jusqu'au jour où Henri VIII fit prendre et écarteler le dernier abbé,
devant le grand portail du sanctuaire confisqué et profané

Ce qu'il y a d'incontestable; c'est que le christianisme fut implanté en

1. Guiilelmus Malmesburiensls, ~H<t~. Glaitonb., ap. Gale, Nenpt. reg. &t<<aMt., t. ni, p. 293. Cf.
Bm-onius. ~H., ad an. 4S Dugdale, ~Ott<M~eo)t, t. i, p. 2. Les Bollandistes et divers autres historiens
modernes se sont donne beaucoup de peine pour réfuter cette tradition. Elle est encore rapportée dans la
lettre que quelques moines adressèrent à la reine Marie, en 1M3, pour demander le rétablissementde
leur abbaye (ap. Dugdale, t. r, p. 9 de la nouvelle édition). A cause de cette tradition de Josephd'Ari-
matnie, les ambassadeurs d'Angleterre réclamèrent la préséance sur ceux de France, d'Espagne et
d'Ecosse, aux conçues de Pise en 1409, de Constance en 1414, et surtout de Mie en MM, parceque,
selon eux, la foi n'avait été prêchée en France que par saint Dénia, et postérieurementa la mission de
Joseph d'Arimathie.Ussher, de Prim. j?ec!. Brit., p. M.

2. Voir la Vie de saint Dunstan,plus haut. p. 14, note.
3. Voir tout le cycle des poëmes de la Ï~Me-t!o!j<fe, en Angleterre,en France et en Allemagne, et

surtout les trois grands poëmos intitules AtfeeMt Mtfre! et J<<Aot~ft«, qui roulent sur le culte du
&<M< Graal ou Sang Réal, c'est-à-diredu sang de Nôtre-Seigneur recueilli par Joseph d'Arimathieet
conserve dans le vaae qui avait servi à Jésus-Christpour l'institution de l'Eucharistie.

4. Le 15 novembre 1639. Ce Martyr octogénaire fut accusé d'avoir dérobé a la main du spoliateur
quelques portions dn trésor de l'abbaye; tl fat poursuivi et mit à mort par leu soins de John Russell,
fondateurde la maison des ducs de Bedfort, et l'un des principauxinstrumentsde la tyranniede Henri VtH.
Voir le récit de cette infâme exécution dans la continuationdu JfeNMttCot de Dn~dale par Stevens, t. r,
p. 451. An moment de la suppression, il y ovatt encore a Glastonbnry cent reli~ieM qut rivaientdans nna
parfaite re)[UlariM.



Bretagne dès le second siècle de l'ère chrétienne mais on ne sait rien de
positif sur l'origine ou l'organisation de cette église primitive. Toutefois,
au dire de Tertullien, elle avait pénétré en Calédonie, au-delà des limites
de la province romaine Elle fournit à la persécution de Dioclétien son
contingent de martyrs, et, au premier rang parmi eux, un jeune diacre,
Alban, dont la tombe devait plus tard être consacrée par l'un des principaux
monastèresAnglo-Saxons.Elle apparut aussitôt après la paix de l'Eglise, en
la personnede ses évoques, aux premiers conciles de l'Occident. Elle sur-
vécut à la dominationromaine, mais ce ne fut que pour lutter pied à pied
et reculer enfin avec les dernièrestribus du peuple Breton devant les en-
vahisseurs Saxons, après un siècle entier d'efforts et de souffrances, de mas-
sacres et de profanations.Pendant tout ce temps, d'un bout de l'île à
l'autre, les Saxons promenèrent l'incendie, le meurtre et le sacrilége, ren-
versant les édifices publics comme les maisons particulières, dévastant les
églises, brisant les pierres sacrées des autels, égorgeant les pasteurs avec
leurs ouailles.

Avant d'être condamnéeà cette lutte mortelle contre le paganisme ger-
manique, l'Eglise Bretonneavait connu les périlleuses agitationsde l'hérésie.
Pélage, le grandhérésiarque du y" siècle, le grand ennemi de la grâce, était
né dans son sein. Pour se défendre de la contagion de ses doctrines, elle
appela à son secours les évêques orthodoxes des Gaules. Le pape Célestin,
qui, vers la même époque, envoyait le diacre romain Palladius, comme pre-
mier éveque des Scots d'Irlande ou des Hébrides, averti par ce même Pal-
ladius du dangerque courait la foi en Bretagne, chargeanotre grand évêque
d'Auxerre, saint Germain, d'aller y combattre l'hérésie pélagienne. Deux
fois ce pontife va visiter la Bretagne et la fortifier dans la fois orthodoxeet
l'amour de la grâce céleste. Germain, accompagné la première fois par
l'évëque de Troyes,.et la seconde par l'évoque de Trèves, ne veut d'abord
employer contre les hérétiques que les armes de la persuasion. Il prêche
aux fidèles, non-seulement dans les églises, mais dans les carrefours et dans
les champs. Il argumentepubliquementcontre les docteurspélagiens en pré-
sence des peuples assemblés et passionnémentattentifs, avec leurs femmes
et leurs enfants. Soldat dans sa jeunesse, l'illustre évêque retrouve l'ardeur
intrépide de son premier métier pour défendre le peuple qu'il venait évan-
géliser. A la tête de ses prosélytes désarmés, il marche contre une horde de
Saxons et de Pictes, déjà ligués contre les Bretons, et les met en fuite en
faisant répéter trois fois par toute sa troupe le cri d'Alleluia, répercuté par
les montagnes voisines. C'est la journée connue sous le nom de F:c/oM'e de
f~/e/MM!. Heureux s'il avait pu préserver à jamais les vainqueursdu fer des
barbares, comme il réussit à les guérir du poison de l'hérésie, car après lui
le Pélagianisme ne reparut en Bretagne que pour recevoir un dernier coup
au synode de 519. Grâce aux disciples qu'il forma et qui devinrent les fon-
dateurs des principaux monastèresde la Cambrie, c'est à notre grand saint
Gaulois que remontent les premières splendeurs de là vie cénobitique en
Bretagne~.

Tout le monde sait qu'en 411, lorsque les Romains abandonnèrent la
Grande-Bretagne qu'ils ne pouvaientplus défendre, afin de pouvoir porter
leurs troupes sur d'autres frontières de l'empire menacé de toutes parts,

1. Voir, à la table générale, saint Elenthbro, saint Lucius, saint Fugace, saint Damien, saint Alban,
saint PaUadia~. etc.

2. ~h't~nmm'Mft'MM'Mm /fMMat.! loca, C/<)'M<o cero ;tMMt<n. TcrhH).. Adv. Jud.Eo~ c. 7.
3. Voir. à la table, saint Nlnlau, salut David de Meuovia. saint AM~h, saint Ctdac,.s.tinioWitiHiM~

et autres Mintt breton*.



les Bretons appelèrent à leur secours contre les Pictes ou habitants de
l'Ecosse, les Jutes, les Angles et les Saxons, peuplades du Nord de l'Alle-
magne et de la Scandinavie. Ces auxiliaires, ai imprudemmentappelés par
les Bretons, devinrent les conquerantadu pays et y fondèrent une natio-
nalité nouvelle, qui a persisté à travers toutes les conquêtes et toutes les
tévolutionssubséquentes. La Grande-Bretagne est devenue et est encore
l'Angleterre, comme la Gaule est devenue et est encore la France. En dé*
truisant l'indépendancebretonne, en refoulant dans les régionsmontueuses
du pays de Galles et jusqu'enArmorique les populationsqui n'atteignaient
pas les longs couteaux dont ils tracent leur nom, les païens Anglo-
Saxons renversèrentet anéantirent pour un temps sur le sol de la Grande-
Bretagnel'édince auguste de la religion chrétienne.

Pendant la périodequi s'étend de ia moitié du Y* siècle au milieu du vr';
pendant que Clovis fondait la monarchieFranque et que saint Benoît plan-
tait sur le Mont~Cassinle berceau du plus grand des. Ordres monastiques,
la Grande-Bretagne offrait le spectacle de quatre races divisées, luttant
avec acharnement les unes contre les autres au Nord les Pictes et les
Scots encoreétrangerset hostiles à la foi du Christ plus bas dans l'ancienne
province romaine de Valentia ou Galloway, d'autres Pictes, évangélisés par
saint Ninian; au Sud-Est, tout le pays qui s'appelle aujourd'hui Angleterre
proprement dite, et tombé au pouvoir des Anglo-Saxons au Sud-Ouest, la
population indigène, restée chrétienne et indépendante, réfugiée dans la
Gambrieou pays de Galles et la CornouaiHes

Mais, comme les Pictes du Nord, les Anglo-Saxons sont encore tous
païens d'où leur viendra la lumière de l'Evangile ? Ne sera-cepas peut-être
de ces montagnesde la Cambrie, de ce pays de Galles où les vaincus entre-
tenaient le feu sacré des croyances et des traditions de l'Eglise bretonne,
avec son clergé indigène et ses institutionsmonastiques ?

Non-seulement on ne cite pas un seul effort tenté par un pontife Ou un
religieux breton pour prêcher la foi aux conquérants; mais le grand histo-
rien de la race anglo-saxonne,constate expressément qu'il y avait chez les
Bretons de la grande Ile un parti pris de ne jamais révéler les vérités de la
foi à ceux dont ils étaient condamnés à subir la dominationou la cohabita-
tion, et comme une résolutionvindicative, quand même ils deviendraient
chrétiens, de les traiter en païens incorrigibles. Saint Grégoire le Grand
porte contre eux le même témoignage en termes plus sévères encore « Les
prêtres n, dit-il, « qui avoisinent la nation des Angles les négligent, et, dé-
pourvus de toute sollicitude pastorale, ils refusent de répondre au désir
qu'auraitce peuple de se convertirà la foi du Christ o.

A la fin du vT siècle, après cent cinquante ana d'invasion et de luttes
triomphantes, les Saxons n'avaient donc encore rencontré, dans aucune des
trois populations chrétiennes ou récemment converties (Bretons, Scots et
Pictes), qu'ilsavaientabordées, combattueset vaincues, nides apôtres disposés
à leur annoncer la bonne nouvelle, ni des pontifes capables de maintenir le
dépôt de la foi chez des peuples conquis par eux. En 586, les deux derniers
évêques de la Bretagne conquise, ceux de Londres et de York, abandon-
nèrent leurs églises et se réfugièrent dans les montagnesdu pays de Galles,

1. Sax, eonttaa, <p<e, en ttmx aiiemand.
2. Le mot de Cambrie parait dérive dea Kymftt. c'Mt-a-dire de la race Celtlqne indigène de cette

contrée <i de la Bretagne amorique. Ceint de Salles est la forme française de Wo<M, synonyme de W*l-
len, Wallons, Welsch, nom que les GermatM donnaient en gêner*) MX étrangers.

3. Cornu ya]ttf6, ccrnt on tM~te dt terre de SaUM.
4. Epist., Yi, 69 et 69.



emportant avec eux les vases sacrés et les saintes reliquesqu'ils avaient pu
dérober à la rapacité des idolâtres.

Il fallait donc d'autres moissonneurs. D'où viendront-ils? Du foyer
inextinguibled'où la lumière est déjà venue aux Irlandais par Patrice, aux
Bretons et aux Scots par Palladius, par Ninian, par Germain,

A la différence des envahisseursbarbaresdu continent,les Saxonsn'adop-
tèrent pas la religion du peuple qu'ils avaient subjugué. En Gaule, en Es-
pagne, en Italie, le christianisme avait refleuri et s'était énergiquement
affirmé sous la domination des Francs et des Goths il avait conquis les
Conquérants. En Bretagne, il disparut sous le poids de la conquête étran-
gère. Il n'en restait rien dans les pays soumis aux Saxons, quand Rome y
envoya ses missionnaires on y rencontrait à peine quelqueséglises ruinées,
mais pas un chrétien vivant parmi les indigènes vainqueurset vaincus er-
raient également dans la nuit du paganisme.

L'affreux commercedes esclaves, qui a déshonoré successivement toutes
les nationspaïennes et chrétiennes, s'exerçait chez les Anglo-Saxons avec
une sorte de passion invétérée. Il fallut des siècles entiers d'efforts inces-
sants pour l'extirper. Ce n'était pas seulement des captifs, des vaincus qu'ils
condamnaientà cet excès d'infortune et de honte c'étaient leurs parents,
leurs compatriotes c'était comme les frères de Joseph, leur propre sang;
c'étaient leurs fils et leurs tilles qu'ils mettaient à l'encan et qu'ils vendaient
& des marchandsvenus du continent pour s'approvisionnerchez les Anglo-
Saxons de cette denrée humaine. C'était par ce commerce, infâme que la
Grande-Bretagne,redevenuepresque aussi étrangère au reste de l'Europe
qu'elle l'était avant César, rentrait dans le cercle des nations policées, et
elle y rentrait comme au temps de César, où Cicéron n'anticipait d'autre
profit pour Rome de l'expédition du proconsul que le produitde la vente
du esclaves'.

Et cependant c'était du fond de cet abîme d'ignominie que Dieu allait
faire surgir l'occasion d'affranchirl'Angleterre des entrates du paganisme
et de l'introduire,par la main du plus grand des Papes, dans le giron de
l'Eglise en même temps que dans l'orbite de la civilisation chrétienne.

Qui nous expliquerajamais que ces vendeurs d'hommesaient trouvé le
débit de leur marchandiseà Rome ? Oui, à Rome, dans la pleine lumière
du christianisme à Rome, six siècles après la naissance du divinLibérateur,
et trois siècles après la paix de l'Eglise à Rome soumise depuis Cbnstanim
à dès empereurs chrétiens, et où grandissait graduellement la souveraineté
temporelledes Papes Il en était ainsi cependanten l'an de grâce S80 ou 587,
sous -le pape Pélage Il. Des esclavesde tout sexe et de t<m~ pays, et parmi
eux, des enfants, des jeunes gens saxons, se trouvaient exposés en vente
d&ms le Forum FonMtiï~ comme toute atftredenrée. Desprêtres, des moines,
se mêlaient à la foule qui venait enchérir ou assister au marché et
parmi les spectateu~apparaissaitledoax~egénéreax, l'immortel Grégoire.
Il apprenaitainsi à détester cette lèpre 4e l'esclavage qu'il lui fat donné
plus, tard de restreindre et de combattre, mais non d'extirper.

On a cent fois faconté cette scène que Bède, le père de l'histoire d'An-
gleterre, avait recueillie dans la traditionde sea taeétresNorthumbrien~et
ce dialogue, où se peignent tfvee une si toaebante originalité l'&me pieuse
et compatissante de Grégoire, en même temps que son goût étrange pour
les jeux de mots. Chacun sait comment, à I& vue de ces jeunes esclaves,
frappé de la beauté de tears visages, (te la Mancbeur éblouissantede leor

1. ad Attic., tv, M.



teint, de la longueur de leurs blonds cheveux, indice probable d'une extrac-
tion aristocratique, il s'informa de leur patrie et de leur religion. Le mar-
chand lui répondit qu'ils venaient de l'île de Bretagne, où tout le monde
avait ce même teint, et qu'ils étaient païens. Alors poussant un soupir pro-
fond « Quel malheur !) s'écria-t-il, « que le père des ténèbres possède
des êtres d'un visage si lumineux, et que la grâce de ces fronts réfléchisse
une âme vide de la grâce intérieure 1 Mais quelle est leur nation ? ))–Cesont
des Angles.-« Ils sontbien nommés, car ces Anglesont des figures d'anges,
et il faut qu'ils deviennentles frères des anges dans le ciel. Mais de quelle
province ont-ils été enlevés ? )) De la Déira (l'un des deux royaumes de
la Northumbrie). « C'est encore bien M, reprit-il, « De t?'a crM~t, ils seront
dérobés à l'ire de Dieu, et appelés~ la miséricordedu Christ. Et comment
se nomme le roi de leur pays ? a Alle ou Ella. <' Soit encore il est
très-bien nommé, car on chantera bientôt l'Alleluiadans son royaume

Il est naturel de croire que le riche et charitable abbé racheta ces en-
fants captifs, qu'il les conduisitaussitôt chez lui, c'est-à-dire dans le palais
où il était né, qu'il avait changé en monastère, et qui n'était pas loin du
Forum où les jeunes Bretons avaient été exposés en vente. Le rachat de ces
trois ou quatre esclaves fut ainsi l'origine de la rédemption de toute l'An-
gleterre. Un chroniqueur anglo-saxon, chrétien, mais laïque, qui écrivait
quatre siècles plus tard, constate l'empire des traditions domestiques chez
ce peuple. Il dit expressémentque Grégoire logea ses hôtes dans le tricli-
nium où il aimait à servir de ses propres mains la table des pauvres, et
qu'après les avoir instruits et baptisés, il voulut les prendre pour compa-
gnons, et retourner avec eux dans leur patrie, pour la convertir au Christ.
Tous les auteurs sont unanimes à reconnaître qu'à partir de ce moment il
conçut le grand projet de conquérir les Anglo-Saxonsà l'Eglise catholique.
Il y consacra une persévérance, un dévouementet une prudenceque les plus
grands hommes n'ont point surpassés. On sait qu'au sortir de la scène du
marché des esclaves, il demanda et obtint du Pape d'être envoyé comme
missionnaire auprès des Anglo-Saxons,et qu'à la nouvelle de son départ,
les Romains, après avoir accablé le Pape de reproches,coururentaprès leur
Pontife futur, et, l'atteignant à trois journées de Rome, le ramenèrent de
force dans la ville éternelle.

A peine eut-il été élu Pape, que le grand et cher dessein devint l'objet
de ses préoccupationsperpétuelles dans la sixième année de son Pontificat,
il se décida à choisir pour apôtre de l'île lointaine où le transportait sans
cesse sa pensée, les religieux de son monastère de Saint-André au Mont-
Cœlius, et de leur donner pour chef Augustin, le prieur de cette chère
maison.

Ce monastèreest celui qui porte aujourd'hui le nom de Saint-Grégoire,
et que connaissenttous ceux qui ont été à Rome

Où est l'anglaisdigne de ce nom qui, en portant son regard du Palatin
au Colisée, pourrait contempler sansémotion et sans remords ce coin de
terre d'où lui sont venus la foi et le nom de chrétien, la Bible dont il est
si fier, l'Eglise même dont il a gardé le fantôme ? Voilà donc où les enfants
esclaves de ses aïeux étaient recueillis et sauvés Sur ces pierres s'age-
nouillaiént ceux qui ont fait sa patrie chrétienne 1 Sous ces voûtes a été

1. Sons le porche, on voit les tombes de quelques généreuxAnglais, morts dans l'exil pour avoir Tenta
tester ndeles a la religion que ces apôtres leur avaient portée et, entre autres imcriptionssepnteralea.
on remarqueet on retient celle que voici < Ci-git Robert Pecham, anglais catholique qui, après la rup-
ture de l'Angleterreavec l'Eglise, a quitté sa patrie, ne pouvant supporterd'y vivre san) la fol, et <<d,
veau à Rome, y est mort, ne pouvant supporterd'y vivre sans patrie



conçu par une âme sainte, confié à Dieu, béni par Dieu, accepté et ac
compli par d'humbleset généreuxchrétiens, le grand dessein Par ces degrés
sont descendus les quarante moines qui ont porté à l'Angleterre la parole
de Dieu, la lumière de l'Evangile avec l'unité catholique, la succession
apostoliqueet la Règle de Saint-Benoît. Aucun pays n'a reçu le don du salut
plus directement des Papes et des moines, et aucun, hélas ne les a si t6t
et si cruellementtrahis.

On ne sait absolumentrien de ce qui précéda, dans la vie d'Augustin, le
jour solennel où, pour obéir aux ordres du Pontife, qui avait été son abbé,
il dut s'arracher avec ses quarante compagnons aux entrailles maternelles
de la communauté qui leur servait de patrie. Pour fixer le choix de Gré-
goire, il faut qu'il ait montré des qualités éminentes comme prieur du
monastère. Mais rien n'annonce que ses compagnons aient été dès lors
animés du zèle qui enflammait le Pape. Ils arrivèrent sans encombre en
Provenceet s'arrêtèrentquelque temps à Lérins, dans cette île des Saints
de la Méditerranée, où, un siècle et demi plus tôt, Patrice, l'apôtre mo-
nastique de l'île des Saints de l'Océan, avait séjournépendantneufans avant
d'être envoyé par le pape Célestin pour évangéliser l'Irlande. Mais, là ou
ailleurs, les moines romains recueillirent d'effrayants récits sur les pays
qu'ils avaientà convertir. On leur dit que le peuple anglo-saxon, dont ils
ignoraient la langue, était un peuple de bêtes féroces, altéré du sang inno-
cent, impossible à toucher ou à gagner, et qu'on ne pouvait aborder qu'en
courant à une perte certaine. Ils prirent peur, et au lieu de poursuivre leur
route, ils obtinrent d'Augustin qu'il retournerait à Rome pour supplier
le Pape de les dispenser d'un voyage si pénible, si périlleux et si inutile.
Loin de les exaucer, Grégoire leur renvoya Augustin avec une lettre où il
leur prescrivait de reconnaître désormais pour leur abbé le prieur de Saint-
André, de lui obéir en tout, et surtout de ne pas se laisser terrifier par les
labeurs de la route, ni par la langue des médisants. « Mieux valait )), leur
écrivait-il, « ne pas commencer cette bonne œuvre, que d'y renonceraprès
l'avoir entamée. En avant donc, au nom de Dieu. Plus vous aurez de
peine et plus votre gloire sera belle dans l'éternité. Que la grâce du Tout*
Puissant vous protége et m'accorde de voir le fruit de votre travail dans
l'éternellepatrie; si je ne puis partager votre labeur, je n'en serai pas moins
à la récolte,carDieu sait que ce n'est pas la bonne volonté qui me manque ').

Augustin était porteur de lettres nombreuses, écrites à la même date
par le Pape, d'abord à l'abbé de Lérins, à l'évêque d'Aix et au gouverneur
gallo-franc de Provence, pour les remercier du bon accueil qu'ils avaient
déjà fait aux missionnaires, puis aux évêques de Tours, de Marseille, de
Vienne, d'Autun et surtout à Virgile, métropolitain d'Arles, pour leur re-
commander très-chaleureusement Augustin et sa mission, mais sans leur
en expliquer la nature ou la portée.

Il en agit autrement dans ses lettres aux deux jeunes rois d'Austrasieet
de Bourgogne et à leur mère Brunehaut, qui régnait en leur nom sur toute
la France orientale. En invoquantl'orthodoxie qui distinguait entre toutes
la' nation franque, il leur annonce qu'il a appris que la nation anglaise était
disposée à recevoir la foi chrétienne, mais que les prêtres des régions voi-
sines (c'est-à-direde la Cambrie), n'avaient nul soin de la leur prêcher; en
conséquence, il demande que les missionnaires destinés par lui à sonder,
puis à sauver les âmes des Anglais, puissent obtenir des interprètes pour les
accompagnerau-delà du détroit, et un sauf-conduitroyal pour garantir leur
sécurité pendant leur voyage à travers la France.
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Ainsi stimulés et recommandés,Augustin et ses religieux reprirent cou-
rage et se remirent en route. Leur obéissanceremporta la victoire qui avait
été refusée à la magnanime ardeur du grand Grégoire. Ils traversèrentdonc
toute la France en remontant le Rhône et en descendant la Loire, protégés
par les princes et les éveques à qui le Pape les avait recommandés, mais
non sans subir plus d'une avarie de la part des populationsgrossières, sur-
tout en Anjou, où ces quarante hommesvêtus en pèlerins, cheminanten-
semble, prenant quelquefois leur gîte nocturne sous un grand arbre pour
tout abri, furent accueillis comme des loups-garous, et où les femmes sur-
tout se signalaient par leurs hurlements et leurs dérisions.

Après avoir ainsi parcouru toute la Gaule franque, Augustin et ses com-
pagnons vinrent débarquer sur la plage méridionalede la Grande-Bretagne,
à l'endroit où elle se rapproche le plus du continent et là même où avaient
déjà pris terre les conquérants antérieurs de l'Angleterre. Jules César, qui
ravait révélée au monde romain, puis Hengist avec ses Saxons qui lui
apportaient avec son nom nouveau l'ineffaçable empreinte des races ger-
maniques.

Au midi de l'embouchure de la Tamise et à la pente nord-est du comté
de Kent, on voit une région qui s'appelle encore l'île de Thanet, bien que
le nom d'île ne lui convienne plus, parce que le bras de mer qui la séparait
autrefois du continent n'est plus qu'une sorte de ruisseau marécageux et
saumâtre.C'est là, à un endroit où les blanches et abruptes falaises de cette
plage d'Albion s'interrompent subitementpour ouvrirune anse sablonneuse,
auprès de l'ancien port des Romains à RichborougH, entre les villes mo-
dernes de Sandwich et de Ramsgate que les moines romains posèrent
pour la première fois le pied sur le sol Britannique'. On a longtemps con-
servé et vénéré le rocher qui avait reçu l'empreinte des premiers pas d'Au-
gustin on y venait en pèlerinagepour remercier le Dieu vivant d'y avoir
conduit l'apôtre des Anglais.

A peine débarqué, le lieutenant du pape Grégoire envoya les interprètes
dont il s'était pourvu en France auprès du roi de la contrée où les mission-
naires venaient d'aborder, pour lui annoncer qu'ils arrivaient de Rome, et
qu'ils lui apportaient la meilleure des nouvelles, la vraie bonne Nouvelle,
avec les promesses de la joie céleste et d'un règne éternel en la compagnie
du Dieu vivant et véritable.

Ce roi s'appelait Ethelbert, ce qui voulait dire en anglo-saxon Noble et
vaillant. Arrière-petit-filsde Hengist, le premier des conquérantssaxons, il
régnait depuis trente-six ans sur le plus ancien royaume de l'Heptarchie,
celui de Kent.

H devait être naturellement prédisposé en faveur de la religion chré-
tienne. C'était celle de sa femme, Berthe, qui avait pourpère Caribert, roi des
Francs de Paris, petit-fils de Clovis. Elle n'avait été accordéeà ce roi païen
des Saxons de Kent, qu'à la condition de pouvoir observer librement les
précepteset les pratiques de sa foi, sous la garde d'un évoque gallo-franc,
Liudhard ou Létard de Senlis, qui était toujours resté avec elle, et venait

1. On <)me & constater que, dam cette ville meme de Ramsgate, sur la plage oh aborda )'tbbe Angna-
tin, les fils de Saint-Benoît ont pu, âpres treize siècles écoulés, étever de nosjonra an no~rean sanctuaire
auprès d'une église dédiée à salut Augustin et construitepar le grand architectecatholiquePugin. Cette
colonie monastique dépend de la nouvelle province bénédictine do Subiaco, à laquelle so rattachent
élément nos fondations récentes de la ften'e-~Mt-Vtre, en Morvan, et de Sttnt-Benoit-tmr-Leire, au
diocèse d'Orléans.

ï.Fihs d'une ferme nommée JE'H'~7.c;,et située sur un promontoire dont la mer, en so retirant, a
abandonne les alentours.



seulement de mourir, lorsque Augustin arriva. La tradition constate les
douces et aimables vertus de la reine Berthe,en même temps que son zèle
discret pour la conversion de son mari et de ses sujets.

On croit que Grégoire tenait d'elle ces données sur l'envie qu'auraient
les Anglais de se convertir, dont il avait entrenu la reine Brunehautet ses
petits-fils. Cette arrière-petite-fillede sainte Clotilde semblait ainsi destinée
à être elle-même la Clotilde de l'Angleterre.

Cependant le roi Ethelbert n'autorisa pas tout d'abord les moines
romains à venir le trouver dans la cité romaine de Cantorbéry qui lui ser-
vait de résidence. Tout en pourvoyant à leur subsistance, il leur prescrivit
de ne pas sortir de l'île où ils avaient débarqué, pendant qu'il délibérerait
sur ce qu'il avait à faire. Au bout de quelques jours, il alla les visiter lui-
même, mais ne voulut les entretenir qu'en plein air, on ne sait quelle
superstition païenne lui faisait redouter d'être victime de quelque maléfice
s'il se trouvait sous le même toit que ces étrangers. Au bruit de son appro-
che, ils s'avancèrentprocessionnellementau-devant de lui.

« L'histoire de l'Eglise H, dit Bossuet, « n'a rien de plus beau que l'en-
trée du saint moine Augustin dans le royaume de Kent avec quarante de
ses compagnons, qui, précédés de la croix et de l'image du grand Roi
Notre-Seigneur Jésus-Christ, faisaient des vœux solennels pour la conversion
de l'Angleterre ». En ce moment solennel, où sur cette terre jadis chré-
tienne le christianismese retrouvait face à face avec l'idolâtrie, ces étran-
gers suppliaient le vrai Dieu de sauver en même temps que leurs propres
âmes toutes ces âmes pour l'amour desquelles ils s'étaient arrachés de
leurs cloîtres paisibles à Rome et avaient tenté cette rude entreprise. Ils
chantaient les litanies en usage à Rome, sur le rhythme solennel et tou-
chant que leur avait enseigné Grégoire leur père spirituel et le père de la
musique religieuse. A leur tête marchait Augustin, dont la haute stature et
la prestance patricienne devaient attirer tous les regards, car il dépassait,
comme Saül, tous les autres de la tête et des épaules.

Le roi, entouré d'un grand nombre de ses fidèles, les reçut assis sous un
grand chêne, et les fit asseoir devant lui. Après avoir écouté le discours
qu'ils lui adressèrenten même temps qu'à l'assemblée, il leur~ nt une ré-
ponse loyale, sincère, et, comme on dirait aujourd'hui, vraiment libérale.
<t Voilà de belles paroles et de belles promesses mais tout cela est nouveau
et incertain pour moi. Je ne puis tout d'un coup y ajouter foi, en abandon-
nant tout ce que j'observe depuis si longtemps avec toute ma nation. Mais
puisque vous êtes venus- de si loin pour nous communiquer ce que vous-
mêmes, à ce que je vois, croyez être la vérité et le bien suprême, nous ne
vous ferons aucun mal au contraire, nous vous donnerons l'hospitalité, et
nous aurons soin de vous fournir de quoi vivre, nous ne vous empêcherons
pas de prêcher votre religion, et vous convertirez qui vous pourrez ». Par
ces paroles, le roi leur signifiait l'intention de concilier la fidélité aux cou-
tumes nationalesavec un respect pour la liberté des âmes que l'on retrouve
trop rarement dans l'histoire. L'Eglise catholique rencontraitainsi dès ses
premiers pas en Angleterre cette promesse de liberté qui a été pendanttant
de siècles le premier article et le plus fondamentalde toutes les chartes et
de toutes les constitutionsanglaises.

Fidèle à cet engagement, Ethelbert permit aux missionnaires de le
suivre à Cantorbéry, où il leur assigna une demeure qui s'appelle encore
Stable Gate, la porte de l'Hôtellerie. Les quarante missionnaires firent dans
cette ville une entrée solennelle, portant leur croix d'argent, avec le tableau



sur bois où était peint le Christ, et chantant tous à l'unissonce refrain de
la litanie « Nous te conjurons, Seigneur, par toute ta miséricorde, d'é-
pargner dans ta colère cette cité et ta sainte maison, car nous avons
péché. j4//e/M:'a a. C'est ainsi, dit un historien monastique,que les premiers
Pères et les premiers docteurs de la foi des Anglais entrèrent dans leur
métropole future, et inaugurèrent le triomphant labeur de la Croix de
Jésus.

Il y avait hors de la ville, à l'Orient, sous le vocable de Saint-Martin,
une petite église, qui datait du temps des Romains, où la reine Berthe
allait prier et pratiquer son culte. Ce fut là qu'Augustinet ses compagnons
allaient, eux aussi, chanter leur office monastique, célébrer la messe, prê-
cher et baptiser'. Les voilà donc tranquilles, grâce à la munificence royale
sur les nécessités de la vie, munis du bien suprême de la liberté, et usant
de cette liberté pour travailler à la propagation de la vérité. Ils y vivaient,
dit le plus véridique des historiens, de la vie des Apôtres dans la primitive
Eglise; assidus à l'oraison, aux vigiles, aux jeûnes, ils prêchaient la parole
de vie à tous ceux qu'ils pouvaient aborder, méprisant tous les biens de ce
monde, n'acceptant de leurs néophytes que le strict nécessaire, vivant en
tout d'accord avec leur doctrine, et prêts à tout souffrir comme à mourir
pour la vérité qu'ils prêchaient. L'innocente simplicité de leur vie, la dou-
ceur céleste de leur doctrine, parurent aux Saxons des arguments d'une
invincible éloquence, et chaque jour voyait croître le nombre de ceux qui
demandaientle baptême.

Le bon et loyal Ethelbert ne perdait pas de vue les missionnaires bien-
tôt, charmé comme tant d'autres par la pureté de leur vie et séduit par les
promesses dont plus d'un miracle attestait la vérité, il demandaet reçut le
baptême des mains d'Augustin. Ce fut le jour de la Pentecôte de l'an de
grâce 597 que ce roi anglo-saxon entra ainsi dans l'unité de la sainte Eglise
du Christ. Depuis le baptême de Constantin, et si l'on excepte celui de
Clovis, il n'y avait point eu d'événementplus considérable dans les annales
de la chrétienté. Une foule de Saxons suivirent l'exemplede leur roi, et les
missionnaires monastiques sortirent de leur premier asile pour prêcher de
tous les côtés en construisant çà et là des églises. Le roi, fidèle jusqu'au
bout à ce noble respect de la conscience d'autrui dont il avait donné
l'exemple avant même d'être chrétien, ne voulut contraindre personneà
changer de religion. Il se bornait à aimer davantage ceux qui, baptisés
comme lui, devenaient ses concitoyens dans la patrie céleste. Le roi saxon
avait.apprisdes moines italiensque nulle contrainte n'est compatible avec
le service du Christ. Ce ne fut pas pour unir l'Angleterreà l'Eglise romaine,
ce fut pour l'en arracher, mille ans plus tard, qu'un autre roi et d'autres
apôtres durent employer les supplices et les bûchers.

Sur ces entrefaites,Augustin, se voyant désormais à la tête d'une chré-
tienté importante et conformément aux instructions données par le Pape,
retournaen Fran'co pour s'y faire sacrer archevêque des Anglais par le célè-
bre métropolitaind'Arles, Virgile, cet ancien abbé de Lérins que Grégoire
avait établi son vicaire sur toutes les églises du royaume des Francs.Revenu
à Cantorbéry, il trouva que l'exemple du roi et les travaux de ses compa-
gnons avaient fructifié au-delà de toute attente, à tel point qu'en la solen-
nité de Noël de la même année (597), plus de dix mille anglo-saxons se pré-

1. L'Oise actncllede Saint-Martin, reconstruitean xin" siècle, occupe l'emplacement de celle qui est
tottsticr~c h jamais par le double souvenir de la reine Berthe et de l'archevêque Augustin. On y montre
m6ms les funts do baptêmeon, selon lu tradition, eut lien l'immenten du roi Ethttbtft.



sentèrent pour recevoir le Baptême, et ce sacrement leur fut administré à
l'embouchure de la Medway dans la Tamise, en face de cette île de Sheppèy,
où se trouve aujourd'hui une des principalesstations de la flotte Britan-
nique et un' des grands centres de la puissance maritime de l'Angleterre.

Le premier des néophytes fut aussi le premierdes bienfaiteurs de la nais-
sante Eglise. Ethelbert, de plus en plus pénétré de respectet de dévouement
pour la foi qu'il venait d'embrasser,voulut donner un gage éclatant de sa
pieuse humilité en abandonnant au nouvel archevêque son propre palais
dans la ville de Cantorbéry et en établissantdésormais sa résidence royale à
Rcculver, ancienne forteresse romaine sur la rive voisine de l'île où avait
débarqué Augustin. A côté de la demeure du roi, transformée en monas-
tère pour l'archevêqueet ses religieux,et sur le site d'une vieille église du
temps des Romains, on commença à construire une basilique destinée à
devenir, sous le nom d'église du Sauveur ou du Christ (Christ C~Mrc/<) la
métropole de l'Angleterre1. Augustin en fut à la fois le premier archevêque
et le premier abbé.

Augustin, toujours à la recherche des vestiges que l'ancienne foi avait
laissés dans la Grande-Bretagne, sut découvrir l'emplacement d'une église
chrétienne, transformée en temple païen et entourée d'un bois sacré.
Ethelbert lui abandonnace temple avec tout le terrain environnant. L'ar-
chevêque en refit aussitôt une église qu'il dédia à saint Pancrace, jeune
martyr de Rome, dont le souvenir était cher aux moines Romains, parce
que le monastère du Mont-Cœlius,d'où ils étaient tous sortis et où leur
père Grégoire était né, avait été construit sur des terrains appartenant au-
trefois à la famille de Pancrace. Autour de ce nouveausanctuaire, Augustin
éleva un autre monastère, dont un de ses compagnons, Pierre, fut le pre-
mier abbé, et qu'il destinait à lui servir de sépulture, selon l'usage romain
qui plaçait les cimetières hors des villes et au bord des grands chemins. Il
consacra cette nouvelle fondation sous l'invocation des apôtres de Rome,
Pierre et Paul, mais c'est sous son propre nom que cette fameuse abbaye
est devenue l'un des sanctuaires les plus opulents et les plus vénérés de la
chrétienté, et qu'elle a été pendant plusieurs siècles la nécropoledes rois
et des primats de l'Angleterre', en même temps que le premier foyer de la
vie religieuse et intellectuelle dans le midi de la Grande-Bretagne.

Dès la première année de sa mission, Augustin avait envoyé à Rome
deux de ses compagnons Laurent, qui devait le remplacer comme arche-
vêque, et Pierre, qui devait être le premier abbé du nouveau monastèrede
Saint-Pierreet de Saint-Paul, pour annoncer au Pape la grande et bonne
nouvelle de la conversion du roi et du royaume de Kent, puis pour lui de-
manderde nouveaux collaborateurs,la moissonétant grande elles moisson-
neurs peu nombreux; enfin, pour le consulter sur onze points importants
et délicats touchant la discipline et la direction des nouveauxchrétiens.

On comprend la joie de Grégoire au milieu des périls et des épreuves

1. L'immense métropole actuelle de Cantorbéry, dont la reconstructionfat commencée au Xt~ siècle
par Lanfranc,occupe l'emplacementde cette église primitiveet du palais d'Ethelbert.

2. L'abbe de Saint-Augustinde Cantorbéryreçut du pape Léon IX. en lObS, le privilége de siéger &

la premièreplace, après l'abbé du Mont-Cassin, dans les conciles généraux. Le ~AMfMh'MM) jitty&'MtMMnt

de Dugdale, t. l, p. 23, donne une vue très-curieusede l'état des ruines de cette abbaye vers le milieu du
xvu' siècle; 0:1 y distingue encore une grande tour dite d'Etheibert, mais construitebeaucoup plus tard.
Dans un onvrn,,c spécial, intitulé Vestiges0~ antiquities <!< Canterbury, par T. Hastings, 1813, In-folio,
il y a des planches qui représentent avec beaucoup de détails les débris, encore considérables, mais
cruellementprofanes ou abandonnés, qui subsistaienten 1813 la portion la mieux conservée servait alors
de brasserie, accompagnée d'un cabaret et d'une enceinte destinéeaux combats de coqs. Elle a été res-
taurée d''j)ttis p~ jusqu'à un certain point, grâce à la munificence de M. Uctc~ford Hop~, et sert aujour-
d'hui de Séminaire pour les missions anglicanes.



de l'Eglise, au milieu de ses propres souffrances matérielleset morales, il
voyait réaliser le rêve. le plus cher de son âme. Le plus audacieux de ses
projets était couronnéde succès. Un nouveau peuplevenait d'être introduit
dans l'Eglise par sa douce et persévéranteactivité jusqu'à la fin des siècles,
des âmes innombrablesallaient lui devoir leur entrée dans la grande confra-
ternité des âmes ici-bas comme dans les joies éternelles de là-haut. Certes,
il ne prévoyait pas les grands hommes, les grands Saints, les immenses res-
sources, les indomptables champions que l'Angleterre devait fournir à
l'Eglise catholique mais aussi il eut le bonheur d'ignorer la défection qui
devait découronner un jour tant de gloire, et cette lâche ingratitude qui a
osé méconnaîtreou rabaisser chez lui comme chez ses lieutenants l'incom-
parable bienfaitqu'il a conféré au peuple anglais en l'initiant à la lumière
de l'Evangile.

Il resta jusqu'àson dernier jour Mêle à l'activesollicitudeque lui inspi-
rait sa chère Angleterre. Il envoya à Augustinune nouvelle colonie monas-
tique, munie de reliques, de vases sacrés, de vêtements sacerdotaux, de
parements d'autels, de tout ce qu'exigeaitla pompe du culte et surtout des
livres destinésà former un commencementde bibliothèqueecclésiastique

1. Nec non et codices plurimo., Bède, i, 20. Plusieurs des livres envoyés par Grégoire à Augustin,par
l'abbé Pierre, furent conservé* avec soin et échappèrent pendant dix siècles aux ravages dn temps. An
temps de Henri VIII, Léiand les admirait encore MajascuUslitteris Romanis more veternm prœseriptis.
ineredibilem se ferentesautiquitatis majestatem Un ancien catalogue de ce premier envoi se termine
par ces mots a C'est ici l'origine de la Bibliothèque de toite l'égiise d'Angleterre A. D. 601. A la
Bibliothèque dn collége dit CorpM CAfuh', a l'Université de Cambridge, on montre un manuscritlatin
des quatre Evangiles qui, selon nne tradition invétérée,serait l'exemplaire apporté de Rome par saint
Augustin, en M<t.

Le* Anglais eurent à peine quitté l'idolâtrie, qu'ils se mirent s. cultiverleur esprit, surtont par l'étude
des sciences sacrées. On sait jusqu'à quel point ils réussirent. Nous ne citons que l'exemple de BMe.
Plusieurs seigneursvoyageaient en Italie et dans d'antres pays, pour perfectionnerles connaissances
qu'ils avatentdéjit acquises. Ce qu'il y avait de plus admirable, c'est que leur ferveur a pratiquer les de-
voirs du christianisme égalait ou surpassaitmême l'ardeur qu'ils avalent d'apprendre.Ils étudiaient, non
pour paraitre savant*, mais pour devenir meilleurs.

Comme il n'y avait point encore d'universités. les grands monastères envrirent des écoles publiques,
on l'en formait le clergé et la jeune noblesse. L'art de l'imprimerieétant alors inconnu, chaque monas-
stere avait son <mp<on'tf!n, où l'on copiait des livres. C'était là l'occupation de la plupart des moines, et
i!s y donnaientle temps destinéau travail des mains. Chaque inonastèreavait aussi sa bibliothèque. On
comptait dix-sept cents manuscritsdans celle de Péterbourgh.Celle des moines Gris, & Londres, avait
cent vingt-neuf pieds de long, sur trente et un de large, et était très-bien fournie do livres. (Léiand,
Collect., vol. 1. p. 109.) Il est dit, dans Inguif, qne quand celle de Croyland fut bruiée. en 1091, il y eat
sept cents volumes de perdus. li fallait que la bibliothèquede Weis fut fort vaste, puisque, selon Létand,
/<M.. vol. 3, p. 86. elle avait vingt-cinq fenêtres de chaque coté. A Saint-Augustin de Cantorbéry, on
priait tons les jours pour les bienfaiteurs de la bibliothèque, tant vivants que défunts. Voyez Thori~
inter decem Mrtp<orM, et Tanner, Notit. mon.pM/ p. 40.

H y avait de semblables bibliothèques chez les autres religieux. Ce fut dans celles des principaux
monastères qu'on déposa les actes du parlement, après l'arrivée des Normands, Sous les Anglo-Saxons,
on y déposait les principauxdécrets de t'assembléegénéraledes états, nommée wittena gemote ou mycet
C~mote, ainsi que les actes des gemote, ou assemblées des districts particuliers. Dans plusieursmonas-
tères. on gardait des espèces de registres de l'histoire des rois et des événements publics, dont quelques-
nus ont échappé aux flammes et sont parvenus jusqu'à nous. Tels sont les Annales et les Chroniques
saxonnes que Gibson publia à Oxford, en 1692. Florent de Worcester et Guillaume de Malmesbury com-
posèrent leurs histoiresd'aprèsces chroniques,qui se gardaient dans les monastères..

On ne saurait trop regretter la perte de ces précieux monuments, dont tes historiensauraient tire
tant de lumières.Voici ce qu'on lit a ce sujet dans l'~M<o!'re ~'An~Men-e. par Tyrrel, p. 152 Lorsque
les Saxons eurent été convertis, la plupart des lois faites dans les wittena gemote, ou assembléesgéné-
rales, se gardaientsoigneusement;nous les aurions plus entières, si la suppression des monastères, qui
M nt sous Henri VIII, n'eut causé la perte de tant de monuments curieux de l'antiquité ».

Les fanatiques, transportés d'une fureur dont les Goths n'auraientpoint été capables,n'épargnèrent
pas même les bibliothèquesdes universités,les deux surtout, qui étaient publiques a Oxford. L'une avait
été fondée sous le règne d'Edouard III, par Richard de Bnrg on Richard Aungervitie, grand-trésorier
d'Angleterre et évtiqne de Durham, qui avait dépensé des sommes immenses pour faire des collections
complètes en tuut genre; l'autre fnt commencée en 1367, par Thomas Cobham, évêque de Worcester.
Henri IV et ses enfants l'augmentèrent considérablement;on y réunit aussi la bibliothèque du célèbre
Jlumfiey, due de Glocester, qui était remplie de manuscrits précieux qu'on avait achetés fort cheren
difrérents pays.

Ecoutons Chamberlain sur l'horrible depTédatton qui se St ajort. Il t'exprime de t)t manièresutïMtt



A la tête de ce nouvel essaim de religieux, figurait un homme de très-
noble naissance, nommé Mellitus, et son confrère Juste, qui devaient oc-
cuper l'un après l'autre le siège métropolitain de Cantorbéry, puis Paulin,
le futur apôtre de la Northumbrie.

Il confia aux nouveaux missionnaires une longue lettre au roi Ethel-
bert, où, tout en le félicitant de sa conversion, et en le comparantà Cons-
tantin, comme il avait comparé Berthe à sainte Hélène, il l'exhortait à
étendre la foi parmi ses sujets, à proscrire le culte des idoles, à renverser
leurs temples et à établir les bonnes mœurs par les exhortations, les
caresses, les menaces, mais surtout par son propre exemple. Il ajoute
« Vous avez avec vous notre très-révérend frère, l'évoque Augustin, élevé
dans la Règle monastique, rempli de la science des Ecritures, plein de
bonnes œuvres aux yeux de Dieu. Ecoutez dévotement et accomplissez
fidèlement tout ce qu'il vous dira car plus vous écouterez ce qu'il vous
dira de la part de Dieu, plus Dieu l'exaucera lui-même quand il le priera
pour vous. Attachez-vous donc à lui de toutes les forces de votre âme avec
la ferveur de la foi et secondez ses efforts avec toute la force que Dieu
vous a donnée'H.

Le même jour, il conférait à Augustin le droit de porter le pallium en
célébrant la messe, pour le récompenserd'avoir créé la nouvelle église des
Anglais. Cet honneur devait passer à tous ses successeurs sur le siège archi-
épiscopal'. Il le constitue métropolitain des douze évêchés qu'il lui enjoint
d'ériger dans l'Angleterre méridionale.

Mais pendant que, aux yeux des hommes, il mettait ainsi le comble à la
confiance et à l'autorité dont il investissait Augustin, il lui adressait en se-
cret des avertissements destinés à les préserver des périls de l'orgueil.
« Dans notre joie », lui écrivait-il, « il y a grand sujet de crainte. Je sais,
très-cher frère, que Dieu a fait par toi de grands miracles dans cette nation.
Il faut se réjouir de ce que les âmes des Anglais sont attirées par des mira-
cles extérieurs à la grâce intérieure mais il faut craindre que ces prodiges
ne portent l'âme infirme à la présomption et ne fassent tomber l'homme
au dedans par la vaine gloire encore plus qu'ils ne le grandissent au dehors.
Quand les disciples disaient à leur divin Maître Seigneur, en votre nom, les

dans son Etat présent de f.An~e<Ofe, part. 3, p. 450 Ces hommes (les fanatiques), MM prétextede
déraciner le papisme, la superstitionet i'idotatrte, détruisirent entièrement tes deux bellesbibliothèques
(dont nous venons de parler), Ils jetèrent, vendirent, brùierent on mirent en pièces tons les livres pré-
cieux que les protecteursdes lettres avaient eu tant de peine à ramasser dans tons les pays de l'Europe.
Leur fureur alla si loin, par rapport à la bibliothèqueaungerviltienne, qui était la plus ample, la plus
ancienne et la Mieux composée, qu'il ne nous en reste pas même le catalogue. Ils ne s'en tinrent pas la,
ils visitèrent les bibliothèquesdes colléges particuliers, et y portèrent aussi le ravage. On peut juger de
ce qu'ils firent par une lettre qui existe encore, et dans laquelle l'un d'entre eux se vante que le nohueaM
collége, de forme quadrangulaire,était tout couvert de feuilles de livres déchirés, etc. L'université se plai-
gnit au gouverneurde la barbarie et de l'avidité des visiteurs mais ses plaintes ne produisirentanenn
effet; elle ne put sauver qu'un simple volume, donne par Jean Whethamsted, abbé de SaintAlban, lequel
contenait une partie de VaIere-Maximc. avec les commentaires de Detiys de Burgo. Il n'y a aujourd'hui,
dans la bibliothèquebodlelenne que ce volume et deux autres, qui viennent des anciennes bibliothèques.
L'université, désespérant n'avoir jamais de bibliothèque pub)ique, se dent, en 1565, des pupitres et des
tablettes où avalentété les livres

On retira dos mains des épiciers quelqueslivres qu'on y avait trouvés par hasard. L'archevêqueParker
ramassa aussi quelques morceaux de manuscrits, qu'il léguapartie à la bibliothèque de l'Université, partie
h celle du coHége de Saint-Benoitde Cambridge.

Thomas BotH~y, par une libéralité qu'on ne pourra jamais assez louer, fonda a Oxforfi une nouvelle
bibliothèquepublique, qui fut ouverte en 1602. Son exemple eut des imitateurs mais ces zélés protec-
teurs des lettres n'ont pu, malgré tous leurs soins, recouvrer d'anciens manuscrits, qu'on regrette et
qu'on regrettera toujours.

1. EpMf.. XT. <!1, ad Clotarlum Francornm regem.
2. Depuis le .schisme de Henri VIII, les archevêques anglicans de Cantorbéry, par la plus singuiii're

des anomalies, n'en ont pas moins conservé ce pallium dans les armoiries de leur siége,



~emoM mêmes HpM sont ~ûMMM's; il leur répondit Ne vous réjouissezpas de cela,
mais de ce que vos noms sont inscrits dans le ciel. Les noms de tous les élus y
sont inscrits, et cependant tous les élus ne font pas des miracles. Tandis

que Dieu agit ainsi par toi au dehors, tu dois, très-cher frère, te jugerr
scrupuleusement au dedans et bien connaître qui tu es. Si tu te souviens
d'avoiroffensé Dieu par ta langue ou par tes œuvres, aie toujours tes fautes
présentes à ta mémoire pour réprimer la vainc gloire qui surgirait dans ton
cœur. Songe que ce don des miracles ne t'est pas donné pour toi, mais

pour ceux dont le salut t'est confié. Il y a des miracles de réprouvés, et
nous, nous ne savons pas même si nous sommes élus. Il faut donc rudement
déprimer l'âme au milieu de tous ces prodiges et de ces signes, de peur
qu'elle a'y cherche sa propre gloire et son avantage privé. Dieu ne nous
a donné qu'un seul signe pour reconnaître ses élus c'est de nous aimer les
uns les autres* M.

Puis aussitôt, voulant relever par un retour de tendre compassion l'ami
qu'il vient de corriger, il continue en ces termes « Je parle ainsi, parce
que je désire prosterner l'âme de mon cher auditeur dans l'humilité. Mais
que ton humilité même ait confiance. Tout pécheur que je suis, j'ai une
espérance certaine que tous tes péchés te seront remis, puisque tu as été
choisi pour procurer la rémission aux autres. S'il y a plus de joie dans le
ciel pour un pécheur pénitent que pour quatre-vingt-dix-neuf justes,
quelle joie n'y aura-t-il pas pour tout un grand peuple qui,, en venant à la
foi, fait pénitence de tout le mal qu'il a fait? Et cette joie, c'est toi qui
l'auras donnée au ciel ».

Dans une lettre antérieure de Grégoire, adressée, non plus à Augustin,
mais à son ami Euloge, patriarche d'Alexandrie, le Pape constate égale-
ment les miracles qui avaient signalé la mission d'Augustin. Il ne craint
pas même de les comparer aux signes et aux prodiges qui avaientaccom-
pagné la prédication des Apôtres.

Chose singulière, ni Bède ni aucun autre historien ne donne le moindre
détail sur les prodiges qui éveillaient à la fois l'admiration, la gratitude et
la prudence de saint Grégoire le Grand. Mais, de tous les miracles possibles,
le plus grand est assurément« d'avoir détaché du paganisme, sans violence,
un peuple violent, de l'introduire, dans la société chrétienne, non pas
homme par homme et famille par famille, mais d'un seul coup, avec ses
rois, sa noblesse guerrière, ses institutions». Ce roi qui croit descendre des
dieux du paradis scandinave, et qui abandonne sa capitale aux prêtres du
Dieu cruciSé ce peuple féroce et idolâtre qui se précipite par milliers au-
devant de quelques moines étrangers, et par milliers se plonge dans les ondes
glacées de la Tamise, au milieu de l'hiver, pour recevoir le Baptême de la
main de ces inconnus; cette transformation si rapide et si complèted'une
race orgueilleuseet victorieuse,sensuelle et ràpace, par une doctrine uni-
quement destinée à dompter la cupidité, l'orgueil et la sensualité, et qui,
une fois descendue~dans ces cœurs sauvages, s'y est imprimée pour ton-
jours, n'est-ce pas là de tous les prodiges le plus merveilleux comme le plus
incontesté ?

Enfin, et après toutes ces lettres, Grégoire adressa une réponse très-
longue et très-détaillée aux onze questions que lui avait posées Augustin
sur les principales difncùltés qu'il rencontrait ou qu'il prévoyait dans sa
mission. Il faudrait citer en entier cette réponse, monument admirable de

t. Fleury. 0:1 citant cette lettre, dit avec raison < Bien ne prouve mlenx la vëriM des mirtdttde
saint AngtuUn que cet avis si sérieux de Grégoire



lumière, de raison conciliante, de douceur, de sagesse, de modération et
de prudence, destiné à devenir, comme on l'a dit très-justement, la règle
et le code des missions chrétiennes.

Interrogé sur les peines à infliger aux voleurs sacriléges, et sur la dispo-
sition de la loi romaine, qui imposait au voleur la restitution du double ou
quadruple, Grégoire prescrit de tenir compte, dans le châtiment, de l'indi-
gence ou de la richesse du larron, mais toujours avec une.charité pater-
nelle, et une modération qui retienne l'âme dans les limites de la raison.
Quant à la restitution, « à Dieu.ne plaise », dit-il, « que l'Eglise veuille
gagner à ce qu'elle a perdu, et cherche à tirer profit de la folie des
hommes 1 »

A peine eut-il écrit au roi Ethelbert, la lettre où il l'exhortait à
détruire les temples du vieux culte national, qu'il se ravisa, et au bout
de quelques jours il dépêcha une instruction toute différente au chef
de la nouvelle mission, à ce Mellitus qu'il qualifie d'aboé et qu'il avait
chargé de porter sa lettre au roi. Il espérait le rejoindre en route.
<t Depuis le départ de toute la compagnie qui est avec vous », lui écrit-il,
« je suis fort inquiet, car je n'ai rien appris des succès de votrevoyage. Mais
quand le Dieu tout-puissantvous aura conduit auprès de notre révérendis-
sime frère Augustin, dites-lui que, après avoir longtempsroulé dans mon
esprit l'affaire des Anglais, j'ai reconnu qu'il ne fallait pas du tout abattre
les temples des idoles, mais seulement les idoles qui y sont. Après avoir
arrosé ces temples d'eau bénite, qu'on y place des autels et des reliques

car si ces temples sont bien bâtis, il faut les faire passer du culte des dé-
mons au service du vrai Dieu, afin que cette nation, voyant que l'on ne dé-
truit pas ses temples, se convertisse plus aisément, et vienne adorer le vrai
Dieu dans les lieux qui lui sont connus ».

C'est le cas de parler ici des divergences qui existaient entre Rome et
l'antique église bretonne, voisine des Anglais; entre Rome et les Chrétientés
d'Irlande, de Calédonie.

La dissidence capitale portait sur la date de la célébration de la fête de
Pâques. Dès les premiers siècles, des discussions prolongées s'étaient éle-
vées sur le jour où il convenait de célébrer la plus grande fête de l'Eglise.
Le concile de Nicée avait fixé l'époque des solennités pascales au dimanche
après le quatorzièmejour de la lune de l'équinoxe du printemps, et cette
date, sanctionnée par l'Eglise romaine, avait été portée dans toutes les
églises de la Bretagne avec la foi chrétienne, comme par saint Patrice en
Irlande, et par saint Colombanen Calédonie.Mais l'église d'Alexandrie s'était
aperçue d'une erreur astronomique qui provenait de l'emploi par les chré-
tiens de l'ancien cycle judaïque elle avait introduit un comput plus exact,
adopté dans tout l'Orient, et dont il résultait dès le pontificat de saint Léon
le Grand (440-461) une différence d'un mois entier entre le jour de Pâques
à Rome et le jour de Pâques à Alexandrie. Enfin, vers le milieu du vi° siècle,
en 532, on se mit d'accord Rome adopta la supputation de Denys-le-Petit,
qui ne permettait plus de se tromper sur le jour fixé par le concile de Nicée,
et l'uniformité de date se trouva rétablie dans l'Eglise. Mais l'invasion
saxonne avait intercepté les communicationshabituellesentre Rome et les
églises bretonnes. Celles-ci conservèrent l'ancien usage romain et ce fut
précisément l'attachement à cet usage romain qui lui servit d'argument
contre les calculs plus exacts que leur apportaient Augustin et ses moines
Italiens, mais qu'ils repoussaientcomme des nouveautés suspectes, comme
une dérogation aux' traditions de leurs pères. C'était comme on voit pour



rester fidèles aux enseignements primitifs de Rome, qu'ils résistaient aux
nouveaux missionnaires romains.

S'il y avait eu le moindre dissentiment dogmatique ou moral entre les
Bretons et l'Eglise romaine, jamais Augustin n'aurait commis l'insigne
folie de solliciter l'assistance du clergé celtique pour la conversion des
païens Saxons. C'eût été semer la confusion et la discorde dans la nouvelle
Eglise qu'il s'agissait de constituer par le concours énergiquedu christia-
nisme indigène avec les envoyés de Rome.

Rien de plus pénible que de rencontrer dans l'histoire des luttes inter-
minables et passionnées pour des causes ou des questions qui au bout de
quelque temps n'intéressent plus personne, et que personnene comprend
plus. Mais ce n'est pas seulement l'antiquité chrétienne, ce sont tous les
sièclesqui offrent de pareils spectacles. Et à ceux qui se scandaliseraientde
l'excessive importance que les âmes les plus pieuses de leur temps ont atta-
chées à de pareilles minuties, il suffit de rappeler l'obstination acharnée~
qu'ont mise de grands peuples, tels que les Anglais et les Russes, à repous-
ser la réforme du calendriergrégorien, les uns pendant prèsde deux siècles,
les autres jusqu'au sein de l'uniformité du monde contemporain.

Comment se figurer que, pour cette mesquine et misérableditFérence,
les deux Eglises soient restées pendant deux siècles sur le pied de guerre
l'une vis-à-vis de l'autre ? Puisque les Celtes des îles Britanniques tenaient
de Rome même leur ancien usage, pourquoi ne pas la suivre dans son cal-
cul perfectionné, comme dans tout le reste- de l'Occident ? Pourquoi vou-
loir absolument se réjouir quand les Romains jeûnaient,et jeûner quand
ils chantaient l'Alleluia ?

N'y avait-il pas une cause plus sérieuse, plus profonde à la dissidence
dont la controverse pascale ne couvrait que la surface ? On n'en saurait
douter et de toutes les causes, la plus naturelle et la plus excusable,
c'était l'instinct de conservation nationale, exaspéré par la haine dé l'en-
nemi triomphant et se traduisant par la méfiance de l'étranger, qui sem-
blait le complice de l'ennemi.

Augustin sentait bien qu'il avait besoin des chrétiens celtiques pour
mener à bien la grande œuvre que la Papauté lui avait confiée. Formé à
l'école conciliante et modérée de saint Grégoire le Grand, imbu de ses ré-
centes instructions, il fut loin de se montrer exclusif, quant aux personnes
ou aux usageslocaux, et, pour achever la conversion des Saxons, il réclama
sincèrement le concours du clergé nombreux et puissant, .qui depuis plus
d'un siècle était l'âme de la résistance contre les païens et qui peuplait ces
grands cloîtres de la Cambrie, où n'avait point encore pénétré l'épée des
conquérants.

Mais les Bretons lui opposèrentune résistance jalouse et obstinée. Ils
ne voulurent point se joindre à lui pour évangéliser leurs ennemis ils
n'avaient aucune envie de leur ouvrir les portes du ciel.

Augustin réussit cependant à obtenir que les principaux évoques et
docteurs du pays de Galles tiendraient une conférence publique avec lui.
On convint de se rencontrer sur les confins du Wessex, près des bords de la
Saverne qui séparaitles Saxons des Bretons. L'entrevue, comme celle d'Au-
gustin avec Ethelbert après son débarquement, eut lieu en plein air et sous
un chêne qui garda longtemps le nom de chêne d'Augustin Il commença,

1. Speiman pense que le lieu en question était la ville d'Ausric, située à l'entrée de Worcestershiro,
vers le Héréfordshire, le mot .AtMru- on Augustine's-ric,signifiant en langue ang)o-aaxonne le patrimoine
ou le pays d'~«ytM<m. La conférence se tint lorsque le Saint était métropolitain,et conséquemment âpre*
l'année601.



non par réclamer la suprématiepersonnelle que le Pape lui avait concé-
dée, mais par exhorter les chrétiens celtiques à vivre dans la paix catholique
avec lui et à unir leurs efforts aux siens pour évangéliser les païens, c'est-à-
dire les Saxons. Mais ni ses prières, ni ses exhortations,ni ses reproches,
ni la parole de ses collaborateurs monastiques, jôinte à la sienne, rien ne
réussit à fléchir les Bretons qui s'obstinaient à invoquer leurs traditions
contre les règles nouvelles. Après une contestation aussi longue que labo-
rieuse, Augustin dit. enfin « Prions Dieu, qui fait habiter ensemble les
unanimes, de nous montrer par des signes célestes quelles traditions on
doit suivre. Qu'on amène un malade, et celui dont les prières l'auront
guéri sera celui dont la foi devra être suivie». Les Bretons consentirent a
contre-cœur on amena un Anglo-Saxon aveugle, que les évoques Bre-
tons ne purent guérir. Alors Augustins'agenouillaet pria Dieu d'éclairerla
conscience de beaucoup de fidèles en rendant la vue à cet homme. Aussitôt
l'aveugle recouvra la vue. Les Bretons furent d'abord touchés, ils recon-
nurent qu'Augustinmarchait dans la voie de la justice et de la vérité, mais
ils dirent qu'ils ne pouvaient renoncerà leurs vieilles coutumessans le con-
sentement du peuple, et demandèrent une seconde assemblée où leurs dé-
putés seraient plus nombreux.

Cette seconde conférence eut bientôt lieu. Augustin s'y trouva en pré-
sence de sept évêques Bretons et des plus savants docteurs du grand mo-
nastère de Bangor, peuplé de plus de trois mille moines. Avant la nouvelle
entrevue les Bretons allèrent consulter un anachorète fort renomméparmi
'eux, par sa sagesse et sa sainteté, et lui demandèrent s'ils devaient écou-
ter Augustin et abandonner leurs traditions. « Oui », dit l'anachorète,
« si c'est un homme de Dieu. Mais comment le savoir ? S'il est doux
et humble de cœur comme dit l'Evangile, il est probablequ'il porte le joug
de Jésus-Christ et que c'est ce, joug qu'il vous offre mais s'il est dur et or-
gueilleux, il ne vient pas de Dieu, et vous ne devez prendre aucun souci de
ses discours. Pour le découvrir, laissez-le arriver le premier au lieu du
concile, et s'il se lève quand vous approcherez,vous saurez que c'est un
serviteur de Jésus-Christ et vous lui obéirez mais, s'il ne se lève pas pour
vous faire honneur, méprisez-le comme il vous aura méprisés)). On se con-
forma aux instructions de l'anachorète, malheureusement en arrivant au
concile, ils trouvèrent Augustin déjà assis, comme c'était la coutume des
Romains, dit un historien, et il ne se leva pas pour les recevoir. C'en fut assez
pour les soulever contre lui. « Si cet homme '), disaient-ils,« ne daigne pas se
lever pour nous maintenant, combien donc ne nous méprisera-t-ilpas quand
nous lui serons soumis ? o Ils devinrent dès lors intraitableset s'étudièrent à
le contredire en tout. Pas plus qu'à la premièreconférence, l'archevêquene
fit aucun effort pour leur faire reconnaître son autorité personnelle. Consta-
tons à l'honneurde cette race entêtée et de ce clergé rebelle, mais ferventet
généreux,qu'Augustinne leur reprochaaucune de ces dérogationsà la pureté
de la vie sacerdotale que quelques auteurs leur ont imputées. Avec une
modérationscrupuleusementconforme aux instructionsdu Pape, il réduisit
à trois points toutes ses prétentions. « Vous avez )), leur dit-il, « beaucoup
de pratiques contraires à notre usage, qui est celui de l'Eglise universelle,
nous les admettons toutes sans difficulté, si seulement vous voulez me
croire en trois points de célébrer la Pâque en son temps, de compléterle
sacrement du Baptême, selon l'usage de la sainte Eglise romaine, et de prê-
cher avec nous la parole de Dieu à la nation anglaise ». A cette triple de-
mande, les évêques et les moines celtiques opposèrentun triple refus, et



ajoutèrentqu'ils ne le reconnaîtraient jamais pour archevêque. Ils ne re-
poussaient. d'ailleurs que la suprématie personnelle d'Augustin, et nulle-
ment celle du Saint-Siége. Ce qu'ils redoutaient, ce n'était pas un Pape
éloigné, impartial et universellement respecté à Rome, c'était une sorte de
pape nouveau à Cantorbéry, sur le territoire et à la disposition de leurs
ennemis héréditaires, les Saxons. Et par-dessus tout, ils ne voulaient pas
qu'on' leur parlât de travaillerà convertir ces odieux Saxons qui avaient
égorgé leurs aïeux et usurpé leurs terres. « Non o, dit l'abbé de Bangor,
« nous ae prêcheronspas la foi à cette cruelle race d'étrangers qui ont trai-
teusement expulsé nos encêtres de leur pays et dépouillé leur postérité de
son héritage ».

1Or, il est facile de voir laquelle des trois conditions Augustin .avait le
plus à cœur, par la prédiction menaçante qu'il opposa au refus des moines
bretons. a Puisque vous ne voulez pas faire la paix avec des frères, vous
aurez la guerre avec des ennemis puisque vous ne voulez pas montrer aux
Anglais la vie de la voie, vous recevrez de leurs mains le châtiment de la
mort ».

Cette prophétie ne fut que trop cruellement accomplie quelques années
plus tard. Le roi des Angles du Nord, Ethelfrid, encore païen, vint envahir
la région de la Cambrie, où était situé le grand monastèrede Bangor. Au
moment où le combat s'engageait entre sa nombreusearmée et celle des
Gallois, il vit au loin, dans un site élevé, une troupe d'hommes sans armes
et tous à genoux. « Qu'est-ce que ces gens-là? H demanda-t-il. On lui dit
que c'étaient les moines du grand monastère de Bangor qui, après trois
jours de jeûne, venaient prier pour leurs frères pendant le combat. « S'ils
prient leur Dieu pour mes ennemis", dit le roi, ils combattent contre
nous quoique sans armes ». Aussitôt il fit diriger contre eux la première
attaque Le prince gallois, qui aurait dû les défendre, s'enfuit honteuse-
ment, et douze cents moines furent massacrés sur-le-champ.

Une calomnie déjà ancienne et réchauffée de nos jours, a prétendu
qu'Augustinavait provoqué cette invasion, et désigné le monastère de Ban-
gor aux païens de la Northumbrie Or, le vénérable Bède constate expres-
sément qu'il était déjà depuis longtemps dans le ciel. C'est bien assez que
Bède lui-même, beaucoup plus Saxon que chrétien toutes les fois qu'il s'agit
des Bretons, applaudisse plus d'un siècle après ce massacre, et y voie une
juste vengeance du ciel contre ce qu'il appelle la milice infâme des perfides,
c'est-à-dire contre d'héroïques chrétiens morts pour la défense de leurs
foyçrs et de leurs autels, sous le couteau des païens AngIo-Saxons,par les
ordres du chef qui, du témoignage de Bède lui-même, extermina le plus
d'indigènes.

Condamné par l'obstination des Bretons à se priver de leur concours,
Augustin n'en continua pas moins ce que son biographe appelle la chasse
aux hommes, en évangélisant les Saxons. Et cependant, même chez eux,
il trouvait parfois une opposition qui se manifestaitp~r l'injure et la déri-
sion, surtout lorsqu'il franchissait les limites du royaume d'Ethelbert.
Ainsi, en parcourant cette région du pays des Saxons de l'Ouest, qui s'ap-

1. Cette imputation mensongère remonte Geoffroy de Momnouth, évêquo de Sajnt-Asaph, au
xn* siccte, et internrutedes rancunesnationales du pays de GaUcs. Certains cmdits obscurs, descendants
indignes des Anglo-Saxonf, tels que Goudwin et Hammond, l'ont adoptée par haine do l'E~Uso romaine;
et, ne sachant comment la concilier avec t'aftii~atum si positive de Bède, sur la mort antérieured'Au-
gustin, ont prétenduque ce passage du vénérable avait été interpole.Mais tous les éditeurs modernes de
Bède ont d4 reconnaîtreque le passage contesté existait dans tous les manuscrits sans exception de cet
auteur. Cf. Line! A~cott Church, t. icr, p. M, Varin, V'rt'MMr .~mm're, p. M à 29 Gorint,
t. n, p. 77.



pelle aujourd'hui le Dorsetshirc, ses compagnons et lui tombèrent au milieu
d'une population maritimequi les accabla d'avanies et d'outrages. Ces sau-
vages païens ne refusèrent pas seulement de les entendre ils ne reculèrent
pas même devant les voies de fait pour les éloigner, puis en les chassant de
leur territoire, avec une grossièreté vraiment tudesque, ils attachèrent aux
robes noires des pauvres moines italiens, en signe d'opprobre, des queues
de poissons provenant de la pêche dont ils vivaient. Augustin n'était pas
homme à se laisser décourager pour si peu. D'ailleurs il rencontrait en
d'autres lieux des foules plus attentives et plus reconnaissantes. Aussi per-
sévéra-t-il pendant sept années entières, et jusqu'à sa mort, dans ces courses
apostoliques, voyageant en véritable missionnaire après comme avant sa
consécration archiépiscopale,toujours à pied et sans bagage, et entremê-
lant à ses prédications infatigables des bienfaits et des prodiges, tantôt en
faisant jaillir du sol des sources inconnues, tantôt en guérissant par son
attouchement des malades incurables ou moribonds.

Saint Grégoire le Grand mourut dès les premiers mois de l'an 605, et
deux mois après, Augustin suivit son père et son ami dans la tombe. Le
missionnaire romain fut enterré, selon la coutume de Rome, sur le bord de
la voie publique,près du grand chemin romainqui conduisaitde Cantorbéry
à la mer, dans l'église inachevée du célèbre monastère qui allait prendre et
garder son nom.

On transféra depuis dans la ville les reliques de saint Augustin, et on les
déposa dans le porche de la cathédrale.Le 6 septempre1001, on les releva
puis, après les avoir renferméesdans une urne, on les cacha dans la mu-
raille de l'Eglise au-dessus -de la fenêtre qui regarde l'Orient. On laissa
cependant dans le porche un peu de poussière et quelques-uns des plus
petits ossements. En 1221, le chef du Saint fut mis dans une châsse enrichie
d'or et de pierreries les autres ossements furent renfermés dans un tom-
beau de marbre orné de plusieurs beaux morceaux de sculpture et de gra-
vure. Les choses restèrent en cet état jusqu'à la démolition des monastères
en Angleterre.

La figure de saint Augustin de Cantorbéry palit naturellement à côté de
celle de saint Grégoire le Grand sa renommée est comme absorbée dans le
foyer lumineuxd'où rayonnela gloire du Pontife. En outre, les historiens an-
glaiset allemands de nos jours se sont complu à faire ressortir l'inférioritéde
celui que Grégoire avait choisi pour lieutenant et pour ami. Ils ont ra-
baissé à l'envi son caractère et ses services, l'accusant tour à tour de hauteur
et de faiblesse, d'irrésolution et d'obstination, de mollesse et de vanité,
s'attachant surtout à relever et à grossir les apparences d'hésitation et de
préoccupationpersonnelle qu'ilsdémêlentdans sa vie. Permisà ces étranges
rigoristes de lui reprocher d'être resté au-dessous de l'idéal qu'ils préten-
dent rêver et dont aucun héros de leur bord n'a jamais approché. A notre
sens, les quelques ombres qui se projettent sur la noble carrière de ce
grand Saint sont faites pour toucher et pour consoler ses semblables, in-
firmes, comme lui, et chargés quelquefois d'une mission qu'ils estiment,
comme lui, au-dessus de leurs forces. On aime à rencontrer ces faiblesses,
encourageantespour le commun des mortels, chez les artisans des grandes
oeuvres qui ont transformé l'histoire et décidé du sort des nations.

Sachons don& garder intactes notre admiration et notre reconnaissance
pour le premier missionnaire, le premier évêque et le premier abbé du
peuple anglais sachons applaudir ce concile qui, un siècle et demi après
sa mort, décréta que son nom serait toujours invoqué dans les Z~aH~



après celui de Grégoire, « parce que c'est lui qui, envoyé par notre Père
Grégoire, a le premier porté à la nation anglaise le sacrementde Baptême et
la découverte de la céleste patrie a.

La grande fonction de saint Augustin fut de baptiser. Aussi le repré-
sente-t-on conférant le Baptême au roi Ethelbert, le-plus illustre de ses
néophytes; faisant sourdre une fontaine un jour que l'eau vint à lui man-
quer pour administrer le sacrement de la régénération on la montre en-
core dans le Dorsetshire, et longtemps elle fut réputée miraculeuse on
peut encore le caractériser au moyen de la croix à longue hampe qui s'at-
tribue aux légats du Saint-Siège.

AA. SS.; Histoire ecclésiastiquede Bède; MonMembort,3fomm d'Oect&ttt,- Godescard, etc.

S. PHILIPPE DE NÉRI, FONDATEURDE L'ORATOIRE

1615-1595. Papes Léon X; Clément VuL

Si nons vonlons aider avec zèle notre proehtfn,nous
ne devons réserver pour nona-meme* ni lien, ni
heure, ni saison.

3fMj)K< du Saint.

Florence,une des plus belles villes de Toscane et même de toute l'Italie,
compte parmi ses gloires d'être la patrie de saint Philippe. Il naquit en
cette ville, l'an de grâce 1515, le vingt-deuxième jour de juillet, après mi-
nuit. Son père, François de Néri, et sa mère, Lucrèce Soldi, appartenaient
à deux illustres familles, et vivaient dans la crainte de Dieu et l'observance
de ses commandements.Cet enfant, qui fut nommé Philippe au baptême,
mérita, dès l'âge de cinq ans, le surnom de Bon, à cause de sa grande obéis-
sance et du profond respect qu'il avait pour ses parents; de sorte qu'on
l'appelait déjà le AoH petit Philippe. Il perdit sa mère fort jeune mais la
bonté de son caractère, ses manières aimables, sa nature douce et soumise,
lui en firent trouver une autre dans les secondes noces de son père car sa
belle-mère, gagnée par ses caresses, et les marques d'affection, de respect
dont il la comblait en toute circonstance, l~aima jusqu'à sa mort comme
son véritable fils. Ils croissait ainsi en grâce et en sagesse, comme le petit
enfant Jésus comme lui, doux et humble de coeur, se montrant si affable,
si modeste, si caressantet si officieux, qu'on ne pouvait le voir sans l'aimer.
Il n'avait que huit ou neuf ans lorsqu'il reçut du ciel les marquesd'une pro-
tection bien éclatante. Ayant fait une chute du haut d'un grenier sur le
pavé, et ayant entraînésur lui une jument chargée de fruits, on ne le trouva
ni mort ni froissé sous cet animal, qui semblait l'écraser et le petit Phi-
lippe reconnut cette faveur comme il le devait,'par de fréquentesactions
de grâces à Dieu, jugeant qu'il ne lui avait prêté la vie que pour l'employer
à son service, ce qu'il fit jusqu'à la fin de ses jours.

Touché des exemples et des discours de plusieurs religieux de la ville de
Florence, dont il visitait souvent les maisons, il commençaità étudier leurs
vertus et à observer leur genre de vie, lorsque son père l'envoya dans la

t. Qnt genti Anglorum a pra~to papa et patre nostro miMns. seientf<un ndei, bftptiemi)MT*men(att
It cœtMtia pttriae notitiam primus attulit. Concil. C~cM~AometH~Mne 747.



petite ville de Saint-Germain, qui est au pied du Mont-Cassin, dans la terre
de Labour, chez un de ses oncles, nommé Romulus, riche marchand, pour
y apprendre le négoce. Romulus, qui n'avait point d'enfants,le prit en telle
affection, qu'il le destina à être son héritier; mais, dit le biographe,Phi-
lippe, qui aspirait à un commercebien plus considérable,regarda ces favo-
rables dispositions de son, oncle comme un piège que lui tendait le démon,
pour le retenir dans les engagementsdu siècle, et, méprisant sa succession,
qui était de vingt-deux mille écus d'or, il s'en alla à Rome pour faire ses
études. Il était parti un matin, à l'insu de son oncle, sans provisions, sans
argent, se remettant de ses besoins à la bonté du Seigneur.Sa confiance ne
fut pas vaine la charité publique pourvut pendant le voyage à'ses néces-
sités, et, arrivé dans la ville sainte, il rencontra un noble Florentin, nommé
Galeotto Caccia, qui lui offrit un généreux asile. Il croyait, il est vrai, ne
recevoir chez lui qu'un voyageur mais, lorsque Philippe, quelques jours
après, s'ouvrit à lui de son dessein, déjà gagné par ses vertus, il lui dit qu'il
pouvait garder sa petite chambre, et qu'en outre il le fournirait de pain. Le
saint jeune homme, reconnaissant,voulut faire l'éducation des deux fils de
son hôte, qùi, grâce à ses leçons et à ses exemples, devinrent deux petits
anges.

Il passa là deux années dans l'isolement le plus absolu des créatures.
Il ne faisait qu'un seul repas par jour, et ce repas consistait à manger
du pain sec et à boire de l'eau. Cependant il y joignait parfois des herbes
ou quelques olives mais, en retour, il lui arrivait assez souvent de passer
deux et trois jours sans prendre aucun aliment. Il ne voulut avoir dans son
étroite cellule d'autre meuble qu'un lit, encore ne lui servait-il que de
siège, car c'était sur la terre qu'il prenait son repos. Ses habits et son linge
étaient placés sur une corde, et ses livres sur une planche. Il ne donnait au
sommeil que le temps rigoureusement nécessaire, et son réveille-matin
était le puissant attrait qu'il sentait pour l'oraison. Cette vie si édifiante,
dans un tout jeune homme, ne put longtemps demeurer cachée. On en
parla dans toute la ville, et le bruit s'en répandit jusqu'à Florence. Sa sœur
Elisabeth, à qui l'on en fit part, répondit « Cela ne me surprendpas. Dès
ses plus jeunes années, je pus conjecturer, en voyant ses vertus, qu'il de-
viendrait un grand Saint dans la suite ».

Il menait depuis deux ans cette vie cachée aux yeux des hommes, lors-
qu'il se sentit divinement attiré à l'étude de la philosophie. En consé-
quence, il suivit au collége romain les cours successifs des plus habiles mat-
tres qu'il y eût alors à Rome.Après avoir achevé sa philosophie, il commença
ses études théologiques au collège des Augustins, et les progrès qu'il fit
dans cette science furent si remarquables qu'il n'eut plus besoin de s'en
occuper dans la suite. Il vécut donc du fonds qu'il avait acquis alors, ses de-
voirs d'état l'empêchant d'y rien ajouter, et cependant il fut toujours re-
gardé comme un des plus savants théologiens de Rome. Jusque dans ses
dernières années, il discutait les questions les plus hautes et les plus sub-
tiles, avec autant de facilité et d'érudition que ceux qui consacrent leur vie
à l'étude. Il n'avait pas même oublié les controverses les moins importantes,
et l'on était étonné de l'entendre rapporter avec exactitude les sentiments
des doctes sur ces sortes de questions, et les raisonnements dont ils les
appuyaient.

Est-ce donc qu'il faisait parade de sa science ? Non, sans doute, car il
était admirable en humilité il évitait avec art toutes les conversations où il
eût pu laisser paraître quelque science,et à entendre ses phrases courtes,



embarrassées et sans suite, on eût cru qu'il ne savait pas parler, lui qui dé-
veloppait si bien ses pensées, et avec tant d'abondance,lorsqu'il était néces-
saire. Beaucoup de personnes,dupes de cet artifice, qu'elles étaient loin de

soupçonner, le regardaient comme un ignorant mais s'il arrivait qu'elles
eussent quelque affaire sérieuse à traiter avec lui, elles changeaient bien
vite d'opinion sur son compte. La Somme de saint Thomas était toujours
près de lui, et il la consultait au besoin. Ce grand Saint, pour le dire en pas-
sant, était, à son avis, le théologien par excellence, et dans les controverses
il se rangeait volontiers à son sentiment. Avec la Somme, il possédait
encorela Bible. C'étaient les deux seuls ouvrages qu'il avait gardés, lorsqu'à
la fin de ses études il avait vendu tous ses livres pour en distribuer le prix
aux pauvres.

Etant doué d'un esprit aussi souple que profond, aussi gracieux que solide,
il s'était appliqué à la poésie dans ses jeunes années, at avait fait beaucoup
de vers latins et italiens; mais, sur ses vieux jours, il les brûla, ainsi que
tous ses autres écrits, par aversion pour les louanges humaines'.

Sa vertu le rendit encore plus recommandable que. sa science. Au
collége, il eut toujours soin d'éviter ce qui pouvait blesser la pudeur et la
modestie, ces deux aimables vertus qui font l'ornement de la jeunesse;
aussi, la ueur de sa virginité ne fut point aétrie par le vent des pas-
sions. Il conserva jusqu'à sa mort une pureté angélique, qui rejaillissait
jusque sur son visage, et l'illuminait d'une splendeur céleste Et pourtant
ses condisciples lui suscitaient tous les jours de nouvelles tentations sur
cette matière ils. employaientmême quelquefois les moyens les plus hon-
teux, mais aussi les plus séduisants, comme d'envoyersecrètement dans sa
chambre'des filles prostituées mais elles ne purent jamais le corrompre;
il softait victorieuxde tous les combats, par la prière, les larmes et la con-
fiance en Dieu. On rapporte particulièrement qu'un jour il résista avec tant
de constance à la passion d'une de oes misérables, qui l'avait fait venir sous
prétexte qu'elle était malade, que, dans sa confusion et les transports de
sa colère, elle lui lança une escabelle à la tête. Pour récompense d'une si
glorieuse victoire,' il reçut du ciel cette grâce extraordinaire, que, les trente
années qu'il vécut depuis, il ne ressentit jamais aucun mouvement de la
chair, pas même pendant le sommeil.

Des études de l'école, il passa à celles du cabinet, où il acquit une con-
naissance profonde des saintes Ecritures, des anciens Pères et des canons
de l'Eglise de sorte que, comme il avait l'esprit naturellement fort juste
et très-solide, avec un talent merveilleux' pour s'énoncer nettement et dis-
puter avec méthode, on peut dire que la cause des vérités de la religion ne
s'était point trouvée depuis longtemps en de meilleures mains. Mais pen-
dant qu'il ornait son esprit de toutes les connaissances qui regardent la
religion, il mortifiaitsa chair, et n'oubliait pas de réduire, comme l'Apôtre,

1. Quelques sonnets écrits de ïtt main même de Philippe ont éM MtM~ttjMsont conserva précieuse-
ment Rome par les Pères de l'oratoireà Sainte-Marie in V" "'MtWjt~tJ~'appelle communément
CMest-Nnova.On nois samra pent-êtregré de citer deux strophct ijHrEtsonnets dans lequel le
Saint se désole de ne pouvoir assez aimer Dteo

Ride ta terra, e *1 cielo; e l' ora, e ï rami,
Stan qaet) i vent!, e son tranquille l' onde,
E'tMimaittMeemtenonapparse.

Cantan gli angei Chi d~nque che non ami,
E non f{iojsea? le sol. che non risponde
La gioj~ atte mie forze infirme e s~M.
2. Toutes ces expressions, qu'on puurrait prendre pour des m:~t;tphot'eStne pont que la traductionri-

Soureuse des termes mêmes de la buUe de canouisation ou des histoiresde la vie de saint Philippe.

v aqax tounre ne m Mire, au cjei, (Le ~a oriso
et dn feuillagedes arbres 1 paisiblessont les vents,
tranquilles les ondes; jamais le soleil ne parut si
brillant.

Les oiseaux chantent quel est celui qui n'aime
pas et ne se réjouit pas ? Moi seul car la joie ne
convient pas a mes forces défaillanteset brisées.



son corps en servitude, pour le tenir toujours soumis à l'âme. Sa manière
de vivre était trës-austère car il ne mangeait, pour l'ordinaire, qu'une fois
le jour, et se contentait souvent de pain et d'eau. S'il ajoutait quelque
chose, ce n'était que du fruit ou des légumes mal assaisonnés.

Son oraison était presque continuelle, et, pour s'y donner entièrement,
il abandonna ses études, et « prit tout le temps de soupirer à son aise après
Dieu, qui était toute la joie de son âme ». C'est dans ce saint exercice qu'it
ressentait plus vivement la violence du feu que produisait en lui l'amour
divin, et dont on a publié des choses extraordinaires. « Il se trouva un jour
tellement embrasé des ardeurs de l'amour, que ces flammes sacrées se ré-
pandant impétueusementsur son corps, elles lui dilatèrent, et même, selon
quelques-uns, lui rompirent la quatrième et la cinquièmecôte, pour don-
ner plus d'espace à ces mouvements séraphiques H.

Il ne faisait guère diversion à ces pieux entretiens de son âme avec Dieu
qu'en visitant les hôpitaux pour servir les malades, assister et instruire les
pauvres. Il rétablit ainsi, par son exemple, cette sainte coutume, que la
plupart des serviteursde Dieu ont pratiquée, d'aller porter des consolations
à toutes les douleurs, et du soulagementà toutes les misères dans les mai-
sons de charité, coutume qui, avant cette dévotion de saint Philippe, était
extrêmement négligée. Il se passait peu de jours aussi, qu'il ne contentât la
dévotion particulière qu'il avait de visiter les sept églises de Rome. Après y
avoir répandu son cœur, pendant le jour, au pied des autels, il se retirait,
la nuit, au cimetière de Calixte, où il continuait les exercices de sa piété
sur les tombeaux des martyrs. Il y avaitalors une si douce onctiondans ses
entretiens avec Jésus-Christ ce divin Sauveur parlait de si près à son âme,
et l'inondait de si abondantes consolations, que notre Saint était souvent
obligé de le prier de diminuer des élans auxquels son coeur ne pouvait plus
suffire, et de lui crier avec larmes C'est assez, Seigneur,c'est assez 1

Son exemple lui attira, dans la suite, beaucoup de compagnons, qui
voulurent se joindre à lui pour faire régulièrement les mêmes stations.
Cette dévotion, qui se pratiquait avec beaucoup d'ordre et de modestie,
édifia toute la ville, et ce fut un des moyens dont saint Philippe se servit
avec le plus de succès pour retirer beaucoup de jeunes gens de leurs habi-
tudes déréglées, et les porter ensuite à la véritable piété car il faut remar-
quer que ce violent amour qu'il avait pour Dieu produisait, entre autres
effets, dans son cœur, un désir ardent de voir tous les pécheursretourner à
lui par une véritable conversion, et se réunir avec les justes pour lui rendre
un culte de justice et de vérité dans l'union d'un parfait amour.

Dans le dessein de gagner des âmes à Jésus-Christ, il renonça au repos
de sa chère solitude, et parut plus souvent en public ce qui donna lien à
une infinité de personnes de vérifier par elles-mêmesles choses merveil-
leuses que la renomméeavait répanduesde lui par la ville. Il n'y avait point
de jour qu'on ne ~~jtn&t dans quelque lieu d'assemblée, au change, dans
les collèges,da~j~es et dans les halles même, pour y exhorter tout le
monde à la verta.

Philippe aimait surtout les jeunes gens. Il eût voulu les mettre en garde
contre les séductions de leur âge, conserver à leur vertu toute sa fraîcheur,
et les persuader de la vérité de ces paroles du prophète K Bienheureux
l'homme qui porte le joug du Seigneur depuis son adolescence ». Il
les attendait au sortir des écoles, se mêlait à leurs rangs et conversait
avec eux il les abordait sur les places publiques, il les cherchait jusque
dans les magasins et les comptoirs.« Oh mes frères a, leur disait-il, « quand



commencerons-nous à faire le bien ? » Il y avait dans sa voix et dans ses
manières ~ant d'attraits, que plusieurs,cédant à l'irrésistibleascendantque
Philippe exerçait sur eux, renonçaient aux frivolités du monde et se consa-
craient sans partage au Seigneur. Dieu bénit de telle sorte une charité si
agissante, que l'on vit un changement considérable dans tous les lieux qu'il
fréquentait. On n'y voyait plus de querelles on n'y entendait p~us de blas-
phèmes, de paroles obscènes, injurieuses,ni de mensonges. Plusieurs, non
contents de quitter le péché et l'habitude vicieuse, renonçaient entièrement
au siècle plusieurs aussi devenaient d'excellents ouvriers pour travailler
avec lui à la conversion des âmes et c'est ainsi que cet homme, admirable
par la douceur, la persuasion et le feu de la charité, commença cette sainte
rénovationsociale par laquelle il régénéra les peuples de l'Italie œuvre su-
blime d'humilité, de patience et de dévouement, qu'il accomplit avant sa
mort et que sa congrégationa si glorieusementcontinuée depuis.

Ce fut alors que, se trouvant assisté par Persiano Rosa, prêtre de la
communautéde Saint-Jérôme et son confesseur, il donna commencementà
la confrérie de la Très-Sainte-Trimté, en l'église de Saint-Sauveur-del-
Campo, pour le soulagementdes pauvres du dehors, des pèlerins et des con-
valescents sortant des hôpitaux, qui n'avaient point d'asile (1548). On
admira le bel ordre qu'il y mit, t& pour les exercices de la prière et de
l'instruction, que pour les exercices <îe la charité auxquels on s'engageait.
Il était l'âme de ce nouveau corps il se trouvait à toutes les fonctions des
membresavec une activité surprenante. Comme il embrassait tout l'univers
dans son immense charité, son zèle ingénieux lui faisait trouver mille res-
sources. On le vit bien l'année 1350, qui était celle du grand jubilé,puisqu'il
trouva moyen de loger une foule de pèlerins dans des maisons qu'il allait
demander chez ses amis et même chez d'autres personnes de la ville. H leur
lavait les pieds, voyant en eux la personne de Jésus-Christ, et les assistait
dans tous leurs besoins'. Il entretenait même plusieurs familles, que le
malheur avait réduites à la dernière misère il donnait des dots à de pau-
vres filles pour les marier selon leur condition.

Mais il avait une sollicitude toute particulière pour les enfants. Il allait
souvent par les rues de Rome pour les instruire, les faisait approcher de lui
comme autrefois Jésus-Christ dans les campagnes de la Judée, les prenait
dans ses bras, les comblait de baisers et de caresses, et leur disait en les
quittant, avec un sourire paternel Amusez-vousbien, .mais n'offensez pas le
bon Dieu. Quant à ceux qui étaient pauvres, il les regardait comme ses en-
fants de prédilection, les entretenait dans les métiers et même aux études,
avec des aumônes qu'il allait lui-même demander chez les riches, et veillait
sur eux comme une tendre mère, jusqu'à ce qu'ils fussent en âge d'avoir
une position dans le monde. Il portait aussi des secours aux personnes et

1. Durant ta cours de l'annéeJubilairede MM, la Confrérie reçu ~TiMM~*lx cents pèlerins par jour.
Zn H7ii. elle logea successivement, d'après tes registres de l'hospice. e~t~unlUepersonnes. En 1600,
elle donna l'hospitalité à deux cent soixante mille etranjfers. En ~SMJMJ~JtM*" ~e la très-sainte
Trinité logèrent et nourrirent plus de deux cent quatre-vingt-six.t~B~et en même temps se-
coururent plus de trente-neuf mille convalescents. La Confrérie de tM~Halte mablle à Rome pour rece-
Teir et soigner les pèlerins, continue do nos jours l'<tuyre de misérloorde pour laquelle saint Philippe de
Néri l'a instituée. Dans les vastes réfectoires,m ptnt servir a la fois nenfcent qnarante-qMtreconvives.
Ann de rappeler le bienfaiteurà tous ceux qui profitentde aes bienfaits, on a elerë, dans le grand ré-
feetolro oïr les pèlerins se rassemblentpour recevoir leur nourriture, le buste en bronzede saint Philippe
de Néri, avec cette Inscription an dessous ~<MC~o Philippo ~VerM, eu/M coMt~û et opera areAtc<M/rac.
~ne~tM. 7'rMt<<t~M M~t/Mta e~. « saint Philippe de Néri, par le conseil et l'œnvro duquel l'arehicon-
frerie de la trés-sainte Trinité a été institue *Dans le même hospice, on lit sous un antre portraif du
Saint cette nntre inscriptfen .Prf<f~e OMM'tmt tt<e«t ~<H)t~)~t)<f'Mt dextera <<«<- < Protèges cette vigne
que votre droite a plantée



aux maisons religieuses qui étaient dans le besoin; il semblait que son cœur
fût une source intarissable d'où le Seigneur faisait couler dans son Eglise
toutes les œuvres de miséricorde. Aussi appelait-on déjà saint Philippe le
père des âmes et des corps. Notre-Seigneur honora toutes ses vertus par une
foule de miracles. Une nuit qu'il portait quelque assistance à une pauvre
famille, il tomba dans une fosse et en fut retiré par son bon ange. Une autre
fois, ce bienheureuxesprit lui demandal'aumône sous la figure d'un pauvre,
et prit plaisir à lui voir vider sa bourse pour soulager sa misère apparente.

Malgré ces bonnes oeuvres, cette science profonde et cettevertu merveil-
leuse dont saint Philippe laissait partoutoù il passait des preuves éclatantes,
il n'était encore que simple laïque. Il avait du sacerdoce une trop haute
idée pour que son humilité lui permît d'y prétendre en quoi il doit servir
de grand exemple aux téméraires qui, loin de trembler à la seule pensée de
ce fardeau redoutable, l'ambitionnent comme un moyen d'arriver à une
honnête aisance et à quelque considérationdans le monde.

Lorsqu'il eut trente-six ans, son confesseur lui ordonna, au nom de
Dieu, d'entrer dans les ordres. Il fallut obéir, et d'une manière si prompte,
que, de nos jours, cette promptitude passerait pour une précipitation;
mais les interstices n'existaient pas avant le concile de Trente. On lui fit
recevoir la tonsure, les ordres mineurs et le sous-diaconat dans le mois de
mars de l'an d5Sl, le diaconat le samedi saint, c'est-à-dire le 29 du même
mois, et la prêtrise le vingt-troisièmejour de mai de la même année. Au-
tant il avait eu de répugnanceà recevoir le caractère sacerdotal, autant il
mit de zèle et d'empressementà en exercer toutes les fonctions. Il ne passait
pas un seul jour sans dire la messe, à moins qu'il ne fût malade, et alors
même il ne renonçait -pas au bonheur de communier. Avec quelle sainte
joie, avec quels transports d'amour il s'approchait de cet auguste Sacre-
ment Lorsqu'il célébrait, sa dévotion était si tendre, si vive, qu'en tou-
chant simplementle calice où il devait consacrer, il était inondé de célestes
consolations qui rejaillissaientsur son corps et le faisaient resplendir d'une
lumière mystérieuse. A l'élévation surtout, son esprit entrait en de tels ra-
vissements, qu'il ne pouvait presque point abaisser les bras et qu'il se sen-
tait comme soulevé de terre par une force invisible.

Peu de temps après son ordination, il entra, sur l'avis de son confesseur,
dans la communauté des prêtres libres de Saint-Jérôme, qu'on appelait de
la Charité', et il y fut employé à entendre les confessions des pénitents. Il
semblait qu'il ne manquât plus à sa charité que ce moyen d'attirer les âmes
à Dieu, ce qu'il fit en leur inspirant l'horreur du péché et l'amour de la
vertu.

A cette époque, la fervente dévotion des âges de foi avait fait place,
chez la plupart des Sd~es, à une déplorabletiédeur. Beaucoup de chrétiens
se contentaient de'se ~~Fesserune fois chaqueannée et de communieraux
fêtes de Pâques. PhiHj~ vit dans cette tiédeur la cause de la perte d'un
grand nombre d'~BM~~ déploya une pieuse activité pour décider les fidèles
à fréquenter les S&Crenientset les exercices de piété, et par-dessus tout la
confession. Sa chambre était ouverte à toutes les personnes qui voulaient

1. Dans l'église de San-Giro!amo della Carith. on lit une Inscription qui rappelle tontes les gMrM
sacrées de ce temple illustre, depuis l'époque des Martyrs jusqu'àcelle des Saintsqui consolèrentl'Eglise,
lorsque tes faux reformateursdéchirèrentsa robe sans couture. « Ce temple tres-célèbre dit l'inscrip-
tion, fut autrefois la demeure de sainte Paule, matrone romaine, et l'asile du grand docteur d6 l'Eglise,
saint Jérôme. Plus tard, saint fhiUppe de Néri y habita longtemps. Sous le maitre-autel,érige en l'Ron-
neur du saint docteur, se trouvent les corps des saints Primitivus et Vitalis, et tes reUqae! de plaq de
de.nx cents Martyrs y reposent ».



so mettre sous sa conduite on y entrait la nuit comme le jour, lors même
qu'il était en prières; il les recevait tous avec bonté et leur enseignait par
des entretiens familiers la science du salut et les maximes de l'Evangile.
C'est ainsi qu'il assembla des disciples et qu'il forma de bons ouvriers pour
la vigne du Seigneur,parmi lesquels il faut surtout remarquer Henri Pietra,
qui depuis donna de grands développements à la congrégationdes Clercs
de la Doctrine chrétienne; Jean Mauzoli, qui renonça courageusementà de
grandes richesses, pour acquérir les biens éternels; Thésée Raspa, qui
mourutsaintement dans la Congrégation de l'Oratoire François-MarieTa-
rugi, Jean-Baptiste Modi et Antoine Fucius.

Il serait difficile de compter tous ceux à qui Philippe, encore laïque, 6t
embrasser les conseils évangéliques. Les monastères des divers Ordres se
peuplaient incessamment des nouvelles recrues qu'il leur envoyait. C'est
pourquoi saint Ignace, fondateur de la compagnie de Jésus, l'appelait agréa-
blement Philippe la Cloche, et voici comment il expliquaitsa pensée « De

même M, disait-il, « qu'une cloche de paroisse appelle tout le monde
l'église et reste dans sa tour, ainsi cet homme apostolique fait entrer les
autres en religion, et demeure dans le siècle n. Ce grand Saint le pressa plu-
sieurs fois d'entrer dans sa compagnie, mais inutilement. Ce n'était pas
faute de vénération pour le saint fondateur, et d'estime pour son Ordre,
mais sa vocation, à lui, était de faire des religieux et non de le devenir.
Quand il en eut une fois convaincu son illustre ami, celui-ci cessa ses ins-
tances.

Philippe savait que la plupart des hommesconservent jusqu'au tombeau
les habitudesvicieuses qu'ils ont contractées pendant leur jeunesse. Aussi,
quoiqu'il fût très-appliqué à retirer du mal tous les pécheurs dont il con-
naissait le malheureuxétat, quels que fussent leur âge et leur condition, il
déploya cependant un zèle tout spécial, plus fructueux encore et plus admi-
rable, pour convertir les jeunes gens et les faire persévérer dans le bien. Il
inventa mille moyens ingénieux pour lès préserver de toute action qui au-
rait offensé Dieu, et pour insinuer dans leurs cœurs le désir de la vertu.
Dans sa vieillesse, quoique l'excès de ses fatigues eût presque épuisé les
forces de son corps, le saint homme ne cessait pas de passer dans les rues
de Rome, entouré d'un cortége de jeunes gens, conversant avec eux, selon
leurs diverses professions, les exhortant à s'aimer les uns les autres et rece-
vant d'eux de nombreux témoignages d'affection et de respect. Souvent il
interrompait sa prière pour aller se promener, jouer, courir avec les jeunes
gens, et il gagnait leurs âmes par cette condescendance, et, si je puis dire,
par cette camaraderie, toujours prudente, du reste, autant qu'aimable.
D'autres fois, il conduisait les jeunes gens sur une plaine, et là, les faisait
jouer ensemble à divers jeux de course et d'adressantsque le jeu de paume.
Ordinairement,il mettait lui-même le jeu en tr~j~uis se retirait sous un
arbre ou sur un petit tertre pour lire ou pour n~auelquestraits de la
Passion; car il portait toujours avec lui un pe~ qui ne contenait
que le récit de la Passion du Sauveur, selon le~S~M évangélistes. Dès
qu'il avait lu quelques lignes, il ne pouvait poursuivre, mais demeurait
immobile, absorbé dans la contemplation.

Lorsqu'un de ses jeunes gens cessait de fréquenter l'Oratoire et ne ve-
nait plus se confesser, la tendre charité de Philippe le poussait à mettre
aussitôt tout en œuvre pour ramener l'enfant prodigue auprès du bon père
qu'il avait abandonné.

Rien n'était plus connu à Rome, surtout parmi les re)isicux, que le don



merveilleux que saint Philippe avait reçu du ciel, pour exciter dans le

cœur des jeunes gens l'amour de la vertu et le désir de la perfection. Le
Père supérieur des Dominicains du couvent de la Minerve lui confia sou-
vent ses novices, avec la permission de les conduire où il voudrait pour leur
récréation, pensant bien qu'ils retireraient un grand fruit de sa conver-
sation toute céleste. Son espérance fut pleinement réalisée. Souvent le Saint
leur fit faire le pèlerinagedes sept églises, surtout durant le temps du car-
naval alors ils recevaienttous la sainte communion,et disaient que c'était
là leur meilleure réjouissance.D'autres fois, il les conduisait dans quelque
site agréable; ils y passaient tout le jour et dînaientensemble sur le gazon.
Le saint vieillard prenait un grand plaisir à les voir manger et à être té-
moin de leur joie. Il avait coutume de leur dire « Mangez et soyez gais,

mes enfants; n'ayez la-dessus aucun scrupule, car rien ne me réjouit plus

que de vous voir joyeux; votre bon appétit me nourrit».Lorsque leur repas
était achevé, il les faisait asseoir en cercle autour de lui, sur l'herbe ou sur
des rochers, et leur donnait de précieux conseils.

Comment décrire la patience de saint Philippe au milieu de ses jeunes
gens, et tout ce qu'il supportait dans l'espoir de les tenir éloignés du mal?
Rassemblés dans sa chambre, ils faisaient tout le bruit et tout le tapage
qu'ils voulaient, sans que le Saint leur adressât le plus léger reproche. Un
gentilhomme romain, qui venait souventvisiter le Saint, fut surpris du bruit
que faisaient les jeunes gens il demandaa saint Philippecomment il pou-
vait le supporter. <t Pourvu qu'ils ne commettent aucun péché a, lui répon-
dit-il, « ils peuvent bien couper du bois sur mon dos, si cela leur fait
plaisir ».

En ce temps-là, on ne parlait à Rome que des conquêtes faites dans les
Indes par saint François Xavier et ses. compagnons. Philippe se procura des
lettres de ces hommes apostoliques, et les fit lire dans les réunions spiri-
tuelles qui se tenaient dans sa chambre. Il est facile de concevoir l'effet
qu'elles durent produire sur une âme aussi fervente que celle du saint
homme. « Quel dommage », dit-il à ses disciples, « qu'il y ait si peu d~ou-
vriers pour recueillir une semblable moisson! Pourquoi n'irions-nous pas,
nous autres, à leur aide ? » Son zèle se communiqua à quelques-uns de ses
auditeurs. Ces courageux chrétiens, au nombre de vingt, dirent à leur
maître qu'ils étaient déterminésà le suivre aux Indes, pour y travailler à la
conversion des infidèles, et répandre leur sang pour la foi, si Dieu les ju-
geait dignes d'une semblable faveur. Philippe/transportéde joie, 8t élever
au sacerdoce ceux qui en étaient capables; et tous se préparèrent à leur
prochain départ.

Mais, tandis qu'il méditait sur ce desseinet qu'il priait Notre-Seigneur de
l'éclairer, il lui fut dit par une voix intérieure de consulter, à ce sujet, le
prieurdes Trois-Font~es,qui était un hommede très-saintevie, de l'Ordre
de Cîteaux. Le Père A<i~astin Ghettino (c'était son nom), après en avoir lui-
même reçu avis du ciel par saint Jean l'évangéliste,qui lui apparut, lui fit
réponse Que Dieu ne le voulait point aux Indes, mais à Rome, où il n'y
avait que trop d'infidèles à convertir. Saint Jean-Baptiste vint, dans une
vision, dire la même chose à Philippe lui-même. Notre Saint reçut aussi en
message deux âmes bienheureusesqui lui apportèrent ces paroles de la part
de Notre-Seigneur Philippe, la volonté de Dieu est que tu vives dans cette ville
comme dans un désert. Il obéit à ces ordres et résolut de consacrer le reste de
ses jours à la seule ville de Rome, où, jusqu'à son dernier soupir, il répandit
tant de bienfaits de toute sorte, et où les effets de son zèle furent si nom-



breux et si utiles à la société, qu'il est incroyablequelle vénération les peu-
ples ont encore aujourd'hui pour sa mémoire.

Il a retiré un grand nombre de pécheurs de l'abîme de leurs crimes, et
en a même fait entrer plusieurs en religion, pour y faire une plus grande
pénitence. Il a rappelé quantité d'hérétiques au sein de l'Eglise, et converti
même un assez grand nombre de Juifs. L'histoire nous a conservé les noms
de trois, plus obstinés que tous les autres, lesquels, après avoir longtemps
résisté à ses remontrances, se présentèrent d'eux-mêmes à lui, un jour
qu'il venait de dire la messe pour eux. Clément VIII, ayant appris leur con-
version miraculeuse,voulut les baptiserlui-même dans l'église de Saint-Jean-
de-la-Croix, et donna son nom au plus jeune, qui s'appela Clément. Le plus
vieux fut nommé Alexandre, et l'autre Augustin.

Il y avait un nombre presque inHni de monde à ses sermons mais il n'y
en avait guère moins qui l'allaient consulteren particulier. I! était toujours
prêt à les recevoir, sans qu'aucune occupation pût l'en empêcher; sur
quoi il disait ces mots célèbres, dont'plusieurs grands Saints se sont fait de-
puis une maxime « Qu'il ne pouvait rien arriver de plus agréable à une
âme qui aime bien Dieu, que de laisser Dieu pour Dieu Il avait une cha-
rité extrême pour les malades, ët~urtout pour ceux qui étaient à l'extré-
mité souvent, en les visitant, it leur donnait des consolations intérieures
qui délivraient leurs âmes de toutes les tentations que l'ennemides hommes
leur avait suscitées. On rapporte qu'étant un jour dans la chambre d'un
agonisant, lorsqu'il dit ces paroles ()M?s est ~c, qui est ici? les démons en
furent si enrayés, qu'on les entendit sensiblement prendre la fuite. Quel-
quefois, il obtenait de Dieu, par ses prières, la santé de leurs corps aussi
bien que celle de leurs âmes il ne serait pas difficile d'en produire plu-
sieurs exemples, puisque la bulle de sa canonisation et les histoiresde sa
vie en sont remplies. C'est assez néanmoins de remarquer ici que le pape
Clément VIII. d'heureuse mémoire, ayant fait venir ce saint prêtre en sa
chambre, dans une violente douleur de goutte qui le tourmentait horrible-
ment, il n'eut pas plus tôt été touché de ses mains, qu'il en fut délivré.

Voyant l'avidité que les peuples avaient pour venir entendre la parole
de Dieu, surtout vers la fin du jour, il institua une prière pablique à laquelle
ils pussent assister avant de s'en retourner. Pour cet effet, il fit élever un
oratoire dans le lieu même des instructions. Dieu regarda avec tant de com-
plaisance ce pieux établissement, et lui accorda de telles bénédictions, que
l'on ne parlait plus dans Rome de rien tant que d'aller, vers le coucher du
soleil, à l'Oratoire de Philippe de Néri.

Un autre moyen, imaginé par saint Philippe, pour rendre la piété at-
trayante et montrer qu'elle a aussi ses délassements et ses douceurs, fut
l'emploi de la musique dans les exercices de rora re.

Le plu§ grand compositeur du xv' siècle, cet~~h)nt le génie a élevé la
musique religieuse à son plus haut degré de ~j~e&tion,Palestrina, se fit
disciple de saint Philippe et l'aida puissammentSpf~cper aux confrères de
l'Oratoire, le pieux agrément des cantiques spiritae!'t~t*alestrina mit en
musique plusieurs cantiques et plusieurshymnes, chantés par les associés
de l'Oratoire. Les archives des Pères oratoriens de Sainte-Marie in Vollicella
conserventprécieusement divers motets inédits de cet illustrecompositeur.
Grâce à saint Philippe, qu'il aimait comme un père, Palestrina, tout en
s'acquérant une gloire immortelle, fit de grands progrès dans la piété. Il
mourut saintement, soutenu, à son heure dernière, par celui qui lui avait
appris à sanctifier son génie. Atteint d'une pleurésie qui devait défier les



ressourcesde la science, ;1 fit appeler saint Philippe, qui accourut avec sa
charité ordinaire, écouta sa dernière confession et le disposa à recevoir le
saint Viatique. Le 2 février 159-4, jour de la fête de la Purification de la
sainte Vierge, en l'honneur de laquelle il avait publié peu auparavantplu-
sieurs hymnes en musique, il fut exhorté par saint Philippeà désirer d'aller
jouir dans le ciel de la fête célébrée à la gloire de la Mère de Dieu. Recueil-
lant ses forces épuisées, Palestrina répondit « Oui, je désire ardemment
d'aller au ciel, et je prie Marie, mon avocate, de m'obtenir de son divin
Fils un si grand bonheur );. Dès qu'il eut prononcé ces paroles, il expira.

Plusieurs ecclésiastiques, animés d'une sainte émulation par l'exemple
de ses disciples, demandèrent depuis à en augmenter le nombre et à être
employés sous lui aux instructions, aux conférences et à la prière. Le bien-
heureux Saint les conduisait avec tant de douceur, qu'il en faisait ce qu'il
voulait. Pour introduire parmi eux une forme d'assemblée, et les unir par
quelques liens spirituels, il leur prescrivit des règlements et quelques
exercices, qu'ils u reçurent volontierset qu'ils observèrent exactement a.

Le grand Baronius, qui fut un' de ses disciples et de ses enfants spiri-
tuels, remarque, au premier tome de ses « Annales sur l'an cinquante-
deuxième, que ces règlements sont parfaitement conformes à ceux que
l'apôtre saint Paul donne aux premiers chrétiens de Corinthe ».

Ces saints prêtres employaientle matin à faire l'office divin dans l'église
des confrères de la nation florentine,qui l'avaient eux-mêmesofferte à saint
Philippe. Après midi, ils venaient dans celle de Saint-Jérôme, où, tous les
jours, excepté le samedi, il y en avait quatre qui étaient destinés à faire de
petits sermons au peuple sur la doctrine chrétienne, la réformation des
mœurs et les exemples des Saints. Saint Philippe ne manquait pas de s'y
trouver pour écouter tous les autres, et à la fin du discours, il interrogeait
les assistants par manière de conférence spirituelle, et concluait toujours
par quelques réflexions qui les portaient à l'amour de Dieu, au mépris du
monde et à la pratique de la vertu. C'est par ces petitscommencementsqu'il
donna naissance à la célèbre congrégationde l'Oratoire, dont les premières
colonnes furent Jean-François Bourdin, depuis archevêque d'Avignon
Alexandre Fideli; et cet homme incomparabledont nous avons déjà parlé,
nous voulons dire l'éminentissimecardinalBaronius, qui, à la sollicitation de
saint Philippe, entreprit ces Annalesecclésiastiques, dont le mérite est si ex-
cellent,que tous les siècles qui suivrontne serontpas trop longs pour les louer
dignement. Ce grand cardinal disait lui-même que c'était à son saint fonda-
teur qu'il était redevable non-seulement du dessein, mais aussi du progrès
et de l'heureux succès de cet ouvrage, et qu'il méritait mieux que lui d'en
être appelé l'auteur.

La congrégation dont nous parlonsfut conËrmée, l'an 1375, par le papa
Grégoire XIII, qui, bien informé du mérite de saint Philippe et des grands
fruits que l'on pouvait espérer de sa compagnie, lui donna encore l'église
de Sainte-Marie, de Vallicella ou de Saint-Grégoire, qui tombait en ruine.
On la rebâtit de fond en comble et le cardinal Alexandre de Médicis, ar-
chevêque de Florence, qui fut depuis élevé au souverain Ponti&cat, sous le
nom de Léon XI, y célébra la première messe.

Voilà de quelle manière ce grand serviteur de Dieu a institué cette
illustre communauté.

Voyons les beauxexemples de vertu qu'il a donnés à ses enfants nous les
tirerons du procès de sa canonisation.Il brûlait d'un si grand amour pour
Dieu, que cette divine flamme, comme nous l'avons déjà dit, rejaillissait



jusque sur son corps, particulièrementdurant la prière, et l'on voyait sortir
de tout son visage, et surtout de ses yeux, comme des étincelles de feu, quii
marquaientassez le brasier dont son cœur était consumé on l'entendait
souvent commencerces paroles de l'Apôtre Cupio e~o/M et esse cum Christo,
«je désire la dissolution de mon corps, et d'être uni à Jésus-Christ ?; mais
son humilité ne lui permettant pas de parler en saint Paul, il s'arrêtait tout
court et ne disait que ce premier mot Cupio.

Cet amour était principalementsi ardent et si fort, quand il disait la
sainte messe, que, dans les frémissements qu'il lui donnait, il faisait trem-
bler le marchepiedde l'autel. Il avait excellemment le don des larmes, et
il en versait en si grande abondance,quand il méditait sur la passion de
Notre-Seigneurou sur l'ingratitude des pécheurs, que c'est un miracle s'il
n'a point perdu la vue à force de pleurer et de là on peut juger, d'un côté,
quelle haute idée il s'était formée de la majesté de Dieu, et de l'autre, le
bas sentimentqu'il avait de lui-même. Il était bien humble, en effet, puis-
qu'il protestait, comme saint François, qu'il était le plus grand de tous les
pécheurs, et dans cette pensée il -fusait tous les jours à Dieu cette prière
« Seigneur, donnez-vous de garde de moi, parce que je vous trahirai au-
jourd'hui, et que je commettrai tous.les péchés du monde si vous ne m'en
préservez par votre sainte grâce B'.

Un jour qu'il était malade à l'extrémité, ses enfants le supplièrent de
demander à Dieu sa guérison, et de s'offrir à le servir plus longtemps snr la
terre, s'il était encore nécessaire à son peuple, comme saint Martin avait
fait. Il leur répondit « Je ne suis pas saint Martin, je n'ai jamais approché
de son mérite. S'il entrait en mon esprit que je vous fusse nécessaire, je me
croirais entièrement perdu a.

Il ne faut pas s'étonner, après cela, s'il a toujours fui les dignités et les
honneurs ecclésiastiques, si on ne lui a jamais pu faire accepterni béne-
fices ni pensions, et s'il a refusé constamment,non-seulementdes évêchés,
mais aussi le cardinalat, qui lui fut offert par les papes Grégoire XIII et
Clément VIII. Ce fut même par un commandement formel, et en vertu de
l'obéissance qu'il devait au Saint-Siège, qu'on parvint à le faire acquiescer
à son élection de supérieur général de la nouvelle congrégationqu'il avait
fondée et il n'eut jamais de repos qu'il ne s'en fût fait décharger deux ans
avant sa mort, afin de vivre au moins ce peu de temps dans l'obéissance,
sous la conduite du grand Baronius, qui lui succéda.

Cette prodigieuse humilité était accompagnée d'une constance et d'une
fermeté inébranlablesdans les persécutions qu'on lui Et, et qu'on fait ordi-
nairement à tous les Saints. Il fut un jour accusé, devant le tribunal du
vice-gérant de Rome, de tenir des assemblées dangereuses, de semer des
nouveautés parmi le peuple, et de souffrir des discours impertinentsdans
les sermons et les conférences publiques de ses disciples. Ce prélat, ainsi
prévenu contre lui, le fit venir à son tribunal et !e traita fort durement il
lui interdit même le confessionnal pour quinze jours et lui défendit de
monter en chaire sans son expresse permission. Pm!&ppe reçut cette confu-
sion d'un visage joyeux et sans se justifier, et dit humblement qu'il était
prêt à obéir à tout ce qu'on lui ordonneraitet qu'il n'avait jamais eu d'autre
dessein que de procurer la gloire de Dieu et le salut des hommes. D'autres
personnes, même de sa congrégation,ayant trop légèrement ajouté foi à de
faux rapportsqu'on avait faits de lui, il les laissa dans cette pensée, ne croyant
pas qu'on pût avoir assez mauvaise idée de sa personne, et se persuadant
que ces calomnies étaient comme autant de leçons que Dieu lui faisait,



pour lui apprendre à s'humilier. Ce qui est encore plus admirable, c'est
qu'il excusait toujours, autant qu'il lui était possible, les auteurs de ces
calomnies; particulièrementlorsqu'il parlait avec ceux qui en étaient scan-
dalisés. Enfin, il priait Dieu pour eux et lui,demandait pardon de l'offense
qu'ils pouvaienty avoir commise.

Sa patience n'a pas moins paru dans les maladies. Il en avait de grandes
tous les ans, et l'on a remarqué qu'il reçut jusque quatre fois l'Extrême-
Onction. Mais, quelque grandes que fussent ses douleurs, jamais on ne l'en-
tendit dire un seul mot de plainte au contraire, on voyait toujours la joie
paraître sur son visage, et la douceur était tellement répandue sur ses lè-
vres, que c'était une grande satisfaction d'Être avec lui. Quand il guérissait,
c'était plutôt par miracle que par remèdes; ce qui ne doit pas surprendre,
puisque, au rapport des médecins, ce qu'il prenait d'aliment dans la meil-
leure santé était si modique, qu'il n'était pas naturellement capable de'sus-
tenter son corps. On croit donc qu'il n'a vécu si longtemps que par la force
qu'il recevait de la sainte Eucharistie.Enfin, pour achever le tableau de ses
vertus, nous nous servirons des termes du pape Urbain VIII, qui dit que « ce
grand serviteur de Dieu excella tellement en la mortification chrétienne,
qu'il s'y est rendu un maître parfait n. En effet, il l'a portée jusqu'à ce
point, qu'il renonçait même quelquefois aux lumières de sa raison, pour
s'abandonner plus parfaitement à la conduite de Jésus-Christ, et qu'il fit
des actions extérieures qui paraissaient peu judicieuses, afin de passer pour
faible et léger dans la pensée des hommes du monde.

Mais, comme la gloire est la récompense de l'humilité, il était d'autant
plus honoré qu'il cherchait avec plus d'empressementles humiliationset les
mépris. Saint Charles Borromée avait tant d'.estime et de vénérationpour
lui, que, toutes les fois qu'il le rencontrait, il se prosternait devant lui et
le suppliait'de lui permettre de lui baiser les mains. Saint Ignace de Loyola
ne faisait pas moins de cas de sa sainteté et l'on a vu souvent ces deux
illustres fondateurs se regarder sans se rien dire, dans l'admiration où ils
étaient naturellement de la vertu qu'ils reconnaissaientl'un dans l'autre.

Que dirons-nous de l'étroite amitié qui régnait entre lui et le bienheu-
reux Félix de Cantalice? Ils ne se rencontraient jamais sans se saluer avec
affection, mais d'une façon bien nouvelle car ce n'était qu'en se témoi-
gnant le désir qu'ils avaient de se voir l'un l'autre ehdurer les fouets, les
roues, les chevalets et toutes sortes d'autres tourments pour l'honneur de
Jésus-Christ, et souvent ils demeuraient tous deux bien du temps sans par-
ler, comme saisis et transportés de joie.

EnËn, nous ne pouvons omettre que les papes mêmes, Paul et Pie IV,
Pie et Sixte V, Grégoire XIII, Grégoire XIV et Clément VIII, l'ont toujours
respecté comme un grand Saint. Clément VIII, sous le pontificat duquel il
vivait, ayant éprouvé la vertu divine qui résidaitdans les mains de Philippe,
les lui baisait publiquement et le proposait comme un parfait modèle de
sainteté et un exemple accompli de toutes les vertus.

Mais pourquoi les hommes n'eussent-ils pas respecté saint Philippe,
puisque le Dieu du ciel l'honorait de ses plus grandes grâces et de ses fa-
veurs les plus extraordinaires ? Souvent il était ravi en extase, et alors on le
voyait élevé de terre et tout environné de lumières. Une nuit de la fête de
Noël, Notre-Seigneur se fit voir à lui sur l'autel, sous la forme d'un petit
enfant d'une beauté admirable,qui ne faisait que de naître. Quelquefoisil
apercevaitdans la sainte hostie une multitude d'anges et toute la gloire du
para~M. Il a vu aussi la sainte Vierge soutenir de ses mains le toit de l'église



de Vallicella, qui menaçait ruine, jusqu'à ce qu'il fût hors de péril, et un
an avant sa mort, étant dangereusementmalade, elle lui apparut encore et
le guérit miraculeusement.

Il a vu plusieursâmes de ses pénitents ou de ses amis s'envoler au ciel,
et il entendait en même temps les anges qui en témoignaient leur joie par
des cantiques de louange. Il connaissait, par une lumière divine, la beauté
de l'intérieur de ceux qui étaient en état de grâce les visages de saint
Charles Borromée et de saint Ignace lui ont souvent paru tout éclatants de
lumière.

Non-seulement Dieu lui a fait la grâce de conserver toujours sa virgi-
nité, mais aussi ceux qui avaient le bonheur de le voir se sentaient intérieu-
rement sollicités à la pratique de cette aimable vertu, soit par la modestie
et la douceur de ses regards, soit par un agréable parfum qui s'exhalaitor-
dinairement de son corps. II discernait les personnes chastes d'avec les
autres, par la bonne ou la mauvaise odeur qu'elles répandaient, et l'impo-
sition seule de ses mains était un puissant remèdepour toutes sortes de ten-
tations contre la pureté.

Il pénétrait aussi les cœura 6t avait un grand discernementdes esprits,
de sorte qu'il distinguait les fausses visions des véritables. C'est pourquoi,
bien que le démon lui soit apparu souvent et sous diverses figures, il en a
toujours triomphé glorieusement,découvrant aussitôt ses artifices. Avec ce
don merveilleux, Dieu lui avait encore accordé celui de prophétie et celui
des miracles. Il connaissait les choses absentes comme si elles eussent été
présentes. Il a paru en même temps dans plusieurs endroits et à diverses
personnes fort éloignées. En effet, quoiqu'il fût dans la maison de Saint-
Jérôme, on l'a vu fort souvent dans l'église de Sainte-Marie de YallicëUa,
dite de Saint-Grégoire.

Un de ses pénitents, qui allait de Rome à Naples, ayant été pris par des
corsaires, se jeta dans la mer pour se sauver; mais, comme les vaguesétaient
trop violentes et qu'il était près d'être submergé, notre Saint, qu'il invoqua,
lui apparut, et, le tirant de l'eau par les cheveux, le transporta en lieu de
sûreté. Une autre fois, sans sortir de Rome, il s'entretint avec une bonne
religieuse appelée Catherine, au couventde Prato, de l'Ordre de Saint-Au-
gustin, dans la Toscane.

La bulle de la canonisation dit qu'il a guéri subitement plusieurs ma-
lades, les uns par le signe de la croix, d'autres par son attouchement et
l'imposition de ses mains sacrées, d'autres par des prières qu'il faisait à Dieu
avec une extrême ferveur, d'autres en commandant seulement aux mala-
dies de se retirer, comme il le fit pour une religieuse oblate de Saint-Fran-
çois, qui avait une fièvre continue; d'autres enfin, en leur appliquant des
remèdes tout à fait contraires au mal ce qui parut en la personne du grand
Baronius, son disciple car, le voyant accablé d'une si grande faiblesse d'es-
tomac et de tête, qu'il ne pouvait-retenir aucun aliment, ni s'appliquerà
l'oraison ni à l'étude, il lui fit manger en sa présence un pain entier et un
citron, et par ce moyen le remit en parfaite santé. Il l'avait déjà guéri une
autre fois d'une maladie mortelle en laquelle il était désespéré des mé-
decins car, comme il savait la perte que ferait l'Eglise en perdant un homme
d'un si grand mérite, il se mit en prière pour demander à Dieu sa guérison;
et à l'heure même, le pieux malade s'assoupit et le vit en songe faire de
grandes instances auprès de Notre-Seigneur et de la sainte Vierge pour sa
santé. Lorsqu'ilse réveilla après ce songe, il commençaità se mieux porter
et, peu de temps après, à l'heure où, selon les médecins, il devait mourir,



il se leva en très-bonne santé et prêt à reprendre ses exercices ordinaires
de la prédication, de la confession, de la lecture et de la composition.

Les mouchoirs de saint Philippeet toutes les choses dont il s'était servi
opéraient de pareils prodiges. Un linge teint de son sang, guérit sur le
champ un ulcère horrible, qui avait résisté dix-huit moisà tous les remèdes.
Sa puissance s'étendait même jusque sur la mort, comme orrle vit pour
Paul Fabricius, de la maison des Massimi. Etant mort sans avoir la conso-
lation de voir saint Philippe, qu'il avait demandé avec instance, il ressus-
cita à son arrivée, lorsque ce Saint l'appela par son nom. Il se confessa à
.lui et mourut une seconde fois, ayant mieux aimé monter de suite au ciel
que de vivre encore sur la terre, exposé aux occasions du péché et au dan-
ger de perdre son âme pour toute une éternité.

Pendant que saint Philippe remplissaitainsi toute la ville de Rome de
l'admiration de ses actions miraculeuses, l'heure de sa mort approchait.
Elle ne lui fut pas imprévue car, outre qu'il s'y préparait tous les jours, il
eut une vision dans laquelle il apprit le moment même qu'elle devait arri-
ver. Ce fut le 25 de mai i595, le jour du très-saintSacrement,de la manière
qui suit Il offrit de très-grand matin le saint sacrifice de la messe avec de
grands transports de joie, une abondancede larmes et une ferveur d'esprit
extraordinaires il entendit ensuite les confessions de quelques-uns des
assistants et les communia de ses mains selon sa coutume enfin, comme il
achevaitces saints exercices, il lui survint un vomissement de sang auquel
on ne put apporter de remède. Cet accident l'obligea de se mettre sur un
lit pour attendre son dernier moment. On sait qu'il avait déjà reçu plusieurs
fois l'Extrême-Onction,et quelques jours auparavant,Baronius lui avait ap-
porté le saint Viatique. Sur quoi l'on rapporte que, dès qu'il vit le saint Sa-
crement entrer dans sa chambre, il s'écria,-tout faible qu'il était, en ver-
sant quantité de larmes « Voici celui qui fait toute ma joie, voici mon
amour et mes délices je n'estime rien de si cher ni de si précieux que lui.
Donnez, donnez-moi celui que j'aime donnez, donnez-le-moi prompte-
ment ». Et après l'avoir reçu, il dit « J'ai reçu chez moi le médecin, me
voilà content ».

Tous les religieuxqui l'environnaient versaient des larmes; mais c'é-
taient moins des larmes de tristesse que des larmes d'amour et de joie, de
ce que leur bienheureuxPère allait prier pour eux dans le ciel.

Le Père Baronius, qui récitait les prières des agonisants selon la pra-
tique de l'Eglise, l'ayant prié de donner encore une fois sa bénédiction à
ses chers enfants agenouillés autour de lui, il ouvrit les yeux, et les ayant
levés vers le ciel, il les abaissa aussitôt sur eux avec un regard plein de
tendresse, montrant par ce signe qu'il avait obtenu de Dieu la bénédiction
qu'ils demandaient; et ce fut son suprême adieu. Il rendit paisiblement
son âme à Notre-Seigneur, qui l'emmena dans la gloire des cieux vers mi-
nuit, entre le vingt-cinquième et le vingt-sixième jour de mai, à l'âge de
quatre-vingtsans, le quarante-quatrième de son sacerdoce, et le vingtième
depuis l'établissementde sa congrégation.

Son corps fut ouvert en présence des médecins et des Pères de la mai-
son, et l'on connut que Dieu lui avait miraculeusement conservé la vie
depuis plusieursannées car on lui trouva deux côtes écartées de leur place
naturelle, l'artère qui porte le sang aux poumons vide, et le cœur enué,
desséché en dehors et presque entièrement épuisé ce qui était venu, selon
toutes les apparences,de ce que l'amour l'avait consumé. Il arrivaune chose
merveilleuse pendant que l'on fit l'ouverture de son corps car, lorsqu'on



le tournait de côté et d'autre, il se couvrait toujours lui-même de ses
mains, comme s'il eût été en vie et il en avait fait autant la nuit précé-
dente, en présence des Pères, lorsqu'on le lavait ce qui marque la pureté
angélique qu'il a conservée toute sa vie.

On mit le cœur et les entrailles dans la sépulture ordinaire des Pères de
la congrégation, et son corps fut exposé dans l'église, où le peuple vint en
foule pendant trois jours lui offrir ses marques de vénération; ensuite, par
l'ordre des cardinauxde Florence et Borromée, il fut revêtu de ses habits
sacerdotaux,enfermé dans une châsse de bois de noyer, et déposé dans une
petite chapelle fermée d'une muraille de brique, comme il l'avait prédit
lui-même,bien qu'obscurémentet sans qu'on comprît alors ce.qu'il voulait
dire.

Après sa mort, il apparut aussi à plusieurs personnes, particulièrement
à une dame nomméeDrusine Fantine, qui, ayant la tête fendue et le corps
presque tout brisé par une chute, n'attendait plus que le moment de la
mort. Il vint la consoler dans ce malheur et lui rendit une parfaite santé.
Il fit la même grâce à Léonard Rouël qui était à l'extrémité, lui disant
seulementces paroles Mon Bis, allez en paix et il fut guéri.

Plusieurs autres miracles furentfaits à son tombeau, et par l'attouche-
ment des choses dont il s'était servi ou qui lui avaient appartenu un
enfant mort-né, lui ayant été recommandé,reçut la vie à l'heure même, fut
baptisé, et vécut vingt et un jours. On peut voir une foule de prodiges sem-
blables dans le procès de sa canonisation,où nous renvoyons le lecteur. Nous
ne pouvons néanmoins omettre ces deux-ci, qui peuvent donner beaucoup
d'instruction à ceux qui liront ce livre. Un homme appelé Etienne Calci-
nard, qui portait sur lui par dévotion quelques reliques de saint Philippe,
fut tenté par une femme impudiqueet sollicité au mal en même temps il
sentit ces sacrées reliques qui remuaient sur sa poitrine, et il entendit une
voix qui disait « N'y consens pas, et prends la fuite ». Il obéit aussitôt,et
par ce moyen évita le péché. Un autre, nommé Vincent Valois, qui était
pressé d'une forte tentation, lisant l'exemple précédent, s'adressa à notre
Saint et lui dit « Pourquoi, mon père, ne recevrai-je pas maintenant de
vous la même grâce que celui-là? M Et à l'heure même il fut entièrement
délivré.

Sept ans après sa mort, le corps du Saint fut trouvé tout entier, sans
nulle corruption, non pas même en ses entrailles, qui exhalaientau con-
traire une très-agréable odeur. Il fut transporté avec beaucoup de pompe
et de cérémonie dans une riche chapelle de l'église des Oratoriens de
Rome, qu'un seigneur florentin de l'illustre famille de Néri lui avait fait
bâlir, en reconnaissance de ce qu'il avait obtenu un flls par ses mérites, et
que, dix-huit mois après, cet enfant avait encore été retiré des portes de la
mort par son assistance. Le culte de saint Philippe est populaire à Rome.
Des lampes brûlent constamment devant son tombeau. On montre dans la
maison de l'Oratoire la chambre qu'il habita c'est aujourd'hui une cha-
pelle.

Tant de merveilles arrivées durant la vie et immédiatement après la
mort du serviteur de Dieu, donnèrent sujet de commencerbientôt à tra-
vailler au procès de sa canonisation. La résolution en fut prise dès le temps
du pape Clément VIII, et depuis elle fut poursuivie par Paul V, son succes-
seur, à l'instanced'Henri le Grand, roi de France, qui en écrivit d'autant
plus volontiers que ce Bienheureux s'était employé avec ardeur pour sa
réconciliationà l'Eglise romaine enfin la cérémonie en fut faite par le



pape Grégoire XV, à la supplication de Louis XIII et de la reine Marie
de Médicis, sa mère, l'an 1622, au mois de mars.

Les traits de la vie de saint Philippe do Néri sur lesquels se sont plus
volontiers exercés la palette des peintres et le ciseau des sculpteurs, sont
les suivants 1° Notre-Dame lui apparaît soutenant le toit de sa chapelle
qui allait crouler. Nous avons fait allusion à cet événementmerveilleux
2° en habits sacerdotaux, il célèbre la sainte messe. -Cela rappelle l'ardente
piété avee laquelle il montait à l'autel. 3" Une gravure allemande que nous
avons sous les yeux rappelle la rencontre de saint Philippe de Néri et de
saint Félix de Cantalice dans les rues de Rome. Le fondateur de l'Oratoire
boit sans façon dans la gourde du frère quêteur d'où l'on peut conclure
que c'est là la caractéristique la plus populaire du Saint; .4" il est entouré
d'enfants et de jeunes gens. On sait l'amour qu'il leur portait. Les Orato-
riens ont adopté pour blason l'image de sainte Marie in Vallicella, que
Baronius fit graver au frontispicede ses Annales et du ~/ar~yyo/oye.

Une relique de saint Philippe de Néri est conservée précieusementchez
les Ursulines d'Amiens.

CONSTITUTIONS DE L'ORATOIRE. QUELQUES ORATORIENS
CÉLÈBRES.

i. Revenonsà l'histoire de la Congrégation.Cette sainte assembléede prêtres n'avait point d'autre
but que de se former à l'esprit ecclésiastique,' à la véritable perfection sacerdotale~etderépandre
ensuite sur les fidèles les trésors de grâces qu'elle aurait puisés dans la vie intérieure et l'unifn à
Jésus-Christpoint d'autre règlement que les ma.ft'mM de ~ffM~t'/e et les usages du saint fon-
dateur. En un mot, ils vivaient de la vie de saint Philippe, qui Ini-mèmevivait de la vie de Jésus-
Christ. La charité animait ce grand corps, unissait tous les membres et les guidait dans l'exercice
de teurs fonctions.

Ils tinrent leur premier Chapitre en 1587, et élurent leur fondateur supérieurgénéral et perpé-
tuel. Mais il fut arrêté qu'après lui les autres généraux seraient renouvelés tous les trois ans; qu'ils
pourraient cependant être continués autant de temps qu'on le jugerait à propos, et eu égard aux
mérites des sujets.

Philippe ajouta peu à peu de nouvelles constitutions à celles qu'il avait déjà faites, et posa
pour fondement de sa Congrégation qu'on n'y ferait aucun vcct). Ces constitutions furent impri-
mées à Rome, en 1612.

Cet institut était fon3é sur des bases trop solides pour ne pas faire des progrès rapides. Aussi,
dès l'année 1686, Tarut~iavait formé des établissementsà Naples et à Milan, puis, en même temps,
à San-Severino, à Zermo et à Palerme. Les Pères de l'Oratoire de Rome, voyant que leur institut
se multipliait, loin d'imiter t'exempte des nouvelles Congrégations qui ne cherchent qu'à s'étendre,
décrétèrent qu'ils n'auraient jamais de maisons dépendantes de la leur, hors de Rome mais ami
qu'on-ne crût pas qu'ils désapprouvassent les établissements d'Oratoriens semblablesà leur institut,
ils ajoutèrent au décret, qu'il était néanmoins permis d'envoyer des prêtres pour étaNirdes maisons
sur le modèle de l'Oratoire de Rome, à condition qu'ils reviendraient après les avoir fondées; que
ces nouvellesmaisons ne seraient point annexées à celles de Rome pour faire un seul corps, mais
que chaque maison se gouvernerait séparément, en sorte qu'elles seraient des corps indépendants
les nns des autres. Mais il y a cependant toujours unité, puisque chaque maison, au lieu d'obéir
à nn général comme dans les autres Ordres et Congrégations, obéit aux usages. On fit exception
à cette Règle en unissant le nouvel établissement de Lanciano, dans l'Abruzze, aux maisons de
Rome, de Naples, et de San-Severino.

Après la mort de saint Philippe, l'institut prit encore de grands accroissements. Galonius, qui
écrivait en 1600, assure que, outre les Oratoires de Rome, de Naples, de San-Severino et de Lan-
ciano, qui étaient unis entre eux, il y en avait quatre autres à Lucques, à Zermo, à Palerme et à
Camerino, et six qui venaient de s'établirà Zano, à Pavie, à Vienne, à Ferrare, à Thonon en Savoie
et à Notre-Dame des Grâces, au diocèse de Fréjus.

Les grands hommes qui sont sortis de l'Oratoire sont nombreux, et, malgré le soin qu'ils ont
eu de cacher leurs vertus et leurs talents, ils ont jeté un grand éclat dans l'Eglise.

Nous ne ferons que mentionner ici Bordin, que le pape Clément VIII choisit pour confesseur,
et qui fut archevêque dJAvignon;les cardinaux Octave Pallavieini, Nicolas Sfondrate, Léandre Col-
loredo; et plusieurs prélats, dont un des plus distingués par son ém~ente vertu a été Jean Juvénat,



ancien évêqne de Saluce, un des premiers compagnons de saint Philippe. On pourrait aussi nommer
d'illustres écrivains, des hommes cétèbres dans les sciences et les arts. Mais nous renvoyons t
l'histoire ecclésiastique.

Qu'il nous soit permis seulement de rapporter ici, sur certains Pères de la Congrégation~ quel-
ques traits particuliers,~ue la multitude d'événements plus importants a fait négliger aux grands
historiens.

I) Le Père Erasme de Bertholo, de la Congrégationde Naples, fut très-habile musicien.U a laissa

un grand nombre de compositions religieuses qui respirent une piété douce et tendre, et où la
vivacité de l'expression est unie à un caractère de noblesse inimitable. « Ses mélodies », dit l'his-
torien, « simples et naïves, graves et-majestueuses,avaient quelque.chosede céleste qui charmait
l'oreille et touchait le cœur, jusqu'à faire couler des larmes ». Aussi, dès qu'il se célébrait une f~te
à l'Oratoire de Naples, on accourait en foule aux offices solennels, pour entendre ces chants qui
ravissaient les âmes et les remplissaient de consolation. !1 courait même le bruit, parmi les artistes
de son temps, que ces harmouies dignes des anges étaient moins l'œuvredu génie que l'elfet d'une
inspiration céleste.

Atteint de la peste, le pienx artiste mourut en odeur de sainteté, et son âme alla dans le ciel,
chanter avec les Bienheureux les louanges de Celui qu'elle avait déjà chanté sur la terre.

Le Père Thomas Sommerset naquit d'une très-illustre famille alliée à ta famille royale d'An-
gleterre. Pour conserver sa foi pure et intacte, il s'exila volontairement de sa patrie; à un âge

encore tendre. Il vint à Pérouse, où, pendant plusieurs années, il se livra aux études profanes et
ecclésiastiques. Après son éducation, il t)M son séjour à Rome, et bientôt fut fait camérier d'hon-
neur par deux Papes, Innocent X et Alexandre VU, puis chanoine de Saint-Pierre.

1Attiré par l'odeur des vertus que répandait de jour en jour la Congrégation de Pérouse, avec
laquelle il avait eu des rapports très-étroite, il se dépouilla généreusement de toutes ses dignités

pour embrasser l'institut dans cette maison. Une profonde humilité et une admirable charité pour
les pauvres, dans le sein desquels il versait d'abondantes aumunes, furent ses deux inséparables

compagnes. Clément IX, voulant envoyer en Angleterre, pour les afhires de la religion, un digne

personnage avec le caractère d'internonce, jeta les yeux sur le Père Sommerset. Il le fit partir

avec beaucoup d'honneur et de priviléges pour adoucir sa difficile mission. Là, le pieux internonce
ayant été découvert par les hérétiques, il tressaillit de joie et d'amour pour Jésus-Christ, à la pensée
qu'il allait répandre son sang pour ce divin Sauveur. Mais le roi Charles 11 l'obligea à se réfugier

en Flandre, en lui donnant tous les moyens pour la traversée.De là, il écrivit une lettre très-atl'ec-

tueuse à ses bien-aimés frères de Péronse, leur racontant ce qu'il avait fait et souffert pour la foi,
et leur manifestant le désir qui le dévorait de retourner enfin dans sa chère Congrégation poarty
terminer ses jours. Mais il plut à Dieu d'en disposer autrement. Surpris par une maladie mortelle,
il passa à une meilleure vie en la ville de Dunkerque, dans la soixante-dix-huitième année de
son âge.

IV. Le Père Léandre Colloredo était d'une famille très-IUustreen Bohème, en Suède et en Alle-
magne. A l'âge de dix-sept ans, il embrassa l'institut de l'Oratoire dans la maison de Rome. il
avait des moeurs angéliques et un zèle ardent pour le salut des âmes. Sa piété et sa scienceenga-
gèrent Innocent XI à lui donner la pourpre. Colloredo, frappé comme d'un coup terrible et inat-
tendu, se jeta aux genoux du Saint-Père et le supplia de l'exempter d'une telle dignité. Mais il
fallut céder au commandementformel du vicaire de Jésus-Christ. En dépouillant ses habits de
religieux pour revêtir la pourpre, il tira de son cœur un profond et douloureux soupir, et s'écria
Hodie MM me tunica /fM°;–«je me suis dépouillé aujourd'hui de la tuuique d'allégresse »;
il fut élevé plus tard, et toujours contre son. gré, à la charge très-honorablede grand pénitencier.

Il serait difficile de peindre la bonté paternelle, les prévenances touchantes avec lesquelles il
accueillait les pécheurs repentants, les apostolats revenus à eux-mêmes, les hérétiques détrompés.
Une singulière prudence, une force d'âme invincible, une humilité profonde, une héroïque man-
suétude, une admirable pauvreté, une pureté virginale, une charité sans bornes, une obéissance
aveugle telles furent les vertus qui brillèrent dans l'illustre cardinal. Voyant les calamités sans
nombre qui fondaient sur l'Eglise, et principalement sur les Etats pontificaux, il offrit sa propre
vie pour satisfaire la justice de Dieu outragée. Son sacrifice fut accepté il mourut quelque temps
après, comme il l'avait prédit plusieurs fois. Rome ne tarda pas à éprouver le fruit de cette sublime
immolation. Aussi le Père Colloredoa toujours été regardé comme un grand Saint. Il annonçait les
choses futures, pénétrait le secret des coeurs, et il guérit plusieurs malades pendant sa vie et après

sa mort. Son corps resta exposé quatre jours entiers avant d'être mis dans le tombeau; pendant
tout ce temps, on remarqua la même flexibilité, la même souplesse, le même teint que ses membres
avaient avant la mort. Deux fioles de son sang, que l'on recueillit longtemps après, à l'époque
même où le Père Pueetti, des Clercs réguliers de la Mère de Dieu, faisait imprimer sa vie, se
conservent encore ce sang est toujours liquide, rouge et vif, comme s'il jaillissait de ses veines.
Telle fut l'estime qu'on avait pour la science et les vertus de ce saint homme, que tous les étran-
gers qui venaient à Rome voulaient le voir comme une des premières merveilles de cette ville,
qui en est remplie. De toute la chrétienté, tes évêques avaient recours à lui comme à leur protec-
teur et au défenseur de leurs droits.



A Vienne, on voyait le portrait du vénérable cardinal, hommagede toute la ville reconnaissante,
aveu cet éloge tiré de l'Ecclésiaste Pr.a?ceK??M in open&M~~MM.

Les hérétiques venaient en grand nombre pour le voir et l'entendre. Un d'entre eux ne put
s'empêcher de dire un jour, que les avantages de l'Eglise romaine sur toutes les autres religions
resplendi-ssaientd'un éclat bien merveilleux dans un tel personnage. En France, en Espagne, en
Allemagne, et jusque dans les îles Britanniques son nom était en vénération.

Les célèbres Pères Maurice, Mabillon, Ruinart et Martène en font l'éloge en plusieurs endroits
de leurs ouvrages; Mabillon surtout, dans son livre intitulé /<M' italicum. Parmi les choses les
plus agréables et les plus heureuses qui lui soient arrivées à Rome, il compte l'amitié qu'il con-
tracta avec le Père Colloredo. Il en avait entendu parler a Paris, et il dit avoir voulu lui servir
plusieurs fois la messe lorsqu'il c'était encore que simple oratorien.

L'empereur Léopold avait pour lui une grande vénération, ainsi que beaucoup d'autres souve-
rains, une foule d'évoqués, enfin d'hommes distingués en tout genre.

Le bienheureux cardinal Barbarigo l'appelait l'héritier de l'esprit de saint François de Sales.
Innocent XI faisait tant de cas de ses lumières, qu'il se soumettait pour ainsi dire à ses con-

seils, toutes les fois qu'il s'agissait de nommer aux dignités ou de condamner des livres erronés
ou scandaleux.

Innocent XII le consultait dans les questions les plus graves et les plus délicates; et enfin
Cl,ément XI, lorsqu'il était cardinal, conservait comme relique ce qu'il pouvait avoir du Père Col-
loredo; et, lorsqu'il fut élevé a la papauté, il te regarda toujours comme la plus forte colonne de
son pontificat. En apprenant sa mort, il ne put s'empêcher de verser des larmes abondantes sur
une si grande perte. Et comme H ne pouvait plus se servir de ses lumières en ce monde, il voulut,
du moins, comme il le déclara lui-même, avoir sa protection dans le ciel, et t'est pourquoi, dans
toutes ses difficultés, i! recourait à lui et l'invoquait comme un Saint.

V. Le Père Pierre Ottoboni, neveu d'AlexandreVIII, évêque de Sabine, archiprêtre de la patriar-
tale'basilique ibérienne, vice chancelier de la sainte Eglise romaine, secrétaire d'Etat, fut encore

choisi par Louis XW, roi de France, pour être le protecteur du royaume près le Saint-Siège~ On
l'a, à juste titre, appelé le Mécène de son siècle, le protecteur des savants il était fort instruit
lai-même, et l'un des meilleurs poètes de son siècle.

Il tenait dans son palais une académie des plus beaux génies de Rome, donnant aux uns des
conseils, aux autres des encouragements, à tous des éloges et des faveurs.

VI. Le Père Taruggi fut un homme d'une éloquence extraordinaire. Aussi Baronius l'appelait-il
d<M! ))ef& « Maître homme en paroles ». Par ses discours aussi bien que par ses vertus, il
convertit un grand nombre de pécheurs et fit rentrerdans le sein de l'Eglise une foule d'hérétiques.
Un grand prédicateur disait « que, pour l'entendre, il ferait bien un mille sur les coudes ».

Il montrait une grande habileté et une grande prudence dans l'administration des affaires les
plus importantes de l'Eglise. Le saint pontife Pie V l'associa au cardinal Alexandrin dans la célèbre
ambassade qu'il envoya aux princes chrétiens pour les unir contre Sélim II. Grégoire XU1 le choisit
pour assister à la mort le duc de Clèves, dans le palais pontifical.

Plusieurs princes de l'Europe l'eurenten si singulière estime, qu'ils lui envoyèrent des présents
sans qu'il voulut jamais les accepter. Forcé d'obéir au commandement formel du souverain
Pontife il fut sacré archevêque d'Avignon, malgré ses plaintes et ses larmes abondantes.
Il supporta de grandes fatigues pour la visite de son diocèse, la réforme des peuples et du clergé,
à laquelle il travaillaitavec autant de douceur que de fermeté. Les évéqnes de France eurent pour
lui une vénération particulière; ils accouraient tous pour le voir, et l'un d'eux, l'évêque de Verdun,
dit à son éloge fa~! claram virtutis lucem GaH!M nostris intulit Taurusius (Taruggi), ut
episcopi e remolissimis partibus et angulis ad eum t)eHMf!re7!<, tanquam ad eec<MKM<!M'
disciplinz normamet ideam spirantem.

Ce fut à Avignon qu'il forma, avec le Père de Béralle, le plan de l'Oratoire de France.
Lorsqu'on lui annonça sa promotion au cardinalat, il ne donna aucun signe de joie, et différa
même d'ouvrir les lettres pontificales. ·

Plus tard, ayant été appelé à Rome par le Pape, il se servit 4e son autorité pour pacifier les
duchés de Mantoueet de Parme, et refusa les présents qui lui furent offerts en reconnaissance. Il
fat très-estime par les hommes les plus vénérables de son temps/entre autres par saint Charles
Borromée et saint Ignace de Leyola. M arrivait parfois que l'amour de Dieu de~nait si violent
dans son coeur, q~'il le sentait comme brû)&r iBtériearement cet amour qu'tl avait pour Dieu
rejaillissait sur les pauvres poM lem- faire !'a<un6ne, il vendit à la fin son manteau de pourpre et
son anneau épiscopaf.

Il eut le don des larmes au point d'en 'verser d'abondantes dans ses prédications et dans les
fonctions sacrées. Il eût aussi le don 4e prophétie, fut, plusieurs fois, ravi en extase, et guérit
beaucoup de malades.

Dans une de ses visites pastorales, deux bandes de brebis, s'étant séparées du reste d'un nom-
breux troupeau qui paissait dans la campagne, accoururent à sa rencontre et ne le quittèrentpoint
qu'il ne leur eût donné sa bénédictioa.

Dans une autre circonstance, se rendant à Marseille, il apaisa une horrible tempête qui aUait



submerger le navire, par ces senles paroles /') nomine Domini o6mu<Mee.Quant à ses talects
et à sa science, voici ce qu'en écrivait Vittorelli Fn' /M!< egregius, ad nM.M'nM <yMoyM<!per-
tr<!c<t?M~<! c~<;M, longo t'erMMM~u. t<&er<a<e &~yMft''M~<ayte<f<rMmAMt?t<t?!ar:f)ny!<eM~e)'<tr!<)7t
multiplici <;t-M<M!<MM coK.CMM~ MrmocMaKcf!ya<M t'mpt-itMM e~<*ya?M. e< )?ta~;).c ~oc<rMM*
<t<yMe in dictis suis non m!?!MS M~~K<:a?'Mnt g't'at)!'<a~ ~uan: 0!'?M~ insignis.

Et le grand pontife Léon XI disait de lui Se in M esse sentenlia ut c.EM/i'Tnaj'e~ ne)KM<<H
in christiana republica tunc <empon~ existere cui Deus p/Mra et illustriora credidisset.

VII. Le Père Giustiniani.issu d'une famille princière de Rome, unit à un talent remarquablepour
la chaire une humilité à toute épreuve et une piété sérapbique.Lebruftde ses vertus étant arrivé

aux oreilles du cardinal Berberini, plus tard Urbain YfH, il le fit consulteur du saint office et
visiteur apostolique pnis l'éleva bientôt sur le siège épiscopal de Montalto.

De là, le Père Giustiniani fut transféré à Nocera, dans i'Ombrie, après la mort d'Urbain. Inno-
centX lui donna la pourpre, le fit grand pénitencier et bibtiothécaire de la sainte Eglise romaine;
et c'est principalement dans l'exercice de ces deux charges qu'il a immortalisé son nom. Se~ talents
et ses vertus le désignaient pour successeur d'innocent X mais la mort le prévint. Ses derniers
moments couronnèrent dignement une telle vie il donna des marques de la plus grande confiance
en Dieu, de la plus tendre piété, et voulut que son corps fût mis dans le caveau des Pefex de
l'Oratoire, en l'église de Vallicella. Les divers ouvrages qni nous restent de, lui font prenre de
sa science

VIII. Un des premiers disciples de saint Philippe de Néri fut César Baron né en 1538, à Sert,
dans la Terre-de-Labour, et plus connu sons le nom latinisé de Baronius. H était destiné de Dieu t
combattre le protestantisme sur le terrain de l'histoire. Son père se nommait Camille, sa mère,
Portia Pbœbonia. Celle-ci offrit à la sainte Vierge l'enfant qu'elle portait dans son sein, et renou-
vela son offrande et ses prières lorsque César, à l'âge de trois ans, tomba dangereusenfentmalade.
L'enfant guérit, et, ayant entendu plus tard parler de sa gnérison miraculeuse,il se voua tui-meme
au service de la sainte Vierge et se nomma « César, serviteur de Marie ». Il fut envoyé par son
père, frappé de son intelligence précoce, à Vérulane, dans le voisinage, pour y faire ses études;
de là il M rendit, tJ'age de dit-huit ans, à Naples, que les troubles de la guerre l'obligtrent à
abandonner aa bout d'une année de séjour. Il se rendit, conformémentMi volontés de son père,
à Rome, où il continua ses études de droit civil et de droit canon SOM César Costa, plus tard
archevêque de Capoue.

Bareniu~ fut introduit par Marc Sorano, un de ses amis, auprès de saint Philippe de Néri,
fondateur de l'Oratoire de Rome, et dès lors sa carrière fut ûxée, quelque effort que fit le saint
fondateur pour l'empêcher de prendre trop promptement un parti irrévocable. Baroniusentra dans
la Congrégation de saint Philippe, et, à coté de ses études toujours actives, servit les malades
dans nn hôpital. Cette décision si brusque déplut tellement à son père qu'il lui retira tout moyen
de subsistance. Baronins, recommandé par saint Philippe, fut accueilli par un homme riche et fort
distingué, Jean-Michel Paravicini, qui le garda pendant sept ans et le traita comme nn fils. Après
de longues épreuves, Baronins, âgé de vingt-cinq ans, reçut la prêtrise et parvint ennn à M
réconcilieravec ses parents, dont les vues ambitieusesavaient été déçues.

Lorsque les Florentins obtinrent de saint Philippe que les exercices spirituels se feraient dans
l'église nationale qu'ils possédaient à Rome, César Baronius fut chargé du soin de cette église en
même temps que Jean-François Bourdin, devenu plus tard évoque d'Avignon, et quelques autres.
C'est à cette occasionque;Baroniusfut promu an sacerdoce il fut le premier prêtre de l'Oratoire.Les
membres de la communauté naissante se rendaient trois fois par jour auprès de saint Philippe qui
était resté à Saint-Jérôme,sans que ni les rigueurs de l'hiver, ni les ardeurs du soleil pussent les
empêcher de faire ce pèlerinage. Les occupations spirituelles ne remplissaient pas seules leur
temps, car le fardeau de l'administration temporelle pesait aussi sur eux. Ils servaient la messe
un jour chacun. Tous les samedis ils balayaient ensemble l'église. Pendant longtemps chacun des
membres de la petite communauté fit la cuisine à son tour durant une semaine. On vit donc Baro-
nius occuper ses mains, qui écrivaient si doctement les annales de l'Eglise, à préparer et cuire
des aliments. Plusieurs personnages illustres étant allés le voir pour traiter avec lui de graves
affaires, ou éclaircir des points d'histoire, le trouvèrent entouré d'un tablier, lavant les assiettes
et les écnelles. Ils furent profondément édifiés de ce spectacle et déclarèrentque Baronius avait
encore plus de droits à leur vénération lorsqu'il remplissait les fonctions de cuisinier que lorsqu'il
écrivait les annales. Du reste, ce digne disciple de saint Philippe embrassait si volontiers
cet humble office, qu'il avait écrit gaiement sur la cheminée < César Baronins, cuisinier
à perpétuité ».

Ses prédications dans l'église des Florentins et dans l'Oratoire de Saint-Jérôme furent très-
suivies, très-fructueuses, et attirèrent sur lui l'attention de saint Charles Borromée, eardinal-
archevêque de Milan, qui le demanda pour en faire son conseiller. Baronius refusa cette charge,
ainsi qu'un canonicat de sa ville natale et la dignité épiscopale que lui onrirent successivement

1. Voir pour l'Oratoire de Frtnee ht vie du cardinal de Bérulle,dans le volume consacréaux v~ne-
Mblet.



les trois papes Grégoire X!U, Sixte Y et Grégoire XIV. Des travaux incessants et d'excessives
austérités le rendirent souvent malade mais saint Philippe priait pour sa guérison, et sut ainsi
conserver à sa société un chef illustre car Baronius fut obligé d'accepter les fonctions de supé-
rieur de la Congrégation de l'Orjtoire lorsque saint Philippe s'en démit en 1593. Jt fat contraint
d'accepter les charges et les dignités de confesseurdu Pape, de protonotaire apostolique (1595),
de bibiiotbécaire du Vatican et de cardinal (1596) que lui imposa le souverain Pontife. H allait

-même, selon toute probabilité, être élu Pape après Clément VIII et Léon XI, tous les cardinaux
étant d'accord, quand la cour d'Espagne, blessée de la hardiesse de son ouvrage de J)fonarc/i:'<t
St'ct7:'fp, imposa son Mro. Dn reste, sa prudence et sa persévérance eurent également te préserver
d'une élévation qu'il redoutait car son voeu le .plus aident était de renoncer tontes les dignités
pour ne vivre, comme c'était sa vocation, qu'au milieu de ses livres, uniquement occupé de ses
études.

Divers traits que nous recueillons dans la vie de saint Philippe npus feront connaltre et la
manière du maitre et les vertus des disciples. On sait que saint Philippe donna la charité comme
lien à sa Congrégation. It ne se contentait pas de la charité intérieure il voulait que cette cha-
rité fut manifestéepar des témoignages extérieurs d'estime et d'honneur. H voulut aussi que cet
amour fraternel s'étendit de tous a chacun et de chacun à tous. Il n'approuvait pas ces sympathies
particulières qui établissent en quelque sorte une petite Congrégation dans la grande, et, sous
prétexte d'un plus grand profit spirituel, ne procurent à quelques-uns le plaisir d'un entretien
choisi que pour priver tous les autres des témoignages d'estime et d'affection qui leur sont dus.
Tarugi et Baronius, étant déj~t cardinaux, vinrentun soir dîner à la Vallicella.Après le diner vint la
récréation, et Baronius, prenant a part un des.Pères, causa longuement avec lui sur nn sujet qui
les intéressait vivement l'un et l'autre. Tarugi crut devoir faire à ce sujet une correction frater-
nette. Il fit remarquer publiquement à Baronius que, par cet entretien particulier, il faisait tort à
la chanté commune, et que tous les Pères voulaient jouir de sa présence et de sa conversation.
Baronius reçut humblement cette observation, et, se souvenant des prescriptions de saint Philippe,
vint se mêler à la communauté.

Lorsque Baronius eut présenté an souverain Pontife ses annotations au Martyrologe roma:
Sixte-Quint, qui s'intéressaitvivement à la publication des Annales, assigna au savant Oratoricn
une pension ecclésiastique pour lui donner les moyens de poursuivre sa grande entreprise. Dès
que saint Philippe eut appris la libéralité du Pape, il saisit cette occasion pour mortifierBaronius,
à qui son beau travail historique attirait d'innombrables éloges. « Maintenant que vous avez quel-
ques revenus », lui dit-il, « vous devez contribuer comme les autres aux dépenses delà maison;
vous ne pouvez plus prétexter l'impossibilité ». Ces paroles semblèrent dures aBaronius. Il croyait
de son devoir d'employer à la publication des Annales tout l'argent qu'il recevait du souverain
Pontife. H était obligé de faire copier dans la bibliothèque Vaticane beaucoup de manuscrits, et,
pour suffire à ces dépenses nécessaires à ses travaux, il avait besoin de toute sa pension. Il eut
recours à divers raisonnementspour décider saint Philippe à ne rien exiger de lui, mais le Bien-
heureux se montra inflexible. Il savait que Baronius finirait par pratiquerde la manière la plus
mbTitoire la vertu d'obéissance.Tourmenté un instant, assailli par diversespensées, Baroniuspria
Thomas Bozio de s'entremettre pour lui auprès de saint Philippe, de plaider en sa faveur, et
d'ajouter qu'il serait obligé de quitter la Congrégation plutôt que d'employer à autre chose qu'à
la publication des Annales les revenus que le Pape venait de lui donner. Bozio se fit t'interprète
de Baroniuset parla pour lui avec autant d'éloquence que d'habileté, mais rien ne put ébranler la
résolution de saint Philippe, qui termina ainsi l'entretien < Allez dire à César qu'il contribuera
aux dépenses communes ou qu'il quittera la maison Dieu n'a besoin de personne ». En entendant
un arrêt si formel, Bozio crut devoir exhorter Baronius à se soumettre à tout ce qu'exigeait de
lui saint Philippe, attendu qu'il lui devait tout ce qu'il avait de science, de piété et de considé-
ration. Baronius se rendit à ce conseil fraternellement exprimé. Il alla aussitôt dans la chambre de
saint Philippe, s'agenouilla devant lui et, lui demandant humblement pardon, se déclara prêt à
donner tout ce qu'il avait. Le Bienheureux le releva en lui disant a Maintenant ta as fait ton
devoir. Je ne veux pas de ton argent; mais apprends à commencer, une autre fois, par une
prompte obéissance ».

Que ne lit pas saint Philippe pour accoutumer Baronius a mépriser la haute réputation qu'il
s'était acquise et pour l'enracinerdans la sainte humilité ? Plusieurs fois il l'envoya à l'hôtellerie
avec nn grand flacon ponr acheter une demi-mesure de vin. Lorsque Rome connaissait déjà sa
profonde érudition, on le vit dans les fanéraittes publiques porter la croix devant le défunt, par
ordre de saint Philippe humiliation qu'il ne pouvait pratiquer, sans être plus mort !t tai-meme et
à l'estime du monde, que lé cadavre qn'il accompagnait an cimetière. Aussi Baronins aimait d'une
affection pleine de tendresse la Congrégationqui avait servi de berceau à sa vertu, à ses talents et
à sa renommée il se ptaisait à venir oublier dans le silence de l'Oratoire les honneurs de la
pourpre. « Voilà », disait-il, « voilà le petit nid où je veux mourir B fK nidulo meo moriar.

Après avoir inutilement employé tons ses efforts et ses instances pour ne point sortir du sein
de la Congrégation, il voulut au moins garder, étant cardinal, les clefs de son ancienne cellule.
Pour se consoler, il allait souvent manger à la table des Pères, servait an réfectoire, assistait au



ehœar Vêpres, administrait a l'église de Vallicella, la sainte Eucharistie aux fidèles, faisait des
instructions familières aux jeunes gens, et ne voulut jamais avoir d'autre confesseur.que celui de
la maison, se confessant comme les simples fidèles dans l'église sans accepter jamais de coussin.

Sur ses vieux jours, il se retira dans quelque chambre voisine de l'église pour terminer sa vie
dans sa chère Congrégation. Il y mourut d'une maladie d'estomac, le 30 juin 1607, universellement
aimé et honoré, laissant avec la renommée d'un savant de premier ordre celle plus précieuse
encore d'un Saint.

Baronius a été déclaré vénérablepar le Saint-Siège,au siècle dernier.
Son activité littéraire fut prodigieuse. Outre quelques lettres, nous possédons deux ouvrages

importants de Baronius, savoir ses Annales ecclésiastiques et son édition du Martyrologe
romain. Cette édition parut d'abord à Rome en 1566 puis à Venise, 1587-1597, in-4', à Anvers,
1589, in-fol., sous le titre: Martyrologium ro~Mn. rMMtf~m.Gr~X7J./MMM editum, cum
notis C~ Baronii.

Ses Annales sont plus célèbres.On sait que quelques théologiens luthériens, Matthias Flacius
en tête, cherchant à rattacher la doctrine de Luther aux traditions des premiers siècles, prirent
une peine incroyable pour falsifier l'histoire et défigurer tout ce qui était catholique, jusqu'au
moindre détail, dans leur célèbre ouvrage Centuries de ~~e&oMry. Née en 1517, dit Rohrba"
cher, l'hérésie n'avait ni ancètre,ni histoire elle se voyait condamnée par la seule présence de
cette Eglise qui embrasse tous les siècles, qui remonte de nous jusqu'à. Jésus-Christ et de Jésns-
Christ, par les prophètes et les patriarches, jusque notre premier père, qui fut de Dieu, notre
Père qui est au ciel. Mais comme le tieux serpent abusa de la parole de Dieu pour séduire nos
premiers parents, pour tenter le Sauveur lui-même, ainsi l'hérésie luthérienne, enfant adultérin,
mais reconnu du serpent, abusa-t-elle de la parole de Dieu et de l'histoire de l'Eglise, pour calom-
nier l'Eglise de Dieu et séduire les peuples. Tels sont l'esprit et le but des Centuries de Magde-
bourg, histoire ecclésiastique composée par centuries ou siècles à Magdebonrg, par les principaux
docteurs du rigide lutbérianisme. Comme c'est de l'enfer que sortent toutes les hérésies, comme
elles sont elles-mêmes de ces portes de l'enfer qui s'efforcent à prévaloir contre l'Eglise bàtie par
le Christ sur Pierre, il était naturel que l'hérésie luthérienne prit la défense de toutes ses so*urs
devancières contre l'Eglise du Christ et enfin contre le Christ lui-même. Saint Philippe de Néri
reconnut qu'il était indispensablequ'on opposât à cette entreprise un ouvrage d'histoire fondé sur
l'étude des sources, c C'est une histoire complète qu'il nous faut », dit saint Philippe à son
disciple, a à partir de l'avènement de Jésus-Christ jusqu'à l'époque actuelle faites des recherches
dans tous les écrivains ecclésiastiques, et montrez-nous par qui et comment les .églises ont été
établies ce qu'enseignaient les Pères et ce qu'ont décidé les conciles. Relatez les Actes des

martyrs, et faites voir que la foi dut ses progrès aux persécutions.Lorsque vous serez arrivé à la
conversion des princes, vous viserez à bien établir cette triste vérité, que l'Eglise perdit peu à peu

en sainteté ce qu'elle gagnait en puissance et en richesses
Baronius, ettrayé d'une telle entreprise, à laquelle il n'avait jamais pensé, fit ce qu'il put pour

la décliner. « Je n'ai rien de ce qu'il faut pour cela a, dit-il à son Père « accoutumé à parler au
peuple, je n'ai qu'un style familier, et l'éruditionn'est pas mon affaire comment pourrais-jeêtre
érndit, moi qui n'ai pas le temps d'étudier?)) Philippe, peu touché de ces excuses, parce qu'il
connaissait sn capacité, insista pour qu'il mit la main à l'œuvre; mais quand, après beaucoup
d'instances,il vit que son disciple ne se rendait pas, il eut recours à un moyen plus efficace. a II
parait lui dit-il, c qu'il vous faut un commandement.Eh bien j'ordonne que, laissant là toute
antre occupation, vous rendiez à l'Eglise le service que je vous demande a. Baronius, foudroyé
par têt ordre inattendu, voulut pourtant faire un dernier effort. Il prétendit que le besoin d'un
pareil ouvrage étant évident, exciterait le zèle d'hommes plus versés que lui dans les choses
ecclésiastiques il ajouta même avoir entendu dire qu'Onuphre Panvino, l'un des écrivains les plus
érudits de l'époque, s'occupait déjà de ce travail. K Cela peut être », répondit le Père < mais,
en attendant, faites ce que je vous ordonne, en vous confiant en Dieu, et il vons aidera B. Le
respect empêcha Baronius d'insister davantage mais il demeurait toujours fort hésitant, dupe
d'une illusion à laquelle il plut à Dieu de porter remède.

La nuit suivante, il vit en songe Onuphre Panvino qui le pria de continuer l'ouvrage qu'il avait
commencé, et parce qu'il refusait d'obtempérer à son désir, celui-ci eut recours aux prières les
plus pressantes. Cependant il résistait encore, lorsqu'une voix se' fit entendre,et lui dit « Cédez,
Baronius, ce n'est point Panvino, mais vous que je charge d'écrire les ~nns~ ecclésiastiques
Baronins, reconnaissant la voix de son maître, fut bien surpris de l'entendre parler, quoiqu'absent.
Le lendemain, curieux de comprendre ce mystère, il raconta la chose au saint homme qui, dans
son adroite humilité, répondit « Quel dommage que je ne sois pas Joseph 1 a A partir de ce
moment, Baronius se sentit délivré de ses hésitations. H se mit à t'omvré avec courage. Jl exposa
toute l'histoire de l'Eglise, dans les conférencesde l'Oratoire,en suivant l'ordre des années, depuis
la venue du Fils de Dieu, jusqu'au Pontificat du Pape qui régnait alors. Après avoir achevé ce
cours d'histoire, il le recommençade nouveau snr l'ordre de saint Philippe. Dans l'espace de trente
ans, il exposa sept fois toutes les annales ecclésiastiques. Lorsqu'il eut ainsi approfondi tout ce
qui se rapportait à l'histoire de l'Eglise, saint Philippe lai ordonna de livrer à l'impression tes



vastes recherches, pour que la postérité pût jouir du fruit de ses travaux, t) publia le premier

volume de ses Annales. Saint Philippe, qui avait été le promoteur de cette immense publication,
ne la vit pas achever. Dans la préface du tome vm' de ses Annales, Baronius ne craint pas de-

dire qu'il faut attribuer son œuvre à saint Philippe plutôt qu'à tui-méme, et que les prières du
Saint avaient plus contribué que ses propres travaux au succèsde son histoire ecclésiastique.Nous

rapporterons ici cette préface qui nous fait apprécier à la fois celui qui l'a écrite et celui à qui
elle est adressée.

« Action de grâces au bienheureux Philippe de Néri, fondateur de la Congrégationde l'Oratoirc,

pour les Annales ecclésiastiquesde César Baronius, prêtre cardinal de la sainte Eglise romaine,
titulaire des saints Nérée et Achillée, et bibliothécaire apostolique.

<t Je n'ai pu carter ouvertementde lapart qu'eut mon père au plan et à l'exécution de cet ouvrage,
pendant qu'il vécut; car non-seulement il n'aimait pas la louange, mais il lui portait une haine
irréconciliable. Aujourd'hui qu'il est au ciel, je veux que ma plume, devenue libre, porte au loin
le témoignagede la précieuse assistance qu'il me donna dans ce long et'difficile travail. C'est justice,
et je serais un ingrat, si je pouvais enseve)ir dans l'oubli d'aussi importants services; d'ailleurs,
outre que la souvenance de nos pères est pleine de douceur, elle n'est pas moins profitable; car elle
nous rappelle que nous ne devons pas dégénérer de leurs vertus. Tel est l'avertissement que nous
donnent les divins oracles. « Souvenez-vous », dit le prophète Isaie~ « de la roche d'où vous avez
« été taillés, et de la carrière profonde dont on vous a tirés. Rappelez-vousqu'Abraham fut votre
« père, et Sara votre mère (Isaie, u, i, 2) ». En général, il est vrai de dire que toutes les choses
prospères, qui arrivent aux enfants, sont dues, en grande partie du moins, à leurs parents. Oh!
quelles obligations n'ai-je pas à ce grand serviteur de Dieu, moi qui fus son disette depuis ma
jeunesse, moi dont il réprima les penchants vicieux, et qu'il préserva de tant de chutes funestes,
moi enfin, qui suis redevable à son esprit apostolique du peu de vertus que je possède, et du peu
de bien que j'ai fait.

« Je reviens encore à mes Annales, pour déclarer à tous ceux qui les liront que mon bien-
heureux Père eu fut l'auteur plus que moi. Quel homme serais-je si, au lieu de partager mes succès
avec celui à qui j'en fus redevable, je tes attribuais a mes seuls talents? Si, comme cet arrogant
dont parle le Prophète, je disais, ou laissais croire qne « j'ai tout fait par la force de mon bras,
« et tout conçu dans ma sagesse? » Oh! ators j'attirerais sur ma tète le reproche terrible fait à cet
orgueilleux: « Est-ce que la coignée se glorifiera au détriment de celui qui s'en sert? Est-ce que
<t la scie se soulèvera contre la main qui la met t'œuvre ? » Dieu me préserve d'un péché qui fut
puni avec tant de rigueur; car Dieu renversa ce prince orgueilleux de son trône, et l'envoya vivre
avec les bêtes (Isaie, x, 13, 15).

« Est-ce que je me glnrifie dans l'homme, et non dans le Seigneur?A Dieu ne plaise; mais je
veux qu'on sache que le Père des lumières s'est servi de ce saint homme pour éclairer et guider
mon esprit, afin que l'instrument ait fait la part qui lui revient dans ma jn~-te gratitude. 0 mon Père 1

je n'ai pas oublié, et je n'oublierai jamais l'indignation que vous causèrent les Centuries calom-
nieuses sorties de Mag~cbourg, ou plutôt des portes de l'enfer. Vous vous plaignîtes à Dieude tant
d'outrages faits à votre Eglise, et son Esprit vous inspira le moyen à prendre pour les repousser.
Ce fut d'opposer le grand jour de la vérité à la nuit d~' mensonge. Faites, me dites-vousalors, un
ouvrage puisé dans les sources pures, qui montre les hommes et les événements tels qu'ils ont été.
Je résistai d'abord à vos conseils, me croyant incapable d'un pareil travail; mais je dus céder à

votre autorité pour être en paix avec ma conscience. Vous n'oubliiez pas alors, comme je le faisais,

que Dieu aime à se servir de ce qui est faible selon le monde, pour confondre ce qui est fort
c'est pourquoi vous choisissiez votre Ets le plus jeune et te plus ignorant pour livrer bataille à
une armée de savants nourris dans la dispute, Je me mis donc à t'œuvre, quoique de mauvaise
grâce, et souvent tenté d'abandonner mon travail; mais vous étiez là, mon Père, m'en imposant
par votre présence, me pressant par vos reproches, exigeant de moi, comme un dur exacteur,
souffrez que je le dise, l'emploi de mes journées, et ne permettant pas que je m'occupe d'autre
chose que de votre entreprise. Mon obéissance, je vous en fais l'aveu, était souvent bien défec-
tueuse ne consultantque mes forces, sans penser au secours divin que vos prières m'obtenaient,
je vous accusais presque de tyrannie, et me plaignais fort surtout de ce que vous ne me donniez

pas du moins un de mes frères pour m'aider dans mes recherches. Pardon, mon Père, pardon, je
comprends aujourd'hui le secours puissant que je recevais de vous, sans m'en douter.

« Semblable au prophète Elisée qui, en mettant sa main sur la main de Joas, pendant qu'il
lançait-ses Bêches, le fit vainqueur du roi de Syrie; vous aussi vous joigniez à ma main débile
votre main puissante, vous aiguisiez mon style pour le'changeren Oèches perçantes, et redoutables
à nos ennemis. Ainsi, mon Père, c'était vous qui combattiez, mais avec une main étrangère. Du

reste, chacun reconnaîtra dans cette circonstanceune des ruses habituelles de votre modestie; car,
tout en faisant des merveilles, vous aviez grand soin d'en décliner l'honneur, ne craignant rien
tant que les louanges humaines.C'est pourquoi, l'on vous voyait d'ordinaire cacher votre sagesse
sous l'apparence de la folie, pratiquantainsi à la lettre ce conseil de t'Apotre « Que celui qui
veut devenir sage commence, par se faire insensé (t Cor., m) w.

« Mais cette gloire que vous fuyiez avec tant de soin, placée sur ta banque céleste, devait nn



jour vous être rendue avec usure. H est venu ce jour des justices et des rémunération:. La Pro-
vidence, en brisant le vase terrestre qui tenait votre lampe invisible, l'a mise découvert elle
brille aujourd'hui d'une lumière éblouissante que porte au loin le bruit de vos miracles. Vous
saviez étouffer la voix de ceux que vous faisiez pendant votre vie mortelle mais Dieu n'a pas
permis qu'ils demeurassent toujours cachés. Tout le monde les connatt maintenant, et leur éclat
est chaque jour rehaussé par de nouvelles merveilles. Du haut du ciel, mon Père, favorisez ces
~ma/M qni sont votre ouvrage, et achevez par vos prières ce qne vos prièresont commencé,ann
que les ennemis de l'Eglise soient terrassés, et que vous ayez seul tout l'honneur de la victoire.

<[ Saint Basile, tout mort qu'il était, servait encore de directeur à son ami Grégoire. Rendez-
moi le même service, o Père plein de charité, afin que j'achève saintement ma carrière mortelle,
et qne j'arrive enfin à ce bienheureux repos dont vous jouissez dans le sein de Dieu à qni soient
louanges,honneur et gloire dans les siècles des siècles ».

Jusqu'ici nous avons laissé parler le cardinal Baronins mais nous ajouteronsun fait analogue
à ce qu'il vient de dire. Quelques jours avant de quitter la terre, le Saint fit venir près de lui son
docte disciple, et lui dit a Sachez, César, que vous, ne devez pas être fier de vos Annales. Je
puis vous assurer qu'elles sont moins l'effet de vos talents que d'une grâce particulièrequi vont
est venue d'en haut e. < Je reconnais, mon Père a, répondit Baronius, < et confesse sincère-
ment que si cet ouvrage a quelque valeur, c'est à vous et à vos prières que j'en suis redevableD.

«Je vous'conseille n, ajouta le saint homme,< de faire concorder vos légendes avec le Marty-
l'ologe romain; la vérité ecclésiastique apparaîtra plus claire, et les mensonges des ennemis
s'évanouiront comme les nuages an lever du soleil «.

Baronius entreprit ce travail avec une incroyable ardear, étudia les Actes des Conciles, les

ouvrages historiques les plus importants et les plus anciens, les P~rM de f~/Me, latins et grecs,
consulta toutes les bibliothèques de Rome et surtout celles du Vatican. A la vue de ces immenses
matériaux réunis, un évoque lui demanda avec stupéfaction combien il avait employéde secrétaires
pour ce travail Baronius répondit en souriant « J'ai été seul à fouler ce pressoir o. Il mit en
(Buvre tous ces matériaux sous la forme d'~Mtt~M, suivant les Centuriateurs, et, consacrant un
volume in-folio a chaque siécle, il en laissa douze achevés. En outre, il recopia plusieurs fois dee
sa main cet immense travail. La bibliothèque du Vatican en possède un exemplaire complet de la
main de Baronius, Toutefois il n'oubliait, au milieu de ses prodigieux travaux, ni les exercices
d'un ascétisme rigoureux ni les autres obligationsde sa vocation.

Il n'est pas étonnant qu'il n'ait pas toujours pu dominer toute sa matière. La critique, de son
temps, était encore fort arriérée, et la chronologie, comme la géographie, pleine d'erreurs. Il
acceptait les observations de chacun, rectifiait ce qui demandait à être corrigé, et disait souvent
avec saint Augustin a J'aime celui qui me reprend avec vérité et sévérité B; ou bien a J'accepte
les blâmes de l'homme juste, pourvu qu'ils soient justes <. Baronius s'excuse des défauts inévi-
tables de son travail en disant « Si quelqu'un trouvait que je n'ai pas approfondiégalementtous
les points de ces Annales, je demanderais pour ma justification qu'il voulût bien considérer que
je n'ai pas eu un seul jour libre d'interruption, de soins de tonte espèce, de charges de tout genre
et que j'aurais marqué de craie blanche le jour où j'aurais pu me livrer tout entier et uniquement
à mon travail ».

Cet immense travail fut continué jusqu'en 1565 par Odoric Raynald, et jusqu'en 1572 par
Jacques Laderchi, tous deux de la même congrégation de l'Oratoire. I~e dominicainpolonais, Abra-
ham Bzovius, continuait Baronius de son coté jusqu'en 1572 le français Henri de Sponde, évéque
de Pamiers, jusqu'en 1640, outre un abrégé de Baronius tout entier. Les deux religieux français,
Antoine et François Pagi, de l'Ordre de Saint-François, publièrent, sous le nom de critique de
Baronius, quatre volumes in-folio, beaucoup moins de corrections que d'additions; et ce
serait une grande erreur de croire ou de dire que la critique de Pagi ne consiste qu'à relever
des erreurs. La meilleure édition des annales de Baronius, avec leur continuation par ses deux
confrères, est celle de Mansi, archevêque de Lucques, qui y a joint, année par année, les correc-
tions et additions des Pagi, avec ses propres observations,le tout en trente-huit volumes in-fotio,.
qui parurent à Lucques de 1738 à 1756.

Les Annales de Baronius avec la première continuation par Raynaldi, Laderchi, les Critiques
de Pagi et les No<M de Mansi, s'impriment, en ce moment, à l'imprimerie des Célestins, à
Bar-le-Duc.

Les vingt-neuf premiers volumes ont paru.
IX. Malgré l'étendue de cet article, nous ne pouvons nous dispenser de dire un mot de l'Ora-

toire d'Allemagneet de son fondateur, nous réservant de parler de celui de France à propos du
cardinal de Bérulte, dans le volume consacré aux vénérables.

Le vénérable Barthélemy Hotzhauser, réformateur de la vie cléricale parmi les prêtres séculiers
de l'Allemagne, naquit en t6t3, au village de Langnenau. près d'Augsbourg,et sortait d'une
famille pauvre. !t fit ses études sous des ecclésiastiquescharitables qui voulurent bien se charger de
lui enseigner le latin et les humanités. Il alla ensuite étudier la philosophie et la théologie tn-
golstadt. Ordonné prêtre à Eichstœdt, en 1639. il exerça le saint ministè!'e pendant une année dans
cette dernière ville. En 1640, il traça un clan pour t'exécntion du dessein qu'il avait conçu de



former une pépinière de bons et dignes prêtres séculiers. Comme il n'y avait pas encore partout
des séminairesà cette époque, que plusieurs pasteurs, dans leurs presbytères, ne répondaient pas
à leur haute vocation, et que des ouvriers blanchis dans la vigne du Seigneur se voyaient réduits
à passer leur vieillesse dans la pauvreté et dans l'abandon, il voulut l" que les jeunes ecclésias-
tiques fussent élevés pour le service de l'Eglise. d:ms une maison particulière,et sous l'autorité
d'une Règle déterminée 2" que les ecclésiastiquesdéjà revêtus de fonctions pastoralesse réunis-
sent également en communautés, ayant chacune soe chef et une Règle conforme à leur vocation,
et que les paroisses avoisinantes fussent desservies par eux 30 que les prêtres séculiersvieillis
dans les exercices du ministère fussent dispensés de toutes fonctions, et entourés des soins conve-
nables dans leurs derniers jours.

C'est par ces mesures que le pieux Holzbaaservoulait réformer te clergé, et ses idées furent
accueillies dans plusieurs parties de l'Allemagne. L; Tyrol, Salzbourg, Constance, Ratisbonne, la
Bavière, Wurtzbourg, Mayence, etc., virent se former et fleurir des communautés de ce genre.

H a laissé, entre autres ouvrages, une Interprétation de Mpoca~pM de saint Jean, qui ne
va que jusqu'au cinquième verset du quinzième chapitre, ouvrage étonnant, dit-on, et qui offre

nne si admirable concordance des temps et des événements, que les autres commentaires de ce
livre sacré ne sont en comparaison que des jeux d'enfants. Il le composa à Leoggenthal, pendant
qu'il était accablé de grandes tribulations, au milieu desquelles il se livrait à une prière incessante,
et passaitdes journées entières sans boire ni manger, s'isolantde toute société humaine. Comme

on lui demandait quel était l'état de son âme, quand il l'avait écrit, il fondit en larmes et répon"
dit « J'étais comme un enfant dont on conduit Il main pour le faire écrirez. Ce commentaire,
resté manuscrit pendant plus d'un siècle et demi, n'a été imprimé qu'en H99. Le vénérable
Rolzhausera aussi laissé un livre de visions qui n'a pas encore vu le jour.

Ce digne ministre du Seigneur mourut curé de Bingen, dans le diocèse de Mayence, le
20 mai 1658. On rapporte qu'il guérit plusieurs ma'ades par ses prières et que Dieu le favorisa du
don de prophétie. Son institution prospéra de plus en plus et fut confirmée, en 1680, par une
bulle du pape Innocent XI. Il était réservé aux révolutions que nous avons vues de nos jours, de
détruire, avec tous les autres établissements ecc)éi.iastiques, les séminaireset les maisons encore
existants des disciples du vénérable Hotzhauser. Voyez Vit. ven. Bartlaol. tfoJz/tNM~o', ab ano-
K~Mo 1123, Ingolstadt, et ï'~rocM. MMtnarMh'c., par François Hutli.

Le Père Antoine Gatonto.prctr:' de la Congrégation de l'Oratoireronmin, a composé fort au long la tto
do saint Philippe de Néri. Le l'ère Hilarion de Coste. de l'Ordre des Minimes, l'a faite pins en abrégé,
en son Histoire catholique du xvf siècle. Saint François de Sales, évoque de Genève, eu parleavec beau-
coup d'honneuren plusieurs endroits do son Traité cte l'amour de Dieu. Pour ce que nous en avons dit,
nous 1'avons tiré particulièrementde la Bulle de sa canonisation, faite par Grégoire XV, et publiée par
Urbain VIII. Ce Pape ordonna d'on faire la fête semi-doaMe mais depuis ce temps-la, elle est double,
en vertu d'un décret de Clément IX. Nous avons pris ce qui concerne les constitutions de l'Oratoire
et les principauxdisciple3 de saint Philippe dans uns brochure, aujourd'hui epulseo, que l'on a publiée,
en 1852, sous ce titre ~'Ot'a<o)re de Rome.

LA. B. MARIANNE DE JÉSUS, DE PARÉDËS Y FLORES

V1EME, SURNOMMÉE LU LIS DE QUHO

lGHi.–P.)pe: Innocent X.

Arr!'s l'humilitéqni mot'HKo l'o'.prit, !o vertu la p'ns
nécessaireest la pénitence qui huinUtc le co'cps~

` Les ma~rM de la vie spM't'fMeHe.

La bienheureuse Marianne naquit le 31 octore i618, à Quito, alors
ville du Pérou, aujourd'hui capitale de la Républiquede l'Equateur. Son
père, le capitaine dom Jérôme de Parédés y Florés, était originaire de
Tolède, en Espagne, et sa mère, dona Marianne de Granoblès de Xamarillo,
descendait des premiers conquérants du pays tous deux étaient aussi
remarquablespar leurs vertus et leur piété personnelles que par lanoblesse



de leurs ancêtres leur conduite était si exemplaire que le peuple appelait
leur demeure la maison de la prière. Ils avaient déjà sept enfants lorsque
Marianne vint au monde c'était un samedi. Au moment de la naissance
de la bienheureuse enfant qui devait illustrer sa famille et laisser a son
pays d'étonnants exemples de mortification,une étoile brillante qui servait
de base à une palme diamantée parut au-dessus de la maison. Elle fut
baptisée le 22 novembre,jour de la fête de sainte Cécile, dont elle devait si
bien imiter la chasteté, et reçut d'abord le nom de Marianne, qui était
celui de sa mère. Vers l'âge de huit ans, l'enfant ne voulut plus que s'ap-
peler Marianne de Jésus, car à Jésus elle s'était donnée tout entière.

Elle pratiqua dès le berceau la pénitence qui semblait être son lot
chose étonnante, elle ne voulait prendre le sein que deux fois par jour, à
midi et à minuit. Le mercredi et le vendredi, elle ne le prenait qu'une fois.
Sa mère, craignant que cela ne provînt de quelque dégoût pour elle, lui
donna une nourrice; mais on ne put jamais faire changer ses heures à
l'enfant. Centrait pourra paraître puéril à quelques-uns il ne le sera pas
pour les mères chrétiennesqui voudront se rendre attentivesaux premières
inspirationsde leurs enfants.'

Don Jérôme mourut peu de temps après la naissance de sa fille. Pour
soulager sa douleur, sa veuve se retira dans une maison de campagne. Pen-
dant le voyage, elle portait son enfant dans ses bras. Au passage d'une
rivière assez rapide, la mule qu'elle montait fit un faux pas, l'enfant
échappa des mains de sa mère et tomba. On la crut perdue, mais quelle
ne fut pas la surprise lorsqu'on accourut pour la reprendre et que l'on
vit qu'elle était soutenue eu l'air par une main invisible elle n'avait pas
même touché l'eau.

Evidemment le Seigneur avait des desseins particuliers sur cette inno-
cente créature. L'Esprit-Saint fut son maître, car les jeux de l'enfance
n'eurent point d'attrait pour elle les pratiques seules de la religion lui
plaisaient.

Sa mère ne tarda pas à descendre au tombeau et à la laisser deux fois
orpheline. En mourant, elle recommanda cette enfant qu'elle chérissait
tendrement à sa fille aînée, dona Géromine, mariée au capitaine Corne de
Casso. Dona Géromine ne négligea rien pour l'éducation de sa petite sœur.
Douée de beaucoup d'intelligence, la jeune Marianne apprit facilement
tout ce qu'on lui enseigna elle excella surtout dans la musique, et loin
d'abuserde sa voix qui était très-agréable, elle ne l'employa qu'à chanter
les louanges du Seigneur. Ce qui la charmait le plus était d'organiserde
petites processions, de faire le Chemin de la C~ix et de réciter le Rosaire
avec ses trois nièces, qui avaient à peu près le même âge qu'elle. Ayant vu
une fois les pénitentsde Quito porter de lourdes croix, pendant la semaine
sainte, les saintes enfants s'ingénièrent aussitôt à en fabriquer de sembla-
bles. S'étant retirées dans le coin d'une cour où il y avait du bois, Marianne
entraîna tout à coup ses nièces loin de ce lieu celles-ci résistèrent, mais
Marianne insista à peine les jeunes filles étaient-elles parties, qu'un pan
de murailles'écroula. Son bon ange l'avait avertie du danger.

On ne tarda pas à rencontrer de nouvelles preuves de son amour pour
la pénitence et la mortification. Une fois, elle s'était dérobée aux yeux de
ses compagnes et s'était enfoncée dans une épaisse forêt on la trouva
agenouillée au pied d'un arbre, se flagellant avec un buisson d'épines. Une
autre fois sà soeur, en la déshabillant, la trouva couverte d'un cilice fait
avec des feuilles armées de longs dards. Le vendredi, elle se couchait sur



une croix entourée d'épines et d'orties, afin d'être réveillée par les piqûres
lorsqu'elle remuerait pendant le sommeil.

Dès Cette époque, Dieu se plut à manifester par des prodiges son amour
pour cette héroïne de la pénitence.S'étant fait une blessure grave au doigt,
elle la cacha soigneusement, afin de pouvoir souurir davantage mais
comme la gangrène menaçait d'envahir la plaie, une de ses compagnes
voulut la forcer à consulter un médecin. « Attends un peu o, dit l'enfant,
« tu vas voir comme je me guéris ». Elle se jeta à genoux aux pieds d'une
image de la sainte Vierge lorsqu'elle se releva, toute trace du mal avait
disparu.

Sa soeur, frappée de tant d'indices de sainteté, étonnée surtout des
lumières spirituelles qu'elle découvrait dans une enfant, crut devoir lui
procurer le bonheur de communier, quoiqu'elle ne fût âgée que de sept
ans. Elle la fit donc examiner par un Père jésuite celui-ci est touché de
son innocence, émerveillé de son intelligence des mystères de la foi et de
son avancementdans les voies intérieures il lui permet d'approcher de la
Table sainte. Ce fut un beau jour que celui-là Marianne sentit vivement
cette faveur, et la joie qui débordait de son âme rejaillit jusque sur son
visage. Peu de temps après, elle fit le vœu de chasteté perpétuelle ce fut
sans doute par une inspiration spéciale de Dieu, car une telle action, dans
un âge aussi tendre, mérite plus d'être admirée que d'être imitée.

L'amour veut se communiquer aussi la jeune servante de Dieu eût-elle
voulu gagner tous les cœurs à Dieu. Dans cette pensée, elle forme avec ses
compagnes le dessein d'aller évangéliser les infidèles leur fuite était pré-
parée, mais leurs beaux -projets furent découverts et il fallut y renoncer.
Plus tard, Marianne avait alors douze ans, on résolut d'aller mener la vie
érémitique sur une montagne, près de Quito, à l'ombre d'une chapelle de
Marie, érigée en d'autres temps pour obtenir de cette bonne Mère qu'elle
préservât la ville du fléau des volcans. Cette chapelle était abandonnée
quel bonheur l'on eût éprouvé de former une petite cour à la Reine du
ciel, et d'employer ses mains, ses heures de travail à parer' le sanctuaire1
Mais Notre-Seigneur fit connattre à sa servante qu'il n'agréait pas ce
projet.

Son beau-frère et sa sœur, inquiets de cette humeur un peu vagabonde,
résolurent de la placer dans un couvent, pour éprouver sa vocation. Mais
Notre-Seigneur, qui l'appelait,à servir de modèle aux vierges vivant
dans le monde, lui révéla qu'il ne l'appelait pas à la vie de communauté.
Deux fois les préparatifs étaient faits, les invitationsdonnées pour la con-
duire, suivant la coutume du pays, en grande pompe au couvent, deux fois
des circonstances imprévues empêchèrent que la Bienheureuse y entrât.
Le confesseur de Marianne fut consulté il approuva qu'elle menât la vie
solitaire dans sa maison. On donna aux pauvres tout ce qui avait été
acheté pour célébrer l'entrée au couvent.

Un appartement isolé fut préparé. Marianne dit adieu au monde et alla
s'y enfermer, non sans avoir fait disparaître les meubles dont on l'avait
orné, et y en avoir amené d'autres qui étaient plus de son goût une bière,
où se trouvait un squelette en bois, surmonté d'une tête de mort, des disci-
plines, des cilices, des croix, et, dans une cellule voisine, un petit autel où
étaient placées les statues de Jésus enfant et de la divine Marie.

C'est en ce temps qu'elle renouvela son vœu de chasteté et prononça
des vœux particuliers de pauvreté et d'obéissance. Elle ne sortit plus de sa
retraite que pour aller a l'église. Elle ne s'accordait que trois heures de



sommeil sur des pièces de bois triangulaires;le vendredi, son lit était une
croix semée d'épines, ou bien elle prenait la place du squelette dans son
cercueil. Levée tous les jours dès quatre heures du matin, elle consacrait
les prémices de sa journée à se donner la discipline elle faisait ensuite
une heure de méditation, récitait les heures canoniales, puis se rendait à
l'église à six heures et demie pour se confesser, entendre la messe et rece-
voir la sainte communion.De huit à neuf heures, elle s'efforçait de gagner
les indulgencespour les pauvres âmes du purgatoire. Elle récitait ensuite
le chapelet. Vers onze heures, elle rentrait dans son appartement. A deux
heures elle récitait Vêpres, et faisait son examen soit général soit particu-
lier elle travaillait ensuite en la présencede Dieu jusqu'à cinq heures. De
cinq à six, lecture spirituelleet Complies. De six heures du soir à une heure
du matin, occupationsdiverses et le plus souvent oraison mentale,lecture
de la vie des saints.

Ses jeûnes étaient si extraordinaires qu'on serait tenté d'y trouver peu
de discrétion, si l'on ne savait qu'il y a des âmes d'élite que le Saint-Esprit
dirige visiblement, et que Dieu veut donner comme exemple aux chrétiens
lâches et sensuels qui ont tant d'aversion pour la pénitence. Dès son jeune
âge, Marianne avait renoncé à la viande, au poisson et au laitage. Elle se
contentait de pain, de légumes et de fruits plus tard, elle se restreignit à
un peu de pain, qu'elle prenait vers onze heures, et enfin il arriva que
l'Eucharistie fut sa seule nourriture pendant plusieurs jours. Ce fait n'est
pas rare dans la vie des Saints et des Saintes. Un verre d'eau qu'elle prenait
vers les neuf heures fut longtemps son repas du soir encore finit-ellepar
s'en priver. Les dernières années de sa vie, elle se soumit à l'horrible tour-
ment de la soif, afin de participer plus -étroitement au supplice de Jésus-
Christ en croix. La Bienheureuse ajoutait à ce tourment en se faisant
apporter de l'eau qu'elle approchait de ses lèvres brûlantes, et qu'elle avait
ensuite le courage de rejeter. Elle voulut pour le même motif servir cha-
que jour ses parents à l'heure du repas, voir les mets, les porter et n'y pas
toucher 1

Dans les commencements,cette abstinence, dont la pensée seule fait
frémir, réduisit la Bienheureuse à un état de maigreur et de pâleur
effrayantes. Mais lorsqu'elle se fut aperçue que ses mortifications écrites
sur ses traits lui attiraient la vénération du monde, elle pria le céleste
Epoux de lui rendre les dehors de la santé. Jésus exauça sa prière, son
visage se revêtit d'une beauté angélique, et l'on ne put soupçonnerle mar-
tyre qu'elle faisait endurer à son corps.

Cette vie si mortifiée était protégée par l'humilité la plus profonde et
ornée des vertus les plus rares. Les habitants de Quito ne l'appelaient que
la Sainte: elle l'ignora longtemps. Un jour qu'elle se rendait à l'église, elle
entendit une voix qui disait d'elle « Voici la Sainte x la rougeur monta
à son front et la confusion entra dans son âme elle versa des- torrents de
larmes sur l'erreur de ses concitoyens à son endroit. Elle augmenta,ses
austéritéspour se punir de la bonne opinion qu'on avait d'elle, et changea
désormais de rue pour aller à l'église mais le chemin était plus long il
fallut toute l'autorité de son confesseur pour l'obliger à reprendre l'ancien.

Les pauvres étaient ses amis particuliers, comme ils le sont de Jésus-
Christ et de tous les Saints. Lorsqu'elle servait à table, on lui donnait sa
part qu'elle leur distribuait aussitôt. Pour eux, elle se dépouilla du peu
qu'elle avait; quand elle n'eut plus rien, elle demanda son beau-frère la
permission de prendre dans sa maison; elle l'obtint et en profita largement.



Mais Dieu, qui ne se laisse jamais vaincre en générosité, augmentait les
provisions à mesureque la Bienheureuse y puisait. Elle nourrissait en par-
ticulier une veuve, et pétrissait de ses mains le pain qui lui était nécessaire;
pour cela, elle prenait deux onces de pâte en sortant du four, ces deux
on'ces devenaient un pain de deux livres.

Le Seigneur,pour augmenter les mérites de sa fidèle servante, la visita
par les infirmités corporelles elle fut atteinte d'une hydropisie qui la fit
cruellement souffrir, et lui donna ainsi l'occasion de pratiquer d'une ma-
nière plus pénible encore l'abstinencedu boire qu'elle s'était imposée. Elle
profitait de ses maladies pour se faire tirer du sang cette opération la
comblait de joie, parce qu'elle s'unissaitalors à Jésus-Ghrist répandant son
sang divin pour le salut du monde. Elle fut, dit-on, saignée cent cinquante
fois en deux ans. On ne pouvait assez admirer qu'un corps aussi exténué
que le sien fournît une si grande abondance de sang. Un miracle lui ren-
dait sans doute ce qu'elle abandonnait dans des vues inspirées par l'amour
pour son Sauveur souffrant. Les servantes jetaient ce sang dans une fosse
du jardin il y resta pur et vermeil. Après la mort de la Bienheureuse,on
vit pousser près de la fosse un lis d'une beattté admirable, dont les racines
plongeaientdans ce sang lui-même. Ce prodige,qui manifestaitainsi l'inno-
cence de la servante de Dieu, la fit appelerpar ses contemporainsle lis de Quito.

On pense bien que la sainte pénitente dut être favorisée pendant sa vie
d'un grand nombre de grâces extraordinaire?.Malheureusementle souvenir
n'en a pas été conservé elle- avait commencéà écrire ses visions, mais sur
l'ordre de son confesseur, elle brûla ce qu'elle avait écrit. Nous savons seu-
lement que Notre-Seigneur lui apparaissait souvent, que dans ses extases
son âme s'envolait au paradis, que sainte Gertrude lui annonça son bonheur
éternel.

Elle fit aussi plusieurs prédictions remarquables et opéra de nombreux
miracles. Nous rapporterons des unes et des autres quelquesexemples.

Un jour elle voit arriver sa nourrice. Sans donner à celle-ci le temps
d'ouvrir la bouche, la Bienheureuse lui dit « Je sais ce qui vous amené
mon frère de lait est à la mort. Hâtez-vous de lui faire recevoir les Sacre-
ments, car il n'en reviendrapas ». Le jeune homme mourut en effet, et la
Bienheureuse consola la pauvre mère en lui assurant que son fils était
sauvé. Elle prédit que la maison de son beau-frèredeviendraitun couvent,
en montra la distributionet spécifia qu'à la place de son appartement serait
le chœur des religieuses; la chose se réalisa, lorsque les Carmélites Refor-
mées vinrent s'établir dans cette maison. Sa nièce Jeanne lui avait confié
sa petiterfille en partant pour la campagne. Un jour que l'enfant jouait
près des mules, elle en reçut un coup de pied qui lui fracassa la tête. La
Bienheureuse la fit porter dans sa cellule s'étant mise en prières, elle la
guérit si parfaitementen un instant, qu'on ne put reconnaître la place où
elle avait été frappée qu'à un filet de sang sous l'épiderme. Un indien, qui
était au service de la famille, crut avoir à se plaindre de la conduite de sa
femme. Aveuglé par la jalousie, le malheureux l'entraîne dans un bois,
l'accable de coups, l'étrangle et la jette dans un précipice.La Bienheureuse
avait tout vu des yeux de l'esprit elle fait venir un marchand qu'elle con-
naissait et le prie d'aller en tel endroit du bois où il trouvera le corps d'une
indienne et de le lui apporter secrètement. Le corps est apporté la Bien-
heureuse le frotte avec quelques feuilles de rosé qui se trouvent sous sa
main, et bientôt l'indienne a recouvré la vie, la santé et lés forces. Quand
on lui demanda qui l'avait assistée dans cet horrible danger, elle répondit



que Marianne lui était apparue comme dans un songe et lui avait dit de ne
pas perdre courage.

La fin de la Bienheureuse fut ce qu'avait été sa vie une expiation des
péchés de ses frères. En 1645, une épidémie terrible visita Quito et fit un
grand nombre de victimes. D'affreux tremblements de terre vinrent se
joindre à ce fléau et augmenter la consternation. Le quatrième dimanche
de Carême, qui tombait le 25 mars, le confesseur de la Sainte, un saint
prêtre de la Compagnie de Jésus, prêchait dans une église de Quito tout
à coup il se sent inspiré de s'offrir en holocauste à la colère de Dieu, an-
nonce son sacrifice à l'auditoire et l'exhorte à apaiser le ciel irrité par de
dignes œuvres de pénitence. La Bienheureuse, qui se trouvait dans l'église,
se lève emportée par un mouvementdu Saint-Esprit, et en quelques paroles
de feu offre à son tour sa vie pour ce peuple désolé 1 Les tremblementsde
terre cessèrent le jour même et l'épidémie commença à diminuer. En
revanche,Marianne se trouva accablée de plusieurs maladies qui la condui-
sirent rapidementvers la mort. Chacun s'informaitde sa santé; chacun eût
voulu pénétrer dans sa cellule pour lui témoigner la vénération et la recon-
naissance de tous. L'évêque de la ville seul fut admis.

On songea bientôt à lui administrer les derniers Sacrements. A la pensée
que le divin Epoux allait venir la visiter, elle reprit quelques forces, et
voulut le recevoir à genoux.

Marianne avait vécu pauvre toute sa vie nous l'avons vu. Non-seule-
ment elle donnait de son superflu et de celui de ses parents, mais tout le
travail de ses mains était pour les pauvres. Elle n'avait jamais voulu porter
qu'une robe de laine et une fois qu'à l'occasion de sa première commu-
nion, son beau-frèrelui avait donné une robe de soie, elle eut tant de cha-
grin de l'avoir portée un seul jour, qu'il fallut la lui reprendre. Cet esprit
de pauvreté et de détachement l'anima jusqu'à son dernier soupir. On
croit donc que ce fut par esprit de détachement qu'elle demandaà quitter
sa chambre, la seule chose qui lui appartînt en propre, et se fit porter dans
le lit de sa nièce, afin de n'avoir rien à el~e au moment où elle quitterait la
terre. Elle perdit la parole trois jours avant sa mort, mais elle conserva
toute sa présence d'esprit et toute l'ardeur de sa piété. Enfin, épuisée par
la souffrance, cette vertueuse fille brisa les derniers liens de cette vie mor-
telle et passa aux noces éternelles, un vendredi, entre neuf et dix heures
du soir (26 mai 1645). Elle avait vingt-six ans, six mois et vingt-six jours.
Sainte Catherine lui avait prédit l'heure de sa mort, et elle-même en avait
fait part à ceux qui l'entouraient de leurs soins dans sa dernière maladie.
La maladie épidémiquequi affligeait Quito disparut quand la sainte victime
eut rendu le dernier soupir.

On accourut en foule pour voir son corps une dernière fois, et pour
obtenir, comme des reliques, quelques morceaux de ses vêtements.

Elle fut inhumée le 28 mai, revêtue de l'habit de Saint-François, accom-
pagnée d'une foule nombreuse qui pleurait .sa perte. L'église des Jésuites
eut l'avantage de recevoir le dépôt sacré de son corps. Elle avait elle-même
choisi sa sépulture chez ces religieux,à cause de la confiance et de la véné-
ration qu'ils lui avaient toujours inspirées. Heureux le pays qui possède ce
tombeau Heureux ceux que des exemples d'une pénitence si spontanée
arracheront aux séductions de la chaip et du monde

La' bienheureuseMarianne de Jésus de Parédés y Florés a été béatifiée
parSaS.lintetéPie IX, le dix-neuviètne dimanche après la- Pentecôte de
l'année i833.



On peut à bon droit donner pour attribut à notre Bienheureuse le lis
des vierges. Pour la distinguerdes saintes auxquelles revient le même attri-
but, on pourrait peindre près d'elle un jardin où cette fleur pousse dans une
mare.

D'"p' tes eont):m.')t<m de Godeseard (M. Lefort) et Ri~tteneir.t (cd. Vi'.ts).

SAINT GAON ANACHORÈTE (Yn" siècle).

Saint Gaon naquit au territoire de Verdun d'une famille alliée par le sang aux rois d'Austrasie.
A t'exempte de son oncle materne), saint Vandrille, il méprisa les plaisirs et les grandeurs du
monde qui l'avaient séduit quelque temps, distribna ses biens aux pauvres et s'appliqaa dans la
solitude- la prière et aux pratiques de la pénitence. Il passa plusieurs années avec son oncle

au monastère de Saint-Romain, sur le mont Jou, en Franche-Comté. Il le suivit dans le pays de
Caux et bâtit avec lui l'abbaye de Fontenelle, sur un domaine qu'ils tenaient de leur cousin Ar-
chambaut, maire du palais de Clovis Il. Après y avoir construit quatre églises, saint Gaon se ren-
dit à Rome afin d'obtenir des reliques. Le pape Vitalien le reçut avec une extrême bonté et com-
bla ses désirs. Gaon rapporta de précieuses reliques, des exemplaires de la Bible, des livres de

liturgie et plusieurs ouvrages des anciens Pères de l'Eglise en sorte que de tels voyages étaient
utiles non-seulementà la religion, mais encore au progrès de la science.

On compta bientôt jusqu'à trois cents religieux à Fontenelle. Saint Gaon, qui préférait à tout
la solitude absolue, se retira, du consentement de son oncle, dans un tien sauvage nommé Oye,
augia, situé à deux lieues de Sézanne-en-Crie. tl y construisit un ermitage, où il Unit saintement

ses jours au déclin du vu'' siècle..

Le 16 septembre 1621, son corps fut solennellement reconnu au monastère de Saint-Gaon éta-
bli à l'endroit où le solitaire était mort.

Augie, ou Oye en Champagne, ne fut d'abord qu'une simple cellule, car on ne voit pas que
Gaon ait eu le titre d'abbé. Ce lieu, désole au neuvième siècle par les invasions des Normands,
fat relevé de ses ruines par une dame nommée Eve, qui y fonda un monastère. Ce nouvel éta-
blissement porta le titre d'abbaye jusqu'en 1334, époque à laque!le il fut réduit en prieuré, sous
la dépendance de Montier-Ia-Celle.On l'appelaitle prieuré de Saint-Gand.

11 est resté quelque souvenir de ce saint religieux dans la Franche-Comté, et une paroisse du
diocèse de Besançon porte encore aujourd'hui son nom et l'honore comme son protecteur spécial.
C'est Saint-Gand, près de Gray. On le vénère d'un culte particulier dans quelques provinces en-
deçà de la Loire. Son nom a été altéré dans le langage vulgaire. Il a été appelé saint Gon, et sur-
tout saint Gand, et c'est par allusion'à cette dernière dénomination que les gantiersou mégissiers
l'ont choisi pour leur patron.

Chaque année, le 26 mai, on fait à Lahgres une procession solennelle dans les rues de la
ville en l'honneur de saint Gaon. C'est l'accomplissement d'un voeu qui remonte à l'année t032.
Il fut déterminé par une peste qui se joignait aux malheurs de la guerre et qui enleva le tiers de

la population à Langres et aux environs. 11 n'était que la rénovation d'un premier vjfsu fait au
commencement du xvr siècle. On portait à cette procession des reliques de l'anachorète qui
étaient précieusementenchâssées. Elles étaient au trésor de l'église de Saint-Pierre. On célèbre
dans tout le diocèse la fête de saint Gaon qui, du reste. ne lui appartient ni par sa naissance ni
par aucune circonstancede sa vie.

Cf. Bailtct, Mot)., &'f;)';f~ de ~'rtMe/M-CoM/e, .SaM;s [!<: la //<tM!<3/L;rHC.

SAINT LAMBERT, ]ËVEQUE DE YENCE (1154).

Lambert naquit à BaudMft bourg du diocèse de Fréjas. Sa mère mum'ut dans les douleurs de
l'enfantement, et l'on employa le fer pour extraire l'enfant. Il en fut tellement afnige dans la

l.Gon,Godon,Gand.
S. Arroudis~omuut de Draguignan, canton d'Aups, 9~0 h~bitanta.



suite, qu'il ne cessa d'expier ce qui lui semblait un crime par des larmes continuelles et par les,

oittvres d'âne dure pénitence. H tat conné, dès son enfance,aux moines de LériM, pour être élevé

par CM. Il M concilia leur bienveillance et lenr admiration par 'un naturel excellent et enclin t
toutes les vertus. I) aimait le silence et la solitude, et il ne sortait jamais de sa cellule, excepté
lorsque l'obéissancel'y forçait. 11 devint savant sans cesser d'être humble.

t) fut choisi pour succéder & l'evequede Vence; il fut sacré malgré sa résistance. Dès lors, on
le vit sans cesse occupé à instruire son peuple par sa parole et à l'édifier par son exemple; à se-
courir largement les pauvres; à consoler les malades et les afBigés. U vécut dans la dignité épis-
copale avec une simplicité toute monastique. H gouverna quarante ans son éxiise, et rendit son
âme Dieu le 26 mai. Sa mort fut accompagnée de miracles.

Propre de .frc/M.

SAINT BÉRENGER,

MOINE DE SAtNT-BENOÏT DE I/ABBATE DE SA.INT-PAPOUL (1392).

L'abbaye de Saint-Papoui, qui reconnaît l'empereur Charlemagnepour son fondateur, et Louis
le Débonnaire pour l'un de ses bienfaiteurs les plus illustres, a aussi la gloire d'avoir donné à

l'Eglise triomphante le Saint dont nous écrivons la vie.
Bérengernaquit au pays de Toulouse, l'an i20t, de parents recommandablesparleur noblesse.

Encore enfant, il fut un modèle achevé de toutes tes vertus, et on se disait en le voyant Celui-là
sera un jour un grand Saint.

A peine adolescent, it méprisa les vanités dn siècle, les sourires de !a fortune et les honneurs

que l'avenir lui réservait. Comprenant avec le saint roi David qu'il lui était avantageuxde <'<!<-

tacher au Seigneur, afin de le servir de tout son cœur à l'abri des dangers do monde, il em-
brassa la Règle de Saint-Benoit dans l'abbaye de Saint-Papoul, et fit professionentre les mains de
Raymond qui en était alors abbé.

Devenu religieux dans ce- monastère célèbre, il excella tellement dans la pratique de toutes
les vertus, qu'il devint le modèle de ceux-là mêmes qui étaient plus avancés que lui en âge et en
profession, et qui ne pouvaient se lasser de l'admirer. La discipline et la régularité du cloître
n'eurent pas de défenseurplus ardent, ses paroles avaient la simplicité chrétienne pour règle, sa
conduite était inspirée par l'amour de Dieu, sa douceur et son obligeance lui gagnaient tons les

cosurs, et sa pieté donnait de l'éclat a toutes ses actions. Il ne cessa jamais de mortiHer cruelle-
ment son corps; couvert d'un vêtement rude et grossier, il se délassait sur la terre nue des fa-
tigues du jour, une pierre lui servait d'oreiller. Son esprit était toujours occupé de la contem-
plation et de la méditation des choses du ciel; il ajoutait à la prière, aux cilices, à la rigueur
des disciplines, à une surveillance continuelle sur ses sens, un jeûne perpétue), et c'est ainsi qu'ilil
parvint ~conserver pure et sans tache jusque son dernier jour, cette fleur de la virginité que
nous portons, an témoignage de l'Apôtre, dans un vase si fragile.

Ce fut uniquement pour être fidèle à son vœn d'obéissance, qu'il consentit a recevoir l'ordina-
tion sacerdotale, et dès ce moment il redoubla d'efforts, afin de remplir dignement les obligations

que lui imposait un si grand ministère. Toujours le premier rendu dans le chœur de l'église ab-
batiale, ange à l'autel sur lequel il offrait fréquemment et avec tant de dévotion la victime sainte,
toujours prêt à soulager les pauvres, à visiter et à consoler les membres soufrants de Jésus-
Christ, son nom devint de plus en plus célèbre et on ne l'appelait plus que le Saint. La médi-
tation des livres sacrés faisait ses délices, il trouvait dans cette lecture son plus doux passe-
temps, et jamais il ne put se résoudre à abandonner, malgré ses mortifications et ses abstinences,
l'ceuvre de la prédication. H voulait imiter Jésus-Christ et prêcher la pénitence autant par la parole

que parl'exemple.
Dieu voulut qu'une dignité l'élevat an-dessus de ses frères, Bérenger fut tout d'abord'nommé

mallre des novices, plus tard aumônier et enfin ouvrier du monastère de Saint-PapouI. Mais

notre Saint se regarda toujours comme le plus humMe et le dernier des moines, et il se crut

1. En latin opcr~rt'u~ dignité conssrvdc dans certainsChapitresde Franco jus~'L'h la Hcroïution fran-
çaise, et qui donnait au titulaire l'initiative dM tr~anx exécuter et l'inspection dM travaux ea cours
<t'e:n!ctition.



obligé de pratiquer avec encore plus de soin a leur égard tous les devoirs de la charité fraternelle.
Bien loin de se reconnaître te droit d'avoir une volonté propre, il attendait toujours avant que de
prendre une détermination quelconque un signe de son abbé auquel il se glorifiait d'obéir jusques
dans les plus petites choses..

Dieu se servit de lui pour opérer de son vivant de nombreux miracles. Par ses prières, il ob-
tint que l'épouse jusqu'alors stérile d'an chevalier devint féconde. Il prédit le jour et l'heure de
sa mort aux moines qui environnaient son lit de douleur, les exhorta de son mieux à l'obser-
vance régulière, reçut avec une piété angélique les Sacrements de l'Eglise, et son âme prit son
essor vers le ciel pendant la nuit de l'Ascension du Seigneur, l'an 1292, sous le règne de Phi-
lippe IV, roi de France.

Ses reliques sont conservées religieusement dans l'église de l'abbaye de Saint-Papoul, que,
peu de temps après la mort de notre Saint, l'an 13i5j le pape Jean XXII éleva à la dignité de
cathédrale, sous la métropole de Toulouse. Un inventaire de l'année 1421 témoigne qu'a cette
époque un autel lui était déjà dédié dans l'église cathédrale où sa fête a toujours été célébrée

sous le rite double-majeur.
Nous n'avons fait, dans cette vie, que reproduire, en les réunissant, la légende du propre de

saint Papoul, imprimé par ordre de Daniel-Bertrand de Langle, celle du Bréviaire de 1772, et la
notice consacrée à saint Bércnger dans le manuscrit du rv° siècle que l'on conserve encore dans
les archives de l'ancien palais épiscopal. C'est avec bonheur que nous avons aussi trouvé la date
de la naissance du Saint dans une délibération du Chapitre de Saint-Semin de Toulouse, à l'occa-
sion d'une proposition d'échange de reliques faite parle Chapitre de Saint-Papou!.

Notes locales.

XXVIF JOUR DE MAI

MARTYROLOGE ROMAfN.

Sainte Marie-Madeleine,vierge, carmélite, dont la naissance au ciel est mentionnée le 25 mai.
La fête de saint JEAN, pape et martyr, qui, appelé à Ravenne par Théodoric, roi d'Italie,

arien, fut jeté en prison pour la foi orthodoxe, y languit longtemps et y mourut. 526. A Doros-
tore, en Mysie, le supplice du bienheureux Jules, vétéran émérite de t'armée, qui, sous l'em-
pereur Alexandre, fut arrêté par des officiers et présenté au président Maxime comme il
manifestait son horreur pour les idoles en présence de ce magistrat, et confessait courageusement
le nom de Jésus-Christ, il fut condamné à avoir la tête tranchée. 228. A Sera, sainte Restitute,
vierge et martyre, qui entreprit le combat pour la foi, sous l'empereur Aurélien et le proconsul
Agathius, et surmonta tes attaques des démons, les caresses de ses parents aussi bien que la
cruauté des bourreaux décapitée enfin avec d'autres martyrs, elle acquit l'honneur du mar-
tyre t. Dans l'Artois, saint Rainulphe on Renan j martyr. A Orange, -en Gaule, saint

1. Voir au 29, jour do sa f6te & Soissons.
t. Saint Batnulphe,qui fut, à ce que ~'on croit, le père de saint Haduife, eveqne d'Arras et de Cam-

brai, souffrit le martyre h Telodium, aujourd'huiThelus e'dtttit alors nue maison de campagno de l'ab-
baye de Saint-Vaast prêt d'Arras, du côté dn Nord. Son corps, ensevoti h Thelus, brilift par plusieurs
miracles. Il fut ensuite levé de terre et transféré dans la grande église du monastèrede Saint-V*Mt et
Henri, évêque cardinal d'Albano, l'enferma solennellement dans une chasse, en présence de Pierre.
evcque d'Arras, le 12 février 1188. 11 reposa en ce Men pendant plusieurssiècles. Il a été reconnu au
commencement dn xix" siècle par l'évêque d'Arras, et transféré dans l'église cathédrale, ou ii est
gardé religtensement avec les reliques de saint Hadnife. Son culte était surtout célèbre dans les envi-
rons de la ville d'Ardres, en Artois. On ne sait rien de sa vie et des circonstancesde son martyre. Son
tombeau, qui a la forme d'une auge de pierre, s!) vo!t encore derrière le maître-autelde Thetus.–f)'op)~
t!ir)';M;JVb'M !oe(tf~.



EumopE évèqne, illustre par ses vertus et ses miracles. t" s. Le même jour, le dec~ du
vénéMbteBÈDE, prêtre, très-cétèbre par sa sainteté et son érudition. 735.

MARTYROLOGE DE ~MCB, ~MVC KT AUGMENTÉ.

A veaux, ta fête de saint HILDEVERT, évoque de ce siège, dont le décès est rapporté Je Sttt
mai. A Mcntsatvy,au diocèse de Saint-Flour, saint GAUSBERT, ermite, fondateur de ce monastère.
Vers i081. -A Liège, te bienheureux Frédéric, comte de Namnr, évoque de ce siége, et martyr
de la foi, pour avoir combattu les Simoniaques. !) avait pour concurrent Alexandre, fils du comte
de Juliers, qui compta sept mille livres d'argent à l'empereur Henri V, dans le but d'obtenir l'inyes-
titure. Le clergé et le peuple, en apprenant les moyens dont Alexandres'était servi pour devenir
évoque, t'abandonnèrent comme un simoniaque malheureusement, le chanoine prétendant avait
t'appui de quelques nobles il s'ensuivit une guerre dans laquelle Alexandre fut vaincu il se sou-
mit en apparence, mais la haine était restée dans son coeur. Ses partisans gagnèrent un domestique
de Frédéric,qui lui administra un poison si violent" qu'au moment où il tomba en faiblesse, t'œi)
droit sortit de son orbite et le gauche s'éteignit. Voici l'épitaphe qu'on mit sur son tombeau,dans

la cathédrale de Liège < Cette tombe renferme une innocente colombe sans fiel, qui, vivante,

nous apportait l'olivier de la paix. Cfcnr sublime, n'ayant d'attaches que pour la parole de l'Ecri-
ture sainte, il méprisait ce que la noblesse du sang avait mis en lui. tt eut plus d'horrenr de la
noblesse de son nom qu'un autre n'en eût retiré d'honneur. C'est le Christ tui-méme, o Frédéric,
qui t'a élu pontife, c'est Calliste, son vicaire, qui t'a sacré Hétas, ton élection déplut aux mé-
chants. La simonie qui vit de l'argent d'autrui, s'émut la bulle pontificale fut la croix de tes
partisans fidèles, mit les armes aux mains de tes ennemis, fit préparerdans l'ombre le poison
qui t'était destiné. Tout cela t'avait trouvé invincible, deux années durant. Tu goûtes maintenant

avec tes habitants .du ciel, les douceurs de t'éternette récompense. Salut donc, pontife-martyrdu
Christ, qui tu as remis ton âme te 5 avant les calendes de mai que la gloire de tes vertus soit
t'écho de ta béatitude. Reçois, pontife-martyr, la couronne qui t'est due c.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

J)/a?'ryro~yM des Bénédictins, Camaldules et de t~om~'et~e. Le décès du vénerie
Bede.

Martyrologe des DomtHica~M. La fête de saint Jean, pape et martyr.
Martyrologes des Carmes, des Capucins. Saint Grégoire VII, pape, dont le dcees est

marqué le 25 de ce mois. <'

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAG)OGnA!*HES.

Au diocèse de Sardes, en Lydie, saint Thérapont. dont le corps fut transporté de file de
Chypre dans cette. ville, l'an 806. Dans l'lie de Crète et à Rhodes, saint Pbanure, martyr, cé-
lèbre dans ces contréespour ses nombreuxmiracles. A Aucune, saint Libère ou Olivier, pèlerin.
Rien de plus obscur que l'histoirede ce Saint, dont le cutte est cependant cétebre, puisqu'il est un
des patrons d'Ancone. Les uns le placent au xr siècle, tes autres au Xtii< Ceux quilefont mourir
en 1040, le disent moine camaldule, et le font accompagner un évoque Dalmate qui quitta son
siégé et vint à Ancone fonder un monastère de Camaldules.On attribue à saint Libère une origine
princière. Aussi le peint-on quelquefois avec une couronne.D'après l'autre opinion, saint Libère
serait fils d'un prince chrétien d'Arménie et serait venu en Italie au xnr siècte. En Orient,
saint Hellade, éveque et martyr, dont les actes sont perdus. vt° ou vu* s. A Ravenne, saint
Symmaque, sénateur et consul sous Théodorie. ]t était étroitement lié avec Boèce, à qui il
donna sa fille en mariage. Après la mort ou plutôt le martyre de Boèce, Symmaquefut traîné,
chargé de fers, de Rome à Ravenne, où, sans procès ni jugement, Théodoric lui fit trancher la
tête, en haine de la foi catholique

1. I) n'est pas Inutile de faire observer one les hagiographes modernes ont confondu saint Entrope rer
avec saint Eutrope Il, et que tons donnent ta 27 mai la Vie de ce dernier, ce ont est nne grossière er-
rear, h* moins que ce ne soit une subtilité de mauvais aloi pou~ rejeter dans l'ombre Je saint Eu'tropo
du t" siècle. Saint Eatrope II est nomme au S juin. ·

S. An eonelle de Reims, l'an 1119, fia 20 au 30 octobre. ·
a. Voir saint Jean Ter et Boèce ci-après.



Jean, fils de Constance, naquit en Toscane étant venu do Florence à
Home, il y fut élevé dans les sciences et la piété. Le pape Gélase le fit car-
dinal-prêtre du titre de Pammaque, et, après la mort d'Hormisdas, il fut
élu en sa place pour gouvernerl'Eglise. Il donna d'abord, dans cette charge,
de grandes marques de son insigne piété, car il acheva le cimetière de
Saint-Nérée et Saint-Achillée, martyrs; il remit en usage pelui de Saint-
Félix et Saint-Adaucte, et il répara entièrement celui de Sainte-Priscille,
qui était ruiné. Il fit présent aux églises des Apôtres de plusieurs vaisseaux
d'or et d'argent il enrichit de plus l'autel de Saint-Paul de quantité de
joyaux et de pierres précieuses en un mot, il fit paraître un zèle extraor-
dinaire pour la gloire de Dieu et pour l'honneur de son Eglise.

Théodoric, roi des Goths, régnait alors en Italie. Il avait été, jusque-là,
un prince généreux, sage, bienfaisant et modéré car, bien qu'il fût arien,
il laissait néanmoins les catholiques en paix, et il faisait des présents à
l'église de Saint-Pierre, et à d'autres lieux de dévotion. Mais il perdit, sur
la fin, cette belle réputation, par les violences auxquelles il se laissa empor-
ter. L'empereur Justin, prince catholique, voulant ramener tous ses sujets
de l'Orient à la véritable religion, pour mieux assurer la tranquillité de son
empire, fit défense expresse de reconnaître ni évêques, ni prêtres ariens, et
ordonna que les églises qu'ils avaientusurpées fussent rendues aux catho-
liques. Les Ariens eurent recours à leur coréligionnaireThéodoric, que
cette mesure exaspéra. Il ne parlait de rien que d'égorger par représailles
tous les catholiquesd'Italie. Avant d'en venir là, il adressa, dans une lettre,
des plaintes très-vives à l'empereur d'Orient. Puis, n'ayant point obtenu
satisfaction, il envoya à Constantinople une célèbre ambassade, composée
de cinq évêques et de quatre sénateurs il voulut que le pape Jean en fût la
chef, et le chargea de demander à l'empereur: 1° d'autoriser ceux qui
avaient abjuré la doctrine arienne à y revenir; 20 de retirer son édit et de
rendre les églises coniisquées.

On dit que le Pape refusa de remplir la première partie de la mission,
mais il promit de s'acquitter de la seconde. La ville de Rome fut dans la
désolation les larmes coulèrent quand on vit partir un Pape chargé de
plaider les intérêts de l'arianisme. Pourtant la chose était plus extraordi-
naire que fâcheuse, et il travaillait par là au salut de l'Italie et à l'intérêt,
bien entendu, de l'Eglise. Deux miracles donnèrent pour ainsi tire une
sanction céleste à cette démarche. En passant par l'isthme de Corinthe, le
saint Pape emprunta un cheval qui, après avoir eu l'honneur de portée le
vicaire de Jésus-Christ, refusa de porter aucune autre personne. A son en-
trée à Constantinople, il guérit un aveugle.

SAINT JEAN, PAPE ET MARTYR

62G. Empereur d'Orient Justin 1er, dit ~e ~CMT.

N'oubliez jamais ceci, mes chers ft'cres Pour le Sei-
gncur,unjonr est comme mille ans, et mi]]c:iu<
sout comme un jour. Le Seigneur sait bien, quan.t
iIJtiipij!t.dJtivret')csjnst['ctrcserYer,pourte
jour du jugement, la peine des mëch~nts.

7~7'm.8,9.



Dès qu'on apprit à Constantinople la venue du successeur de saint
Pierre, toute la ville alla au-devant de lui avec des croix et des flambeaux.
On se félicitait d'un tel bonheur. Constantinople, disait-on, n'avaitpas en-
core joui de la présence d'un Pape, sauf saint Clément, lorsqu'il fut relé-
gué, sous Trajan, dans la Chersonèse L'empereur Justin se prosterna
devant lui, et eut une joie extrême de le recevoir dans son palais, comme si
c'aflt été saint Pierre lui-même. Quoique déjà couronné par le patriarche,
il voulut l'être aussi par le Pape.

Quant au résultat de cette ambassade, il n'est pas certain. On croit
néanmoinsque Jean obtint de l'empereur ce qu'il avait promis à Théodoric
de demander, c'est-à-direque, d'après les fragmentsd'un auteurcontempo-
rain, publiés par Valois, les Ariens qui l'étaientencore,et les temples qu'ils

avaient encore, furent laissés dans l'état où ils se trouvaient. Mais les Ariens
et leurs temples, devenus catholiques,ne furent pas rendus à l'hérésie.

Dans l'intervalle, Théodoric était devenu soupçonneux et cruel. Il
croyait que les principaux Romains, le trahissant, s'entendaient avec la
cour de Byzance. « De'plus en plus aveuglé par son hérésie, il fit incarcérer
et mettre à mort les deux illustres sénateurs et ex-consuls Symmaque et
Boèce ?. La manière dont ses ambassadeurs furent reçus en Orient les 1m
rendit suspects. Il les fit arrêter dès leur débarquement en Italie. Le pape
Jean fut enfermé dans les prisons de Ravenne. Le roi Goth craignit, s'il le
faisait mourir par un supplice public, de révolter les Romains et la plupart
des Italiens,déjà assez mécontents de ses derniers actes de tyrannie; il ré-
solut d'avoir recours à une cruauté plus raffinée, et le saint Pontife fut con-
damné à mourir de faim, de soif et de toutes sortes de privations. Il obtint
ainsi la palme du martyre le 27 mai de l'an 526. Les autres ambassadeurs
moururent de même.

Théodoric lui-même ne survécut que trois mois au pape Jean. Après
s'être privés des sages conseilsde Cassiodore et de Boèce, après avoir égorgé
sans forme de procès les hommes les plus illustres du sénat, il donna sa
confiance à un avocatjuif, et lui dicta, le mercredi 26 août 526, un décret
qui portait que, le dimanche suivant, 30 août, les Ariens envahiraient les
églises catholiques.Mais aussitôt il fut frappé, comme Arius, l'auteurde sa
religion atteint d'un flux de ventre qui l'épuisa pendant trois jours, il
perdit et le royaumeet la vie le jour même qu'il se réjouissaitd'envahir les
églises. C'est ce que dit, en finissant son histoire, un auteur contemporain 3.
L'historien Procope ajoute: « Un jour, les officiers de Théodoric ayant
servi sur sa table la tête d'un grand poisson, il crut voir dans le plat la tête
de Symmaque, fraîchement coupée, qui se mordait la lèvre et le regardait
d'un œil furieux. Il en fut si épouvanté,qu'il lui prit un grand frisson il
se mit au lit et conta ce qu'il avait vu à son médecin,pleurant son crime
d'avoir fait mourir Symmaque et Boèce sur des calomnies H.

1. Les Actes de saint Sylvestre(3K-3M) disent~n'i) accompagnai'imperaMeoIMiene dans son Toya){e
en Terre-Sainte, et que durant son voyage il convertit un grand nombre de JuMa à la foi chrétienne.Le
monde savant a rejeté ce fait dans le domttne des légendes. Cependant, )a cardinal Ma! a retrouvé les
fragments d'nn ouvrage de saint Sylvestrequi renie sur une discussion avec les Juifs. C'est là un pre-
mier indica que les Actes n'ont peut-être pas tout à fait tort.

Ï. Cette citation est tirde mot a mot du Liber .P<M~tm!M. Le christianismo de Bo~ce. qui avait été
admis par tout ]e moyen âf;e, par saint Thomas et Bossuet iui-meme, a été révoque 'en doute par I*'
science allemande,qui a ramassé toutes les hérésieshistoriquesdont nous ne voulons plus en Franco. En
attendant que noua donnions d'antres preuves dn christianismede Boèce, nous faisons remarquerque le
Liber Pontificalisattribue a la fureurarienne de Théodoric le meurtre des deux Illustres patriciens.

8. La chronique de cet auteur, connue dans le monde savant sons le titre d'~no~yMe de ~a~oi~ du
nom de t'historiographequi la publia le premier, fut découverte en 1G30, par le Père Sumtmd.



Dieu fit connaître la .gloire dont jouissait le pape Jean, son serviteur.
Un énergumènefut guéri publiquement en touchant le corps du Martyr.
Ce corps sacré fut enterré avec une pompe extraordinaire,hors de la ville
(~e Ravenne, dans un tombeau du cimetière commun. Mais, quatre ans
après, il fut transféré à Rome, avec un véritable triomphe et déposé dans
l'église de Saint-Pierre. Cette translation eut lieu, d'après le Père Pape-
bfock, le 27jnai, tandis que la mort du Saint aurait eu lieu le 18 mai. Dans
une seconde translation (au 1" juin), les reliques du saint Pape furent dépo-
sées au Vatican.

Les cAa:HM sont l'attribut de saint Jean I" dans les arts.
AA. SS. et toutes tes Histoires de l'EgUse et des Papes.

SAINT BÊDE, PÈRE DE L'ÉGLISE,

AUTREMENT DIT LE VÉNÉRABLE BÈDE, BÉNÉDICTIN i

6'73-735.–Papes:Adéo(iat; Grégoire M.

0 bon Jésus qui avez daigna m'abreuver des ondes
snaves de la science, accordez-moi surtout d'at-
teindrenn jour jusque vous, qui êtes la source de
toute sagesse et de ne perdrejamais do ~vne votra
divine présence.
Prière par laquelle Bède termina l'énumération <!e

<M travaux littéraires.

Le célèbre dom Mabillon, citant Bède comme un parfait modèle de
savoir dans l'état monastique, s'exprime ainsi « Qui s'est plus appliqué
que lui à toutes sortes d'études et même à enseigner les autres ? Qui fut
cependant plus attaché aux exercices de piété et de religion? A le voir
prier, il semblait qu'il n'étudiait pas à voir le nombre de ses ouvrages, il
semblait qu'il ne fit autre chose que d'écrire ». Camdem l'appelle « une
lumière singulièrement éclatante »; et Léland, « la gloire, le plus bel or-
nement de la nation anglaise, l'homme le plus digne qui fût jamais de
jouir d'une réputation immortelle M. Selon Guillaume de Malmesbury, il
est plus facile de l'admirer en silence que de trouver des expressions pro-
portionnéesà son mérite.

Bède surnommé « le Vénérable », ne doit point être confondu avec
un autre Bède plus ancien, qui était moine de Landisfarne U naquit, en

1. Ce grand homme était appelé vénérabledes son vivant, pour les grandes qualitésde corps et d'es-
prit dont tl était doué, et qui le rendaient digne d'un souverain respect. Après sa mort, comme on com-
mença de lire publiquement dans l'Eglise ses sermons et ses homélies avant qu'il fût déclare Saint, ne
pouvant pas encore lui donner ce titre, on continua de lui donner la qualité de Vénérable. Cela no chan-
gea point lorsqu'il fut mis au rang des Bienheureux, et c'est ce qui fait qu'on l'appelleplus communé-
ment le vénérable Bède que saint Bède, quoiqu'on effet l'Eglise le reconnaisse pour Saint dans son mar-
tyrologe. et que tout l'Ordre de Saint-Benoît célèbre sa mémoire comme d'un Saint dans ses omoes ecclé-
siastiques.

2. 7'raitédes dtud. monast., éd. in-12, Paris, 1692.
3. Beda ou Bedas, qui slKniNehomme qui pr~, est dérivé du mot bedan, prier. (Voir Hickes, Thesaur.

~t~. ~p~t~ttWon, t. 1~ p. 172.)
4. Vit. S. Cuthbert. e. 37.



673, dans un village qui, peu de temps après, fit partie des biens du monas-
tère de Jarrow

Saint Benoît Biscop ayant fondé, en 674, l'abbaye de Saint-Pierre à
Weremoutb,- près de l'embouchure de la Wère, fonda, en 680, celle de
Satnt-Paul à Girvum ou Jarrow, sur le bord de la Tine'. Il régnait une si

belle harmonie entre les deux maisons, qu'elles étaient souvent gouvernées
par le même abbé, et qu'on les désignait sous le nom commun de « Monas-
tère.de Saint-Pierreet de Saint-Paul H. Le saint fondateur, qui avait autant
de savoir que de piété, procura à chaque communauté une excellente col-
lection de livres qu'il avait apportés de Rome et des pays étrangers.Bède
lui ayant été conBé par ses parents dans sa septième année, il se chargea
du soin de te former à la vertu et aux sciences il l'envoya dans la suite à
Jarrow, afin qu'il y continuât ses études sous l'abbé Céolfrid,–àJarrow,
dont il ne devait plus sortir.

A peine était-il arrivé, qu'une peste cruelle vint fondre sur le monas-
tère elle enleva tous les moines qui savaient chanter en chœur, excepté
l'abbé Céolfrid et le jeune Bède tous deux continuèrent à célébrer de leur
mieux l'office canonial, en entier, avec une exactitude obstinée, jusqu'à ce
que de nouveaux confrères leur fussent envoyés.

Bède nomme, parmi les maîtres habiles dont il prit les leçons, le moine
Trumbert, disciple de saint Chad, évêque d'York, puis de Litchfield,
lequel avait établi une école célèbre dans le monastère de Lestingan, au
comté d'York. Le 'chant ecclésiastique lui fut enseigné par Jean, qui, de
grand-chantre de Saint-Pierre du Vatican, était devenu abbé de Saint-
Martin de Rome, et que le pape Agathon avait envoyé en Angleterre avec
saint Benoît Biscop. Il apprit le grec de Théodore, archevêque de Cantor-
béry, et de l'abbé Adrien, qui rendit cette langue si familière à plusieurs
Anglais, qu'on eût dit qu'elle était leur langue maternelle.Bède en donne
pour exemple Tobie, évêque de Rochester.S'il eût été moins modeste, il
aurait pu se citer lui-même. On voit en effet, par son Ars meirica, et par
ses autres ouvrages, qu'il savait parfaitement la langue grecque. Les vers
que nous avons de lui montrent aussi qu'il était bon poëte pour le siècle où
il vivait mais ses sermons, ainsi que ses commentairessur l'Ecriture, prou-
vent qu'il fit sa principale étude de la méditation des livres divins et des
écrits des Pères.

La science et la piété suppléant en lui au défaut de l'âge, l'abbé Céol-
frid voulut qu'il se préparât aux saints Ordres, quoiqu'il n'eût encore que
dix-neufans. Il fut ordonné diacre en 691, par saint Jean de Béverley,
alors évêque d'Exham, dans le diocèse duquel l'abbaye de Jarrow était
située Il continua ses études jusqu'en702, époque à laquelle il reçut la
prêtrise des mains du même prélat Il est appelé dans un ancien livre
« le prêtre de la messe », parce qu'il était chargé de chanter tous les jours
la messe conventuelle.

Les moines de Wcrémouth et de Jarrow, à l'exemple de saint Benoît
Biscop, donnaient un certain temps au travail des mains. Ce travail consis-
tait à battre et à vanner le blé, à prendre soin des bestiaux, à bêcher la
terre dans le jardin, à faire le pain et à préparer ce qui devait servir de

1. Mabillon a démontre,par les écrits du Saint, qu'on devait mettre sa naissance en 678. Le village où
11 vint an monde avait été englouti par la mer avant le temps de Turgot et de Siméon de Durham.

2. Au-dessous du lieu nommé Capr.e Caput, qui s'appelle encore aujourd'huiGoat'shead ou Gateshead,
vis-à-vis de Newcastle.

t. II n'y avait peint encore de siége épiscopal à Durham.
4. Saint Jean de Béverley fut fait évêque d'Exham en 6S5, et évoque d'York en 7M.



nourriture, à la communauté. Bède travaillait avec ses frères; mais sa prin-
cipale occupation était d'étudier, d'écrire, de prier et,de méditer. Souvent
il copiait des livres. Aussitôt après qu'il eut été ordonné prêtre, il prit la
plume pour l'honneur de la religion.Bientôt il se vit à la tête d'une école
nombreuse, d'où sortirent d'excellents sujets mais il s'attachait particu-
lièrement à l'instruction des moines, qui étaient au nombre de six cents.
Il nous apprend lui-même qu'il se livrait tout entier à la méditation de
l'Ecriture sainte, et qu'après avoir chanté les louànges de Dieu à l'église et
rempli ce que la Règle prescrivait, son plus grand plaisir était d'apprendre,
d'enseigner et d'écrire. « Depuis le temps où je reçus la prêtrise », dit-il,

« jusqu'à celui où j'écris ceci (jusqu'à la soixante-neuvième année de son
âge), j'ai composé plusieurs livres pour mon utilité et pour celle des autres.
J'ai puisé dans les ouvrages des Pères, et j'ai fait quelquefois des additions à
ce que j'y ai trouvé H. Il donne une liste de quarante-cinqouvrages dont il
était pour lors auteur, et dont la plupart avaient pour objet d'éclaircir le
texte de l'Ancien et du Nouveau Testament. Dans la suite, il sortit encore
de sa plume diverses productionsestimables.

Bède s'exerça avec succès sur toutes les parties de la littérature.Il écri-
vit sur la philosophie, sur l'astronomie, sur l'arithmétique, sur le calen-
drier, sur la grammaire, sur l'histoire ecclésiastique, etc. Les œuvres de
piété composent cependant la principale partie de ses écrits. On cherche-
rait en vain dans ses livres les ornementsde la rhétorique on y trouve en
récompense beaucoup de précision et de clarté il y règne une aimable sim-
plicité, avec un ton de franchise, de piété et de zèle qui intéressentvivement
le lecteur. La candeur et l'amour de la vérité caractérisent visiblement ses
livres historiques et si l'on dit qu'il a porté quelquefois la crédulité trop
loin, on doit au moins convenir qu'aucune personne judicieuse ne révo-
quera jamais en doute sa sincérité. Souvent il s'est contenté d'abréger ou
de ranger dans un ordre méthodique les commentaires de saint Augustin,
de saint Ambroise, de saint Jérôme, de saint Basile, etc., sur l'Ecriture
mais il n'en a point agi de la sorte pour éviter le travail, ni par défaut de
génie, comme l'ont prétendu quelques modernes. Son but était de s'atta-
cher plus étroitement à la tradition, en interprétant les livres saints. Dans
ce que les Pères avaient laissé à faire, il suit toujours leurs principes, de
peur de s'écarter de la tradition dans la moindre chose. Les meilleurs juges
avouent que, dans les commentaires qui sont entièrement de lui, il ne le
cède point en solidité et en jugementaux plus habiles d'entre les Pères.

Baie, carme apostat, l'ennemi déclaré des moines et des Pères, qui fut
évoque d'Ossory sous Edouard VI, et qui mourut chanoine de Cantorbéry
sous la reine Elisabeth, n'a pu s'empêcherde faire de Bède le plus magni-
fique éloge, il va même jusqu'à assurer qu'il l'emporte sur saint Grégoire
le Grand par l'éloquenceet la richesse de son style, et que l'on trouve dans
ses écrits presque tout ce qui mérite d'être lu dans l'antiquité. Pitts
avance que l'Europe n'a peut-être point produit un homme de lettres
qui lui fût comparable, et que, même de son vivant, ses ouvrages avaient
tant d'autorité, qu'un concile ordonna de les lire publiquementdans les
églises.

Folchard, qui, après avoir été moine de l'église de Christ, à Cantorbéry,
et de Sithiu, devint abbé de Thorney, parle ainsi de Bède, dans sa vie de
saint Jean de Béverley, citée par Léland « On est surpris, lorsqu'on consi-
dère jusqu'à quel point ce grand homme réussit dans toutes les sciences

1. De Script. AK~.



auxquelles il s'appliqua. Il vainquit toutes les difficultés qui s'y rencon-
trent, et mit ses compatriotes en état de se former 'de justes idées des
choses. Les Anglais renoncèrent à la grossièreté de leurs ancêtres ils se
civilisèrent et se polirent par l'étude des lettres. Non-seulement Bède leur
enseigna, durant sa vie, la route qui conduit au vrai savoir il a encore
laissé,pour l'instruction de la jeunesse, des écrits où l'on trouve une espèce
d'encyclopédie ou de bibliothèqueuniverselle. Il expliqua presque toute la
Bible, dit Fuller; il traduisit en anglais les Psaumes et le Nouveau Testa-
ment et c'est surtout à lui qu'on peut appliquer ces paroles de l'Apôtre
Il brilla comme une lumière au milieu d'une génération ignorante et per-
verse ').

Ce q'fil y eut de plus admirable dans Bède, c'est qu'il anima toutes ses
études d'un rare esprit de piété, et qu'il fit toujours un saint usage de ses
connaissances. Il s'est peint lui-même en traçant le portrait de saint Chad.
Comme lui, il étudia l'Ecriture, pour se mettre en état de méditer assidû-
ment. les mystères de la foi, pour se pénétrer des saintes maximes du chris-
tianisme,pour remplir son cœur de l'amour de toutes les vertus aussi sa
vie fut-elle toujours un modèle que les plus parfaits pouvaient se propo-
ser. On voulut le faire abbé, mais son humilité le porta à refuser cette
dignité.

Le pape Sergius avait une estime singulière pour notre Saint. Il lui
écrivit une lettre que nous avons encore', vers le temps où il fut ordonné
prêtre. Dans cette lettre, il l'invitait en termes fort honorables à venir à
Rome, afin. qu'il eût la satisfaction de le voir et de le consulter sur des
affaires importantes. On ne saurait trop admirer la modestie de Bède, qui
s'est bien gardé dans son histoire de nous faire connaîtrecette circonstance.
Au reste. il n'alla point à Rome, sans toutefois qu'on sache la raison qui
l'en empêcha. Il nous assure lui-même qu'il ne sortit jamais de son monas-
tère pour voyager, au moins pour faire des voyages considérables. Sa répu-
tation lui attira des visites de tout ce qu'il y avait de plus grand dans la
Bretagne, entre autres celle du pieux roi Céolwulph.

La vie glorieuse et pacifique de Bède ne fut pas sans nuage. La jalousie
suit le mérite comme l'ombre le soleil. Quelques esprits étroits allèrent
jusqu'à l'accuserd'hérésie, parce que dans sa CAroHO/oy:'e il avait combattu
l'opinion, alors répandue, que le monde ne devait durer que six mille ans,
et parce qu'il avait semblé adopter pour l'Incarnation une autre date que
celle communément reçue. Cette accusation fit du chemin et il en était
question jusque dans les chansons à boire des paysans. Bède, qui avait tou-
jours mis un soin scrupuleuxà se maintenir dans les limites de l'orthodoxie,
fut surpris autant qu'indigné de cette imputation il écrivit une lettre
apologétique vive et fière, qui sans doute fit cesser tous ces bruits.

Egbert, frère d'Eadbyrht, roi du Northumberland,avait été disciple de
Bède. Il invita son maître à venir à York, dont ce prince fut sacré évoque
en 734. Le Saint se rendit à cette invitation. Il enseigna quelques mois à
York, après quoi il voulut retourner dans son monastère L'école qu'il
établit dans cette ville devint très-florissante, et l'on dit qu'il avait lui-
même formé le célèbre Alcuin, qui en fut le plus bel ornement.

Bède mourut peu de temps après qu'Egbert eut été élevé sur le siége
épiscopal ~l'York. Avant sa mort, il écrivit à son disciple une lettre
où il lui donnait d'excellents avis. a Souvenez-vous», lui disait-il, « que
la partie la plus essentiellede votre devoir est de mettrepartout des prêtres

I. Ap. M.ilmesb., 1. i & c. 3. 2. Bede. Ep. ad 7?~6)'t~A<. ap. Smith, p. SM.



éclairées et vertueux de vous appliquer avec un zèle infatigable à nourrir
vous-même votre troupeau de faire en sorte que le vice disparaisse de
travailler à la conversion des pécheurs; d'avoir soin que tous les diocésains
sachent l'Oraison dominicale et le Symbole des apôtres, et qu'ils soient par-
faitement instruits des différents articles de la religion. Ne négligezrien pour
'que les laïques qui mènent une vie pure communienttous les dimanches,
ainsi que toutes les fêtes des apôtres et des martyrs, comme vous l'avez vu
pratiquer à Rome mais avertissez les personnes mariées qu'elles doivent se
préparer à la communion par la continence B. Ce dernier point était an-
ciennement de précepte, comme nous le voyons par plusieurs conciles. Par
le non-usage, il n'est plus que de conseil mais c'est un conseil dont saint
CharlesBorromée voulait que l'on recommandâtfortement la pratique aux
fidèles.

Cuthbert ou Antoine, un des disciples de Bède, et auquel ce grand
homme dédia son livre de Arte me~n'ca, nous a laissé une relation de la
mort de son cher maitre elle est dans une lettre qu'il écrivit au moine
Cuthwin, son compagnond'études. Ce Cuthbert fut depuis abbé de Jarrow,
et il succéda dans cette dignité à Huethbert, autrement appelé Eusèbe, qui
avait été aussi disciple de Bède.

La lettre de Cuthbert mérite d'être rapportée ici nous n'y ferons que
de légers retranchements

« Cuthbert à Cuthwin, son cher condisciple en Jésus-Christ,salut éternel
en Notre-Seigneur.J'ai reçu avec beaucoup de plaisir le petit présent que
vous avez bien voulu m'envoyer. Votre lettre m'a causé aussi une grande
satisfaction, en ce que j'y ai trouvé ce que je désirais ardemment, savoir
que vous aviez eu soin de prier et de célébrer des messes pour Bède, ce
vrai serviteur de Dieu, notre père et notre maître. Par une suite de l'amour
que je lui porte, je vous envoie en peu de mots une relation de la manière
dont il est sorti de ce monde, relation que je sais que vous attendez
de moi.

« Il fut pris d'une difficulté de respirer, sans toutefois ressentir de dou-
leur, environ deux semaines avant Pâques. Il resta dans cet état, conser-
vant sa gaieté ordinaire, et rendant grâces à Dieu nuit et jour, même à
toutes les heures, jusqu'à la fête de l'Ascension du Seigneur qui était le
36 de mai.

Après nous avoir donné des leçons, selon sa coutume, il employait le
reste du jour à chanter les psaumes. Il passait aussi toutes les nuits dans la
joie et les actions de grâces, n'interrompant cet exercice que par un som-
meil très-court. Lorsqu'il se réveillait, il se remettait à prier les mains
étendues vers le ciel. 0 homme véritablementheureux II chantait ces pa-
roles de saint Paul « C'est quelque chose d'èffroyable que de tomber dans
les mains du Dieu vivant », et plusieurs autres passages de l'Ecriture.
Comme il était fort versé dans notre langue, il récitait certaines choses en
vers anglais ces paroles, par exemple Un homme sage ne saurait trop
considérer ce qu'il a fait de bien et de mal avant de sortir de cette vie ». Il
chantait aussi des antiennes, conformément à ce qui se pratique parmi
nous celle-ci entre autres « 0 roi de gloire, Dieu des armées, qui êtes
monté aujourd'hui au-dessus de tous les cieux ne nous abandonnez pas
comme des orphelins sans défense, mais envoyez-nous l'Esprit du Père,
l'Esprit de vérité que vous nous avez promis. Alleluia ». En prononçantces
paroles, a ne nous abandonnez pas M, ses yeux versèrent une grande abon-

1. Ibid., p. SU. ï. Ap. Simeon Dxnehe, Bï«. DMte!m., t. e. 16, et ap. Smith, p. 192.



dance de larmes. Une heure après, il répéta la même antienne, et nous
mêlions nos larmes aux siennes. Nous lisions et nous pleurions alternative-
ment, ou plutôt nous ne lisions jamais sans pleurer.

Nous passâmes ainsi le temps qui s'écoula depuis le commencementde
sa maladiejusqu'à la fête de l'Ascension. Pour lui, il était toujours comblé
de joie, et ne cessait de remercier Dieu de ce qu'il lui avait envoyé son in-
firmité.Souvent il répétait ce passage:« Dieu châtie les enfants qu'il aime )),
et autres semblables. On lui entendait dite aussi ces paroles de saint Am-
broise « Je n'ai point vécu de manière à rougir de vivre parmi vous, et je
ne crains point de mourir parce que nous avons un Dieu qui est la bonté
par essence

« Les leçons qu'il nous donnait, et le chant des psaumes ne l'empêchè-
rent point de composer deux ouvrages fort utiles à l'Eglise il traduisit
en anglais l'Evangile selon saint Jean, et donna un extrait des, livres des
notes de saint Isidore, cvÊque. « Je ne veux pas », disait-il au sujet du
second ouvrage, a que mes disciples lisent des mensonges après ma mort~ ni
qu'ils se consumenten des travaux inutiles )).

« Le mardi avant l'Ascension, il se sentit une difficulté de respirer plus
grande qu'à l'ordinaire. On remarqua un peu d'enflure à ses pieds. Il passa
cependant le jour avec gaieté il dicta dans son école, en disant de temps
en temps « Hâtez-vous que sais-je si je vivrai encore longtemps, et si
le Seigneur ne m'enlèvera pas bientôt du milieu de vous ? D'après ces pa-
roles, nous ne doutâmes point qu'il ne sût le moment de sa mort. Il passa
la nuit en actions de grâces. Le lendemain matin, il nous dit d'écrire
promptement ce que nous avions commencé; ensùite, selon ce qui se pra-
tique à pareil jour, nous marchâmes avec les reliques des saints jusqu'à la
troisième heure Alors un d'entre nous lui dit « Cher maitre, il nous
manque encore un chapitre serait-ce vous incommoderque de vous faire
de nouvelles questions ? -Non, répondit-il.Prenez votre plume, et écrivez
vite a ce que fit le disciple.

« A la neuvième heure, il me chargea d'aller chercher tous les prêtres
du monastère.Lorsqu'ils furent venus, il leur distribua du poivre, des mou-
choirs et de l'encens qu'il avait dans une petite boîte les priant de se
souvenir de lui devant Dieu, et de célébrer des messes à son intention ce
que tous lui promirent. Il n'y eut personne qui ne pleurât, quand il an-
nonça que bientôt on ne le verrait plus; mais chacun se réjouit en lui en-
tendant dire « Il est temps que je retourne vers Celui qui m'a donné
l'être, en me tirant du néant. Mes jours ont été longs mon Juge en a prévu
et fixé le nombre. Le moment de ma liberté approche. Je désire être af-
franchi des liens du corps, et de ma réunir à Jésus-Christ. Oui, mon âme

1. Ct~M ad <tr<tam toram omtxhmt~KM <M«<e om re~tfttt ~OM<<)f)t*t, «< ee)UM<<«ftotMftft <&<
Mta<, p. 793, éd. Smith. H s'agit de I* procession des Rotations.oat se ~tit ia veiiie de l'Ascension. On
sait que la troisième heuredes anciens répondaith notre neuvième heure du matin.

t. PtperMt, oMtTM << toeettM. On avait coutume de briHer de t'eMeas au hautes metSM. comme on
le Toit par Gemmulus, diacre de Rome, qui envoya da semMabie*présentsà tatnt Boniface. Ep. ad .S.
Bonifac. inter Ep. Bonifac., Ep. 749.

Les.oraria étaient des moMhoin on Mtrm eho«t temMtNet. qtî ttrrtient )t eaMytr la boMhe. (Voir
VemiM. 1. in <? y'<tt serm., e. tt.)

Par ces aortes de présents, ]e Saintvoulait donner à tes frère* de. marque* de la charité qui i'nniMatt
avec eux, et par là les engager à se Sfmvenh- de M dans )e)irt prt~rM. (Vott Smith et !t<tb)U(m.)Par la
Règle de Satnt-Beaoît, )M moine*.avec le ooMtatemtat tacite de t'ttbt, pouvaient laisserdt oemblables
mémoriaux de leura personnes. Saint LmUe fit un présent de poivre, d'encen. et de canelle à i'abbMsa
Kanehode. On trouve des exemples de la même chose dans les Ëpt&es de Mi!)t Bonifate et dans d'Mtres
anelens monument*. Pottnnat, rendant jpfâeet pem' an présent d'heMte*. dt tMtatgtet et de pranet,
s'exprime ainsi ~fxaereet ea~M/e cernitur amplius amor, 1. xi, epigram. 28. (Voir Smith, tôt. cit., et
Mabillon, ~oc. cit., § 8, de Xmtc!n.)



désire voir Jésus-Christ son roi dans l'éclat de sa gloire '). Il ajouta bpa'i-
coup d'autres choses pour notre édification.

« Wilberth, celui de ses disciples dont j'ai parlé plus haut, lui dit le
soir « Il y a encore une sentence qui n'est point écrite ». « Vous n'avez
qu'à l'écrire )), répondit-il. Son disciple lui ayant répliqué que c'était fait,
il ajouta « Vous avez bien parlé. Tout est fini. Soutenez ma tête dans vos
mains. Je veux avoir la satisfaction de m'asseoir vis-à-vis l'oratoire où
j'avais coutume de prier, afin d'invoquerainsi mon Père céleste '). S'étant
mis sur le plancher de sa cellule, il dit « Gloire au Père, et au Fils, et au
Saint-Esprit » après quoi il s'endormit paisiblement dans le Seigneur.
Tous ceux qui ont assisté à sa mort assurent qu'ils ne lui virent jamais plus
de ferveur qu'en ce jour. »

Ranulph Higden ajoute les particularités suivantes sur la mort du ser-
viteur de Dieu. « L'enflure de ses pieds l'avertissant qu'il approchait de sa
dernière heure, il reçut l'Extrême-Onction,puis le saint Viatique, le mardi
devant l'Ascension il donna ensuite le baiser de paix à tous ses frères, et
les conjura de prier pour lui après sa mort. Le jour de la fête de l'Ascension,
s'étant couché sur un cilice étendu à terre, il demanda la grâce du Saint-
Esprit. Il continua de prier jusqu'à son dernier soupir ».

Il mourut en 735, à l'âge de soixante-douze ans le mercredi au soir,
qui était le 26 mai, après les premières Vêpres de l'Ascension. C'est pour
cela que plusieurs auteurs mettent sa mort à la fête de l'Ascension, qui
commençait aux premièresVêpres chez les Saxons.

Dans quelques églises d'Angleterre, saint Bède était honoré le 26 mai,
en sorte toutefoisqu'on ne faisait que mémoire de lui dans l'office de saint
Augustin. Dans d'autres églises, on célébrait sa fête le 27 mai, jour auquel
son nom se trouve dans le martyrologeromain. Dans la constitution que
Jean Alcock, évoque d.'Ely, publia pour les fêtes de son diocèse, il est or-
donné que l'on dira l'office du bienheureuxBède, le 13 mars, le jour de sa
mort étant occupé par l'office de saint Augustin'. Certaines congrégations
de Bénédictins l'ont dit longtemps le 29 octobre, peut-être à cause de quel-
que translation. C'est en ce jour que les catholiques d'Angleterre honorent
ce Saint, et que les prêtres du même royaumequi vivent en pays étranger,
récitent son office en vertu d'un privilége que leur accorda Benoît XIV

en 1754. Ce privilège; selon l'interprétation qui en a été donnée à Rome,
renfermeun précepte, au moins pour les ecclésiastiques et les religieux qui
sont en Angleterre.

Alcuin dit que la sainteté de Bède fut attestée, après sa mort, par la
voix du ciel, et qu'un malade fut tout à coup.guéri en touchant ses reliques.
Saint Luile, archevêque de Mayence, écrivit à Cuthbert (celui-là même
dont nous avons parlé plus haut), lequel était pour lors abbé de Wéré-
mouth et de Jarrow, pour lui demander une copie des ouvrages de Bède.
En même temps iF lui envoya un manteau pour son usage, avec une veste
de soie pour couvrir la châsse du Saint. Une veste de soie était un présent
qu'on faisait alors aux personnes qualifiées, sans en excepter les rois.

1. Polychron., 1. v, ad an. 732.
2. Cette date, adoptée par MaMUon, s'accorde avec les écritt et l'histoire dn Saint, ainsi qu'avec la

cycle pascal de cette année. Quelques auteurs prétendentqM Bède ne vécut que cinquante-neufans. Il
parait s'ensuivrede ]a vie d'Alcuin qu'il mourut dans sa quatre-vingt-dixièmeannée, et coMeqnemment
qu'il vécut trente ans après avoir composé son Histoire ecclésiastique.Tanner adopte ce système de chro-
nologie, et dit que le Saint mourut en Mii, à l'âge de quatre-vingt-dixans. BtM. Britan., p. 92.

3. La constitutiondont il s'agit fut imprimée par FyMon an 1498.
4. Carm. de Pontif. « Sanct'. Bec~Etof.v. isos.



Bède fut enterré à Saint-Paul de Jarrow, où il y avait un porche au Nord
qui portait son nom. En i020, ses reliques furent portées à Durham, où
ayant été renfermées dans un coffre de bois, on les déposa dans la châsse
de saint Cuthbert. En ii55, Hugues, évêque de Durham, les mit séparé-
ment dans une châsse magnifique enrichie d'or, d'argent et de pierreries',
laquelle fut pillée lors de la destruction des monastères. Les ministres
d'Henri VIII jetèrent sur le fumier ce qui restait des ossements de Bède.
Le sanctuaire monastique de Jarrow vers lequel se tournait le regard
mourant de Bède, subsiste encore en partie, s'il faut en croire des archéo-
logues fort autorisés Son souvenir y a survécu aux vicissitudes du temps,
on y montre encore un vieux siège en bois de chêne qu'on prétend lui avoir
servi. C'est la seule relique matérielle qui subsiste de ce grand Saint
Speed dit dans son T~ca~e de la Bretagne, qu'au temps où il écrivait, on
voyait le tombeau du vénérable, fait de marbre, dans la chapelle de Notre-
Dame, qui était à l'Occident de l'église de Durham. Smith en a fait graver
les ruines, qui subsistent encore aujourd'hui', ainsi que l'autel de saint
Cuthbert et de saint Bède, d'après les peintures d'une croisée qui était à
l'Orient Les moines de Glastenbury prétendaient avoir les reliques de
notre Saint mais ils n'en avaient sans doute qu'une partie

Selon saint Boniface, Bède fut la lumière de l'Eglise britannique. Saint
Lulle, Alcuin, etc., lui donnent de grandes louanges pour sa science et sa
sainteté. Lanfranp et plusieurs autres écrivains l'appellent le docteur des
Anglais, le père de la science anglaise

Dans les vieilles estampes on donne comme attribut caractéristique à
saint Bède un pot à eau on ne s'explique pas bien la présence de ce vase
à usage domestique serait-ce pour signifier que Bède a puisé à toutes les
sources pour la composition de ses ouvrages?.

ÉCRITS DE SAINT BÈDE.

Un des plus considérablesécrits de Bède est son Histoire ecclésiastique. Il t'écrivit en 73<, à la
prière de Céowuiph, roi des Northumbres, auquel il le dédia. Ce prince, aussi pieux que savant,
laissa la couronne à son fils Edbert, trois ans après la mort de Bède, et alla se faire moine à Lin-
disfarne, où il mourut en 740.

~Mfott-e ecclésiastiquede la nation des Angles, car tel est le titre exact de cette grande
cnvre, a fait de Bède non-seulement le père de l'histoire anglaise, mais le véritable fondateur de
l'histoire du moyen âge.

Les juges les plus compétents ont reconnu en lui nn chroniqueur aussi méthodique que bien
renseigné, un critique habile et pénétrant, investi, par la précision rigoureuse de son langage,
comme par la scrupuleuse exactitude de son récit, du droit de faire compter et peser son témoi-
gnage, même sur des faits dont il n'a pas été le contemporain.

Le lecteur le plus sceptique ne saurait feuilleter les pages de Bede sans demeurer convaincu
de sa sincérité, en même temps que de son discernement historique; tandis que le chrétien, avide
de connaître et d'admirer les Œuvres de Dieu dans l'histoire des âmes, encore plus que dans l'his-
toire des peuples, n'aura jamais assez de reconnaissance pour l'infatigable ouvrier qui, nous a
dotés de ce livre, sans rival parmLJes ceavres historiques du christianisme, et qui a donné à
l'Angleterre, à la race historique par excellence, le plus beau monument d'histoire nationale
qu'aucun peuple moderneait encore reçu de ses pères.

2° Les Vies des cinq premiers abbés de Wérémouth, savoir de saint Benoît Biscop, de
saint Céolfrid, d'Estervin, de Sigefrid et de Witbert.

1. Voir l'appendice à I'~?MfûtM de Durham, composée par Siméon de Durham. Cet anteur écrivit
d'après les mémoires de Turgot. savant prieur de Durham, MM le règne d'Edouard le Confesseur, et qui
fut fait archevêque de Saint-Davidsous le règne de Guillaume te Conquérant, dont Il était l'ennemi dé-
claré. C'est ponr cela que l'histoire de Tnrgot lui a été attribuée par quelques ecriïaiM.

2. jfomM d'Occident, t. v, p. 98, éd.. 1868.
!Appétit. ad Hist. 2Mz, p. 8M, t. et Jean de NIastenhory.
4. Voir le Frontispice, ib. ji. Voir le .~MfMtM'onAtt~hc. 8. Burke essay on J~M hiatory.



30 Les autres ouvrages de Bède sont des commentaires sur l'Ecriture, des homélies ou ser-
mons, et divers traités sur la poésie, la, grammaire, la rhétorique, l'astronomie, la musique, le
calendrier, etc. Les hymnes et les épigrammes qu'il avait composés sont perdus.

Pour peu que l'on soit versé dans la lecture des écrits de Bède, on voit qu'il pensait comme
l'Eglise romaine sur tous les points aujourd'hui controversés entre les catholiques et les protes-
tants, tels que la prière pour les morts, l'invocation des Saints, la vénération des reliques et des
images, etc. tl attribue même des miracles à ces pratiques. Il montre que les images ne sont point
proscrites par le Décaiogue, et que Dieu défendit seulement les idoles, puisqu'il ordonna d'élever
le serpent d'airain, etc. L. de Templo Salom., c. x)x, t. vin, p. 40. Son Histoire eec7~!a~MC.
qui est tans les mains de tout le monde, suffirait seule pour le justifier des imputations des pro-
testants. On peut voir ce qu'il dit de la pne;e pour les morts, hom. 1, t. v, ~ne«fo<. Afarte?!
p. 239, etc.

Il y a dans le livre de Dède de la nature des choses, p. 46, Op., t. !i, p. 37, une partïca-
larité qui mérite d'être remarquée. !1 y est dit que le monde etla terre sont de figure ronde.
1 QuoiqueBède rende témoignage à la foi de l'Eglise, les protestants n'ont pu lui refuser nn
juste tribut de louanges. Mdanchthon, de ComyeM~M s<!<M, avoue qu'il était singulièrement
versé dans les langues grecque et latine, dans les mathématiques, la philosophie et la connais-
sance de l'Ecriture sainte. Tanner, p. 8R, fait de lui te portrait suivant « C'était un prodige de
savoir, dans un siècle où l'on n'avait presque aucune teinture des lettres, et jamais nous ne pour-
rons assez admirer son érudition. H peut lui être échappé quelques méprises, surtout par excès
de crédulité mais si nous examinons l'ensemble de ses écrits, nous conviendrons qu'il est seul
une bibliothèque et un trésor de tous les arts ».

La géographiede Bède, même dans les descriptions des pays étrangers, est fort exacte, quoi-
qu'il n'eut jamais voyagé ce qui montre qu'il travaillait d'après de bons mémoires. H parle,
dans la préface de son histoire, des sources où il avait puisé.

Voici en quels termes M. de Montalembert apprécie le talent littéraire et scientifique de Bède
« Tous les peuples de l'Europe catholique envièrent à l'Angleterre un si grand docteur, le pre-

mier rejeton des races barbares qui eût conquis une place parmi les docteurs de l'Eglise. Le nom
de Bède, après avoir été l'un des plus grands et des plus populaires de la chrétienté, demeure in-
vesti d'une ineffaçable notoriété. It est le type de la vie studieuse et savante qui, aux yeux de
plusieurs, résume toute la vie des moines. il a été l'homme le plus instruit, le plus grand person-
nage intellectuel de son pays et de son siècle. De son vivant, et pendant de longs siècles
après sa mort, ce n'était pas seulement le grand historien qu'on admirait comme nous l'admirons
nous-mêmes, c'était encore et surtout le m~itre qui embrasse daus sa vaste érudition tout ce qu'on
étudiait et tout ce qu'on savait dans le monde. Le caractère encyclopédique de son génie est ce
qui a le plus émerveillé ses contempor.'uns et ne laisse pas d'exciter la surprise des nôtres.

« H fut pour l'Angleterre ce qu'avait été Cassiodore pour l'Italie ou saint Isidore pour l'Espagne.
Mais il eut, de plus que ces deux précurseurs, une action et un retentissement en dehors de son
pays que personne n'a peut-être surpassés. Dans son martyrologe, ses sommaires historiques et ses
biographies de saints, il ajoutait la démonstration du gouvernement de Dieu parles faits et les
hommes à l'exposition théorique des enseignements de la foi.

« Mais, loin de se borner à la théologie, il écrivit avec succès sur l'astronomie et la météorolo-
gie, la physique et la' musique, la philosophie et la géographie, l'arithmétique et la rhétorique, la
grammaire et la versification, sans omettre la médecine et sans dédaigner de descendre jusqu'à
l'orthographe et à la numération. Tous ces traités ont presque toujours la forme d'abrégés ou de
catéchismes adaptés à l'éducation de ses disciples monastiques.

« Comme tous les savants et tous les écrivains des âges chrétiens, il montre une certaine com-
plaisance à étaler sa familiarité avec les auteurs classiques. Il nous a laissé, ou du moins on lui
attribue des collectionsde sentences tirées de Platon, de Sénequeet surtout de Cicéron, dont il était
l'admirateur enthousiaste. Il cite souvent Ovide et Lucain, Staee et même Lucrèce, plus souvent
encore Virgile dont il insère des centons jusque dans les récits des miracles de ses saints northum-
briens. »

La meilleure, la plus complète édition des oeuvres de Bède, est celle de M. Migne, tomes de
la Patrologie latine XC à XCVI. Elle est faite d'après les trois principales qui font précédée,
celle de Cologne, celle de Smith et celle du docteur Gilles ()2 vol. in-S, collationnés sur les ma-
nuscrits Londres 1843-1844.) On trouvera, dit-on, pour la première fois, dans le Spieilegiuni
.Sn/esMe~M du cardinal Pitra, les véritables commentaires de Bède sur le Psautier et sur saint Paul.

AA. SS.; Godescard; de Montalembert, Moines d'Occident.



SAINT EUTROPE I", ÉVÊQUE D'ORANGE (i"' si&cle)

L'antique tradition de la ville d'Orange porte qu'Eutrope, )e fondateur et le premier évoque de
cette église, fut nn des soixante-douzedisciples de Notre-Seigneur Jésus-Christ.H était originaire
d'Egypte, mais habitait Antioche, lorsqne, ayant entendu les prédications du Sauveur, il crut en
lui et s'attacha à, ses pas. Après l'Ascension, Eutrope fut envoyé dans les Gaules avec Maximin,
Trophime et plusieurs autres. Ayant abordé dans la Narbonnaise, ils se partagèrent la contréepour
y implanter plus rapidement l'Evangile. Le bienheureux Eutrope se rendit a Orangepour y annoncer
la bonne nouvelle pendant que Trophime se fixait à Arles et Maximin à Aiï, faisant de ces villes
le centre de leurs prédications. A la voix d'Eutrope, les simulacres des faux dieux descendirent
de leur piédestal, les bois sacrés furent rasés et des églises s'élevèrent, consacrées an vrai Dieu.
D'après la tradition, Ectrope, Trophime etMaximin se donnèrent un jour rendez-vous à Tarascon

pour convertir en basilique la maison qu'habitait sainte Marthe.Or, le vin manqua pour abreuver
les nombreux fidèles qui étaient accourus à la cérémonie à la prière de la pieuse-hôtesse du
Sauveur, on vit se renouveler le miracle des noces de Cana. Après de nombreuses années, consa-
crées !< l'apostolat, le bienheureux Eutrope quitta notre exil pour retourner à Dieu il fut enseveli
à coté des deux saints Innocents dont il avait apporté les reliques de Palestine et auxquels il avait
étevé un tombeau non loin de la ville d'Orange.

Cf. Faillon, Monuments Me'<Kh de l'apostolat de sainteMadeleine. Voir une note an martyrologe.

BOÊCE, MODÈLE DES HOMMES D'ÉTAT (470-525).

SeeerMM .Bo<<tM, ~AtioM~Axt, oir Dei.
8<Terin Boèce, philosophe, homme de Diee.

Chronique du vnr tf~ett.

L'Eglise rend un culte public à Boèce. Les démolisseurs contemporains les critiques a!!e-
mands surtout ont prétendu que Boèce n'était pas même chrétien. C'est attaquer de front la
tradition ecclésiastique en racontant la vie de Boèce, tous nos efforts tendront à donner les
preuvesde son christianisme.

Anicius-Manlius-Torquatus-SéverinBoece naquit à Rome en 470. Chacun de ces prénoms t
représente une lignée d'ancêtres chrétiens et catholiques, a La famille illustre des Anicii, dit
Prudence la première, inclina sous la loi du Christ, la hache consulaire de l'Ausonie, et déposa
tes faisceaux de Brntus sur la tombe des martyrs ».

Le quadrisaieul de Boece était ce Ber chrétien Anicius Petronius Probus, mari de l'héroiqae
Faltonia Proba que l'invasion de Rome par Alaric ne put faire trembler, et dont le tombeau, dé-
cfFé des emblèmes de la foi du Christ, est aujourd'hui le plus bel ornement du musée chrétien
du Latran. Le trisaieul de Boece fut AniciusProbus dont le diacre Paulin, dans la « Vie de saint
Ambroise », nom appreud que la réputation était si éclatante, que deux princes peruns firent le
voyage de Rome uniquement pour avoir le bonheur de le connaître. Une fille d'Anicius Probus
épousa le bisaïeul de Boèce, Manlius Theodorus, l'ami de saint Augustin, qui lui dédia son livre
de Beata vita. Le surnom de Manlius Torqaatus passa ainsi avec le Mng dans la famille de
Boècè, dont l'aieul, Severicus, et te père également nomm~ Boetius, se distinguèrent l'un et
l'autre par leur attachement à la foi chrétienne.

Boece n'avait que dix ans lorsqu'il perdit son père, qui avait été trois fois consul. On t'envoya
& Athènes pour y continuer ses études, n revint à Rome dans la dix-neuvième année de son âge,
et quelque temps après il y fut déclaré patrice. Par considération pour sa famille, il s'engagea
dans l'état dn mariage (492). La femme qu'il épousa se nommait Elpis.

Sa beauté la recommandait encore moins que sa piété et son savoir. Les deux hymnes en
l'honneur de saint Pierre et de saint Paul, Beatepastor Petre et Decora lux, ont été composés

1. Cegnomtm. t. CMf. NptMOMtt.tlib. t. v. «M; Pat. latine, t. Lx.



par Elpis. c Si l'on pouvait établir la réalité de ce mariage », dit-on, <: il en résatterait une forte
présomption en faveur du christianisme de Boèce 1 ». Or, il est impossible de ne pas l'admettre.

1'* Tous les recueils liturgiques, tous les manuscrits ou ces hymnessont insérés, portent comme
nom d'auteur, E/pM, uxor Boe<t, Elpis, femme de Boèce. D'autre part, dans les manuscrits les
plus anciens de Boece, ces hymnes sont placés à la suite des œuvres du philosophe chrétien, et
sont attribués à Elpis sa femme;

2°'Dans l'épitaphe qui décorait le tombeau d'Elpis, elle est désignée comme femme de Boece.
Or, cette épitaphe dont des fragments avaient été découverts dans les manuscrits a la fin du

xvi" siècle, fut trouvée entière en 1672, et publiée en ni5 par Dom Gervaise, prévôt de Saint-
Martin de Tours, auteur de l'histoire la plus complète que l'on ait de Boèce.

3' Ce n'est pas tout. le marbre même qui portait cette épitaphe fut mis à découvert en H20,
cinq ans après la magistrale publication de Dom Gervaise, en creusant les fondations de l'église
dn Gesù à Palerme. L'inscription tombale était identique à l'épitaphe publiée par Dom Gervaise

d'après les monuments écrits.
4° La tradition locale n'avait pas attendn ces révélations pour glorifier la mémoired'Elpis. En

1543, le sénat de Messine plaçait le buste de son illustre compatriote dans une des salles de l'hôtel
de ville. Et Jérôme de Raguse établissait dans ïM~opeï des Siciliens, d'après des monuments
qu'il avait alors sous les yeux, qu'Elpis était née Messine, qu'elle était fille du fameux sénateur
chrétien Festus Niger qu'elle était morte à Pavie durant un voyage fait avec Boèce son époux,
et qu'enfin sa sceur Faustina, mariée au patrice Tertul!us, était mère de Placide, le disciple bien-
aimé de saint Benoit du Mont-Cassin.

S* La mort brisa prématurément cette alliance. Les vers que la jeune épouse composa elle-
même pour sa tombe, respirent la plus parfaite conformitéde sentiments entre le mari et la femme.

ttpM dicta fni, ticulœ regtonitalumma,
Quam procnl a patrit cottjugb egit amor.

Quo sine mcMta «et, nox M~it Nehniahortt
Nec solum etro, sed ~ptritat anm erat.

Lux mea non ciansa est, tali remanentemarito,
MftjortqMtnimiB parte snpeMtesero.

Porticibut tMriB jam imno peregrinaqntetco.
JudteiB ceterni teatIOctta thronum.

Nen qn)t manus bustumvfolet, nt!) forte Jngatis
Htec itermm tuptet jungere membra suis;

Ut thalami tnmn)!qce cornes nec morte revellar,
Et sooio~ vitas nectat uterque cinis

On m'appelaitElpis. Mon enfance s'est écoulée
sous le climat de la Sicile. L'amour que Je portais
amon époux m'a fait quitter ma patrie. Loin de
tnt,tt)onr était triste, la nutt Inquiète, l'heure
pleine de larmes.Ensemble, nous étions non-seu-
lement une seule chair, mais un seul esprit. Mon
flambeau ne s'éteint pas, puisque je laisse après
mot nn tel époux. En tu), je me survivrai dans ta
metUemm partie de moi-même. Je repose mainte-
nant scm les portiques sacrés qui ont recueilli l'é-
trangere; j'ai comparu devant le trône du Ju~o
éternel. Que nulle main n'ouvre mon sépulcre,
excepté celle de mon époux, t'il lui platt un jnur
d'unir ses ossements aux miens. Alors ja serai la
compagne du tombeau, comme je fus celle dn lit
nuptial una mÈme cendre unira ceux qui vécurent
d'une même vie.

Veuf de sa première épouse tant aimée, Boèce dut, dans l'intérêt de sa famille, contracter
une nouvelle alliance il épousa Rusticiana, fille du sénateur Symmaque, la plus illustre des
dames romaines de son temps, une fervente chrétienne aussi. Comme la critique a contesté )e
premier mariage de Boèce, il n'y a qu'à la renvoyer aux oeuvres du philosophe lui-même qui
devait bien savoir, lui, s'il avait été marié deux fois, et qui a écrit en toutes lettres, qu'il avait eu
deux beaux-pères aussi illustres l'un que l'autre.

Il importe de connaître ce qu'était la maison de Symmaque pour nous faire l'idée du mi)ieu
dans lequel le prétendu philosophe paien de la critique contemporaineavait voulu fixer ses affec-
tions et sa vie. Rusticiana, la nouvelle épouse, avait deux soeurs Galla et Proba, qui toutes deux
ont leur nom inscrit au catalogue des Saints Symmaque lui-même est vénéré comme martyr de

la foi catholique. Telle était donc la famille à laquelle s'allia Boèce. Qu'eût fait un philosophe
païen, dans un tel milieut

Si les alliances de Boece furent chrétiennes, ses amitiés et ses amis ne le furent pas moins.
Plaçons en première !ipie, Cassiodore, chancelier de Théodoric, le futur moine de la Calabre, et
Ennodius, évéque de Pavie. La critique contemporaineinsinue que tes lettresadressées par ces deux

1. M. Jadiott de Mirandol, Consol.pA~M. de Boèce, tntred., p. 12, Paris, Hachette, 1841.
Moreri. art. ~pM; jPa<f. iat., t. MHY, col. Ittl.

t. Voir au 5 septembre et au 5 octobre.



fervents catholiques à Boèce, ne laissent pas soupçonner le moindre sentiment de foi chrétienne
dans leur illustre correspondant. Voyons

Clovis, conquérant de la Gaule, avait fait demander à Théodoric le Grand, roi d'Italie, un
joueur de harpe capable de charmer les oreilles des Francs pendant les festins où l'on chantait la
gloire des guerriers. H fallait d'abord trouver un artiste. Théodoric confia le soin de le choisir au
patrice Boéce. Or, voici ce qu'on lit dans la lettre que le roi lui fit adresser par Cassiodore,

sou chancelier « Nous aimons à parler du divin Pia/to t'MM véritablementtombé du ciel, dont
les chants répétés dans tout l'univers, furent composés pour le salut des àmes. Le véritable pro-
dige que le monde doit admirer et, croire, c'est que la harpe de David mettait en fuite le démon
et commandait aux puissances du mal. Trois fois aux sons de cette harpe, le roi Saül recouvra la
plénitude de son esprit obsédé par l'ennemi intérieur. Les païens ont exprimé à leur manière que
la musiqué est un don dn ciel quand ils ont placé la lyre au nombre des constellations célestes.
Mais c'est trop m'écarter de mon sujet. Quel que soit le plaisir que j'éprouve de m'entretenirde la
doctrine avec les hommes compétents, je termine et recommande de nouveau à votre sagesse le
choix d'un joueur de harpe ». Si Boèce eut été le pinipsophe païen, même tolérant, que l'on
dit, n'eût-ce pas été se moquer de lui qu& de lui parler des ~aM~iM que l'on chante dans tout
l'univers, de la harpe de David, qui chasse le diable, de miracles etc. Ou Cassiodore ne savait pas
ce qu'il écrivait et voulait adresser une injure écrite à Boéce, ou Boèce était chrétien. Or, la

preuve que Cassiodore savait ce qu'il faisait et ce qu'il écrivait à un chrétien, c'est qu'il ajoute
qu'il y a du plaisir à parler de la doctrineavec les doctes '). La doctrine dont il l'entretenait était

toute chrétienne.
Quant à Ennodius, évoque de Pavie, on demande pourquoi il ne loue jamais Boèce de sa reli-

gion et ne la salue pas de la formule « Portez-vous bien dans le Christ, Vale M'CArM/o7*

Ecartons d'abord l'objection tirée de la formule Vale in Christo. On a deux cent quatre-vingt-
dix-sept épitres d'Ennodius, et cette formule loin de lui être familière ne se trouve que dans
trois A ce compte, le pape auquel Enuodius écrivait sans l'employer n'eut pas été chrétien l

Pour ce qui est de la correspondanceelle-même,son contenu prouve parfaitement que Boèce était
chrétien, ou du moins, on-ne peut l'invoquer pour démontrerqu'il fut païen. Dans sa première lettre,
Ennodius appelle Boèco le plus accompli, le plus correct des hommes emendatissime/t0)))t-

nMM. On conviendra que vis-a-vis d'un évoque, il eùt manqué' quelque chose aux perfections de
Boèce, s'il n'avait pas professé une foi, une doctrine, une religion communes. Après avoir loué

ses talents, il eùt saisi l'occasion d'apprendre au philosophe païen, qu'il lui manquait la science
essentielle celle de Jésus-Christ. Dans une autre lettre, Ennodius demande à Boece la cession
d'une maisonque celui-ci possédait à Milan. Boèce l'accorde par charité à l'évéqae. Celui-ci n'eût

pas demandéla charité à un paien pour une bonne œuvre, et le païen se fût peu soucié de venir

en aide à un évéqM catholique. Dans cette même lettre, Ennodius prend Dieu à témoin de sa re-
connaissance et emploie la formule chrétienne Deo omnipotenti ~t'a~a~, grâces au Diem tout-
puissant.

Boèce fut le modèle des hommes d'Etat, abordons sa vie politique.
Le roi Théodoric, qui faisait sa résidence ordinaire à Spolète on à Ravenne, étant venu à

Rome en 500, eut occasion de connaître Boéce particulièrement. Le discours que Boéce proNonci

à l'occasion de l'entrée solennelle de Théodoric à Rome, les réjouissances magnifiques qu'il orga-
nisa pour le fêter, tout cela charma le monarque (500). Il le Bt maitre du palais et des offices, les
deux charges de la cour qui donnaient le plus d'autorité dans l'état, et le plus d'accès auprès du
prince.

Boèce se forma nn système de politique fondé sur la vertu, et it mit tout M (Bavre pour le
faire goûter à Théodoric. Non-seulementii t'empécita de persécuter les catholiques, mais il l'en-

gagea encore à les aimer et à les prendre sons sa protection. 11 lui représentait que son trône s'af-
fermirait à mesure que la vertu serait encouragée et récompensée; que la gloire d'un prince con-

siste à procurer le bonheur de ses sujets; qu'un roi, étant véritablement le -père de son peuple,
doit s'appliquer à le gouverner avec bonté et avec sagesse; que ce dernier article est le plus
essentiel de ses devoirs; et que, s'il le remplit fidèlement, il ne s'engagera point sans nécessité
dans les guerres étrangères, tl vint à bout de lui persuader de diminuer les impôts, les -richesses
des particuliers étant la force du prince, et de ménager ses finances avec une sage économie. Sans
cette économie, disait-il, l'état est méprisé an dehors, faible an dedans et malheureux de tous
t<Hés, le peupt6 ne saurait vivre, le prince manque de secours, le soldat est insolent, ce n'est
partout que mMère et confusion, Il lui conseillait d'entreteniren temps de paix des trcttpes bien
disciplinées, ann de donner du relief à la majesté royale, et d'imprimer a< la terreur 4H paia-



sances ennemies. C'était en ce sens que Théodoric avait coutume de dire, qu'on ne faisait jsmais
mieux la guerre qu'en temps de paix.

Le sage et vertueux ministre d'Etat insistait fortement sur la nécessité de ne donner les places
qu'au mérite, de faire observer strictement les lois, et d'en punir les transgresseurs avec sévérité.
Il disait à ce sujet que la justice est le fondement du trône et )a sûreté du peuple; qu'elle con-
tenait dans le devoir ceux qui seraient tentés de devenir fourbes, voleurs, adu)tères qu'elle ins-
pirait une frayeur salutaire à ces hommes pervers qui oppriment te peuple; qu'elle mettait un
frein à la mauvaise volonté des ennemis du repos public; qu'ette bannissait, en an mot, tous les
crimes qui troublent le repos de la société. H exhortait le roi des Goths à protéger les sciences et
les beaux-arts, ainsi que ceux qui les cultivaient avec succès; l'expérience montrant qu'une telle
protection contribue beaucoup à encourager les talents, à perfectionner la raison humaine, à ins-
pirer l'amour des vertus sociales, à augmenter et à entretenir le bonheur temporel d'un état. Il
l'exhortait encore à être magnifique dans les édiHees publics et dans certaines fêtes qui, n'étant
point contraires a la religion, relèvent aux yeux dn peuple l'éclat de la majesté royale.

Théodoric se conduisit quelques années d'après ces excellentes maximes, et se montra tel qu'il
est dépeint dans son panégyrique par Ennodius, évoque de Pavie. Son conseil était composé de

tout ce qu'il y avait d'hommes habiles et vertueux, tels qu'un Cassiodore (qui depuis prit l'habit
monastique dans la Catabre), un Boèce, un Symmaque, un Ennodius, etc.; et tandis que la barbarie
avilissait les Francs, les Visigoths et les autres peuples qui partageaient entre eux les dépouilles
de l'empire romain, la cour de Théodoric était le centre de la politesse. Les lettres étaient cuttir
vées en Italie, et l'on y voyait briller quelques rayons de cet âge d'or qui a rendu le siècle d'Au-
guste si mémorable. On n* s'y apercevait presque pas qu'on était tombé sous la domination des
barbares. Tant d'avantages firent qu'Amalasonte, fille du roi des Gotbs, reçut une très-bonne édu-
cation. Heureuse l'Italie, si Théodoric ne se fût jamais démenti

Boèce se délassait par l'étude de l'application aux affaires publiques. Dans ses moments de
loisirs, il s'amusait à faire des instruments de mathématiques. Quelquefois il composait de la mu-
sique, et il envoya plusieurs pièces de sa composition à Clovis, roi des Francs. H envoya aussi
à Gondebaud, roi des Bourguignons, des cadrans pour tous Ïes différents aspects du 'soleil, avec
des hydrauliques qui, quoique sans roues, sans poids et sans ressorts, marquaient toutefois le

cours du soleil, de la lune et des astres, par le moyen d'une certaine quantité d'eau renferméedans

une boule d'étain qui tournait sans cesse entraînée par sa propre pesanteur. Il avait lui-même
travaillé à la construction de ces machines. Les Bourguignons, ne comprenant pas comment elles
pouvaient se mouvoir et marquer ainsi les heures, firent la garde nuit- et jour pour s'assurer que

personne n'y touchait. Convaincusde la vérité du fait, et ne pouvant en deviner la raison, ils
s'imaginèrent que quelque divinité résidait dans ces machines, et leur imprimait ce mouvement.
il se forma à cette occasionune correspondance entre Boèce et les Bourguignons; et le fruit de
cette correspondancefut de disposerceux-ci à recevoir les maximes de l'Evangile.

Ce qui précède ne suffirait pas à donner une idée du génie de Boèce, si nous n'ajoutions un
témoignage contemporain que la science moderne, jalouse des gloires de l'Eglise, s'efforce de te-
nir dans l'ombre. Cassiodore écrivait à Boèce, au nom du roi Théodoric son maitre, précisément à
propos de cette merveilleuse horloge hydraulique qu'il avait inventée et dent le secret est perdu

< Loin des rives du Tibre, vous êtes allé vous asseoir aux écoles d'Athènes, et porter la
toge parmi les rangs pressés des philosophes vêtus du pallium, dans le but de conquérir pour
Rome les sciences de la Grèce. Vous avez sondé les profondeursde la philosophie spéculative;

vous avez embrassé les diverses branches de la science pratique; vous avez rapporté aux descen-

dants de Romulus tout ce qui fut inventé de plus extraordinaire par les fils de Cécrops. Grâce à
vos traductions, Pythagore le musicien, Ptolémée l'astronome, sont devenus italiens. Le mathé-
maticien Nicomaque, le géomètre Euclide parlent une langue comprise par les enfants de l'Auso-
nie. Le ~héotogue P~ton, le logicien Aristote, discutent dans l'idiome des Quirites. Vous avez
rendu aux Siciliens leur grand mécanicien Archimède, en le faisant parler latin. Les sciences, les
arts que par mille génies la Grèce féconde avait enfantés, Rome en jouit maintenant, et le doit à

vous seul. A ta'iumière de votre génie, la science de tant d'auteurss'est réduite en pratique des

merveilles que nous aurions jugées impossibles se réalisent sous nos yeux. Nous voyons l'eau
s'élancer des entrailles da sol, pour retomber en cascades bouillonnantes1; le feu courir par un
système de pondération nous entendons l'orgue résonner sous le soude qui gonfle ses tuyaux,

1. On puuri'!iit croire ici que Boèce avait connu les puits artti'~icns, ou du moins appliqué, longtemps
avant TorrIccMi, Galilée, Bcrnouiilt et Euler, les lois de l'hydrodynamique.

X. Iguem pfM~enhM tuffere. Que aignifle cette expression malheureusementtrop brève, jetés amit



et produire des roix qui lui sent étrangères. Des blocs humides sont jetés dans les profondeurs

de la mer et y forment des constructions que l'humidité rend solides. Vous savez le secret de
dissoudre les rochers sous-marins par votre art ingénient. Les métaux munissent, les grues d'ai- ·

rain de Diomède sonnent de la trompette dans tes tirs, le serpent d'airain siffle, des oiseaux arti-
ficiels voltigent et de leur gosier métallique qui n'a cependant pas de voix sortent les plus mélo-

dieuses cantilènes. Mais c'est peu pour vous que toutes ces menues merveilles. Vous en êtes arrivé
à reproduire les mouvements du ciel. La sphère d'Archimède règle son cours d'après le soleil,
décrit le mouvement du sediaqne et démontre les phases diverses de la tune. Une petite machine

est ainsi chargée du poids du monde e'est le ciel portatif, l'abrégé de l'univers, le miroir de la

nature évoluant avec une incompréhensiblemobilitédans les régions de l'étber. C'est ainsi que les

astres, dont la science nous apprend le cours, semblant pourtant immobiles à nos yeux. Leur

course noue parait stable, mais leur vélocité, démontrée par la raison, ne parait point à nos re-
gards. Vous avez réalisé toutes ces merveilles, dont une seule suffirait à la gloire du plus grand
génie ». Après cet paroles de Cassiodore, je ne crois pas, dit un historien moderue de l'Eglise,
qu'il y ait de nos jours un seul savant, vr:'iment digne de ce nom, qui ne s'incline'devantBoece.
Jamais peutrétre génie si universel ne fut donné eu partage à un homme. Boèce nous apparait ici
beaucoup plus grand que les quelques livres qui nous restent de lui ne mous' le font connaître.
Mais plus il fut grand, plus sa renommée de son vivant fut universelle, moins il est possible de
supposer que l'Eglise catholique se soit trompée, lorsque, plaçant ce génie extraordinaire au cata-
logue de ses martyrs, elle a dit à la face du monde Boèce était mon enfant; ot'f ca~Ao/t'OM

Boe<t!. bloins surtout il est possible de supposer que les trois opuscules théotogiques mention-
nés dans tous les manuscrits avec le nom d'auteur Anicius-Manlius-Torquatus-SevennMBoetius,
fussent le produit subreptice d'un homonyme inconnu appelé Boethus. Veut-on savoir d'ailleurs

en quels termes Cassiodore, ou plutôt Théodoric, par la plume de son référendaire, parlait de
Boèce au roi des Burgondes, lorsqu'il lui transmettait cette merveilleusehorloge hydraulique, qui

ne marquait pas seulement les heures, mais figurait tous les, mouvtmeattastronomiques et indi-
quait le cours des saisons ? Désormais», lui disait-il, « vous aurez dans votre patrie le chef-
d'œuvre que vous avez jadis admiré dans cette vitle de Rome. N est juste que votre grâce jouisse
de nos propres biens, puisqu'elle NOM est attiée par le sang t. Familiarise* les peuples de la
Burgoadte avec les merveilles de l'art, apprene~-tear à estimer la science de ces Romains, leurs
tinés, qui leur prêchent l'abandon du culte des gentils Ainsi, dans la pensée de Théodoric et de
Cassiodore, le génie de Boèce devait être un instrument de conversion vis-t-vis des Bargonaespaïens.

Boèce fut longtemps l'oracle de Théodoric et l'idole de la nation des GettM. Les ptm grands
honneurs ne paraissaient point encore suffisants peur récompenser son mérite et ses vertus. Trois
fois on l'éteva au consulat, et, par une distinction unique, it possédacette dignité sans collègue

en 5t0.
Il eut de Rusticienne~sa seconde femme, deux B!s, qui, quoique jeunes encore, furent dési-

gnés consuls pour l'année 522. C'était un privilége réservé aux fils des empereurs. Boèce avoue
qu'il ressentit en cette circonstance toute la joie que peuvent procurer des honneurs fragiles. En
effet, il vit ses dem fils portés sur un char de triompha par toute la ville, Mcompagnésdu sénat
et suivis d'un concours prodigieux;il eat lui-même âne place au cirque a* mitie* des deui con-
Inls, et là il reçut les complimentada roi et ceux dt tout le peuple. Ce jour-là il prononça le pâ-
négyriqae de Théodorie dans le sénat, après quoi m lui denM Mt caaroaM, et ea le prodaaa
prince de l'éloquence.

Mais il ne tarda pas à éprwfer t'iacMstaMa des chMe* humaines, et en eut lieu de aMite
qati n'était monte si tmtt que pour faire ans ehett plus teftiNe. Ses amis, ses richesses, aas
hom'euM ne purent le garantir dea c<Mpe de la fertane. HMMM tMtefMs daM M chate, puisque
ta vertu fut la seul. cause dt set Mnnrane« 1

Théodoric, se voyant affermi tM le trtne, M thnt aux ptMtaBts qu'il avait pour la tyranait.
En devenant vieux, il devint métMeoliqae, jatem et plaia de dénaMe ponr tous ceux qui l'ap-
proehaitnt. Il doma M eeeaMM à Coaigastt tt à Trigi~He, Goths l'M <t l'autre, et aussi
avares que fidèles. Ces indignes ministres, qui as chtrehaMnt qu'à assouvir bar rapacité, éera-
aèrent le peuple par dM tmpMs MEMsib. Dan MM dMttte, ils firent porter dats tM ~M-

commentaire an conrant de la plume? Il y avait peut-être là le germe de l'inventionde la Tapeur, aent
Mtre juxe siècle est si fier a juste titre. Note de M. l'abbé Darras.

1. Le fus de Gondebaud avait epeme. une mit de Théodoric. (Greg. Ttmm., ~fM<. ~'n«M., Ut. M,
ttt. e.)



niers du prince le blé qu'ils achetèrent à très-bas prix. Ils imaginèrent des prétextes frivoles

pour écarter de la cour plusieurs personnes de mérite et de probité, entre autres Albin et Paulin.
Boèce se chargea de porter aux pieds de Théodoric les soupirs et les larmes des provinces; il le
pria de la manière la plus pressante de laisser agir cette compassion dont il avait donné tant de

preuves. Ses représentationsfurent inutiles. Le prince séduit ne voulut rien entendre. Boèce en--

treprit de faire un dernier effort; il exposa au roi, en plein sénat, les manoeuvres des sangsues
publiques. Il lui dit qu'il .était prêt a lui obéir, et il l'assura en même temps de l'obéissance de
tous les sénateurs. « Nous respectons », ajouta-t-il, <( l'autorité royale, dans quelques mains
qu'elle puisse se trouver, et nous lui laissons la distribution de ses faveurs aussi libre que le sont
tes rayons du soleil. Nous osons cependant vous demander la liberté, qui a toujours été le plus
précieux avantage 4e cet empire, et vous prier de nous permettre de vous exposer nos plaintes,
et de vous représenterqu'on abuse de votre confiance pour opprimer vos sujets contre votre in-
tention. Les choses en sont venues à un point, qu'on ne peut plus être né riche impunément, et

que d'avoir des biens est un titre pour éprouver les rapines de ceux qui causent le malheur public.
Les pierres elles-mêmes font retentir les gémissements du peuple. Daignez vous rappeler ces
belles paroles qui sont si souvent sorties de votre bouche « H faut tondre le troupeau, et non
pas l'écorcher. Il n'y a point de tribut qui puisse être comparé à l'avantage précieux qu'un prince
retire de l'amour de ses sujets. Nous vous conjurons de reprendre cet esprit qui vous faisait
régner aussi bien sur les cmnrs que sur les provinces; d'écouter ceux dont la fidélité ne peut'vous
ca'e suspecte; de porter vos sujets dans votre cœur, et de ne point les fouler aux pieds; de vous
souvenir que le devoir des rois est, non d'accabler le peuple sous le poids de l'autorité, mais de

le rendre heureux; de penser que les princes doivent se comporter en pères, et non en maîtres
impérieux, et se laisser gouvernereux-mêmespar les lois. Ouvrez enfin les yeux sur la misère de

vos provinces, qui gémissent sous d'horribles concussions, et qui sont obligées de satisfaire, par
leurs sueurs et leur sang, l'avarice de quelques particuliers, qu'on peut comparer à un feu qui
dévore, et à un gouffre qui engloutit tout ».

Çonigaste et Trigille, qui convoitaient tes biens de Boèce, s'efforcèrentde représenter ce discours

comme un acte de rébellion. Survint le démêlé avec l'empereur de Constantinopleau sujet desAriens,
dont nous avons parlé dans la vie de saint Jean, pape les intrigants accusèrent Boèce et Sym-

maque d'entretenir une correspondance secrète avec Justin. On ne prouva rien, mais c'en fut assez

pour les faire déclarer coupables de haute trahison et condamner à l'exil.
Mais avant de raconter la fin de ce grand homme, résolvons quelques autres objections sur le

christianisme de Boèce. Voici ces objections
1° Cassiodore a laissé une liste des ouvrages de celui qui fat à la fois philosophe, mathémati-

cien, mécanicien, poëte, musicien. Or, les traités qui en feraient un théologien, ne figurent pas
dans cette liste. Voilà la difficulté, voici la solution; ces traités ont pour titre de l'unité de la
Trinité; le Père, le Fils et le Saint-Esprit sont-ils substantiellement Dieu, et ce prédica-
MtM< est-il correct ? Les substancesen tant que substances sont 6oMMt; brève Profession
de foi; de la personne et des deux natures. Or, sait-on quelle est l'étendue de ce que nous
appelons aujourd'hui les traités théologiquesde Boèee ? Le premier a neuf pages; le second, deux;
le troisième, quatre; le quatrième, cinq; le dernier, seize. C'est que les traités de Boèce sur les
questions théolbgiques, étaient non pas des ouvrages ex professo, mais des feuilles détachées des
lettres adressées, soit à son beau-père Symmaque, Mit au diacre Jean, son ami, qui devint plus
tard pape sous le nom de Jean Ier. On s'explique dès lors, pourquoi Cassiodore ne les a pas cata-
logués. Cassiodorene mentionne pas non plus les autres épitres de BoèM S'ensuivra-t-il que
Boèce n'a pas écrit de lettres ? Lorsque Cassiodore dressa son catalogue, les lettres qu'on a ap-
pelées plus tard traités théologiques, n'étaient pas encore dans le domaine public.

Ces lettres ou traités portent en eux-mêmes des caractères intrinsèques d'authenticité qui ne
permettent pas de les attribuer à un autre qu'à Boèce. Tout le monde convient que ce philosophe
est le premier qui ait importé en Occident la forme dialectique d'Aristote, l'argumentation péripa-
téticienne, le syllogisme. Si donc Boèee n'a pas écrit ces traités, ils sont tombés du ciel, car, au
vie siècle, nul autre n'était capable d'appliquer le langage philosophique aux discussions théolo-
giques contre tes Ariens et les Nestoriens. Saint Augustin lui-même n'y avait pas songé.

Ce n'est pas tout tous les manuscrits qui ont conservé ces opuscules de Boèce portent comme
nom d'auteur ~n/cMM-JtfaTt&'M-ï'or~Ma~-SeuerMtMBoe&'M~. Tous portent la suscription à
Symmaqne, beau-père de Boèce, ou au diacre Jean, son ami. Tous enfin relatent des faits qui ne
peuvent convenir qu'a Boèce.

Enfin, ce qui a fait la gloire de Boèce, de son vivant, ce qui, après sa mort, lui a valu d'être



adopté comme un auteur qu'on a étudié dans toutes les écoles pendant dix siècles, c'est préci-
sément d'avoir traduit la philosophie grecque en latin, d'avoir assoupli la dialectique des Orien-
taux, an profit des Occidentaux.Si un antre qne lui, un homonyme par exemple, avait eu cette
gloire, serait-il resté inconnu ? on dn moins en eut-on fait un rendre de Symmaque ? Cette der-
nière confusion eût été impossible, puisque Symmaqne n'eut que trois filles Galla et Proba qui
moururent vierges, et Rusticiana qui épousa le Martyr de Pavie, le patrice Boèce,désigné à travers
tous les âges comme l'auteur des Traités théologiques.

2" Isidore de Séviile, qui mourut en 636, ce grand évoque si profondément versé daps toutes les
branches de la science religieuse, auteur d'une encyclopédie qni, sous le titre modeste d'Etymo-~t' résume tout le savoir de l'époque, Isidore de Séville ne fait pas figurer Boèce dans son
catalogue des Ecrivains ecclésiastiques. Même silence chez Ildefonse de Tolide Procédons par
ordre Les écrits d'Isidore de Séville, chacun en convient, ne sont point tons parvenus jusque
nous. Son catalogue des Ecrivains ecclésiastiques, entre antres, est mutité. Mais, de ce dernier

ouvrage, il reste un abrégé authentique rédigé par Honorius, évoque d'Autun, vers l'an 11M. Or,
dans son livre m* des Ecrivains ecclésiastiques tiré de l'ouvrage, alors intact, d'Isidore
t'évêque d'Autnn s'exprime ainsi a Le patrice et consul Boèce a écrit un livre de la yt'M:M, an
autre de la Consolationphilosophique. Il a traduit du grec en latin divers traités sur l'arithmé-
tique, la musique, la géométrie, l'astronomie et exposé les règles de la dialectique. H fut mis à
mort par Théodoric, roi des Goths x. L'identité de Boèce est là prise sur le fait, pensons-nous.

Et, pour enfermer en deux mots notre réponse a l'objection tirée du silence de quelques con-
temporains, nous dirons qu'on ne peut tirer de ce silence que des conclusionsnégativeslesquelles
demeurent sans force devant des preuves positives. Nous venons de citer quelques témoignages.
En voici d'autres. En premier lieu, il convient de citer le Liber Pontificalis qui attribue aux
foreurs ariennes de Théodoric la mort de Boèce l'autorité de ce document est aujourd'hui scien-
tiSquement établie. D'ailleurs, si l'on rejetait l'autorité des annales ofBciettes de l'église de Rome,
quelle raison aurait-on de rejeter aussi les registres des églises particulières qui relatent les
mêmes faits et lenr assignent les mêmes causes ? Le catalogue des Papes, de l'Eglise de Vérone p3r
exemple, dit fort clairement qne a Théodoric, irrité, voulut perdre les chrétiens d'Italie qu'il fit
arrêter les deux patriciens Symmaqueet Boèce, les fit frapper du glaive et ordonna de dérober
leurs corps a. Vérone, où fut rédigéecette note, partageait avec Ravenne les faveurs royales de
Théodoric il y séjournait souvent. On put donc y savoir parfaitement le mobile de la haine de
Théodoric contre des hommes qui avaient autrefois joui de son amitié. Et ensuite pourquoi cet
ordre de soustraire les corps des suppliciés ? n'est-ce pas le procédé des empereurs païens qui ne
voulaient pas qu'on vénérât les restes de ceux qu'ils avaient déclarés infâmes ? Si la mort de Boèce
et de Symmaqnen'eût pas été le martyre, Théodoric n'aurait pas ordonné qu'on cachât leurs corps.

Paul, diacre, qualifie nettement Symmaque et Boèce de héros de la foi catholique. Procope,

un auteur païen, leur a consacré ces lignes significatives dans son livre De la guerret~Go~
a Symmaqueet son gendre Boèce x, dit-il, « tous deux de la plus illustre naissance, tous deux
hommes consulaires, tenaient le premier rang dans le sénat de Rome. Ils professaient la philo-
sophie, et nul ne leur fut supérieur dans la pratique de la justice. Ils consacraient leurs biens au
service des pauvres, indigènes ou étrangers. Leur réputation s'étendait au loin. Elle leur attira la
haine d'hommes jaloux et envieux, dont les calomnies eurent une déplorable influence sur l'esprit
du roi Théodoric. Ce prince admit la délation des sycophantes qui accusaient Symmaque et Beece
de tramer un complot. II les fit mettre à mort et confisqua leurs domaines ».

Aux yeux de Procope, Symmaque et Boece ne sont pas seulement unis par les liens de l'affi-
nité, ils étudient et professent la même philosophie; Or, pour un païen, la religion de Jésus-Christ
n'était autre chose qu'un système de philosophie. Mais ce qui, sons ce nom, fait deviner la religion
chrétienne, c'est l'exercice de la charité, vertu inconnue au paganisme. Nous ajouterons Si le
patrice Symmaque était chrétien, Boèce l'était, puisque Procope fait des deux le même éloge et
qu'il n'eût pas manqué, lui auteur paien, de noter en faveur du paganisme, la bienfaisance de
Boèce, si celui-ci eût été son coréligionnaire. Or, rien de plus incontestable que le christianisme
de Symmaque. Le fameux Yale in Christo par lequel saint Ennodius termine une des lettres qu'ilil
lui adresse est une preuve qu'on ne songe pas a contester. D'antre part, saint Avite de Vienne lui
dit dans une de ses lettres « Nous espérons qne vous n'aimez pas moins voir votre Eglise pos-

1. Ch. Jourdain, De l'origine des trad. sur ~tArM~aHmoe <<<:jBo~e, p. 3U et 3~.
2. Ex Isidoro SuMoetas.
3. Liv. t", th. t". 1



séder le siége de Pierre que votre ville, la principauté du monde '). Enfin Symmaqne, hti aussi, est
au catalogue des Saints sous le 21 mai, et sa mort a certainement eu pour motif son attachement
à la foi catholique, son opposition aux foreurs ariennes de Théodoric. Ne sommes-nous pas en
droit maintenant après cela de demander aux adversaires de Boece pourquoi le prétendu paien a
si ardemment, si constamment recherché l'amitié de t'évoque Ennodius, l'alliance du catholique
Symmaque, de l'homme que lui-même appelle quelque part le Saint, et pourquoi par deux fois il
s'est uni à des chrétiennesaussi ferventes qu'Elpis qui consacre sa jeunesse et M muse à chanter
les Apôtres, que Rusticiana qui, devenue veuve, donne tous ses biens aux pauvres et se réduitelle-
même à la mendicité ?

Est-ce tout non. Le patrice Tertullus, père de saint Placide, disciple de saint Benoit, forme
le projet d'aller visiter le Mont-Cassin.Tout ce qu'il y a d'illustre parmi les catholiques de Rome
veut l'accompagner, ce sont BoÈCE, il est nommé le premier, Symmaque, Vitalien, Gor-
dien et Equitius. Avouons-le, ce Boece, dévot pèlerin du Mont-Cassin, ne devait pas être an
sectateur du paganisme t, tous les hommes de bonne foi le reconnaissent.

3° Nous voici arrivé à l'objection capitale, à celle tirée du prétendu silence que Boece garde mr
ses convictions chrétiennes dans son célèbre ouvrage De &t Consolationphilosophique. Pour-
quoi D, demandent les critiques, a pourquoi dans sa prison de Pavie, écrivant ou dictant les pages
de son immortelle Consolation philosophique, n'a-t-il pas une seule fois prononcé le nom du
Verbe incarné? H allait mourir, et de quelle mort t Les supplices réservés aux premiers martyrs
attendaient le philosophe, le patrice, l'ex-consul chrétien du vie siècle, et cependant le nom de
Jésus-Christ, son Sauveur, son Dieu, ne tombe pas une seule fois de ses lèvres 1 U n y a, dans
cette brillante sortie, deux erreurs, l'une de fait et l'autre de critique. D'abord il est inexact de' dire
que Boèce fut enfermé entre les quatre murs d'une prison lorsqu'il écrivit la Consolationphilo-
sophique. H dit lui-même que bien des gens se croiraient ravis au ciel s'ils possédaient une part,
si mince fût-elle, des débris de sa fnrtune, et que le pays même qu'il appelait un lieu d'exil était
une patrie pour ceux qui l'habitaient1. Il est donc probable que Boèce avait simplement été
exilé de Rome et consigné dans Pavie, mais non jeté dans les fers. Lui-même ne croyait pas t
un supplice prochain le vaste sujet de composition qu'il s'était tracé pour eharmer les loisirs du
bannissementen est la preuve. Pouvait-il d'autre part soupçonnerque Théodoric, après trente années
de gloire, en viendrait à sacrifier ses meilleursamis une brutale jalousie? Voila jwar le fait. Aux yeux
de la critique, le livre de la Consolationphilosophique est resté incomplet, et si le Verbe éternel
qui, suivant toutes les apparences, devait former le couronnementde son onvrage.~st absent de la
partie qu'il en a composée, ce silence ne prouve absolument rien contre ie christianisme de Boèce.
Ce qu'il a pu, an contraire, écrire de son livre, révèle un disciple de Jésus-Christ et de la sagetM
mcréée plus qu'un sectateurde la philosophie de Platon. Entrons dans l'étudede ce ehef-d'tenvre.

L'auteurfeint de s'y entretenir avec la sagesse incréée.Le dialogue se poursuit à traverscinq
livres dans une prose entrecoupée de vers résumant les sentiments qu'a fait naître la conversation.
Dans le premier livre, Boèce se fait l'écho des plaintes amères qu'arrache aux mathenrenx la com-
paraison de leur félicité passée avec l'infortune présente il dit qu'en ce monde on ne doit pas
compter sur la fortune. Il raconte lui-même a la Sagesse, son intettocntriee,les causes de ra
disgrâce. Dans le deuxième livre, la Sagesse le console, et lui dit que nut n'a le droit de se
plaindre de la mauvaise fortune, puisqu'on acceptant la bonne, on doit être prétAaccepter la mau-
vaise. Dans le troisième, la Sagesse déSnit le bonheur: un état parfait et penMnent en tous les
biens se trouvent réunis et démontre qu'aucun des philosophes anciens n'a « du bonheur une
notion adéquate. Le quatrième établit que le vrai bonheur consiste dans la ,ptttiqne de la
vertu il y dit un mot des peines futures réservées aux méchants et d~stin~ue très-nettement
conformément a.u dogme catholique les peines~«''ya~~ de ceïles qui sont MeroiesMee toute'
la rigueur pénale. C'est la que le philosophe établit la différence qui existe entre te destin et la
Providence. On peut résumer sa démonstration aar cette ~éftnitiom du hasard le hasard est t'enet
connu d'une cause inconnue. Le cinquième établit la thèse de la liberté humaine, et concilie
cette liberté avec la notion de la prescience divine. < En Dieu », dit Boèce, < tout est présent. il
prévoit les choses parce qu'elles arrivent, mais elles n'arrivent pas parce qu'il les prévoit
L'école n'a pas donné de meilleur argument contre la fatalité. Là s'arrête brusquement la Con-
solation philosophique. Pour se convaincre que cet ouvrage n'a pu être achevé, il mfnt de Htt
le passage suivant

Maintenant que j'ai placé sont tes yeux l'idée da bonheur véritable dit la Sagesse, a mttt*

1. ActM de saint Placide, au 6 octobre dans Boll. t. Dt Ce)Me!a< liv. u, pmt. 4.
Vï~c M.a Ct~TC T~MB. VT n



tenant que ta connais en quoi il consiste, j'aurai, après avoir parcourn encore quelques prélimi-
naires indispensables, & te montrer le chemin qui seul conduit ta séjour du bonheur. Je devrai
attacher des ailes à ton âme, ann qu'elle puisse planer dans les hauteurs. Secouant comme an
fardeau inutile le chagrin et la douleur, sous ma conduite, par mes sentiers, sur mon char (meis
MA!CM/M~, tu rentreras sain et sauf dans la patrie. Quand je te montrerai cette patrie que tn
cherches en ce moment comme une chose oubliée, tu t'écrieras <f Oui, je m'en souviens, c'est
bien elle, c'est la patrie de mon âme, c'est la que je Bxerai mon séjour 1 D.

Boèce pressentait lui-même que le temps devait lui manquer pour aborder ultérieurement les
grandes questionsde la patrie des âmes, du chemin qui y conduit, des chars qui y transportent;

car, au commencementdu cinquième livre, la Sagesse dit à Boece qu'elle a hâte de lui ouvrir la
route'qui doit le ramener a la patrie et qu'elle craint, à cause des discussion)) secondaires, de ne
pouvoir achever la carrière qu'il leur reste à parcourir. L'exposition du dogme chrétien devait

couronner l'ceuvre philosophique. Mais ii s'en faut que, dans les cinq livres achevés, Boèce tienne
le langage d'un philosophe rationaliste on devine le chrétien sons te manteau du philosophe.

c Crois4n B, lui dit la &tyeMe, que rien ne puisse s'opposer à la volonté de Dieu, le souverain
bien ? D <t Non a, répond Boèce. H Il a donc x, reprend la Sagesse, < un Dieu souverai-
nement bon qui, par sa Providence, dirige et dispose toutes choses avec force et suavité '?
<0ui a, répond l'interlocuteur; « et j'avoue que tontes les raisons que vous venez de m'en
fournir me ravissent encore moins que ces dernières paroles. e Ne voit-on pas là palpiter le

CŒur dn chrétien ? Qu'on lise encore les paroles émues qu'il consacre au dogme de la prière, ce
refuge des malheureux La critique s'est étonnée de trouver, dans une phrase isolée, l'opinion
de la préexistence des âmes empruntée par Origène à Platon il sufnt de répondre que la doc-
trine d'Origène ne fut déanitivement condamnéeque vingt-cinq ans après la mort de Boèce.

H est probable que la lecture du livre De la Consolation philosophiqueoù Boèce plaide son inno-

cence, acheva de le perdre dans l'esprit du prince. <t Ma condamnation convenued'avance o, dit-il,

« fait aujourd'hui le triomphe de mes délateurs. Et cependant quel est mon crime ? On m'impute

une correspondancesecrète, qui n'exista jamais. Si l'on m'avait accordé ce qu'on ne refuse pas an
~dernierdes misérables, si l'on m'avait confronté avec mes calomniateurs, la vérité et mon inno-

cence eussent éclaté an grand jour. Quoi donc veut-on prétendre que j'ai conspirét Mais cette
conspirationest un rêve. Que j'ai souhaité le rétablissement de la liberté romaine ? Mais un pareil
rétablissement était-il donc possible ? Et plut à Dieu qu'il l'eut été J'eusse répondu comme autrefois
Canins t Migula < Si j'avais connu un tel dessein, ta n'en aurais jamais rien MB:– Si ego
MtMem, tu tMtetMM Vous vous rappelez ce qui s'est passé à Vérone quand un roi, avide de
notre perte commune,voulait envelopper tous les sénateurs dans l'accusation (TAlbinus. Je garantis
sur ma tête l'innocence des sénateurs,celle d'Albinns, la mienne. Est-ce pour cela qu'on m'a jugé
sans m'entendre, et exilé a cinq cents milles de Rome ? Si j'avais,sacrilége incendiaire, mis le feu

aux édinees sacrés si j'avais, abominable assassin, plongé le glaive dans le cmur des prêtres si
j'avais tramé l'extermination de tons les gens de bien, on m'eût cité en personne, j'aurais été
légalement entendu, confronté, convaincu, puni. Mais sans m'entendre, sans me juger, on me
condamne a la proscription, à la mort peut-être. Les délateurs accumulent contre moi les accusa-
tions d'ambition, de magie, de sacrilége. Sacrilége, moi dont la devise a toujours été *E)t<H StN
(Deum M~Me~. Magicien, moi qui n'eus jamais que de l'horrenr peur les esprits impurs, moi
dontl'idéala toujoursété de devenir de plus en plus semblable à DieuAmbitieux, moi qui avais banni
de mon eœnr tonte espèce d'attache aux choses de ce monde Pour prévenir jusqu'au soupçon de
pareils crimes, il ne fallait que jeter les yeux sur le sanctuaire d'innocence de ma maison,sur
l'honneur intègre des amis qui m'entouraient,sur mon beau-pèreSymmaque, un Saint, vénérable

comme la sagesse elle-même
Sans doute, cette défense de Boece était triomphante, mais elle devait exalter la colère du roi

d'Italie. < On était an mois d'octobre 525 o, dit M. dn Roure. < Théodorie envoya subitement à
Ensebe, gouverneurde 'neinum, l'ordre d'arracher a Be&ce par la torture l'aven de ses prétendus
crimes, la dénonciation de ses complices, et de le mettre à mort s'il refusait de parler. Les tyrans

me sont que trop obéis. Il nons en coûte d'appeler Théodorie nn tyran, mais, à partir de ce
moment, il le mérite, et nous ne lui donnerons plus d'antre nom. La prison de Calvenzana,près
de Pavie,fut choisie pour théâtre de l'exécution. Le gouverneur s'y rendit avec l'appareil qui suit

1. Boet., De Cons., lib. rv, pr(M. metr. i; Patr., t. Lxm, col. TS9-791.
2. tMMtfh. Qui n'entrevoit MM cette allégorie les Sacrements de I'Ej;tiMf
S. SMvHcr et fortiter, Mp. vin, <!e CoM<o<e<. FAt'<M., Ub. m, prot. xn. 4. Hv. v, prêt. tn. 1



les bourreaux, Boèce, exercé par une longue pratique de la vertu, vit arriver ee cortége avec le
sang-froid qu'il mettait naguère à disserter sur ses malheurs. On lui demanda des aveux; il n'en
St point. Alors commença pour lui, entre les déchirements de la chair et la fermeté de l'âme, une
de ces luttes mémorables dont l'historien, par une tache et puérile délicatesse, ne doit point sauver
la vue au lecteur, dont il doit au contraire le repaître en quelque sorte, parce qu'elles sont un
sublime enseignement e. Après une longue et sanglante flagellation, le corps de Beèce fut étendu
sur la roue. Une corde enrouléeà sa tête fut serrée par un treuil jusqu'à faire sortir les yeux de
leur orbite. Cette torture, lentement ménagée, ne put arracher à l'illustre patient aucune révéla-
tion. Quand on le détacha de l'instrument du supplice, il vivait encore. On dit qu'il portâtes mains
à sa tête comme pour faire rentrer ses yeux dans leur cavité sanglante. La bache du bourreau,
quelques instants après, terminait son martyre (23 octobre 525). Ainsi mourut le philosophe
chrétien, l'un des génies les plus complets qui aient paru sur la terre, le patrice, l'ex-coasaf
AQicius-Manlias-TorquatM-SeverinusBoëce. Ses reliques, soustraites d'abord aux fidèles par l'ordre
exprès de Théodoric, furent, après la mort du tyran, portées à Pavie et déposées dans le tombeau
d'Elpis, sa première femme, sous le portail d'une église que le Père Papebroch croit être celle
qu'on voyait près du baptistère connu sous le nom de Tour-de-Boèceet qui subsistajusqu'en 18S4.
Luitprand, en 725, transféra, dans la basilique de Saint-Pierre-au-Ciel-d'Or, les restes de Boèce.
Enfin, l'empereur Othon III, en 998, érigea en l'honneurde Boèce le tombeau actuel que l'on
admire encore dans l'église des Augustins de Pavie.

Nous ne nous arrêterons pas à démontrer l'absurdité d'une dernière supposition qu'on a faite
pour arriver à prouver que le Boèce honoré comme Saint à Pavie n'est pas le philosophe chrétien
qui nous occupe, mais un évoque africain du même nom, exilé par les Vandales, en Sardaigne, et
dont les reliques auraient été apportées à Pavie en même temps que celles de saint Augustin par
Luitprand, roi des Lombards, en 725. Les chroniqueurs nous ont transmis la liste exacte des
évoques morts en Sardaigne dont les reliques furent transportées par Luitprand à Pavie il n'y
figure aucun évoque du nom de Boethus ou Boetius. Commentd'ailleurs supposer qu'on se sera
immédiatement et subitement mis d'accord pour vénérer comme ceux du philosophe Boèee, les
restes d'un évoque africain ? Boèce était mort à Pavie, avait été enterré à Pavie il eût été abso-
lument impossible d'attribuerson culte à un étranger.

Le peuple de Pavie, fidèle au culte du martyr Boèce, l'honore même de nos jours, chaque année,
le 23 octobre, par une solennité publique.

Nous avions pris la liberté de demander à S. G. Monseigneurl'évoque de Pavie si an culte
quelconque était encore rendu à Boèce. M. Ariodante Onetto, secrétairede l'évéché de Pavie, vou-
tut bien nous répondre les lignes suivantes « Evéché de Pavie Pavie, le 7 septembre i872.
En réponse à votre estimée lettre du 31 août dernier, j'ai l'honneur de vous informer qne le
diocèse de Pavie célèbre, sous le rite double, l'office et la messe de saint Sévehn-Boèce,le 23
octobre office et messe sont du commun d'un martyr. Le culte du Saint remonte à la plus haute
antiquité. Son crâne et son corps sont en grande partie conservés, avec la plus grande vénération,
dans cette église cathédrale». Ainsi, pendant qu'on discute pour savoir si Boèce fut chrétien,
voilà que depuis des siècles un diocèse tout entier l'honore comme an Saint et célèbre sa fête.
Ceci prouve combien l'on a tort de ne pas recourir aux source).

Cf. Du Bcnre, Btt<. de Théodorie(1846);Darras.Hist. de l'Eglise,et surtout D. Gervthe, .BUf. de~e~ee.

S. HILDEVERT, ÉVÊQUE DE MEAUX, PATRON DE GOURNAY (680).

Hildevert n.')r;uit dans les environs d'Hébéeonrt, au diocèse d'Amiens. Son père, Adalbert, le
eon6a à saint Faron, pour l'élever. Son éducation se fit suivant la discipline monastique. Il monta

sur le siège de Meaux, vacant par la mort dn même saint Faron. Comme il avait été an religieux
exemplaire, ainsi il fat un éveque accompli. Lire les saintes Ecritures, macérer sa chair par le
cilice et l'abstinence, pattre ses brebis par la parole, par la prière, par les aumônes, telles étaient
les occupations auxquelles il se livrait avec une admirable assiduité. Une grande douceur, une
égalité d'âme inaltérable était le trait saillant de sa sainteté.

Il mourut le 27 mai de l'an 680, jour auquel l'église de Meaux honore sa mémoire.
Saint Ilildevert fut enseveli dans l'église qu'il avait lui-même fait construire environ à six mille.



de Meaux, au village de Vignely. Son culte est célèbre à Gournay, ville de Normandie, qui pot.
sède une belle église de son nom, autrefois collégiale, maintenant paroissiale.

La collégiale de Saint-Hildevertde Gournay, située sur tes bords de l'Epte, au milieu de la

riche vallée de Bray, fut longtemps la plus grande puissance ecclésiastique de ces contrées. Comme

ses soeurs, les abbayes de Bellosane et de Saint-Germer, elle fut assise parmi tes étangs, tes ma-
rais, tes lacs et tes viviers dont le souvenir et tes noms vivent encore, dans de verdoyantesprai-
ries. A leur exemple, elle dut contribuer à assainir le pays et à faire sortir du désert les nom-
breux villages appelés depuis tes C<M<~<~ de Hue de Gournay et spéciosités de ~MMCOMM.

Les sires de Goumay, seigneurs, patrons et fondateurs de cette église, se plurent à la couvrir

de leurs pieuses libéralités, ils soumirent à ses tours suzeraines bon nombre de clochers du pays
de Bray et de l'Angleterre, double fruit de leur vaillance guerrière.

Les reliques de saint Hildevert ajoutaient un nouveau lustre a l'indépendance de la collégiale,

et l'on e&t dit qu'une partie de la crosse pontificale du saint patron était passée entre les mains

du Chapitre, gardien de son sépulcre. Aussi, dés la plus haute antiquité, tes Papes lui avaient-ils
accordé l'exemption de t'autorité épiscopale. Les archevêques de Rouen avaient le droit de visiter
la collégiale une fois dans leur vie, et encore, le pontife visiteur n'entrait point par le grand

portail, mais par une porte latérale. Choqué de cet usage, un archevêque voulut un soir entrer

par la porte principale, mais il la trouva fermée it se mit en devoir de la faire ouvrir, de la
briser même, mais au même instant, arriva, de la part du Chapitre, en huissier chargé de mettre
fin à cet acte d'usurpation, et de faire respecter tes droits méconnus. Le prélat, étonné de cet excès

d'audace, dit au malheureux huissier < Comme archevêque, je t'excommunie, comme membre

du parlement, je t'interdis ». a Ah f Monseigneur e s'écria l'huissier, tombant à ses genoux,

< j'ai huit enfants à nourrir a et l'affaire fut arrangée. Le métropolitain de la Normandie, cédant

de bonne grâce, entra, comme ses prédécesseurs, par la porte latérale.

Fière des bulles des Papes et des édits de nos rois, l'église de Saint-Hildevertprenait le titre
d'MMt~MC.

Le personnel du Chapitre se composait, dès le xn' siècle, d'un doyen, de huit chanoines, de
six chapelains et deuï vicaires perpétuets, dont l'un était curé de Saint-Hildevert et l'autre de la
paroisse de Notre-Dame, charmante église, construite en 1230, et démolie à la Révolution.Parmi

tes huit chanoines, on choisissait le trésorier et le sainturier. Le trésorier veillait sur la sacristie,

tes cloches et le luminaire. Le sainturierprenait soin des choses saintes, des reliques et des

offrandes des fidèles.
Ce Chapitre,avec ses titres, ses honneurs et ses prérogatives, fut détruit à la révolution de 89,

et il ne reste plus de tant de puissance que le souvenir, quelques places et quelques débris de

maisons auxquelles de beaux noms se rattachentencore. C'est, devant l'église, la place ~«parcM
ou du e~oKre, qui rappelle la vie commune des anciens chanoines réguliers; le doyenné, ou
maison du doyen, ce prince de la Collégiale, si jaloux de son autorité presque épistopate, entn
l'écoldtre, on maison du chanoine préceptoral, c'était là, dit un ancienmanuscrit, que le chanoine
recteur des écoles tenait ses classes et donnait ses leçons.

Voici en deux mots l'histoire du culte et dés reliques de saint Hildevert Après être restée deux
siècles dans t'obscurtté,ta sainteté d'Hitdevert fat ennn manifestée aux yeux des hommes par de
grands miracles qu'il plut à Dieu de faire éclater à son tombeau. Ces miracles furent suivis de la
translation de son corps de Vignely à Meaux, translation à laquelle présida saint Mayeul, abbé de
Clany, et qui eut lien au x* siècle.

Il était encore en grande vénérationà la cathédrale de Meaax, mr la un dn'x'~teMe.Wrsque
trois clercs de cette église conçurent le projet de l'enlever et de le conduire de ville en ville, par
tout le royaume de France. Une de leurs premières stations eut lieu dans l'église de Saint-Lau-
rent, t Paris, et depuis es moment, une confrérie resta établie dans cette paroisse sons le nom
de Saint-Hildevert un h&pita! même s'éleva dans le voisinage, pour conserver à la postérité le
souvenir de ce bienfaisant passage.

Le roi saint Louiset le grand archevêquede Rouen, Eudes Rigaud, voulant pronter des indul-
gences accordées par le métropolitaind'Angleterre, vinrent en simples pèlerins visiter la chasse
de saint Hildevert, et baiser ses reliques, fécondesen miracles. Le prince s'yprésenta le 17 avril 1257,
et le prélat le 22 août 1263.

Le 5 mars 1375, un effroyable incendie fut sur le point de réduire Gournayen cendres. Le
clergé de Saint-Hildevert vint en processionopposer la châsse du Saint an néau. L'incendie cesse,
et le peuple reconnaissant suit avec joie tes reliques du Saint, par t'intereesMonduquel it voit
cesser le Néau. La reine Blanche, veuve de Philippe de Valois, qui a&cttMMit le séjour de



Gournay, fit enchâsser dans l'or une partie du chef de saint Hildevert. Depuis cette époque, on
célèbre, tons les ans, à pareil jour, la fête des miracles du saint évoque, avec la ttanslationde
son chef.

a Le vaisseau d'or donné par la reine Blanche, dit an vieil historien, fut renfermé dans une
châsse de cuivre l'dite en forme de pyramide et élevée en l'air jusqu'aux voûtes du chœur, eu ell9
reste ordinairement suspendue D. Aujourd'hui, quoique ce reliquaire ait disparu, on peut voir encore
une partie du chef suspendue à la voûte du sanctuaire.

Des rois et des prélats puissants ont désiré posséder une portion de .ce trésor. Le 29 no-
vembre 1639, on fit l'ouverture de la châsse, et on donna quelques parcelles des reliques au roi
Louis XH1, à l'archevêque de Rouen et à l'évoque de Meaux.

La révolution ne tarda pas à dévorer l'or et l'argent qui environnaient les ossements du Saint,
stérile poussière dont la République n'avaitpas besoin, disaient les commissaires de la Con-
vention. Fort heureusement, un chanoine de l'ancienne collégiale se trouva là pour ramasser ces
précieux ossements, mille fois plus chers au cœur des pauvres que tous les grands hommesde 93.
Ce chanoine, pour les sauver, crut devoir les déposer dans la terre puis, en présence de M. Lar-
cher, avocat de la vitle, il les exhuma, dans la crainte que l'humidité ne les fit périr. M. Larcher
tes reçut chez lui et les garda précieusementjusqu'au20 octobre i80S.

A cette époque, M. l'abhé Baston, vicaire général de Mgr Cambacéres,vint à Gournay, fit son
rapport a l'archevêque de Rouen, et nomma des commissaires pour constater l'authenticitédes
reliques. Translation solennelle en fut faite le~2 mai 1803, de la maison de M. Larcher à l'église
paroissiale, où elles sont demeurées jusqu'à ce jour l'objetde la vénération des peuples.

On invoque saint Hildevert contre l'épilepsie et la démence.

Propre de Meaux;Noticehistorique et descriptive sur l'église collégiale de Saint-Hildevert,de Gournay.-
en-Bray, par M. Pabbé Cochet, inspecteur des Monuments historiques de la Seine-Inférieure, Rouen, IMt ¡
notes )M*Iet foamist par M. le chanoine Corblet.

S. GAUSBERT, FONDATEUR DE MONTSALVY, EN AUVERGNE (1081).

Gansbert, qu'une tradition fait naitre dans la Basse-Auvergne, fut élevé au sacerdoce à cause de

la singulière pareté de ses mœurs et l'ardeur de son zèle pour la religion. M exerça d'abord les
fonctions du saint ministère, dans le village de Bezbédenne ou Bez. Emporte par le désir d'une vie
plus parfaite, il s'attacha ensuite à l'église de Saint-Sulpice,sur la rive gauche du Lot et plus tard
à celle de Saint-Projet, sur la rive droite de cette rivière t'oraisbn, la prédication, les ouvres de
miséricorde remplissaient toutes les heures de ce prêtre altéré du salut des Ames.

Ayant entendu dire qu'il y avait à quatre lieues de là, dans les montagnes de l'Auvergne, un
passage couvert de neiges la plus grande partie de l'année et redouté des voyageurs à cause des

voleurs et des bêtes sauvages, il s'y rendit tant pour augmenter ses pénitences qu'animé par la
pensée de se-rendreutile au prochain.

Ayant obtenu la donation de ce lien de Bérenger, comte de Rhodez et vicomte du Carladez, il
y éleva, dans l'espace de douze ans, un monastère,un hospice pour recevoir et soigner les voya-
geurs et une église qu'il dédia à l'Assomption de la sainte Vierge. Puis, deux prêtres, P!e)re d'Atby
et Bertrand de Rhodez, auxquels vinrent se joindre quelques autres disciples qu'avait attirés la
renommée du fondateur, vinrent peupler cette solitude Gausbert leur donna la Règle des chanoines
réguliers de Saint-Augustin. Désormais,le lieu qu'infectaient les brigands, que d'autres dangers

encore. rendaient redoutable,ne fut plus habité que par la chanté et reçut, conformément au
désir du comte Bérenger, le nom de Montsalvy ou de Mont <~ Sécurité, sont lequel il est encore
désigné aujourd'hui. Gérault, évoque de Sisteron, consacra l'église.

Gausbert bâtit une antre cottégiate celle de Saint-Michel de Laussac. Pontius, ~véqne de
Rhodez, et dans la suite, trois autres évèqnes, ceux de Clermont, de Samt-Ftour et de Cahors pla-
cèrent jusque cinquante-cinq paroisses sous la dépendance de Saint-Michel et de Montsalvy.

Ma)gré le poids des ans, Gausbert, toujours enflammé de zèle, entreprit la réformation de l'ab-
baye de Saint-Amand de Rhodez et partit pour cette ville. M s'efforçade ramenerune observance
plus sévère les religieux qui, après avoir abandonné la Règle monastique, avaient embrassé celle
des chanoines et s'étaientpeu à peu écartés de toutes deux. Malgré l'appui de t'é~que PontiM
et du comte Raymond IV, qui avait succédé à Bérenger, ses avis, ses prières,ses exemples, n'ob-



tinrent presque aucun. résn~t. Alors, emmenant avec lui Bernard de Rhodes, qu'il Mtit gagné t
la samteté de la Règle, il reprit, l'ime remplie de douleur, le chemin de Montsalvy.

Gausbert bâtit une dernière égtise dans la partie est du comte de Rhodez, près dn village de

Cantoin, pois il termina par une Bainte mort sa laborieuse vie, le 27 mai de l'année i08t, sous
le pontificat de Grégoire VII. ·

Sa dépouille mortelle,conformément au vœn que lui avait dicté l'humilité, fut dépose en
dehors de l'église dn monastère de Laussac, fondée par lui. Quelque temps après, elle fut néan-

moins transférée dans l'intérieur, où se trouve encore ce qui en reste Deux os ont été distraite

vers 1850, Fan pour la eathédrate de Saict-FIonr, l'autre pour l'égUse de Montsalvy.

Propre de ~at'ttf-FTottr.

XXVIIT JOUR DE MAI

MARTYROLOGE ROMAIN.

En Sardaigne, les saints martyrs Emile, Féliij Priam et Lucien, qui forent amronnetf en com-
battant ponr Jésus-Christ. A Chartres, dans les Gaules, saint CnÉMN,martyr, qui eut la tête
tranchée sous Domitien, et obtint ainsi l'honneur du martyre. t" s. A Corinthe, sainte Hel-
eonide, martyre qui, du temps de l'empereur Gordien, endura d'abord de nombreux tourments sou
le président Perennins, et fut de nouveau mise à la torture sous Justin, son successeur; mais ayant
été délivrée par un ange, elle eut les mamelles coupées,fut exposée aux bêtes, soumise à l'épreuve
da feu et accomplit enfin son combat par la décollation. 244. De p)ùs, le martyre de saint Cres-
cent, de saint Diosconde, de saint Paul et de'saint Hellade. A Thécué, en Palestine, les saints
moines martyrs qui furent tués par les Sarrasins au temps de l'empereur Théodose le Jeune. Les
habitants du lien recueillirent leurs saintes reliques, et les eurent en grande vénération. v* s.
A Paris, saint GERMAIN, évoque et confesseur, dont l'éminente sainteté, les grands mérites et les
miracles éclatants ont été décrits par l'évoque Fortunat. 576. A Milan, saint Sénateur, évOqne
très-célèbre par ses vertus et par sa science. 480. A Urgel, dans l'Espagne Tarragonaise,saint
Juste, évéqM. Tt* s. A Florence, saint Podius ou Poggio, évoque et confesseur. i002 t.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU Et AUGMENTÉ.

A Albi, la fête de saint.Urbain Ter, pape et martyr A Bayenx, saint MANUÉE on MANV)EU,
évcque et confesseur, qui ressuscita un mort que l'on portait publiquement en terre, et mérita de
son peuple ce bel éloge, qu'ayant fait un progrès continuel dans la vertu, il avait été bon au com-
mencement,meilleur.au milieu, et très-bon à la fin. Vers 480. A Meaux, saint Rigomer, évéqae;
né an territoire de Meaux, saint Rigomerest considérécomme le dixièmeévoque de cette ville ses
reliques, qui étaient conservéesà la cathédrale, ont été jetées an vent par les Calvinistes du xvi*
siècle. !1 y avait autrefois, dans le diocèse, une abbaye et une église de son nom. Des actes de son
épiscopat, on ne connalt que la vigueur épiscopale qu'il déploya contre les ennemis de l'Eglise.
v s. Au diocèse de Lodéve, saint Guillaume, comte de Toulouse, créé duc d'Aquitaine par
Charlemagne, fondateur de l'abbaye de Val-Gelon' on Gellone, dite Saint-Guillaume-du-Désertou
il se fit religieux. 813. A Auïerre, .)a fête de saint Prisqoe, nommé le 26 de ce mois au Mar-
tyrologe romain. A Ait, la fête de sainte Marie Jacobé et de sainte Marie Salomé, nommées
au Martyrologeromain, la première, le 19 juin, la deuxième, le 22 octobre. A la Trappe, le
vénérable Nicolas Beugnier, qui, après avoir été un mauvais prêtre, devint un saint religieux.

I. On célèbre aujourd'huià Romo]afête de saint Urbain, pape. Votre* Tie'aa M mai.
2. Transféré du 25, ce dernierjour étant eonaMrd à saint Grégoire VIL



MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologes des B<'He~tc<:)~, des Camaldules, de fa~OMtt'eM.sc, des Cisterciens.
Saint Boniface, pape et confesseur.nommé le 25 de ce mois.

Martyrologe des Dominicains.-AFlorence, la bienheureuse MARiE-BARTHËLEMiEBAGNESI,
vierge, du Tiers Ordre de Saint-Dominique,qui fut en proie à de longues souffrances et eut le
mérite de se rendre conforme à l'Epoux crueitié.

Martyrologe des Franciscains. Saint Grégoire Vil, dont la fête arrive le 25 de ce mois.
Martyrologe des Carmes. Saint Pascal, confesseur, dont la naissance au ciel est le 17 de

ce mois.
Martyrologe des Servites. -A Faenza, dans l'Emilie, le bienheureux Jacques-Philippe Bertoni,

confesseur, de t'Ordre des Servîtes, qui émigra de ce monde vers le Seigneur, le 25 de mai
j).faf<y!-o~e des Capucins. Sainte Marie-Madeleine,dont le décès est marqué le 25 de ce

mois.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Mélitène, en Arménie, saint Eutychès on Eutychius, évoque et martyr. H passe pour disciple
des Apôtres. A Edesse, en Syrie, saint TnÉODULE Stylite. Vers l'an 450. A Vice, en Cata-
logne, saint Juste, différent de l'évoque d'Urgel du même nom, mentionné ci-dessus. Celui-ci n'éttit
que simple laïque et se sanctifia dans l'accomplissement des devoirs ordinaires de la vie. A
Pedina, en Istrie, les saints Nicéphore, évêque, et Maxin~lien, diacre. On a attribue a tort au pre-
mier les Actes de saint Nicéphore d'Antioche. A Chalcédoine, en Bithynie,saint Nicétas, éveque.

A Mme, en Italie, le bienheureux Guillaume, ermite. Guillaume était un prince français de la
maison d'Orange il prit du service dans les armées de Henri IV, empereur d'Allemagne,et quitta
le prince, lorsque celui-ci eut été excommuniépar Grégoire VII. On représente saint Guillaume à
cheval, armé de toutes pièces et vêtu d'un. capuchon. 1010. A Cantorbéry, en Angleterre, le
bienheureux Lanfranc, archevêque de cette ville. Ce célèbre écrivain combattit l'hérétique Bérenger,
restaura le monastère du Bec, et refusa l'archevêché de Rouen mais on le força d'accepter celui
de Cantorbéry, qu'il illustra par sa science et son zèle pour la discipline ecclésiastique An 1089.

A Pise, en Toscane, sainte Ubaldesca, vierge, de l'Ordre de Saint-Jean de Jérusalem. On repré-
sente la bienheureuse Ubaldesca avec la palme des vierges et un panier à la main. Ce dernier attri-
but rappelle que la charitable religieuse allait mendier pour les malades de l'hôpital où elle se
MnctiSa. 1206. Encore en Toscane, le bienheureux Pierre, solitaire et l'un des premiers membres
du Tiers Ordre de Saint-François. Comme plusieurs églises se disputaient sa dépouille mortelle, un
essaim de papillons blancs précéda le convoi funèbre et le conduisit à celle de Castro. ~nr s.
A Carfagnanadans la même contrée, le bienheureuxRerculan de Plegale, de l'Ordre des Frères
Mineurs de l'Observance. Il prêchait avec tant d'éloquence et de componctionsur la Passion de
Notre-SeigneurJésus-Christ, qu'il faisait pleurer son auditoire. An 1451. A Londres,sur la place
Tybum, martyre des trois prêtres anglais du séminaire de Douai Thomas Forde, Jean Shert et
Robert Johnson, qui, sous un prétexte de conspiration contre la reine, furent mis à la torture,
épuisés par les souffrances d'une longue captivité et pendus tous trois le même jour. Après la stran-
gulation, l'exécuteurmutila, éventra et coupa en morceauxles corps palpitants de ces victimes. Règne
d'Elisabeth. En Espagne, le bienheureux JEAN DE JÉsus-MAME, carme déchaussé. 1615.

1. Le bienheureux Jacques-PhilippeBertoai. né à Faenza, en Italie, entr<t-dh)l'tge de neuf ans dans
l'Ordre des Servites, par suite d'uu vœu qu'avait fait son père durant une grande maladie. Quoique en-
fan il il pratiquaaussitôt de nombreuses austérités. Ayant prononcé ses vœux dès qu'il put se consacrer 1
Dieu. il remplit avec beaucoup de douceur et de prudence divers emploisqni Ini furent eonnës, et surtout
la charge de supérieur. Son horreur des moindres péchés était si vive qu'il se purifiaitchaque jour par le
Sacrementde pénitence. Dieu s'empressa d'appelerlui cette âme innocente. Jacques-Philippe nMturet
en 14S3, n'étant âge que de trente-neufans. Le pape Clément XI!I approuva, le 22 juillet 1761. te culte
rendu :t ce Bienheureux, qui est honoré dans son Ordre le 38 mai:

Nous avons donné la notice de Lanfrano après la Vie de saint Léon tX- Il n'est pas gen~mtement
comlilere commt Bienhtm'eux.



SAINT GERMAIN, ÊVEQUE DE PARIS

tM-H6. Ptptt Stmt Getase, Benott t". Rois de France Cle~is ChildebertB.

Tout pontife pris d'entre les hommee est établi p<Htt
les hommes dans les choses qui ont rapport t
Dieu. n ftttt qn'il soit capable de eompMtton 1
l'égard de eenx qui sont dans t'I~onmee et t'<~t-
rement, ptre< qu'il est !ni-meme environné de
fttMeMC. Ad ~<t., v, 1 et

Fortunat, évêquo de Poitiers, qui a écrit le premier les actions admi-
rables de saint Germain, êveque de Paris, en parle en des termes si avanta-
geux, qu'il ne fait point difficulté de l'égaler aux plus illustresMartyrs, et
même de le comparer aux plus grands Apôtres. Il naquit en Bourgogne,
au diocèse d'Autun, de parents richeset catholiques Sa mère fit ce qu'elle
put pour lui faire perdre la vie dans ses propres entrailles. Elle prit pour
cela beaucoup de remèdes, et ne négligea pas les moyens les plus violents.
Mais la Providence, infaillible dans ses décrets, ne permit pas qu'elle vînt
à bout d'un dessein si criminel la fureur de cette mère dénaturée contre
son enfantne cessa pas avec sa naissance; et si elle ne le fit pas mourir, elle
continua toujours de le maltraiter et de lui être impitoyable.

La cause de cette étrange aversion était, dit-on, la crainte de voir sa
maison trop chargée d'enfants. La grand'mère de Germain ne fut pas
moins cruelle envers lui que sa mère car aimant passionnément un autre
de ses petits-fils,nommé Stratide, cousin de notre Saint, elle ne pouvait
souffrir que celui-ci partageât son héritage avec lui. A8n de s'en défaire,
elle donna deux bouteilles à sa servante, l'une de vin et l'autre de poison,
et lui marqua celle de vin pour Stratide, et celle de poison pour Germain
mais Dieu dissipa les artifices de cette marâtre, en permettant que la
servante se trompât, et que Germain ayant pris le bon vin, Stratide avalât
le poison, dont il fût mort sans un prompt secours.

Ce pauvre enfant, étant ainsi exposé à de continuelles persécutions dans
la maison même de son père, fut obligé d'en sortir et de se retirer auprès
de Scopilion, son onclet personnage de très-sainte vie, qui habitait Luzy.
C'est la qu'il reçut cette éducation forte qui accoutumeà mettre le devoir
au-dessus du plaisir, et qu'il jeta les fondements de cette haute perfection
à laquelle il est arrivé depuis car son oraison était continuelle,et, quoi-
qu'il fût éloignéde mille pas de l'église, il s'y rendait néanmoinstoutes les
nuits avec ce saint oncle, pour dire les Matines et ensuite assister aux
saints Mystères. Saint Agrippin, êveque d'Autun, étant informé de sa vertu,
lui conféra l'ordre de diacre, et, trois ans après/il l'ordonna prêtre. Saint
Nectaire, son successeur, le nomma abbé de Saint-Symphorien, hors les
murs d'Autun. Germain se rendit, par ses veilles, ses abstinences et son
assiduité à la prière, le modèle de tous les religieux.

L'amour divin embrasaittellement son cœur, qu'on envoyait reluire la

1. Un vieil autenr prtMM daïfmht~e et dit « Le glorieux et bien-ximë de Dieu, Monsieursaint
Germain, natif d'Antnn, au fanboure Seint-BtatM,de la gronde me, autrement la rue Sttnte-Antt-
ta:ie.<v

1



splendeur sur son visage. Il était si sensible aux misères des pauvres, qu'il
n'en pouvait jamais renvoyer aucun sans assistance il leur a souvent
donné tout ce qu'il avait de provisions dans le monastère, sans rien réser-
ver. Plusieurs de ses religieux, n'approuvant pas cette conduite, se plai-
gnirent hautementde l'excès de sa libéralité, qui les mettrait, disaient-ils,
dans la dernière indigence un jour, en effet, il arriva que même le pain
du jour manqua dans l'abbaye mais Germain s'étant mis en prières, on
vit aussitôt arriver au monastère deux chevaux chargés de pains, que la
femme du seigneur Ebron envoyait, et, le lendemain, deux charrettes
pleines de vivres vinrent d'un autre côté. Ces secours extraordinaireset
miraculeux devaient suffire pour apaiser les murmures et les injustes
plaintes. Néanmoins, les religieux de Saint-Symphorien diffamèrent si fort
leur saint abbé auprès de l'évêque diocésain, que ce prélat, ajoutant foi
trop légèrement à leurs rapports, le fit arrêter et mettre dans ses prisons,
comme s'il eût été coupable de prodigalités mais à peine y fut-il entré, que
les portes se rouvrirent d'elles-mêmes néanmoins Germain ne voulut pas
sortir sans la bénédictionde celui qui l'avait fait emprisonner. L'évoque,
mieux informé, reconnut sa sainteté et le traita avec beaucoup de respect.
Un autre miracle augmenta la vénération qu'on lui portait. Le feu prit au
monastère un embrasementgénéral semblait inévitable. Mais notre Saint
arrêta en un instant cet incendie par un peu d'eau bénite qu'il jeta dessus,
et par le signe de la croix qu'il fit en chantant Alleluia.

La charité était la vertu dominante, le trait le plus fortement accusé de
l'admirable physionomie de Germain. En voici une nouvelle preuve Un
certain Sabaricus, homme dur et violent, avait un esclave nommé ~Esarius.
Celui-ci, cruellement maltraité par son impitoyable maître et n'y tenant
plus, courut un jour se réfugier au monastère de Saint-Symphorien, priant
Germain de vouloir bien le racheter à tout prix. L'esclavage était devenu
pour lui dans cette maison un supplice vraiment intolérable.Le Saint, ému
de pitié et plein de l'esprit de l'Eglise qui travaillait de tout son pouvoir à
l'abolition de la servitude, entra aussitôt en négociation avec Sabaricus.
Cet homme, furieux de la démarche de son esclave, exigea quatre-vingts
pièces d'or pour le rachat de ce pauvre malheureux, de sa femme et de
son enfant. La somme était exorbitante où la trouver? Mais la charité
ne se rebute point et ne désespère jamais. Germain consola donc jEsarius,
lui promettant la liberté quand même et sans trop savoir comment en
payer le prix. Enfin il vint à bout de recueillir la somme exigée. Sabaricus,
dont l'âme ne s'ouvrait point à la douce commisérationparce qu'elle était
fermée à la piété chrétienne, principe et aliment de toutes les vertus, osa
bien venir en personne toucher son argent, maudite rançon du sang, des
soupirs et des larmes. Bien plus, ce misérable, sans respect pour lui-même,
pour les hommes ni pour Dieu, ne daigna seulement pas en passant devant
la basilique de Saint-Symphorieny entrer pour y faire une prière. Mais sa
barbarie et son impiété ne demeurèrent pas impunies. Dès lors la vue d'une
église lui inspira de l'horreur il abandonna tout exercice de religion et
tomba dans une sorte de frénésie. On fut même obligé de l'enchaîner. Ger-
main auquel on le conduisit, car quel autre aurait pu le guérir ?
oubliant ses torts et ne voyant en lui qu'un malheureux, fit à Dieu devant
le tombeau de saint Symphorien une ardente prière que la foi et la charité
portèrentau ciel. Aussitôt, par un double miracle, le malade recouvraavec
la santé des sentiments plus chrétiens et la tranquillité de l'âme il était
guéri et son cœur changé, Plein de regret et de douleur pour le passe,



mais aussi de joie et de reconnaissance, il ajouta vingt pièces d'or aux
quatre-vingts qu'ilavait reçues en échange de la liberté de son esclave, et
fit faire avec cet or une belle croix que l'on suspendit comme un mémorial
de l'événementau-dessus du tombeau de saint Symphorien. a Cette croix*,
dit le biographe', « existe encore aujourd'hui et atteste le prodige que

.nous venons de raconter a. Alors les bénédictions célestes' entrèrent dans
la maison de Sabaricus. Ses fils et ses filles, vivement impressionnés d'un
miracle qui les touchait de si près et cédant à l'impressionde la grâce,
voulurent, afin de se consacrer entièrement à Dieu, s'enrôler dans les
diverses phalanges de la milice sacrée et gouvernèrent même plusieurs mo-
nastères. N'est-ce pas là un éloquent témoignage du zèle avec lequel
l'Eglise travailla à détruire peu à peu l'esclavage, à protéger le faible contre
le fort, à changer les mœurs des barbares ?

Le bruit de ces merveilles et de beaucoup d'autres s'étant répandu par
tout le royaume, et étant venu jusqu'à Childebert, roi des Francs, il voulut
avoir un si saint personnage dans sa ville de Paris, et lui manda de le
venir trouver. Saint Germain n'osa pas s'opposer à sa volonté,parce qu'il
apprit qu'elle était conforme à celle de Dieu car, s'étant un jour endormi
après sa prière, il lui apparut en songe un vénérable vieillard qui lui pré-
senta les clefs des portes de Paris. Le Saint lui demanda ce qu'il voulait
qu'il en fit « Je vous donne ces clefs M, lui répondit-il, « afin que vous sau-
viez cette ville ». C'était lui prédire qu'il en serait évëque mais Germain,
ne faisant pas cette réflexion, comprit seulement que sa présence était
nécessaire à Paris il se mit donc en chemin avec quatre de ses religieux,
dont trois, Auctaire, saint Doctrovée et Scubilion, ont été successivement
abbés de Saint-Vincent, depuis, Saint-Germain des Prés. Ces cinq reli-
gieux, après avoir salué le roi et reçu ses ordres, se retirèrentdans un ora-
toire dédié sous le nom de Saint-Jean-Baptiste,qui, dans la suite, a été appelé
Saint-Germain le Vieux, où ils pratiquèrent si parfaitement tous les exer-
cices du cloître, que toute la cour en était ravie.

Quatre ans après, le siège épiscopal de Paris vint à vaquer par le décès
d'Eusèbe, qui avait été substitué à Saffaracus, déposé au second Concile de
la même ville, en 565. Saint Germain fût élevé sur ce trône par la Provi-
dence divine, et à la demande de Childebert, qui le souhaita ainsi. Cette
nouvelle dignité ne changea rien en lui que le seul titre d'abbé en celui
d'éveque, et il y garda les mêmes pratiques de pénitenceset de mortifica-
tion qu'il avait observées dans son monastère.

Il allait à l'église sur les neuf heures du soir et n'en sortait qu'à la pointe
du jour, pour prendre en son palais un moment de repos, et vaquer ensuite
au soulagement des pauvres, des malades, des prisonniers et de tous ceux
qui avaient recours à lui. Il supportait également les chaleurs de l'été et
les froids de l'hiver, sans se couvrir ni se chauffer plus en une saison
qu'en une.autre souffrant ainsi un martyre continuel et suppléantdans la
paix de l'Eglise aux tourments que les tyrans auraient pu lui faire endurer
dans les plus violentes persécutions.

Sa table, où se trouvaient ordinairement les pauvres, n'était couverte
que de mets fort communs; et, comme il n'y manquait rien, de même on
n'y servait rien de superflu. Il voulaitque l'âme fût nourrie en même temps
que le corps, et faisait faire pour cela, durant le repas, la lecture de quel-
que bon livre. Ses prédicationseurent un tel succès, que Paris changea
bientôt de face. Les vanités cessèrent, les pompes furent modérées, les su-

1. Fortunat.



perfluités retranchées, le luxe aboli, et enfin le vice y perdant son empire,
la vertu prit sa place et y régna absolument.

La réputation de sa vertu croissant de plus en plus, il fut supplié de se
trouver à Bourges pour assister à la consécration de l'évêque Félix il ne
manqua pas de s'y rendre et ayant, par occasion, parlé à un juif, appelé
Sigeric, il le convertit parfaitement et le baptisa mais sa femme étant
demeurée dans son erreur, sans vouloir profiter de l'exemple de son mari,
fut bientôt punie de son obstination; car le démon entra dans son corps,
et ne cessa point de la tourmenter jusqu'à ce que le saint prélat, ému de
compassion, l'eût délivrée d'un si mauvaishôte par l'impositiondes mains;
elle reconnut ainsi la vérité, et reçut enfin le saint Baptême.

Il eut une adresse merveilleuse pour gagner l'esprit de Childebert il le
gouverna si bien, que, quoique ce prince eût toujours quelques restes de
cette férocité, alors naturelle à la nation, il régla néanmoins ses mœurs,
réforma sa cour, et s'appliqua à la fondation de beaucoup d'églises et de
monastères. Il envoya un jour six mille livres à saint Germain pour les dis-
tribuer aux pauvres mais le saint prélat n'en ayant pas trouvé assez pour
recevoir toute cette aumône, voulut lui en rendre la moitié. Le roi, bien
loin de la prendre et de ne plus rien envoyer, fit rompre sa vaisselle d'ar-
gent, ôta les chaînes d'or de son cou, et pria l'évêque de ne point cesser de
donner, assurant que, de son côté, il ne se lasserait point de fournir.

Childebert étant mort sans enfants mâles, Clotaire, son cadet, lui suc-
céda. Ce prince, qui, ayant vécu jusque-làloin de Paris, ne connaissait pas
assez les mérites de saint Germain, le fit un jour si longtemps attendre à la
porte de son palais, qu'il fut contraint de s'en aller. Mais le roi souffrit, la
nuit suivante, de si grandes douleurs par tout le corps, en punition de cette
faute, que, reconnaissantson péché et l'injustice du mépris qu'il avait fait
du saint évêque, il l'envoya chercher à l'heure'même, se jeta à ses pieds,
et baisa humblement le bord de sa robe; le Saint porta la main sur les en-
droits qui lui faisaient mal, et, par cet attouchement, il apaisa entièrement
sa douleur. Il fit ensuite éclater son zèle contre le roi Caribert, qui avait
répudié Ingoberge, sa femme légitime, et épousé une suivante, nommée
Marcovèse, dont il entretenait en même temps la 'sœur. Saint Germain lui
fit là-dessus plusieurs remontrances; et voyant qu'elles étaient inutiles et
qu'il ne se corrigeaitpoint, il employa contre lui les censures ecclésias-
tiques. De plus, comme la noblesse de France avait alors usurpé les biens
de l'Eglise, ce qui avait fait abandonner le service de Dieu dans plusieurs
paroisses, il fit assembler un Concile à Paris, dans lequel on fulmina des
anathèmescontre ceux qui s'étaient emparés du patrimoine de Jésus-Christ.
Il se trouva aussi au second Concile de Tours, qui fut tenu pour réformer
la discipline de l'Eglise, déchue presque partout, et pour condamner les
mariages incestueux, qui étaient assez ordinairesentre les grands.

Le démon ne souffrant qu'avec dépit ces heureux progrès, fit ce qu'il
put pour les arrêter, en troublant la tranquillité de sa dévotion; en effet, il
le tenta en toutes manières, soit en l'effrayantdurant son oraison, soit en
criant à ses oreilles, soit en lui apparaissantsous des formes horribles, soit
enfin en le maltraitant et en le battant; mais son humilité et sa constance
le rendirent victorieuxde tous ces assauts, et ~1 en triompha si glorieuse-
ment, que cet esprit d'orgueilne put jamais rien gagner sur sa volonté.

Il ne faut pas attendre que nous racontionstous les miracles de saintGer-
main le grand Fortunat, évêque de Poitiers, après en avoir composé un
livre entier, avoue qu'il en laisse beaucoup à dire. La paille de son lit, les



pièces et les fils de sa robe, sa salive, ses larmes, sesparoles, l'eau qui avait
servi à laver ses mains, son regard, son attouchement, les songes qui le
faisaient paraître durant le sommeil, les lettres qu'il écrivait, étaient autant
de remèdes pour toutes sortes de maladies. Quand il sortait de l'église, on
mettait les malades par rangs, et il les guérissait tous en passant. Les ha-
bitants de Meudon, près de Paris, étant afuigés de la contagion, en furent
délivrés avec du pain qu'il leur envoya, après l'avoir bénit.

Un religieux d'un monastère, près de Tours, qui était malade depuis
deux ans, fut guéri en un instant en baisant une lettre de notre Saint, que
son abbé lui donnà. Gertrude, femme de Monsolis, étant devenue aveugle
et ne pouvant plus aller à l'église, ni assister aux processions, recouvrala
vue après avoir imploré son secours. Un prêtre, devenu paralytique, pour
avoir travaillé un dimanche, ayant entendu la nuit une voix qui lui com-
mandait d'avoir recours au Saint, et de lui déclarer publiquementsa faute,
le vint trouver avec humilité, et reçut la santé par un peu d'huile bénite
dont il lui oignit les membres.

Mais il n'a .pas seulement guéri les vivants, il a encore ressuscité les
morts. Attila, favori du roi Childebert, s'étant rompu un bras, fut saigné si
mal à propos, qu'il en perdit la vie, et comme chacun regrettait sa mort,
le saint evêque arriva, et, après avoir jeté de l'eau bénite sur son corps, lui
rendit la vie et une parfaitesanté. Il en fit autant à un enfant mort ce qui
faisait dire au peuple que sa force était plus grande que celle de la mort.

Il donnait ordinairement la santé de l'âme en même temps que celle du
corps. Un seigneurde Touraineavait une fille à l'extrémité le saint prélat,
touché de ses larmes et de celles de sa femme, l'alla voir, la guérit, et
l'exhorta si bien au mépris du monde et de ses vanités, qu'elle y renonça
entièrementen se faisant religieuse au monastère de Poitiers. Une autre en
fit de même après avoir été délivrée, par notre Saint, de l'esprit malin.

Germain, qui avait vécu à Autun près des lieux remplis du souvenir
vénéré de saint Martin, aimait à se rendre à Tours, pour célébrer la fête de
ce grand évêque. La réputation l'y accompagnait et les malades ne man-
quaient pas de se présenter sur son passage, soit qu'il entrât dans la basi-
lique, soit qu'il en sortît. Un jour il guérit, en les frottant d'un peu d'huile
et de salive, deux femmes estropiées du bras. Dans un de ces pèlerinages, il
se trouva fortuitement à Tours avec Clotaire. Le roi, sous prétexte d'aller
vénérer les reliques de saint Martin, se rapprochait ainsi de Poitiers,aSn
dé pouvoir plus facilement enlever son épouse Radegonde qui avait pris
le voile dans une communautéfondée près du tombeau de saint Hilaire. La
pieuse reine ne s'était retirée de la cour que sur le consentementtrès-for-
mel et très-spontané du roi mais celui-ci la regretta bientôt vivement, et
poussé par de méchants conseillers, il voulut, au mépris des vœux les plus
sacrés de la religion, l'arracher à la sainte retraite où elle s'était donnée à
Dieu et ne vivait que pour Dieu. Avertie et alarmée du projet impie de
Clotaire, Radegonde envoya secrètementune lettre très-pressante au saint
évêque de Paris pour le prier de dissuader le roi de sa criminelle résolution.
Germain mouilla cette lettrede ses larmes et alla aussitôt se jeter aux pieds
de Clotaire, devant les reliques de saint Martin, le conjura, au nom de Dieu,
de ne point se rendre à Poitiers. Le prince attendri et repentant s'écria
"J'avais cédé à de mauvais conseils; mais, je le reconnais, je n'étais pas
digne de posséder une si sainte épouse ?. Et tombant lui-mêmeaux genoux
de l'auguste pontife qui le dominait de toute la hauteur de son ascendant
moral, il le pria d'aller lui-même à Poitiers demanderpardon et offrir ses



excuses à Radegonde. Dieu eut égard au sincère repentir de Clotaire
mais ses méchants conseillers furent punis et moururent de l'horrible et
honteuse mort d'Arius

Si Germainavait conservépour le grand évoque de Tours un culte si pieux,
pouvait-iloublier saint Symphorien, et l'abbaye, et les frères ou plutôt les
enfants bien-aimésqu'il y avait laissés ? La moitié de son cœur était restée à
Autun. Aussi le vit-on, chaque année, quitter Paris pour venir assister à la
grande solennité religieuse instituéeen l'honneur du héros autunois, et célé-
brée avec le pieux enthousiasme de la foi unie au patriotisme. Jamais rien
ne put l'empêcher de faire ce pieux pèlerinage.Le saint tombeau du Martyr,
auprès duquel il avait prié toutes les nuits pendantbien des années, n'avait
pas cessé de lui parler de loin et l'appelaittoujours. Quandapprochaitle jour
de la fête chère à sa piété et à son cœur, alors s'acheminant vers sa patrie,
il arrivait par la route qui suit les bords de la rivière de -Cure; et chaque
fois qu'il traversait le Morvan, sa présence était signalée par quelque bien-
fait, par quelque prodige. Les démons surtout éprouvaient sa puissance et
se trouvaient déconcertés. De tout le pays accouraient des possédés qui
d'avance sentaientson approcheet l'annonçaient en poussant des gémis-
sements ou des cris lamentables. Il les touchait, et les malins esprits, for-
cés de sortir, disaient « Homme de Dieu, si vous ne pouvez nous souffrir
dans les lieux habités, si vous vous obstinez à ne pas vouloir que nous de-
meurions avec les hommes, au moins laissez à des malheureux la permis-
sion d'errer en paix dans l'épaisseurde ces forêts, dans la solitude de ces
montagnes ».

Les officiers royaux qui traitaient le peuple sans ménagement avaient à
redouter aussi la généreuse liberté de Germain. Un jour que, retournant
d'Autun à Paris après la célébration de la fête de saint Symphorien, il pas-
sait par Avallon, il apprit avec douleur que les prisons du château étaient
remplies de débiteursdu fisc'. Touché de compassion pour ces pauvres gens,
il pria le comte Nicaise, qui l'avait invité à dîner, de vouloir bien adoucir
leur sort en leur donnant la liberté sous caution. Le comte refusa impi-
toyablement.Alors, le charitable pasteur, sans même attendre la fin du re-
pas, alla se prosterner la face contre terre, à la porte du cachot souterrain
où gémissaient tant de malheureuses victimes de la justice humaine, et
répandit en abondance des larmes avec des prières sur ce seuil, triste témoin
de la douleur et du désespoir, afin d'obtenir de la miséricorde de Dieu ce
que lui refusait la dureté des hommes. Il fut exaucé. Un ange vint ouvrir
les portes de la prison et briser les fers de tous ces infortunés détenus dont
la pauvreté faisait tout le crime. Croyant à peine à tant de bonheur, ils
allèrent dans le transport de leur reconnaissance se jeter aux pieds de leur
bienfaiteur. Une nouvelle grâce les attendait. Le roi, cédant aux instances
de l'homme de Dieu, leur accorda la remise entière de tout ce qu'ils de-
vaient au trésor. Une autre fois, le même comte Nicaise, en courant au-
devant de notre Saint dont on lui annonçait l'arrivée, fit une chute très-
grave, car on le releva sans connaissance ni sentiment; et ce ne fut que par
la vertu des prières de Germain qu'il put être rappelé à la vie. Empressé de
témoigner sa gratitude à l'hôte vénérable auquel il attribuait son salut,
il lui offrit son,baudrier et son épée. Germain s'empressa d'accepter ce don

1. On sait que le trop célèbre heresiarame rendtt ses intestins.
Z. Quand il est qnestion de la délivrance des prisonniers dans les légendesdes Saints, il est bon de

savoir qu'il s'agit surtout de prisonniers pour dettes,et dettes envers le nse de tout temps eetni-ct a été
dur, mais surtout aux temps des conquêtes.



précieux. Bientôt le comte, regrettant de s'être défait si facilement de ce
qu'un soldat a de plus cher, réclama son arme. L'év6que, qui avait bien
prévu ce retour, pensa que le moment était favorable pour augmenterla
bourse de ses pauvres. Il fit composer le guerrier, qui au reste s'exécuta de
fort bonne grâce. Bien plus, touché de la charité de Germain, Nicaise se
repentit de sa dureté et fut désormais plus humain. Il avait appris à ses dé-
pens, selon l'observation du biographe, qu'il faut compatir aux misères
d'autrui.

Cependant le saint pontife ne cessait d'employer son crédit auprès de
Dieu pour les soulager. Comme dans un autre de ses pèlerinages annuels
au tombeau de saint Symphorien, le saint pontife traversait le village de
Cervon, près Corbigny en Morvan, les habitants lui dirent que des ours
ravageaient la moisson d'une pauvre veuve nommée Panitia, qui n'avait
que cette ressource pour vivre. Ils le conjurèrent en même temps de venir
visiter le petit champ, persuadés que sa seule présence sur les lieux suffirait
pour éloigner le fléau. Les personnes qui accompagnaientle Saint ne purent
s'empêcherde rire mais lui, condescendant aussitôtavec sa bonté ordinaire
à la demande de ces braves gens, les suivit. Après avoir prié Dieu de vouloir
bien récompenser leur foi naïve et leur pieuse charité, il fit le signe de la
croix sur le champ de la veuve. Le lendemain, les ours furent trouvés morts
ils s'étaient battuset entre-tués pendant la nuit. L'un d'eux, qui avait voulu
franchir la haie, y était resté empalé.

Cette grâce des miracles était accompagnée du don de prophétie. Etant
un jour allé à Châlons trouver Théodebert, roi d'Austrasie, qui venait de
conquérir une partie de la Bourgogne, il lui prédit que la fin de sa vie
n'était pas éloignée, et l'exhorta à se disposer à bien mourir. Ce prince
profita de cet avertissement, et, quelques jours après, il sortit de ce monde,
sur le chemin de Reims. De plus, le roi Sigebert ne voulant pas terminer la
guerre qu'il faisait contre Chilpéric, son frère, qui s'était réfugié à Tournai,
avec sa femme et ses enfants, saint Germain l'avertit qu'il n'entrerait point
dans cette ville, mais qu'il périrait malheureusementen son camp ce qui
arriva effectivement comme il l'avait prédit. Enfin, il savait longtemps au-
paravant quand on lui devait apporter de l'argent pour la délivrance des
prisonniers pour qui il avait des tendresses extrêmes, et il leur en donnait
avis, afin de les consoler par l'espérancede leur liberté.

Un de ses plus grands soins fut la construction de la célèbre abbaye de
Saint-Vincent. Childebert l'avait commencée; mais ce fut Clotaire I", son
frère, qui l'acheva. Lorsque l'Eglise fut en état, il pria saint Germain de la
consacrer il le fit à la grande satisfaction de ce monarque, de la reine sa
femme, et des princesses ses filles. Et cette église où, auparavant, il y avait
un temple de la déesse Isis, fut depuis le mausolée de la plupart des princes
et des princesses de la couronne, jusqu'à ce que Dagobert I" eut fait bâtir
celle de Saint-Denis, en France. On y voyait encoreces sépultures en 1685,
entre autres, celles d'Eleuthère, père de notre Saint, et d'Eusébie, sa mère,
qui, après l'avoir si maltraité durant son enfance, et même avant qu'il fût
au monde, se trouva bienheureusede venir mourir entre ses bras.

Ce fut encore pendant que saint Germain était évoque, et vraisembla-
blement à sa persuasion, que le même Childebert et la reine Ultrogothe,
son épouse, firent bâtir, de l'autre côté de la Seine, une autre église en
l'honneur de saint Vincent, martyr elle a, depuis, porté le titre de Saint-
Germain, évêque d'Auxcrre, auquel notre Saint avait une singulière dévo-
tion, et qu'il reconnaissait pour son patron.



Ce grand prélat ne se contentait pas de dresser des templesmatériels et
inanimés au vrai Dieu; il lui en édifiait aussi de vivants et de spirituels.
Foriunat, son historien, parlant du clergé de Paris, l'appelle bienheureux
d'avoir un si grand homme pour pasteur et pour chef En effet, il avait
un séminaire si renommé, qu'on y envoyait, non-seulement de toute la
France, mais aussi des royaumesétrangers, des enfants de haute naissance,
pour y être formés aux scienceset à la piété; et il en sortit beaucoup d'excel-
lents ecclésiastiques et de saints éveques, qui ont éclairé l'Eglise par leur
doctrine et par leur éminente sainteté. On remarque, entre autres, saint
Brieuc, que ses parents lui avaient envoyé d'Angleterre, lorsqu'il n'était en-
core qu'abbé à Saint-Symphorien, et qui ne sortit de son école que pour
aller prêcher l'Evangile en son pays, comme nous l'avons remarqué en sa
vie, au 1°' mai. Saint Eltude, très-docte abbé de la Grande-Bretagne,fut
aussi de ce nombre (comme le rapporte Trithème au troisième livre des
FoMMKM illustres de l'Ordre de Saint-Benoit) et saint Bertingrand, ou par
syncope, Bertrand, qui, d'archidiacre de Paris, fut élevé sur le trône épis-
copal du Mans.

La principale occupation de notre Saint était de cultiver ces jeunes
plantes pour leur faire porter des fruits dignes du Seigneur. Sa récréation
consistait à visiter les églises pour y prier et y méditer s'il les trouvait
fermées, elles s'ouvraient d'elles-mêmes dès qu'il avait fait dessus le signe
de la croix comme il arriva, au rapport de Fortunat, à l'église de Saint-
Gervais et Saint-Protais, qui alors était hors des portes de Paris.

Voilà quelles furent les actions saintes, héroïques et si glorieusespour l'E-
glise, de cet illustreprélat. A l'âge de quatre-vingts ans, il fut averti de sa mort
dans une vision, et apprit même que ce devait être le 5 avant les calendes
de Juin. Il fit aussitôt écrire ce jour sur son lit, afin de l'avoir toujours pré-
sent, sans néanmoins déclarer ce que cette remarque signifiait. Enfin cet
heureux moment étant arrivé, il rendit son âme à Dieu le 28 mai, l'an 576.
Son corps fut porté en grande pompe dans l'abbaye de Saint-Vincent, comme
il l'avait ordonné et, depuis, cette église a pris le nom de' Saint-Germain
des Prés. Lorsqu'ilpassa devant les prisons, il devint si pesant qu'on ne put
jamais le remuer que les prisonniers ne fussent délivrés on les fit donc
sortir, et ils suivirentle convoi, employantainsi les premiers moments de
leur liberté à rendre les derniers devoirs à celui qui la leur avait procurée.

On représente saint Germain de Paris avec des chaînes à la main, pour
rappeler l'efficacité de son intervention envers les prisonniers du fisc
tenant en main les clefs de Paris, qui lui furent données dans une vision
comme un gage de salut pour cette ville, et une image de Notre-Dame, car
on prétend qu'il portait constammentavec lui cette sauvegarde allant au-
devant d'un incendie et apaisant le iléau.

RELIQUES ET ÉCRITS DE SAINT GERMAIN. JEAN MABILLON.

Il ne fut pas inhumé dans la grande église de l'abbaye, mais, selon son testament, dans une
chapelle de Saint-Symphorien,qu'il avait fait bâtir auprès du portail, en l'honneur de ce glorieux
Martyr, auquel il avait toujours canservé une dévotion particulière depuis qu'il avait été abbé de
son monastère, à Autun. Il se fit plusieurs miracles en ce saint lieu Chilpéric, ayant su qu'un
paralytique y avait été guéri, y vint le lendemain,et fit mettre une inscription qu'il avait composée,
et dans laquelle il dit que « saint Germain était an homme apostolique, le père, le médecin, le
pasteur et l'amour de son peuple a.

1. Sub dnee GermMo Mïx exercitus hic est.



L'an TM, près de deux cents ans après sa mort, l'abbé I~DttrMe reçut on ordre du ciel de faire
transporter ses ossementsdans le chmur de la grande église B en donna avis à Pépin le Bref, roi
de France, qui voulut y assister avec ses deux fils, Carlomanet Charles, depuis surnomméle Grand,
âgé de sept ans; et, comme monument des miracles qui se firent à cette translation, il donna à
l'abbaye de Saint-Germain le village de Palaiseau et confirma cette donation par un serment
solennel qu'il fit sur le tombeau du Saint, le 27 juillet.

Ce saint corps demeura paisiblement dans cette église jusqu'à ce que les religieux, prévoymt
tes irruptions des Normands, nation alors barbare et inEdèle, le sauvèrent dans la chapelle, ou
Oratoire de Saint-Jean-Baptiste,à Paris, où il avait fait d'abord son séjour, et qui, pour cette raison,

a été depuis nommé Saint-Germainle Vieux. On raconte qu'une femme aveugle y recouvra la vue
par l'attoucHement de ées saintes reliques. Il fut ensuite reporté en l'église de Saint-Germain des
Prés. La célèbre basilique, qui porte encore aujourd'hui avec tout un grand quartier de Paris, le
nom de Saint-Germain,déjà restaurée une première fois après les ravages desNormands,fut presque
entièrement reconstruite au xn' siècle par l'abbé Hugues et le pape Alexandre 111 en fit la dédi-

cace solennelle alors que, persécuté par l'empereur Frédéric Barberousse,il s'était réfugié en France,
sûr de trouver dans le sein de cette fille atuée de l'Eglise un asile toujours ouvert contre l'iniquité
armée de la force brutale. Eudes, comte d'Anjou, et depuis roi de France, lui fit faire une chasse
toute d'or. Un abbé en a fait faire depuis une autre bien plus magnifique, qui se voyait encore an
xv!n' siècle il y était entré plus de trois cents marcs d'argent et deux cent huit pierres pré-
cieuses, qui lui donnaient un éclat merveilleux. Mais la châsse a été pillée pendant la Révolution
française, et les saintes reliques profanées et détruites (mars 1793). La chapelle primitive de Saint-
Symphorien, où saint Germain fut enseveli, subsiste encore aujourd'hui;elle sert pour la tenue des
catéchismes de la paroisse.

Nous avons de saint Germain un ouvrage excellent, qui a pour titre .E~p/tMttbn de la
Liturgie il forme un volume dans la Patrologie de M. Migue. On y trouve l'ancienne liturgie
gallicane, qui était en usage en France avant que celle de Rome y eut été introduite par le pape
Adrien I", sous le règne de Charlemagne. On voit partout une ressemblance parfaite entre eesdeux
liturgies. Saint Germain donne des explications très-satisfaisantesdes anciennes cérémoniesde la
messe, des vêtements sacerdotaux, etc. L'antique et célèbre abbaye de Saint-Germain des Prés a
subi le sort des autres monastères de France tous ses bâtiments sont détruits. Ceux que la Révo-
lution avait épargnés, sont tombés sous la pioche de M. Haussmann(1852-1870). La bibliothèque,
l'une des plus considérableset des plus précieuses de Paris, devint la proie des flammes le 20 Mut

179t par l'imprudence et peut-être avec la connivencedes autorités de cette époque.

Ce fut it Saint-Germaindes Prés de Paris que Mabillon se livra aux travaux qui l'ont renda
célèbre nous allons faire connaître le saint religieux en même temps que le savant.

Jean Mabillon, l'un des hommes les plus étonnantspar leur érudition du siècle de Louis XIV

de ce siècle qui a compté tant d'illustrations de toutes sortes, naquit à Saint-Pierremont,prèsde
Vouziers, dans le diocèse de Reims, le 23 novembre 1632. Ses parents, qui appartenaient aux
meilleures familles du pays, accomplissaientfidèlement les obligations qu'impose la religion. Elevé
dans la crainte de Dieu, Jean commença ses études chez un curé du voisinage, son parent, et alla
les continuer à Reims, au collége des Jésuites. Partout le jeune Mabillon se distingua par ses
succès et sa modestie se sentant de l'attrait pour l'état ecclésiastique, il entra au séminaire de
Reims, qui était alors destiné aux seuls clercs de l'église métropolitaine. On dit qu'il avait un
goût remarquable pour les cérémonies, les rites et les usages de l'Eglise, et qu'il les observait

avec une religieuse exactitude. Sa piété le portait, lorsqu'il avait des moments libres en dehors
des fonctions au sanctuaire, à visiter les églises et surtout le tombeau de saint Remi, apôtre des
Francs. L'église .de Saint-Remi était desservie par des Bénédictins la régularité de ces~eligieM
parla à son cœur, et l'engagea à entrer dans leurs rangs. La demande fut agréée. Après une an-
née de noviciat, il prononçases vœux, le 5 septembre 1651, à l'âge de dix-neuf ans. La ferveur
et les austérités sans doute exagérées du jeune profès dérangèrent complétementsa santé. On fut
obligé de l'envoyer une maison de campagne de l'abbaye dont le séjour lui fut d'abord très-pé-
nible, mais qu'il finit par trouver délicieux. Ne pouvant se livrer à aucun travail sérieux et suivi,
il occupait son temps à des recherches dans les bibliothèques du pays. Telle fut l'origine de ces
travaux archéologiqueset de ces découvertes historiques dans lesquellesdom Mabillon s'est acquis
tant de réputation.

H alla continuer à Corbie ces travaux qu'il ne devait plus interrompre.
Promu au sacerdoceen 1660, il restaà Corbie jusqu'en 1663,époqueà laquelleil vint à Saint-Denis

près Paris, où il était chargé de montrer aux étrangers le trésor et les monuments de cette antique

t. Ptittiolnm,petit palais de* roi* francs.



abbaye. Sa réputation de savant commençait à poindre, on t'appela à des occupations plus dignes
de ses talents. Dom Luc d'Achéry ayant en besoin d'un collaborateur, on choisit Mabillon qui fut
envoyé à Saiat-Germaindes Prés, dont d'Achéry était bibliothécaire l'abbaye parisienne était du
reste le centre de la science bénédictine. Ce fut là que Mabillon passa le reste de ses jours,
partageant, comme les anciens moines, son temps entre le travail et la prière son travail,
à lui, c'était l'étude, et son délassement, la psalmodie sainte. Rien n'était plus touchant que de
voir ce docte religieux dont la réputation était européenne, vivre dans l'humilité, l'obéissance, la
simplicité, comme le dernier des frères. Les savants de l'univers entier le consultaient; les princes
et les grands l'honoraient de leur amitié à tout cela, il préférait l'ombre du cloitre, le silence de
la cellule.

La Congrégation de Saint-Mauravait projeté de publier de nouvelles éditions des Pères, il ht
chargé de celle de saint Bernard, et s'acquitta de ce travail avec autant de diligence que de suc-
cès. Le grand Colbert, instruit de son mérite, lui fit offrir nne pension de deux mille livres, que
Mabillon eut la modestie de refuser, demandant que ce ministre voulût bien reportersur sa Congré-
gation ces témoignages de la munificence royale. Le Père Mabillon fut envoyé en Allemagne, l'an
i683, pour chercher dans cette partie de l'Europe, tout ce qui pourrait servir à l'histoire de
France et à la gloire de la nation et de la maison royale. Dom Mabillon trouva plusieurs pièces
curieuses, et les fit connaître dans un Journal de son voyage. Cette savantecourse ayant été beau-
coup applaudie, le roi l'envoya en Italie deux ans après. H fut reçu à Rome avec tonte la dis-
tinction qu'il méritait. La Congrégation de t'/n~e-c lui fit honneurde le consulter au sujet de
quelques opinions singulières, contenues dans les écrits d'Isaae Vossius mais sou avis, qui pamt
trop indulgent, ne fut pas suivi. On lui ouvrit les archives, les bibliothèques, et il en tira quantité
de pièces nouvelles. Entre les objets qui piquèrent sa curiosité, aucun ne l'excita plus que tes
catacombes de Rome. Il y fit des visites fréquentes, où il porta l'esprit de religion et celui de cri-
tique. Attaché fortement à la foi, mais en garde contre l'erreur, il crut voir de l'abus dans l'expo-
sition de quelques corps saints, et les dévoila dans une lettre latine, sous le nom d'EusèbeRomain
à Théophile François, touchant le culte des saints inconnus. Cette brochure souleva contre Ini
quelques savants de Rome. Il y eut plusieurs écrits pour et contre. On déféra à la congrégation de
t'/n~ej: la lettre <fEtMete et elle eût été proscrite par ce tribunal, s'il n'en avait donné une
nouvelle édition, avec des changements qui contentèrent les juges.

Mabillon ne pouvait tant écrire sans soulever des contradictions il traita toujours ses adver-
saires avec les ménagements qne réclame la charité. Encore arrivait-il souvent qu'il n'opposait que
le silence aux attaques.

L'amour de la paix, la candeur et surtout la modestie, formaient son caractère. Le Tellier,
archevêque de Reims, l'ayant présenté à Louis XIV, comme le re~MM; plus savant du
royaume, Mabillon mérita d'entendre ce mot de la bouche du grand Bossuet Ajoutez, Monsieur,
et /c ~M humble. Un étranger ayant été consulter le savant Du Cange, celui-ci l'envoya à Mabil-
lon, son ami et son rival en érudition. a On vous trompe quand on vous adresse à moi », répon-
dit humblement le bénédictin a allez voir M. Du Cange. C'est lui-même qui m'adresseà vous ».
dit l'étranger. « Il est mon maître a, répliqua Mabillon. a Si cependant vous m'honorez de vos
visites, je vous communiquerai le peu que je sais a.

Ses deux principales productions furent les Actes des Saints de l'Ordre de Saint-Benoit, et
les Annales du me~te Ordre. En travaillant l'histoire des serviteurs de Dieu, il s'appliqua à
imiter leurs vertus. Arrivé à la vie de saint Anselme de Cantorbéry, il eut un pressentiment de sa
mort et annonça qu'il terminerait sa carrière au même âge que cet illustre archevêque. Le 1" dé-
cembre nof, il éprouva une incommodité grave en se rendant à Chelles. Ramené à Paris, il passa
trois semaines à l'infirmerie, au milieu de grandes souffrances, qu'il supporta avec une sainte rési-
gnation. Il mourut le 27 décembre, dans les sentiments de la foi la plus vive et de la plus entière
soumissionà la volonté de Dieu. Dom Jean Mabillon était dans sa soixante-seizièmeannée.

Clément XI, en apprenant sa mort, fit écrire à Dom Ruinart, qu'on lui ferait plaisir d'inhumer
un homme qui avait si bien mérité des lettres et de l'Eglise, dans le lien le plus distingué,
« puisqae tous les savants qui iront à Paris ne manqueront pas de vous demander où vous l'avez
mis ? Ubi posuisti emm ? » Le Pape voulait qu'on recueillit ses cendres sous le marbre, avec nne
inscription qui convint à des restes si précieux. L'intention du Pontife ne fut pas suivie à cet
égard mais Dom Roussel fit un éloge en style lapidaire, qui valait bien un monument. Nous n'en
rapporterons que le morceau suivant
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LA BIENHEUREUSE MARIE-BARTH~LEMIE BAGNESI,

DU TIERS ORDRE DE SA!NT-DOM{NI~UE.

i5t7. Pape Grégoire XIÎI. GrMd-dM de Toscane François ler Marie.

Apprenons, tppnsaoaa entn qu< t<a «utftMtM xe
sont pM te mat vërtt&Me.

Cette Bienheureuse naquit à Florence, le 24 août 1514, trois heures et
demie après le coucher du soleil elle était la septième des enfants de



Charles Raynier Bagnesi et d'Alexandrine Orlandini, tous deux distingués
par la noblesse de leur origine. Elle fut confiée à une nourrice de la ban-
lieue, qui faillit laisser mourir de faim la petite Marie. A peine l'enfantput-
elle dégagerses bras des langes qui l'enveloppaient,qu'elle s'en servit pour
cueillir ,les miettes répanduesà terre.

Quand elle fut grandelette, une de ses sœurs, qui était religieuse, se la
faisait amener, et prenait plaisir à lui entendre balbutier des cantiques en
l'honneur de la sainte Vierge que la' pieuse enfant aimait d'instinct.
Marietta, lui disait sa sœur, qui épouseras-tu?–Jésus,répondait l'enfant;
et si l'on ajoutait qu'elle n'épouserait pas Jésus, elle versait des larmes
amères, et l'on avait mille peines à la consoler. Un jour la sœur de sa mère
devait aller au sermon. Tante, lui dit l'enfant, tu m'y mèneras ? Mais
ce sera bien matin, pour toi

1
Tu verras que je saurai bien m'éveiller.

Le lendemain, quand on alla l'appeler, elle était tout habillée. La pieuse
enfant n'avait pas dormi de la nuit, de peur qu'on l'oubliât.

Sa mère était d'une santé très-délicate, et ses sœurs étaient toutes par-
ties de bonne heure donc le soin du ménage lui incomba elle s'acquitta
des devoirs d'une maîtresse de maison avec une prudence supérieure à son
âge. Elle avait la vivacité d'un oiselet, dit le biographe, et était recueillie
comme un séraphin. Toujours gaie, la tristesse des autres la peinait extrê-
mement. Soyez bons, vertueux, disait-elle à ceux qu'elle voyait contrariés
et afSigés. Avec la vertu, vous viendra la joie que donne Jésus.

Elle avait dix-sept ans lorsqu'elle eut le chagrinde voir mourir sa mëre
surmontant sa douleur, elle l'assista, lui fit recevoir les Sacrements et la
réconfortapar de bonnes paroles jusqu'à son dernier moment.

Sa beauté, sa noblesse, ses vertus elles-mêmes fixèrent les regards de
plusieurs jeunes hommes. Son père, qui assurément agissait dans le but de
la rendre heureuse, engagea sa parole, autant qu'on peut l'engager en
semblable occurrence à l'annonceinattendue d'un arrangementauquelelle
n'avait point consenti, la jeune fille elle avait alors dix-huit ans,-sentit
tout son être s'ébranler. Une révolutionétrange s'opéra dans son .corps un
tremblement universel s'empara de tous ses membres. Marie était d'une
taille moyenne et d'un extérieur trës-agréable à partir de ce moment, ses
nerfs se contractèrent, une fièvre incessante la brûla; qu'on ajoute à cela
un violent mal de tête, des étouffements fréquents, des spasmes, et l'on
aura à peine l'idée de ce qu'elle endura pendant les quarante-cinq années
qu'elle eut encore à passer sur la terre. On recourut, non pas aux médecins,
mais aux charlatans. Ces empiriques ordonnèrent un emplâtre général qui
produisit une excoriation si affreuse que la malade ressembla bientôt à
l'apôtre saint Barthélemy, écorché vif par ses bourreaux. A cause de cette
ressemblance avec le martyre de Jésus-Christ, et aussi parce qu'elle était
venue au monde le jour de sa fête, la Bienheureuse ajouta le nom de Bar-
thélemie à celui de Marie.

Tel fut le moyen extraordinairedont Nôtre-Seigneur se servit pour con-
quérir à la croix une amante de plus.

La servante de Dieu se fit aussitôtdresser devant le lit de douleur où
elle gisait, un petit autel, qu'on orna de dévotes images en sorte que sa
chambre ressembla à une petite chapelle elle obtint que la messe y fût
célébrée tous les jours. C'était sa consolation.

Un jour son père lui dit :Yoilà,ma fille, que vous ne pourrezentrer dans
un couvent, comme vous en aviez eu le désir. Avant de mourir, je voudrais
au moins vous procurer une satisfaction. Ne vous plairait-il pas- de revêtir



dans votre lit l'habit du Tiers Ordre de Saint-Dominique, qu'a illusLré et
sanctifié sainte Catherine de Sienne, cette Sainte qui vous a toujours été si
chère?-Ohcertainement,répondit-elle j'y ai souvent pensé. Un Père de
Saint-Dominique, du couvent de Sainte-Marie Novella, vint faire la céré-
monie dela vêture, et après une année de noviciat, elle fut reçue à'la pro-
fession.

A la suite de sa consécration à Dieu, elle recouvra tout à coup assez de
forces pour pouvoir faire la visite des églises et des monastèresde Florence
après quoi elle se remit au lit pour ne plus le quitter.

Aux souffrances du corps vinrent s'ajouter les afflictions de l'esprit.
Deux servantes de la maison faisaient subir à la pauvre malade mille ava-
nies, mille injures, auxquelles joignant les mains, elle ne répondait que par
ces mots: « Je vous prie, pour l'amour de Dieu, de me pardonner M. En
ville, c'est à peine si l'on croyait à sa maladie, et la malignité publiquealla
jusqu'à prétendre que sa maison était devenue un conventicule où les en-
nemis de l'Etat conspiraientà l'ombre de la religion.

Marie-Barthélemie n'en continuapas moins à recevoir affectueusement
ceux qui venaient la voir, et à donner de bons conseils aux âmes atHigées.
«Confessez-vous souvent a, disait-elle à ses visiteurs; « trouvez un confes-
seur vertueux et surtoutprudent, qui vous enseigne le grand art de la prière
et la dévotion à la sainte Vierge. Faites le plus grand cas du temps,
et ne laissez pas échapper l'occasion de faire du bien. Arrêtez-vous le
moins possible aux entretiens des hommes la conversation est la dissipa-
tion de l'âme. Si dans la solitude il est déjà difficile de s'unit à Dieu, com-
ment sera-ce possible au milieu des bruits du monde 1 N'ayez pas souci
d'être connu des hommes heureux celui qui ne s'embarrasse point dans
les affaires d'ici-bas. La paix et le bonheur sont d'ailleurs à ce prix
Evitez la curiosité, source de mille inquiétudes. Pourquoi se mêlerde choses
qui ne nous regardent pas ? on ne pense pas à ce qu'on ignore. )) La Bien-
heureuse remerciait Dieu sans cesse de l'avoir mise dans l'impossibilité
d'abuser~de son corps. Cette sainte jovialité qui l'avait distinguée dans ses
jeunes années ne l'abandonnapas. Quand elle voyait de la mélancolie sur
les visages, allons, disait-elle, venez ici, que je vous remette entre les bras
de Jésus. Eh quoi 1 la pensée du paradis qui nous est réservé, ne devrait-
elle pas chasser toutes les noires pensées ? Tout finira, les chagrins comme
autre chose. Pensez-vous que je demeurerai éternellement sur mon lit ?

vous savez bien que non. Puisque le paradis est la récompense des souf-
frances, souffronsjoyeusement.Allons, de l'abandon, sans arrière-pensée,
entre les mains de Dieu » Et sa parole était si convaincue, qu'on se sentait
remué, changé, plus fort et plus confiant.

Le démon, à qui il a éié donné de tenter les âmes même les plus pures,
ne laissa pas d'ajouter à tous ses tourments il lui fit naître la singulière
pensée qu'ellen'était point malade et que sa conduiten'était qu'hypocrisie.
Ah, s'écriait-elle alors, pourvu que l'esprit malin ne s'empare pas des issues
de mon âme A ces pensées en succédaient d'autres, en sorte que, pour
nous servir de son expression, le démon avait toujours quelque os à lui
donner à ronger.

Ces tentations lui donnaient de très-bas sentiments d'elle-même. Crai-
gnez Dieu, disait-elle souvent; voyez en ma personne comment il punit le
péché. J'ai bien mérité tout ce que je souffre. Elle répétait cette maxime
de saint Augustin: « Le pécheur est frappé à cause de son péché; après
avoir oublié Dieu de son vivant, il faudra bien qu'il s'en souvienne après sa



mort ». Du reste, l'hutnilKé ne détruisait point en elle la confiance, et
l'espérancene dégénéraitpoint en présomption.

Pour la fortifier, le Seigneur l'élevait jusqu'à la contemplation la plus
sublime, jusqu'à l'extase. Mais comme elle tombait souvent en syncope, la
ressemblance entre ces deux états lui servait merveilleusementà cacher les
faveurs dont elle était l'objet. La maladie de la pierre, qui était venue
s'ajouter à tant d'autres tortures, devait mettre fin à ce long martyre. Après
Avoir reçu, pendant sa maladie, huit fois l'Extréme-Onction après avoir
épuisé le calice des souffrances, Marie-Barthélemie alla recevoir dans le
ciel la couronnedue à sa patience (28 mai 1S77).

Le couventdes Carmélites de Sainte-Marie-des-Anges,où sainteMadeleine
de Pazzi se sanctifia,reçut la dépouille mortelle de la Bienheureuse aussitôt
après sa mort, les religieuses lui rendirent un culte privé de vénération, et
si la gloire de sainte Madeleinene fût venue éclipser la sienne, on eût poussé
plus activement le procès de sa béatification. Ce n'était certes pas l'intention
de sainte Madeleine de le retarder, puisqu'elleassurait que l'âme de Marie-
Barthélemie jouissait au ciel d'une gloire égale à celle de sainte Catherine de
Sienne. Ce n'est qu'en 1804, que Pie VII approuva le culte qui lui était
rendu de temps immémorial.

~~f..M., corollaireau 28 mal. Traductionnouvelle.

SAINT CHËRON, MARTYR DANS LE PAYS CHARTRAIN (f siècle).

La Mgeaae et la science de ce monde sont folle
devant Dien.
Passage des <~)«rM<!< saint Paul qui convertit

saint Chéron.

Saint Chéron éttdt romain de naissance et patricien. Son éducationrépondit à son rang. Il dut

tt conversiona une lecture qu'il fit par hasard dans les épttres de saint Paul. S'étant fait instruire
et baptiser, il forma la résolution de se donner à Dieu et ne voulut jamais consentir à la volonté
de ses parents qui l'exhortaient à se marier. Quand ceux-ci furent morts, il distribua aux pauvres
les grands biens qu'ils lui avaient laissés et entra dans les ordres sacrés. Toutefois, il ne parait
pas qu'il ait dépassé le diaconat, son humiiité l'ayant empêché de monter plus haut. H quitta Rome

sous le régne de Domitien pour venir dans les Gaules. Il visita d'abord Marseille et Lyon et les
régions circonvoisines,où son enseignement et ses miracles amenèrent un grand nombre de per-
sonnes à la foi. Enfin, il arriva à Chartres vers le temps où saint Denis jetait les premiers fonde-
ments de la foi chrétiennechez les Parisiens. Dieu le rendit puissant en œuvres et en paroles, et
non-seulement il affermit dans leur croyance les chrétiens convertis par saint Potentien et saint
Altin, mais il augmenta considérablement le nombre des fidèles, et mérita le titre d'Apôtre de
Chartres.

Au milieu des peuples qui lui étaient attachés, il regrettait de ne pouvoir.gagner la palme glo-
rieuse du martyre dont le désir embrasait son âme; mais il'dut enfin à la charité ce que les enne-
mis de la foi lui refusaient. H s'était mis en route pour le pays des Parisiens, avec quelques-uns

de ses disciples, afin de porter aussi dans cette terre la semence évangélique.Ils étaient à peine à
trois lieues de Chartres, lorsqu'ils tombèrent dans une embuscade de voleurs. inspiré par sa cha-
rité, Chéron conseilla à ses compagnons de songer à leur sûreté pendant qu'il détournerait l'at-
tention des brigands par ses discours. Les disciples s'éloignent, Chéron s'avance au-devant des

voleurs ceux-ci le saisissent pour le dévaliser; mais, furieux de ne trouver ni or ni argent sur
le ministre de Dieu, ils lui tranchent aussitôt la tête. Les disciples sortirent, sur le soir, de la
cachette où ils s'étaient dérobés aux voleurs et trouvèrent le corps de leur maitre étendu sans
vie par terre. Ils l'emportèrent pour l'ensevelir sur une montagne qu'il leur avait indiquée de son
vivant comme devant être le lien de sa sépulture. Cette montagne, Mse~ voisine de Chartres, M
nomma dans la suite Montagne-Sainte.



Dieu -rendit célèbre te tombean de saint Chéron par be~ncMp de mir~tts; c'Mt poo~qMt m
citoyen de la ville de Chartres fit coMtmire MM église en l'boaneur de ce Saint, de: le tempe des
Sis on m plus tard des pttttt-nh de Cto~B. Cette église, Paponl, évêque de Chartres, ea confia
l'adminiatratioa et le service it âne congrégation de clercs pins tard, Ferdinand de ViUe-Ttenvt

h donna en tonte propriété anx chanoines régatiers de Saint-Augustin.Les mêmes chanoinespos-
sédaient déjà t'autre église de Saint-Chéron, qui s'élevait à trois lieues et demie de Chartres, à
t'endroit même où le Saint avait été tué; maintenant encore il existe en ce lieu un village nommé
Saint-Chérondu Chemin. En 1824, Claude-Hippolytede Montalte, éveqne de Chartres, racheta

l'emplacement de cet antique monastère, et il y établit un petit séminaire. En t849, Louis-Eugène
RegnauM, aussi évoque de Chartres, fit en ce même lieu la dédicace d'une nouvelle église, dans
laquelle il plaça honorablement les reliqnes de saint<:héron, reliques profanées à la 6n du xvin'
siècle, mais recueillies et comerrées en grande partie par queIqMi) perteanes pienies.

AA.fr<)))Md<CA«rtrM;–M.CartierBts a publié. dans la Revue archéologique <<< fartt,
année 1949, un soe*n dn xiu* atMe sur lequel est représentéela légende de saint Chéron.

SAINT THÉODULE,. PRÉFET DE CONSTANTINOPLEET STYLITE

(vers 450).

I1 était préfet de Constantinople sous Théodose le Grand. Le spectacle de la corruption de ses
t4miBistrés te dégoûta da monde. Bien ayant appela à lui la femme à laquelle il était uni depuis
deux ans seulement, il abandonna richesses et dignités, et se retira sur une colonne de stylite-
près d'Edesse, en Syrie. H y était depuis longues années, lorsqu'il lui vint en pensée de faire à
Dieu cette prière Seigneur, dit-il, si j'ai mérité de vous plaire, faites-moi connaître celui de vos
serviteurs qui combattent et qui souffrent en ce monde auquel je puis me comparer. Une voix se
fit entendre et répondit Tu n'es pas inférieur au comédien ComéUns, surnommé le Joueur de
Btrpe, et qui habite Damas. Aussitôt Théodule descendit de sa colonne et se mit en route pour
Damas. Ayant rencontré Cornélius, il se jeta à ses pieds et lui demanda quel était son genre de
vie. Pressé par les prières du Stylite, Cornélius répondit Hélas père, élevé dés mon enfance
parmi tes baladins et les mimes, j'ai mené leur genre de vie, commettant.toutes sortes de crimes
énormes. La nuit cependant, ma pensée s'arrêtait quelquefois sur le jugement universel. J'en vins
à détester mes péchés, à en demander pardon, à prendre la résolution de mieux me conduire et je
faisais autant d'aumônes qu'il était en mon pouvoir. Théodulene se tint pas pour satisfait et pressa
davantage son interlocuteur. Celui-ci ajouta Une femme, aussi noble que riche et belle, échut à

an homme qui menait une vie de débauche, et eut bientôt dissipé non-seulement son avoir, mais
celui de sa femme. Le mari prodigue fat jeté en prison, à la demande des usuriers qui l'avaient
miné. L'épouse infortunée se mit à mendier poar amasser de quoi le délivrer. Je Os la rencontre
de cette femme et remarquai qu'en tendant la main elle détournait son visage rouge de honte. Je
lui demandai quelle suite d'événements fâcheux l'avaient réduite, elle si belle et si jeune, cette
misérable condition de mendiante, où sa vertu était si exposée. Ayant tout appris, les larmes me
montèrent aux yeux et je lui dis Combien vous faut-il, noble femme, poar payer les dettesde
votre mari ? Quatre cents écus, répondit-elle. Me mettant alors à faire l'inventaire de ma for-
tune, je découvris que je ne possédais pas au-delà de deat cent trente etos l'écart était énorme.
Je vendis quelques meubles et des objets de luxe, et réalisai de ce chef soixante-dix écus. Pour
parfaire la somme, je jetai entre tes mains de cette matbeorecse femme mes vêtements précieux
et te collier que je portais au eon. Voilà, chère dame, lui dis~, regardel tout cela comme votre,
et allez tirer votre mari de la prison.

Théodnte était dans l'admiration. Après un tM~ silence, il rendit hautementgrâces à la divine
Bonté, Il retourna ensuite & sa eotonne où it ne Técat plus qu'un petit nombre de jours. Quand
il monrut, range de l'espérance vint Keneittir son dernier sonfae et emporta son âme au ciel.

Saint Théodnte imarat nonagénaire tt avait quitté Constantinoplel'âge de quarante-deuxana.

A~. SS.. tMtMthm MttttUt.



SAINT MANUÉB OU MANYIEU, ÉVÊQUE DE BAYEUX (vers 480).

Manuée naquit de parents chrétiens, a Bayemc, vers le milienau v tiecle. AueitM après ses
études, qu'il fit sous les meilleurs maîtres, il se montra plein 4e ptétà envers Diet et (k<ctntttt
envers les pauvres. Il passa son adolescence au miliea d< ses compatriotes <tent ? merUa t~et-
time. Pendant lés invasions des barbares, qai mettaient tout tMt et taes dans t'miveM, il es
rendit utile à sa patrie en rachetant les captifs, en prenant Mm des patwet, ta reapeat M~
affligés le pain de la consolation, et en suggérant, ptr M9 bmn t~i9, d& salataires pOMeM aM
peehenrs.

Vers le temps de la retraite d'Attila, après h mort de Valentimen, tF!t) périt tSMisint, M<t<
tes règnes de l'empereur Marcien et du roi MBrovée, il se retira à la CMtpapM <t SeM, ~tt-Mt,

avec trois compagnons pour y suivre les institutioM moMstiqaet. Mais cette Miroite n'empê-
chait pas qu'il n'allât instruire les peuples de sou vcisimge par de fréqueatea prMtettMM. C'eet
pendant ces courses apostoliques qu'il ressuscita nu mert que ren pot<tit et tMMt et ~werft)tae
femme dont les médecins désespéraient.

Vers l'an 465, il fut rappelé à Bayeux par le clergé et le peuple de eett~ ~Be, q)~ s'uthott
pour le mettre à la place de leur éveque. saint Lonp, t~ti était mort t& SS d~oete~ de h BtnM
année. 11 gouverna cette église avec toute la vigilance et toute la etttrM d*u~ ventaMt pxsteaf.
JI parvint jusqu'à la Sn de sa vie sans cesser de porter, par la tMrtincatictde son co'pt, b &
deau de la croix du divin Maitre. Pendant les quarante-eept jeurs qui precMèreat sa mwt, ? )tw
prit d'autre aliment que la sainte Eucharistie. It quitta t!t terre le 28 a}!ti, vers t~t Mt, p<uf ttttt
jouir du repos des bienheureux il fut enseveli daM réglise de Saint-ExupeM.

Propre de Bayeux; France pontificale.

LE BIENHEUREUX JEAN DE JÉ&US-MAMB~

&ËN<R~t DM CAJUtE9 ~CBA?9SÉ9 (t6tS)~

Le bienheureuxJean de Jésus-Marie,un des plus grands personnagM de son )iec!e, naquit en
Espagne l'an,i564, et eut pour lien de sa naissance, le même qu'eut saint Dominique, savoir,
Calarnegua, au diocèse d'Osma. Il fut appelé Jean de son nom de baptême, et de son mxc de reli-
gion ou de naissance spirituelle, Jésus, Marie, les deux noms qui sont la source de notre bonheur;
et ainsi il fut nommé Jean de Jésus-Marie. On dit qu'une de ses tantes te vit en esprit, alors
qu'il n'avait que cinq ans, comme déjà vêtu de l'habit de Carme déchaussé, et tenu pour Saint à
Rome même. Cette prophétie a été accomplie longtemps après, car sa vie, sa renommée, ses livres et

sa mort, qui ont été Mtaat de prodiges;donnent. Mset de nrawfM di <a. célébrité et de sa sainteté.
L'histoire, trop avare do détails Mr ses premières Mnéet, sur Ma. études, sur les vertus de sa

jeunesse, sur le lieu de son éducation, sur les maîtres qui le formèrent, nous force a être sobres

nous-méme sur cette période de sa vie. Nous savons seulement qu'il fit professionen l'année 1583,
et que l'exécution de sa vocation à la vie religieuse fut un acte des plus héroiques il eut à fouler

aux pieds toutes les considérations d'une haute naissance, d'une grande fortune, tes regrets d'une
mère veuve, et la désolation de deux so:urs orphelines.

Destiné à vaquer à la science scolastique,il y déliât m maitre distingué. !1 suivait l'exemple
des grands Saints, qui attendaient plutôt du secours d'en haut les connaissances qu'ils désiraient
avoir, que de Fétude, de la pénétration de l'esprit et d'e l'étendue de la mémoire c'eat-<<hwqu'il
ne cherehait la science qu'au pied du crucifix et tel était son respect pour l'Ecriture sainte, qu'il
la lisait toujours à genouxet la tête nue. Aussi s'éleva-t-il a. une immense hauteur an-dessM <e

son siècle dans tes choses les plus sublimes.Il était tegardé it Rome canun& l'oracle de Mm temps,
eN'admirationqui s'attachait à son nom et à ses vertus était telle, que les cardinaux Ptolomée,
Gallicus, Camésis, Sfondrate et-Bellarmin, l'honorèrent d'uM estime, et même d'une vénération
toute pai-timiiere. Ce dernier surtout, le docte Bellarmin, trouvant..en hn, dit ua <)& Mt biographes,

un autre lui-même par sa science et sa piété, t'aimait-et le chérissait avec la plus vive tendresse.



Saint François de Sales et Bossnet en ont fait l'un et l'antre un grand éloge. Voici comment en
parle l'illustre évoque de Meaux; ayant à le citer dans son livre Mystici in <«<o, pars prima,
caput xv, t. x, il dit Quem in locum MMc<<f matris, Joannes a Jesu Maria summus f/t<o-
&)~M~ <«mmM?t<eMy~<<c«~et in co<!<emp&t<n'o ordine Carmelitarum d'Mea/ceatorwMad
M)nm«)!! honorem evectus, ~BC habet, etc.

La vie de ce saint religieux fut on miroir de toute perfection il était doux et humble de cour
comme son divin Maltre, charitable ponr tes antres, austère pour lui seul et patient envers tons

adonné à l'oraison et à la contemplation, it y avait fait les progrès les plus étonnants plein de

compassionponr les pécheurs, brûlant de zèle pour la gloire de Dieu et le salut des âmes, il se
consumait en prédicationset en direction il fut élu général de tout son Ordre après avoir passé

par tons les grades. La multitude et la grandeur de ses connaissancesest assez attestée par tout ce

qu'on va lire. Dans l'Histoire générale des Carmes déchaussés, traduite de l'espagnol par le
révérend Père Gabriel de la Croix, il est dit (page' 45t, tome n), que si la santé de son corps
avait égalé celle de son esprit, il aurait très-assurément uni en sa seule personne l'angélique saint
Thomaset l'éloquent saint Grégoire de Nazianze. On peut juger de tout ceci, dit cet historien, par
les ouvrages qu'il a laissés, et où il est aisé de remarquer tout ensemble et la gravité de son élo-

quence et la profondeur de sa doctrine dans ses commentairessur l'Ecriture sainte, et dans ses
traités spirituels, qui sont d'une grande perfection e. Voici la liste et les titres de ces divers ou-
wages Un Commentaireaur le livre de Job; un sur le Cantique des cantiques; un
mr les Lamentations <~ Jérémie une Paraphrase historique, allégorique et topologique
<Fet PM«mM~ la Theologia mystica; la Disciplina monastica; 7~Mt)'t<c<tb magistri
novitiorum; DùctpHtM claustralis; Liber de prudentia j'tM~on<m S~mx~M com-
punetionis; Schola Jesu Christi Schola de ora~tbtte et eo7!<emp&t<<o~e ~ptMo&t
CAm~'ad hominem; Ars am<M<&' Deum; Ars ~«ternanfft; ~< concionandi;
Yita virginis re7'en~; Ars vivendi <ptrt<Ma&<er; Ars &ene Mon'Mdt.Tous ces ouvrages
forment un énorme volume in-folio renfermant trois tomes, imprimé à Cologne en 1950, intitulé:
<~per<t omnia, etc., R. P. Joannis a Jesu~ Maria.

Toutefois, une vie si occupée, si laborieuse et si mortifiée,avec une santé si frêle, nejtouvait se
prolonger longtemps il succomba, sous le poids de la fatigue, a l'âge de cinquante et un us;
c'était le 28 mai de l'année 1615.

Sa mort fut belle et sainte comme sa vie, on plutôt elle ne fut qu'un doux repos et le sommeil
d'un Bienheureaï. 11 rendit son âme à Dieu à Frascati, petite ville am environs de Rome. Sa pré-
cieuse dépouille fut déposée dans l'église de Saint-Sylvestre,ou elle est l'objet de la plus grande
vénération. Son corps est demeuré incorruptible jusqu'à ce jour: plusieurs miraclesse sont "p~és
sur son tombeau. Ennn, son nom est toujours environné de gloire et de splendeur dans tout son
Ordre comme dans toute l'Eglise.

Cf. &pnt <tM~<nt)<t, par M. l'abbé GrimM.

XXIXe JOUR DE MAI

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Rome, sur la voie Aaréiienne, la naissance au ciel de saint Restitut, martyr A !conf,
vil)e d'Isanrie, le martyre de saint Conon et de son fils, âgé de douze :M, qui, sous l'empereur
Aurétien, souffrirent avec constance le supplice du gril ptacé sur des charbons ardents, de l'huile
brûlante répandue sur leurs membres, de la suspension sur le chevalet et des Bammes enrext
enfin tes mains écrasées avec un maillet de bois, et rendirent l'esprit 275. Le même jour, lit

1. H y une église de ton nom !t Monte-Rotendo.
Les reliques des deux saint. Martyrs te gardent dans une ~ise de leur nom & Acerra, ville <ri:



Mte dM saints martyrs SisiNNics, MAMYMUS et ALEXANDRE, qui, an temps de l'empereur
Honorius, comme l'écritPaulin, persécutés par les païens, remportèrent la palme du martyra dans
le Val-d'Egna. 397. A Césarée de Philippe, les saintes martyres Théodosie, mère du saint mar-
tyr Procope, et douze autres nobles matrones, décapitées dans la persécution de Dioclétien.
Dans l'Ombrie, la passion de mille cinq cent vingt-cinq glorieux martyrs. A Trèves, saint
MAïutiN, évOque et confesseur, qui reçut avec honneur saint Athanase, lorsqu'il fut banni et relé-
gué dans les Gaules par la faction des hérétiques ariens. 349. A Vérone, saint Maxime, évOqae
tve s. f A Arce, dans la campagoe de Rome, saint Eleuthère, confesseur.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

En Poitou, mémoire de cinq enfants do Loudunais, nés vers la fin du m* siècle, à.Silly. de
parents patriciens devenus célèbres à des titres divers et dont la gloire pure a traversé sans
nuages les quinze siècles qui nous séparent de }j:ur berceau. Maixent et MAxmiN,deux de ces
frères, devaient être, l'un évoquede Poitiers, l'autre évêque de Trèves. Saint Jouin fonda le monas-
tère d'Ansion un autre, Maximin, connu sous le nom de saint Mesme, fut l'ami de saint Martin
enfin, une 6<Bur, sainte Maxima, se sanctifia dans la pratique de la virginité chrétienne.Heureux
les parents de tant de Saints, dont la couronne brille de toutes ces perles -Encore à Poitiers, et
pour mémoire, un autre saint Maixent, qui fut évoque de cette ville au Vti* siècle. Il appartenait à

la même famille que saint Maximin de Trèves et saint Maixent, premier du nom, évêque de Poi-
tiers. Ses restes furent déposés dans le petit monastère de Silly, dont ta fondation était attribuée
t ses glorieux ancêtres. A Besançon, un autre saint Maximin, évOque, qui fut consacré par saint
Caius, pape, et travailla avec un grand courage à former cette égtise après quoi, se voyant cassé
de travaux et de vieillesse, il se retira dans un ermitage de la forêt de Foucherans, à six milles
de cette ville, où il mourut très-saintement Vers 290. A Maçon, saint GÉRARD, évOque et
confesseur, qui, après vingt ans d'épiscopat, abdiqua ses fonctions et se retira dans la solitude de
Brou, près de Bourg-en-Bresse,où, durant quinze ans, il donna encore de grands exemples de
vertus. 958. Au monastère de Lérins, saint Gonon, ou Chonon, abbé, à qui saint Grégoire le
Grand écrivit une lettre de félicitation pour son administration. En Sologne, saint Viâtre, con-
htseur, dont le corps était à Tremble-Vif, en l'église de son nom. Vf s. A Avignonet, près
de Toulouse, le bienheureux RAYMOND-SCRiPTOR, chanoine et archidiacre de Toulouse, massacré
pour la foi par les Albigeois avec trois dominicains, deux cordeliers, un bénédictin et quatre
autres. 1242. A Soissons, la fête de sainte RESTITUTE, vierge et martyre, mentionnée au Mar-
tyrotogé romain, le 27 de Ce mois. A Bayeux, la fête de saint O.RTAIRE, abbé. De plus,
saint Ragnaehaire, évoque des diocèses réunis d'Augst (ville aujourd'hui minée) et de Bâle. H fut
d'abord moine de Luxeuit. vu* s.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

J)~a!t'o/o~e des BA!e<c<t'<M, <~ Comaldules et de ~a~'om&e!Me. Saint Gennade
~a;'<)'o~oye des C;.</<H'c~!ï. Saint Philippe de Néri, confesseur
Martyrologe des .PY<McM<:<mM. Saint Uba!<i, évoque
Martyrologe des Cm'?):?. Saint Félix de Canlalice
Martyrologe des Capucins. À Florence, ta bienheureuse Humiliane, veuve, du Tiers Ordre

de Saint-François, ithistre par la vertu d'abstinence,de patience, et par la gloire des miracles. Son
décès arriva le 17 mai mais sa fête a lieu aujourd'hui chez nous.

copate de la terre de Labour, & 15 kilomètres N.-E. de Naples. I) parait qu'eUM y furent apportéesdans
le ix* siècle au plus tard. f

1. H y a h Vérono une église et un faubourg qui portent son nom.
2. li dut succéder, sur le siège de Poitiers, h Aliphius, huitième cvequa connu de Poitiers, vers 3<C.

et ne mourir qu'en 963, !) ne faut pas confondre saint M!iix6u[, neuvi&mo eveqne connu de Pottiers, avec
le saint Abbé qui fonda, en 4M, le monastère de son nom sur la Sevra-Niortane.(Voir Ofij/MM de l'église
de ~ûtfter~ par M. Aubert.) Notis donnons la Vie de saint M:dxant, abbé, au 26 juin.

3. La forêt de Foucherans, dans laquelle ~aint Maxintin de Jlesançon avait termineses jours, fut choisie
par les chrétiens pour être le lieu do sa sepnttnrf. On y éleva. une chapelle dont on voit encore les raines.
Les miracles que saint Maximin avait op~re; dans cette solitude pendant sa vie se continuèrent après sa
mort, et le pèlerinage de Fouchcrahs devint trcs-cetcbre et trcs-fr'incttte. Il se fait le 29 mal, jour de la
fête du Saint, un grand concours de tUHcs auprès de son tombeau. Les maladesy viennent demander
leur guérison, et les grâces qu'ils n'ont pas cessé d'y outc)' depuis les temps les plus recules jusqu'à
nos jours, contribuentà entretenir la foi et la pieté des peuples.

4. Voyez le M mai. 6. Voyez le 26 ma). 6. Voyez le 16 mal. T. Voyez le 18 mai.



ABMTtOM fAFHM D'APUÈS M9 BOU-ANDtSTM ET AUTRES DAGtOGRAPHES.

A Gênes, saint Révocat, martyr, qui figure dans t'ofnce propre de cette egtise, mais dont ex
ne sait rien. A Césarée, en Cappadoce, les saints CYRILLE, Carette, Primolc, Findns, Venuste,
Gissin, Alexandre, Thrédenthée et Joconde, martyrs. En Afrique, les saints Prime, Accidie,Pas-
simone et cent cinquante-troisautres, martyrs. A Tournai, ta translation des saints martyrs
romains Victor et Seyrénée, dont les corps furent donnés, en 16SO, aux Carmélites déchaussésde

cette ville. Dans la province de CornouaiIIes~ en Angleterre, sainte Buriene, vierge. C'était une
religieuse venue d'Irlande, dont la sainteté jeta assez d'éclat pour que le lieu où elle vécut prit
son nom et qu'une collégiale fût fondée pour honorer ses reliques. ve ou vie s. A Antioche, la
bienbeuretseMarie, vierge, qui résista )t tonte: les sédûetieM d'an Bommé Anthème et aux arti-
fices de la magie. A San-Juan de la Penna, en Aragon, tM saints Vote et Fétix, frères, orig]!.
naires de Saragosse, et saint Jean d'Atarés, solitaire. Vote était nn noble seigneur chrétien de
Saragosse à qui la conquête de son pays par les Sarrasins laissait tem tes loisirs. Un jour qn'it
poursuivait trop vivement un cerf à la chasse, il faillit être lancé dans nn précipice. A la vue d~
danger, it invoque saint Jean-Baptiste et aussitôt les pieds de son cheval se ËMBt dtM le roc. Et
revexant à son logis, le noble espagnol rencontre sur sa rente *n, oratoire abandonné et M coin
de l'autel un cadavre, et près de lui une lettre ainsi conctt Moi, Jean, j'ai bâti cette petite égUst

en l'honneur dn précurseur et j'ai vécu en ermite. Amen. Vote se hâta de readre les honnear* de
la sépulture au solitaire, puis, touché de la grâce, il verdit tous ses biens,les donna aux pa~vre~
et vint habiter, le reste de se< jours, la retraite qne l'ermite Jean avait laissée vide son frère
Félix le suivit, et tous deux vécurent saintement. Vers 757. A Coestantinopte,une autre Mintt
Tbéodosie,martyrisée dans les circonstances suivantes il y avait dans le vestibule dn palais des

empereurs une statue du Smvenr, en airain, érigée par Constantin le Grand. La di~-neoviétneax<'
née de son rëgM, Léon l'tsanrien, le briseur d'images, voulut la renverser. Déjà les déme)i9se)HH

étaient à l'oeavre, lorsque quetques pieuses femmes,notre Théodore en tête, renversèrent l'éctMttt
appliquée contre la statue ce qui amena la mort d'un ouvrier. L'empereur, furieu, fit mourir 6M
courageuses chrétitnM: au mitieu des supplices les plus anreax. 7i6. Et Calabre, Mint Jat-
chim, abbé et fondateur de l'Ordre de Flore, cétebre par ses prophéties An 4262. A Pisex «t
Toscane, sainte BomM, vierge, de l'Ordre des Chanoines réguliers. Elle passar ses jeunes année
en divers pèlerinages. Au désert de la Quarantaine, en Palestine, Notre-Seigneurse la tança ea h)i
donnantun anneM merveilleux. Elle était invoquée autrefois par les navigateurspisaaa, à eaaM,
sans doute, des nombreuxvoyages qu'elle fit sur mer. La bienheureuse Bonne prédit la fondation
de !'0rdre de Sfnnt-DMMniqoe.On }a repréMBte St geMM, devant le tombean de saint Jacques d<
Compostelle.An i207. Dans la même ville, la bienheureuse Gerardesc*,reti~tM de t'OrdM
des Camaldules. Vers l'an 1240. En Bavière, le bienheureux Marquard, de l'Ordre des'Frères
Mineurs. An 1327. A Constantinople, te bienheureux André Chio, martyr, mis à mort par les
Turcs. On sait que l'union des Grecs avec Rome, accomplie au concile de Florence, dura trente
ans. C'est pendant ce court intervalle que Dieu se choisit un martyr dans l'église grecque. André,
originaire de Trébizonde, était venu en pèlerinagea un sanctuairede la Vierge, à Constantinople.
Comme il passait ses journées à visiter les églises, deux de ses concitoyens, qui avaient apostasié,
le dénoncèrent au juge turc, comme ayant renoncé au mahométisme, après en avoir fait profession,
ee qui est un crime digne de mort, d'après le Coran. De faux témoins furent subornés, qui affir-
mèrent qu'ils l'avaient va à Alexandrie d'Egypte, pratiquer la religion de Mahomet. André prouM
qu'il n'avait jamais été à Alexandrie on put constater de plus, qu'il n'était pas circoncis mais sa
perte était résotue on le plaça dans l'alternative, où de renoncerà Jésus-Christou de mourir. n
accepta la mort, qui ne vint le délivrer qu'après des tortures inouies. An 1465. A Sienne, en
Toscane, le bienheureuxPierre Pétrone, chartreux, qui se coupa un doigt peur ne pas être or-
donné prêtre, tant son humilité redoutaitcet honneur. Il eut connaissancede la mort du trop
fameux Jean Boccace, et envoya un des religieux de la Chartreuse, nommé JoaeMm, prêcher les
jugements de Dieu <t eet écrivain licencieux. On dit que Boecace fat touché des~ diMMtS du reli-
gieux, qu'il renonça a la littérature profane et ne songea plus qe'a tno'tnr en cttrétien. A
York, en Angleterre, martyre de Richard, prêtre du sommaire anglais de Donai, qui fat eM-
damné au supplice des traîtres a pour avoir réconcilié avec !'EgtiM romaine des Mjeh de ta
reine. 29 mai t583.

1. Voir au « mars.



SAINTE RESTITUTE, VIERGE ET MARTYRE

m'stMt.

Aurélien gouvernait la république romaine, lorsqu'il s'éleva une hor-
rible tempête de persécution contre les chrétiens ce qui doit d'autant
moins surprendre que cet empereur avait, dit-on,, une telle haine pour le
nom du Christ, qu'il s'emportait en paroles d'exécration lorsqu'il l'enten-
dait prononcer. Les adorateurs du Christ étaient donc journellement mis à
mort en mille manières différentes, en vertu des lois qu'il avait fait publier
partout les uns furent condamnés aux bêtes, les autres aux mines;
d'autres furent livrés aux flammes, quelques-unsfurent lapidés. Et c'est
ainsi que les impies rivalisaient de cruauté, quelques-uns même par motif
de religion car, selon l'oracle divin, ils pensaient servir le Seigneur en
s'efforçant d'abolir le nom chrétien.

En ce temps-là vivait à Rome, dans la région qu'on appelle transtibérine,
une jeune fille nommée Restitute, femme d'une rare beauté et d'origine
patricienne mais la foi orthodoxe et l'assemblage de toutes les vertus l'or-
naient d'un éclat plus précieux encore. Son père se nommaitEthel,et sa mère,
Dabia tous les deux, dit la légende, avaient autant de vices que de richesses
et de dignités. Lorsqu'elle fut parvenue à l'âge nubile, ses grands biens, et ce
qu'on estime à si haut prix, sa noblesse d'origine, la firent rechercher par une
foule de jeunes patriciens,qui employaientà l'envi tous les moyens pour arri-
ver à la posséder. Ses parents lui demandèrent donc lequel elle préférait de
ces jeunes gens de si haute naissance. Elle répondit qu'elle avait un époux
céleste et immortel, et que par conséquent elle ne se mettait pas en peine
d'ambitionner l'union conjugale avec un homme mortel et corruptible
puis elle ajouta « Qu'ils aillent où ils voudront, ces hommes périssables,
et qu'ils prennent des épouses qui leur ressemblent pour moi, qui ai au
ciel un époux éternel, je n'ai pas besoin d'en choisir un mortel sur cette
terre. Je m'inquiète peu du reproche de stérilité car cet époux magni-
fique, fils lui-même d'une vierge, produit tous les jours d'innombrables
enfants de la chasteté et, en sa qualité d'époux des vierges, il me procu-,
rera bientôt la joie d'avoir une lignée nombreuse,sans aucun détriment de
ma virginité. Loin de moi donc les ennemis de la pudeur loin de moi la
perte de ce trésor loin de moi toute la pompe des parures molles et
somptueuses 1 On peut s'y complaire un instant; mais il n'en revient aucun
avantage pour la vie future. J'aime voir reluire en mon âme la perle de la
foi vive, l'hyacinthe de la ferme espérance et l'escarbouclede la charité,
ardente comme le feu. Ornée de ces joyaux, j'attendrai l'arrivée du Céleste
époux, jusqu'à ce que, mêlée aux vierges sages, j'aie le bonheur d'être
admise dans ses plus intimes faveurs ».. Par cette réponse, elle apaisa ses
parents, et comprima les désirs ardents de ces jeunes gens.

Mais, comme la persécution contre les chrétiens redoublait de fureur,
et que de cruels licteurs couraient de tous côtés-comme des chiens affamés,
Restitute, craignant la fragilité de la nature humaine, et voulant pourvoir
à la garde de sa pudeur, se cacha dans le lieu le plus retiré de la maison, et
se prosternant à terre, elle adressa à Dieu cette prière « Seigneur tout-



puissante qui, par votre Verbe, qui est la Sagesse, avez au commencement
tout créé du néant; vous qui, dans la plénitude des temps, avez merveil-
leusement réparé l'homme perdu, par ce même Fils né d'une Vierge, afin
qu'il nous enseignâtà mener sur cette terre une vie toute céleste, en atten-
dant la récompense du ciel, et que désormais la sainteté de l'âme et du
corps rendît les égaux des anges ceux qui avaient été d'abord les compa-
gnons des démons par leurs innombrables et honteux péchés je vous prie,
ô créateur des corps, illuminateur des esprits, l'espérance et la vie des
fidèles, je vous supplie de créer en moi, votre servante, un cœur pur et d'y
renouvelerl'esprit de rectitude, afin que, raffermie par l'Esprit souverain,
je méprise les traits enflammés de la concupiscence, que je compte pour
rien la fureur des idolâtres, et que je suive en tout votre très-saint Fils,
l'Agneau sans tache. Et parce que mon âge et mon sexe n'ont que de bien
faibles défenses, je réclame auprès de l'armée du ciel un secours angéli-
que, par lequel j'aie le bonheur d'être protégée et rendue forte et cons-
tante en tout ce qui vous plaît je vous en supplie par votre Fils coéternel,
avec lequel vous vivez et régnez en l'amour et l'union du Saint-Esprit,
dans tous les siècles. Amen o.

Après qu'elle eut achevé an prière, un ange du Seigneur se présenta
devant elle. A son aspect, elle fut d'abord un peu troublée, comme il arrive
d'ordinaire aux vierges; mais l'esprit bienheureux la rassura par ces pa-
roles « Ta prière, ô Restitute, a été exaucée tu seras toujours aidée de
la grâce céleste, qui te fera surmonter les assauts de la chair et mépriser
les pompes des démons, et qui t'élèvera au faîte de toutes les vertus.
Sache aussi que, par l'ordre de Dieu, je suis venu pour te garder. Je n'i-
gnore pas que le maître de la discorde se dispose à exciter contre toi les
fauteurs de sa perversité mais ne crains rien tu as avec toi cet Epoux
immortel que tu aimes il sait briser les forces du tentateur,et il veut te
donner la victoire dans le combat, et ensuite la couronne dans l'éternité ».
L'ange ayant ainsi parlé, disparut; et Restitute, fortifiée et toute joyeuse
de si grandes promesses, se livra au sommeil.

Tandis qu'ellé dormait, l'ancien ennemi du genre humain lui apparut
sous une forme horrible, au milieu d'épaisses ténèbres, et lui dit d'un ton
menaçant « D'où vient donc, Restitute, que tu reposes si doucement et si
agréablement?Tu te réjouis sans doute de l'oracle de l'ange ? Mais avant
que ces choses arrivent, j'emploierai toutes mes forces pour te faire une
guerre acharnée je vais armer tous ceux qui me servent, afin que, si tu
triomphes,ta victoire, du moins, ne soit pas, comme tu le penses, sans
effusion de sang. Je sais que tu médites ma propre ruine et celle de mes
divinités; mais les mensonges de mes anciennes ruses ne me feront pas dé-
faut pour anéantir tes projets n. Et en disant ces dernières paroles, il fit
luire au milieu des ténèbres une épée flamboyante, dont il la menaça en
disant « Je vais confier ce glaive à quelqu'un des miens, qui s'en servira
pour t'égorger et abattre cette tête qui m'est si rebelle et alors ta langue,
qui m'est pareillementsi contraire, se séchera silencieuse dans cette tête
séparée du tronc o. La vierge du Christ, un peu effrayée de ces menaces,
arme son front du bouclier de la croix puis, s'en signant tout entière, elle
dit « Que Dieu se lève, et que ses ennemis soient dispersés, et que ceux
qui le haïssent fuient de devant sa face ') A ces paroles du Psaume, le fan-
tôme prit la fuite et s'évanouit dans un légerbrouillard. La servante du Christ
se jeta alors par terre, et commença en ces termes à implorer la clémence
du Seigneur w Levez-vous, Seigneur, secourez votre servante, de peur que



mon ennemi ne dise J'ai- prévalu contre elle. Car, ô mon souverain
Seigneur, vos paroles ont pénétré jusqu'au fond de mon cœur. Puis donc
que j'ai été ébranlée par les terribles menaces de cet esprit infernal, faites
que votre miséricorde me raffermisse, et m'établisse si solidementdans
votre amour, que je demeure constammentattachée a votre service

Elle avait prié et aussitôt celui qui est le salut et la vie du genre
humain, le Christ Jésus, selon qu'il a promis d'être présent avant même
qu'on l'invoque, apparut d'une manière visible à la bienheureuse vierge
puis, chassant de son esprit toute crainte, et la remplissantde délices par
sa présence « Pourquoi, Restitute », lui dit-il, « pourquoi te troubles-tu?
As-tu donc oublié qu'il est menteur et le père du mensonge ? Ne sais-tu
pas qu'ayant été vaincu par le trophée de ma croix et enchaîné dans ses
flammes, il ne peut rien absolument que par ma permission ? S'il t'a dit
ces choses, c'est que je l'ai permis, afin que lui qui espérait par de telles
menaces abattre la vigueur de ton âme, fût lui-même brisé par ta cons-
tance, et s'enfuît confus d'avoir été vaincu par une jeune fille. Maintenant
donc que tu es aguerrie pour notre milice, attaque celui qui a voulu t'ins-
pirer de l'effroi. Rends-toi à la ville de Sora, afin d'arracher à sa .tyrannie
le peuple que j'ai racheté de mon sang, et d'unir la créature à son Créateur.
Ne crains rien de la faiblesse de ton âge et de ton sexe je suis avec toi,
moi dont la puissance tient le ciel suspendù, la terre en équilibre et la mer
dans ses limites ». Restitute répondit « Dans le dessein de conserver la
pudeur virginale, et pour éviter la société des jeunes débauchés, à peine
si je sortais quelquefois de la maison comment donc pourrai-je aller à la
ville indiquée, moi qui ne sais pas même en quel lieu du monde elle est
située ? » Et le Seigneur lui dit « Demain matin, dès que le soleil com-
mencera à éclairer la terre, rends-toi en toute hâte à cette porte de la ville
qu'on appelle de Latran là tu trouverasun guide que je t'enverrai, lequel
te conduira au lieu où tu dois aller ». Après avoir donné ces ordres, le
Seigneur rentra dans sa lumière inaccessible.

La vierge, obéissant à la voix de Dieu, se leva promptement dès le ma-
tin, et se rendit au lieu qu'il lui avait indiqué, et elle y trouva l'ange du
Seigneur disposé au voyage. L'ayant salué, elle lui parla ainsi la première,
les yeux baissés « Je pense, seigneur,que vous connaissez le motif de mon
arrivée.en ce lieu maintenant ordonnez ce que je dois faire désormais;
je suis prête à accomplir tout ce que vous me direz ». L'ange lui dit « Tu
sais par l'oracle de la voix de Dieu que tu dois te rendre à Sera, ville de
Campanie comme elle est distante de Rome d'environquarante milles, un
si long voyage pourrait nous causer de la fatigue, si nous n'avions soin de
prendre d'abord un peu de repos ». Restitute, acquiesçantà cet utile con-
seil, s'étendit un moment par terre avec modestie, et dormit un peu.
L'ange la saisissant ainsi tout endormie, la transporta, d'une façon mer-
veilleuse, de la ville de Rome jusqu'à Sora. Restitute, en s'éveillant, se
trouva aux portes de cette ville ce qui lui causa un grand étonnement.
Mais elle comprit aisément que cela était arrivé d'une manière surnatu-
relle et elle en rendit ses actions de grâces à Dieu, qui fait tout ce qu'il
veut au ciel et sur la terre.

Elle entra donc, sous la conduite du Christ, dans eeLte ville fameuse,
et se retira chez une veuve, dont le fils, depuis deux ans et huit mois, était
tellement tourmenté de la lèpre, que son corps, sans mouvement, semblait
n'être que le sépulcre de son âme. La vierge du Christ, à cette vue, ravis
de joie de ce que cette circonstanceallait ouvrir une voie à la prédication



de l'Evangile, dit « 0 mère, mets fin à ta tristesse il y a au ciel un méde-
cin tout-puissantqui peut te rendre ton fils, pourvu que tous les deux vous
vous appliquiez à lui rendre les hommages qui lui sont dus ». La veuve,
remplie de joie, promet qu'elleet son enfant croiront, si la vierge accomplit
une si chère promesse. Restitute se jette incontinentà genoux, et, levant les
mains vers le ciel, elle commence en ces termes à implorer la divine bonté

« Dieu éternel, créateur et auteur de toutes choses, assistez, comme vous
l'avez promis,votre servante, et ce que je demande avec confiance, accor-
dez-le avec bonté, afin qu'après que vous aurez purifié cet enfant de sa
lèpre, les âmes des habitants de cette ville, infectés de l'idolâtrie, soient
purifiées par le baptême sacré et louent à jamais votre nom adorable ».
Chose merveilleuse l'effet suivit la demande cette maladie aux taches
immondes disparut, et à la vue de tous ceux qui étaient présents, le jeune
homme parut plein de santé. Ce prodige remplit d'étonnement la veuve
avec toute sa famille et ne pouvant contenir ses transports, la première
se mit à chanter de tout son cœur les louanges do Dieu. Les voisins,enten-.
dant ces éclats de voix, en sont émus tous accourent avec précipitation,
dans le désir de voir et celui qui a été guéri d'une façon si merveilleuse, et
la bienheureusevierge qui a opéré un si grand miracle. Le jeune homme,
dont l'âme était devenue encore plus saine que le corps, leur dit « Mes
concitoyens, ce que vous voyez n'est point une expérience de quelque mé-
decin, c'est l'ouvrage de Jésus-Christ, Fils du Dieu tout-puissant, qui, par
sa servante Restitute,qu'il a envoyée lui-même de Rome ici, m'a guéri sans
effort, subitement et complétement ce qui démontre invinciblement que
nous sommes les créatures de celui qui nous refaitainsi quand il le veut ».
Voyant donc un si grand prodige, et entendant un si évident témoignage,
quarante des assistants crurent au Seigneur Jésus-Christ,

Mais, comme l'auteur du mal suscite toujours des obstacles aux meil-
leurs commencements, quelques-unsde ceux qui se trouvaient là, remplis
d'un esprit diabolique, se mirent à contredire les assertions de la vérité, et
à repousser avec opiniâtreté les avis salutaires. Cet admirable jeune homme,
méprisant leurs contradictionset leur reprochant avec fermeté la dureté
de leur cœur, ne cessait de faire retentir les louanges du Christ.

Cependant, la nouvelle en parvient aux oreilles du proconsul Agathius.
Il ordonne aussitôt qu'on lui amène, les mains liées derrière le dos, l'en-
nemi des idoles puis il lui dit « Cyrille, ce qu'on m'a rapporté est-il
vrai ? Es-tu donc devenu assez hébété pour mépriser les dieux de la patrie
et introduire dans l'empire romain de nouvelles divinités ? » Cyrille répon-
dit « Oui, certes, il est vrai, 6 proconsul, que j'ai délaissé des dieux
faibles, qui n'ont jamais pu ni me secourir ni s'aider eux-mêmes, pour
m'attacherpar la foi au Dieu tout-puissant Jésus-Christ, qui m'a guéri si
parfaitement par l'invocation de son nom et la médiation dé sa servante
Restitute x. Agathius, émerveillé de ce qu'il entend, s'informe de la
demeure d'une femme douée d'un si grand pouvoir. « Elle loge chez
nous M, dit Cyrille, « et c'est Dieu qui nous l'a adressée dans sa bonté ?.
Le proconsul envoie incontinent ses appariteurs, après leur avoir com-
mandé de la lui amener avec beaucoup d'égards, et de la présenter à son
tribunal. Lorsqu'elle fut arrivée, le proconsul lui dit a Dis-moi, jeune
fille, quel est ton nom, ton origine, ta religion, et quel motif t'a amenée
en cette ville ? Elle répondit sans timidité a Je me nomme Restitute
j'appartiens à une noble famille de la ville de Rome j'ai embrassé la reli-
gion chrétienne et c'est par ordre du Christ et pour votre salut que j'ai



été envoyée ici Le juge, embarrassé de cette réponse, lui dit « Nous
croyons, jeune fille, que tu ignores ce que la majesté des empereurs a dé-
crété relativement aux chrétiens et c'est pour cela que tu n'as point
craint de t'avouer publiquement chrétienne. Mais comme tu parais fort
jeune, nous pardonnonsà ton ignorance, afin que, laissant là la supersti-
tion, tu obéisses aux décrets des princes, en brûlant de l'encens en l'hon-
neur des* dieux immortels et en leur offrant des victimes. Si tu le fais, tu
jouiras prochainement de l'honneur de notre alliance, et toi qui présente-
ment mènes une vie exposée à la misère, tu seras pour toujours dans les
délices de l'opulence».

La bienheureuse vierge lui répondit « II me semble, 0 juge, que tu
me proposes trois choses la première, qui est une impiété, je l'ai en hor-
reur les deux autres, je les méprise comme frivoles. Tu prétends, dis-tu,
m'épargner mais ce n'est pas là m'épargner, c'est plutôt te montrer cruel,
en cherchant à me pérsuader d'abandonner le Créateur, pour honorer les
créatures à la place de Dieu, puis de mépriser l'époux immortel pour te
recevoir pour mari, toi qui, certes, ne saurais en quoi que ce soit te com-
parer à lui. Il est le roi des rois, le seigneurdes potentats; toi, tu es le sujet
d'un roi terrestre, et dans ton inquiétude d'être disgracié par lui, tu ne
seras jamais tranquille. Pour un moment, tu sembles brillant de dignités
et de santé mais dans peu tu deviendras la pâture des vers. Quel malheur
donc ne serait-ce pas pour moi de délaisser un si grand bien et d'ambition-
ner de telles misères )) Le proconsul, stupéfait d'une réponse si sublime,
mais indigné en lui-même, lui dit « Il est vraisemblable que tu suis les
délirantes folies des chrétiens, puisque tu n'as pas craint de débiter de
telles fadaises devant notre tribunal crois-moi, renonce à toutes ces subti-
lités, et viens sacrifier sur les autels des dieux, de peur que tu ne fasses
.âne triste expérience du pouvoir que nous avons et que tes mensonges
apprêtés semblent mépriser B. La bienheureusevierge lui répondit « Nous
ne sommes pas venuspour nous souiller de vos sacriléges, mais pour vous
en détourner et vous apprendre à servir le seul Dieu véritable. Quant à vos
menaces, elles ne nous font point trembler, parce que celui qui a promis sa
protection est plus fort que celui qui nous menace des supplices o.

Le proconsul, irrité d'une réponse si hardie, donne l'ordre de l'étendre
par terre, et de la battre à coups redoublésavec des scorpions. On exécute
incontinent ses ordres barbares et cependant,au milieu du bruit des coups,
on n'entend ni murmures ni gémissements, mais plutôt une douce voix de
jubilation et de louange,qui chante au Seigneur « Béni soit le Seigneur
Dieu d'Israël, qui a visité sa servante. C'est maintenant que je reçois les
présents de mon époux et de splendides parures l'homme extérieur est
déchiré, mais l'homme intérieuren est renouvelé par la grâce ». Agathius,
entendant ces paroles, lui dit « Qu'est-ce que c'est, Restitute ? Est-ce que
les coups font tes délices ? est-ce que les tourments te plaisent, que tu
chantesde si bon cœur un hymne à ton Christ? » Et la Sainte a Ce que tu
dis là », répondit-elle,« est la vérité même car, ainsi que dit notre Apôtre,
les souffrances de cette vie ne sont rien auprès de la gloire future qui sera
manifestée en nous Le juge, de plus en plus irrité, ordonne de la jeter
dans les cachots de la prison, de la lier avec sept lourdes chaînes de fer, et
de la laisser sept jours durant sans boire ni manger. On exécute ponctuelle-
ment les ordres de ce juge féroce.

Mais l'Epouxcéleste n'abandonna point la vierge. Un ange descendit du
ciel à son arrivée, la prison devint resplendissante, les chaînes de fer fon-



dirent comme de la cire, la faim ne se fit pas sentir, la vierge reprit des forces
et se trouva guérie de ses blessures.Ayant donc reçu de la sorte d'abondantes
consolations,elle en rendaitgrâcesau Christson seigneur;et tandisqu'élevée
à une haute contemplation elle chantait des hymnes, le Seigneur Jésus-
Christ daigna s'approcher d'elle en personne il la fortifia d'une manière
admirable, pour l'affermir contre de nouveaux combats puis il lui servit
un repas merveilleux qui ne se peut décrire, tant il était approvisionné de
céleste suavité et après l'avoir bénie avec cette main qui soutient le ciel,
il retourna à la droite de son Père, qu'il n'a jamais quittée. Oh quelle
surabondantegrâce du Christ sur cette vierge 1 ce qui est promis aux saints
pour la vie éternelle, lui est accordé dès la vie présente la vierge, revêtue
de cette chair corruptible,à la jouissancede ce visage admirable que les
anges désirentcontempler

Les gardes devinrent tout tremblants et consternés à ce spectacle ils
furent d'abord comme frappés de stupeur puis, revenus à eux-mêmes,et
jugeant qu'une puissance divine avait pu seule entrer dans la prison les
portes fermées, et briser les chaînes comme le plus léger obstacle, ils se
prosternent aux pieds de la vierge, la conjurant de leur apprendre à hono-
rer ce Dieu qui, sous leurs yeux, avait opéré tant de prodiges si merveil-
leux. Restitute, pleine de joie en voyant qu'elle commençait à ravir des
dépouilles à Satan, envoya incontinent quelques-unsd'entre eux pour an-
noncer à un saint prêtre nommé Cyrille ce qui venait d'arriver. Ce prêtre
vénérable vint aussitôt, et baptisa environ trente-neuf personnes.

Mais on eut en même temps une nouvelle preuve que l'envie tend tou-
jours des piéges à la vertu car un traître, on ne sait qui, alla découvrir au
juge Agathius tout ce qui s'était passé. Le proconsul, fort troublé de cet
événement, ordonna à ses appariteurs d'amener à son tribunal Restitute
avec Cyrille et tous les néophytes. En s'y rendant, la vierge du Christ leur
suggéra ce qu'ils devaient répondre au juge, et ne cessa de les affermir
contre les combats qu'ils auraient à soutenir. Lorsqu'ils furent devant le
tribunal, Agathiusfurieux leur dit « Est-ce vrai ce que nous avons appris,
que vous avez délaissé les dieux immortels révérés par nos princes, pour
adorer je ne sais quel Christ? » Ils répondirent tous d'une voix « C'est
très-vrai nous avons rejeté d'inutiles effigies d'hommes morts, et nous
avons embrassé la foi en Jésus-Christ, le créateur de toutes choses, le vrai
Dieu éternel, par la vertu duquel, sous nos yeux et sans le secours d'aucune
lumièrematérielle, la prison a été subitementilluminée; et cette bienheu-
reuse vierge a été nourrie d'un aliment céleste, pour la fortifier contre tes
fureurs. Sache donc, et n'eii fais aucun doute, quecette foi nous demeurera
autant que la vie, quoi que tu dises ou que tu fasses !). Agathius ne put se
contenir plus longtemps, et d'une langue pleine de fiel il s'écria « Qui
sont donc ces profanes qui avec tant d'audace nous reprochent l'impuis-
sance des dieux immortels ? Qu'on les conduise au temple doré, et qu'on
leur ordonne de brûler de l'encens en l'honneur des divinités sacrées s'ils
le refusent, qu'on leur tranche la tête o. Ils furent donc conduits en ce
lieu; et comme ils refusaient de sacrifier aux idoles, ils devinrent eux-
mêmes les victimes du Christ. Après la persécution,on détruisit cet antique
temple, et au lieu même où ces chrétiens avaient été martyrisés, la dévo-
tion des fidèles érigea une église en l'honneur de la bienheureuse Mère du
Christ et de saint Pierre, prince des Apôtres.

La vierge du Christ,apprenant la constanceet la glorieuse fin des saints
Martyrs, se joignit au vénérable prêtre Cyrille pour en rendre grâces à Dieu,



qui avait bien voulu agréer ce glorieux holocauste de ses fidèles brebis. Le
juge inique s'en étant aperçu, disait aux siens « Voyez, citoyens, l'inhu-
manité de ces hommes,qui estimentun gain la perte de leurs semblables.
A quels desseins devons-nous nous arrêter pour mettre fin à de telles
choses ? Eh bien 1 qu'ils fassent eux-mêmes l'expériencede ce qu'ils sont
si aises de voir souffrir aux autres, afin que, s'ils se réjouissent de la
mort d'autrui, ils gémissent du moins de leur propre malheur;). Et sans
plus tarder, il ordonna de brûler leurs corps avec des torches ardentes
mais ces saints Martyrs ne pouvaient sentir ce feu extérieur, eux qui brû-
laient intérieurement des ardeurs de l'Esprit-Saint. Aussi n'entendit-on
aucun gémissement sortir de leur bouche; au contraire,-ils bénissaient à
haute voix le Seigneur qui les assistait dans le combat, et qui, par sa puis-
sante vertu et sa grâce, éteignit subitementle feu des torches et obscurcit
la vue des bourreaux, de sorte qu'au même instant la lumière dqs torches
et celle de ces perfides s'évanouirent.

Les satellites s'apercevantpar là combien grands étaient les mérites de
ceux qu'ils tourmentaient, leur dirent d'un air de compassion et d'une voix
plaintive « Nous savons à présent qui vous êtes, et, malgré notre aveugle-
ment, nous comprenons quel Dieu vous servez mais rendez-nous cette
double lumière, afin que nous puissions voir Dieu par l'esprit, et le soleil

par les yeux ». La vierge du Christ, touchée de teurs cris, pria le Seigneur;
et à la voix de sa prière, leur esprit fut éclairé des lumières de la foi, et
leurs yeux fortifiés extérieurement revirentla clarté du jour. Ce miracle les
ayant remplis d'un extrême étonnement, ils se mirent à crierahaute voix
u Il n'y a qu'un seul vrai Dieu, le Seigneur Jésus-Christ, qui par les mérites
de sa servante nous a rendu la lumière que nous avions perdue '). Ceux qui
les entendaient ainsi parler allèrent en instruire le proconsulAgathius qui,
agité des aiguillons de la colère, et les jugeant indignes de paraître en sa
présence, donna l'ordre de les décapiter sans délai. Et ces hommes ayant
été instruits par la bienheureuse Vierge et baptisés de la main de Cyrille,
méprisant la milice du siècle, furent ainsi enrôlés dans l'armée des anges.

Après cela, le cruel Agathius fit appeler Restitute. Quand il l'aperçut, il
dit à ses officiers et au peuple qui était présent « Que devons-nous donc
faire enfin de cette sacrilège, qui jusqu'ici a trompé toutes nos espérances?
Car par je ne sais quels enchantementselle a liquéfié le fer, elle a produit de
la lumière du sein même des ombres sa seule parole a éteint des torches
ardentes et, ce qui est plus étonnant, elle m'a comme dépouillé de mes
soldats, dont elle a entraîné à leur perte d'abord trente, puis deux, après
les avoir rendus fous par ses prestiges. En outre, elle a méprisé la sentence
judiciaire, elle a blasphémé les mystères des dieux et a employé tous ses
soins pour engager tout le monde à faire comme elle. Souffrirons-nous,
nous autres hommes, de nous voir vaincus par une femme ? Ces paroles
excitèrent du tumulte dans la foule et comme on ne répondait rien que
de vague, se tournantvers elle, il lui-dit « Tu prends plaisir à ces choses,
n'est-ce pas, Restitute ? Tu devrais t'en affliger au lieu de t'en réjouir car
ce ne sont pas là des faits dignes d'éloges, mais des crimes. Eh bien met-
tons fin à la superstition abandonne cette folie, et sacrifie aux dieux. Si tu
le fais, tu pourras échapper aux horriblessupplices qui t'attendent, et bien-
tôt contracter avec moi cette alliance que je désire. La Martyre répondit
« Tu fais de l'éloquence, ô juge, et, comme les orateurs, tu as varié tes
expressions, tu as proféré de magnifiques sentences, et à la fin tu as vomi
le venin que ton cœur tenait renfermé. Mais tiens donc pour certain que, ni



je ne sacrifierai à tes démons, ni je ne t'épouserai, toi qui es leur esclave.
D'ailleurs, les supplices dont tu me menaces me seront plus chers que les
diamantset l'or le plus épuré, et la mort, qui n'est qu'un passage,me con-
duira de suite à la gloire. Ainsi fais promptement ce dont tu me menaces;
car j'ai un ardent désir de voler aux embrassementsde l'Epoux céleste, et
j'apparaîtrai d'autant plus belle en sa présence que tu m'auras fait endurer
de plus cruels tourments ». Le juge, embarrassé de répondre à des paroles
prononcées avec autant d'assurance, et se voyant couvert d'une cruelle
confusion, ne savait que faire ni que dire contre elle. Enfin, sous l'inspi-
ration de Satan, il rendit cette sentence « En vertu de l'édit impérial, qui
condamne à une funeste mort tous les adorateurs du Christ, nous ordon-
nons que Restitute, citoyenneromaine, magicienne,maîtresse et directrice
des chrétiens, soit conduite aux bords de la rivière de Caruellus que là on
lui fasse subir la sentence capitale avec ses associés, et que l'on jette leurs
têtes dans le courant, afin que les poissons se nourrissentde cette langue
qui n'a point craint de blasphémercontre les dieux ».

On conduisit donc la victime du Christ au lieu de l'immolation.En s'y
rendant, elle hâtait le pas, tout en priant avec ses compagnons;sa démar-
che était dégagée comme si elle eût célébré les noces mondaines avec
quelque illustre personnage.Lorsqu'on fut arrivé au bord de la rivière, on
lui ordonna de se mettre à genoux et de tendre le cou. Mais elle demanda
et obtint un peu de délai pour vaquer à la prière. S'étant donc jetée à
genoux avec ses compagnons, elle fit à Dieu cette prière c Nous vous bé-
nissons, Seigneur, créateur de toutes choses, qui nous avez amenés à cette
heure, afin que, subissant pour vous une mort temporelle, nous jouissions
aussitôt, par votre miséricorde, de l'éternelle vie. Recevez nos âmes, nous
vous en conjurons, et donnez à vos serviteurs les récompenses que vous
avez promises ». Alors, présentant sa tête, la martyre du Christ, la vierge
Restitute fut décapitée avec le prêtre Cyrille et deux autres chrétiens, le
six des calendes de juin. Le Caruellus fut quelque temps dépositaire do
leurs têtes mais le ciel reçut leurs âmes pour les garder à jamais. Les
bourreaux laissèrent leurs corps sans sépulture, afin qu'ils devinssent la
pâture des bêtes et des oiseaux. En retournant à la ville ils racontaient aux
passants la mort de ces Saints.

Cette nouvelle produisit une grande sensation dans la ville le peuple
fidèle se réunit comme des ,fils ils pleurent leur mère Comme des dis-
ciples, leur maîtresse si promptement et si cruellement enlevée. Aussi-
tôt ils se rendent en toute hâte vers la rivière, dans le désir de voir les corps
saints, bien que sans vie. Lorsqu'ils y furent arrivés et qu'ils virent ces
corps privés de leurs têtes, ce fut un redoublementde douleur et de san-
glots ils courent le long de la rivière, dans l'espoir que les eaux auraient
rejeté ces têtes sur la rive. Mais ne les ayant point trouvées, ils ensevelirent
les corps dans la ville, près du lieu où fut bâtie depuis l'église de Saint-Jean-
Baptiste. Le feu de la persécutionayant été éteint, on construisiten ce lieu
une basilique en l'honneur de la Sainte, qui est toujours dignementhono-
rée par les Sdèles, au même endroit où elle avait autrefois enduré tant de,
tourments. Par la faveur du Christ, l'invocation de son nom y opère bien
des miracles, de sorte que dès ici-bas on voit clairement de quelle gloire
elle jouit dans les cieux. Et ce n'est pas seulementau lieu où reposent ses
cendres que s'opèrent des prodiges, on en voit encore éclater dans tous les
environs, notamment dans les lieux où elle a souffert, et'dans ceux où l'on
célèbre la mémoire de son nom.



Le septième jour depuis son immolation venait de s'écouler, lorsque
cette bienheureuse martyre du Christ, la vierge Restitute, accompagnée
des trois serviteurs de Dieu qui avaient souffert avec elle, toute resplendis-
sante de gloire au milieu des anges, apparut au vénérable Amasius, éveque
de Sera, et lui dit « Levez-vous, père, et rendez-vous promptement au
lieu de notre martyre là vous trouverez nos têtes, que les persécuteursont
jetées dans les flots; les eaux les ont maintenant rejetées sur la rive. Car le
Seigneur si bon n'a pas voulu souffrir que ces têtes qu'il a destinées, dans
sa miséricorde toute gratuite, à devenir le rempart assuré de son peuple,
devinssent la pâture des poissons. Quand vous les aurezrecueillies, vous les
réunirez à nos corps )). L'évêque, sortant de son sommeil, s'empresse de
faire part aux fidèles de la mission qu'il a reçue du ciel. Ils en rendent tous
des actions de grâces à Dieu, et l'on entend des chants d'allégresse résonner
sous les tentes des justes. Sans plus tarder, l'évêque se rend au lieu indiqué
et, selon la teneur de la vision, il trouve ces vénéràbles têtes des Martyrs.
Il les emporte avec révérence dans la ville, les joint à leurs corps; puis,
autant que le permettaient les malheurs du temps, il leur donne une glo-
rieuse sépulture. De combien de prodiges cette vierge très-sainte resplendit
presque chaque jour, c'est ce que peuvent attester la ville de Sora et les
bourgs voisins, dont les malades et les prisonniersreçoiventpar son entre-
mise de fréquents secours.

RELIQUES DE SAINTE RESTITUTE.

Le corps de cette Sainte a demeuré à Sora jusqu'au milieu du Jï° siècle; sons le pape Léon !V,
les Sarrasins ayant fait une irruption en Italie, les Sorentins furent obligésde sauver leurs saintes
reliques et de les porter à Rome. En ce même temps, le souverain Pontife ayant imploré l'assis-
tance de l'empereur Lotbaire contre ces barbares, ce dernier lui envoya Louis le Jeune, son
Os, avec une belle armée pour le secourir. Ce jeune prince avait à sa suite, et pour lieutenant-
général, le seigneur de Moreui), près d'Amiens, dont la maison, depuis <497, se confondit avec
celles de MM. de Créqui, de Canaples et de Lesdiguières. Ce seigneur, après la défaite des* Sarra-
sins, et plusieurs beaux exploits de guerre en faveur du Saint-Siège, demanda au Pape, en récom-
pense, le corps de sainte Restitute, pour le faire honorer en son pays, parce que la ville de Sora,
ayant été ruinée par les infidèles, il n'y pouvait plus recevoir les honneurs qui, lui étaient dus. Le
Saint-Père lui ayant octroyé sa demande, il revint fort satisfait d'un si riche présent. Son voyage
ne se passa pas sans miracle, car le fils de l'hute chez qui il logea Florence étant mort la nuit
même de son arrivée, on apporta son corps auprès de celui de sainte Restitute, et il en reçut la
vie, au grand étonnement de toute la cour. Lorsqu'il fut en France, il prit sa route par le Sois-
sonnais, pour se retirer à Moreuit mais quand les saintes reliques furent en une de ses terres, à

une lieue de Fère-en-Tardenois, on vit sourdre une fontaine en .un endroit où il n'y en avait
jamais eu; elle n'a point cessé de couler depuis. De plus, on apporta devant son cercueil un
enfant qui était venu mort au monde; après quelques prières, il commença à donner assez de
signes de vie pour recevoir le baptême, et même, comme on allait lever la châsse pour l'emporter,
it eta fort intelligiblement w Art-ci art-ci a c'est-à-dire Arrêtez-ci e En effet, le corps
demeura immobile jusqu'à ce qu'on fut résolu de le laisser en ce lieu et d'y bâtir une égtise; Cette
église, l'une des plus belles du diocèse de Soissons, subsiste encore, et les fidèles continuent tou-
jours a la visiter avec beaucoup de dévotion, à cause des grandes grâces qu'ils reçoivent par l'in-
tercession de sainte Restitute. Ceux qui ont l'esprit aliéné y sont souvent remis dans leur bon

sens, et en reviennent avec un parfait nsage de la raison. On dit que le Heu est appelé Arcy,
à cause de la parole de l'enfant, qui cria Art-ci

Pendant la Révolution, la châsse de sainte Restitute a été brisée, et ses reliques brûlées dans
t'église même, sauf quelques ossements soustraits adroitement par quelques pieuï ndètes mêlés
parmi les profanateurs. Après le rétablissement dn culte, ceux qui possédaient ces précieux frag-

1. Ceci est la légende les étymologistes font venir le nom d'Arcy d'arseium, arseia, ardere, brûler,
essarter, ce qui indiqueraiten que ce lien fut ravagé par les nommes on qu'il a remplacé un bois défri-
che, brûle. Cette étymologie no nous satisfait pfts it noM semble plus Mtnrei de tirer le nom d'Arcy
d'Arx cela rappellerait une vieille forteresse Mtje sons les Romains, et expliqueraitpourquoi le sefgnem'
de M&renH y donna rendez-vous au aïs de Lothtttre, Louis le Jeune.



ments se sont empressés de tes rapporter leur authenticité a été reconnue par M. Leblanc de
Beaulieu, eveqM de Scissons, après le concordat. L'ancienne chasse a. été réparée et renferme
Mjourd'hui ce qui a pu être sauvé du corps de la Sainte on l'expose à la vénération des pèlerins
pendant tout le mois de mai. Deux jours surtout, la fête se célèbre avec plus de pompe et aussi

avec une assistance plus nombreuse; ce sont la veille du 1" mai, où l'on descend la chasse, et
le lendemain (ter mai), jour anniversaire de l'arrivée de ses reliques dans le pays. Le 2?, anni-
versaire de son martyre à Sera, dans le royaume de Naples, i'afttuence des pèlerins se fait encore
remarquer, ainsi qu'a l'Ascension, à la Pentecôte, et chaque dimanche de mai.

On accourt à Arcy-Sainte-Restitute de vingt-cinq à trente lieues à la ronde, et principalement
des départements dn Nord, des Ardennes, de Seine-et-Marne, et de l'Oise. La confrérie de sainte
Restitute est très-ancienne on possède encore dans les archives de la paroisse âne pièce origi-
nale émanée de Jean Millet, évêque de Soissons, et qui est datée de 1449 elle confirme l'éta-
blissement de ladite confrérie institnée déjà des le ïf siècle. Une messe se dit tous tes mois à l'in-
tention des confrères, lesquels à leur tour sont astreints à réciter chaque jour une prière avec
l'invocation de sainte Restitute. Quelques tableaux placés dans régUse témoignent des guérisons
obtenues à différentes époques par l'intercession de la sainte Martyre. Un second pètenMgs
existe à Noirçonrt, dans le même diocèse de Soissons et Laon.

Dans le propre du diocèse de Soissons la fête de sainte Restitute est marquée au 29 mai.
La chasse de sainte Restitute était dans te Soissonnais en telle vénération, et les habitants d'Arcy
tenaient tant à la conserver, qu'il fallait que le déplacement momentané des reliques fût constaté
devant un notaire. Il 'existe un acte de ce genre, à la date de iM9~ où le curé et tes marguilliers
d'Arcy consentent par cet acte authentique à ce que, dans un temps de ca)amité, e la châsse de

madame sainte Restitute, soit apportée et posée pendant quinze jours en l'oratoirede Saint-Jean
des Vignes à Soissons ».

L'impartialiténous oblige à ajouter que les habitants de Sora prétendent avoir conservé leur
sainte Restitute, et que le corps qui fut donné à Soissons, est celui d'une martyre romaine du
même nom. Les Bollandistes, t. v: de mai, p. 655 et suiv. nouv. éd. consacrent un long
chapitre à soutenir les prétentions de Sera contre tes Soissonnais, et conctnent que les actes de
sainte Restitute de Sora, ont été appliqués à tort à sainte Restitute de Rome. Le Père Cahier,
dans ses caractéristiques, fait la même distinction.

Votr les Bollandistes et Pierre le Cartulaire, tradnit pnr Nicolas le MeMier, chanoine de Saint-Jean
des Vij;nes, SeiMons. et pricar-enre de Stinte-Reatttnte, it Arey (IM1). Notet lOMtet.

SAINT MAXIMIN, ËyÉQUE DE TRÊVES

3M. Pape Saint Jules I". Empereur Constance II.

Que je menre de la mort des justes et que la On de
ma rie ressemble)t leur. Num., xxm.

Maximin naquit à Mouterre-Silly, près de Loudun, dans le Poitou, vers
la fin du m' ou au commencementdu iv* siècle. Sa famille était une des
plus illustres du pays, mais c'était surtout une famille de Saints. L'Eglise
de Poitiers considère comme tels trois frères de notre Saint saint Maixent,
évêque de Poitiers, saint Jouin de Marnes, et saint Maximin de Chinon,
dont on conserve une importante relique dans cette ville enfin, une sœur,
nommée Maxima. Notre Maximin et son frère Maixent reçurent une édu-
cation digne de leur naissance. CommeDieu les destinait tous deux à Mre
pasteurs dans son Eglise, il inspira à leurs parents de les faire étudier, et
même de leur faire apprendreles scieneesdivines. Maixent se fixa à Poitiers,
et en fut, dans la suite, élu évêque, charge dont il s'acquittatrès-dignement.
Pour Maximin, désireux d'augmenter son savoir par de solides études, il se
rendit à Trèves, alors capitale des Gaules et surtout réputée par la célébrité
de ses écoles. Là, il se' mit sous la conduite de saint Agrice, qui en gouver-



nait l'église avec une réputation extraordinaire.Il ne fut pas longtempsà si
bonne école sans faire paraître la solidité de son esprit, la grandeurde sa foi,
l'éminence de sa vertu, et toutes les qualités héroïques dont Dieu avait
orné son âme. Agrice, reconnaissant le trésor que Dieu lui avait envoyé
dans Maximin, le mit au nombre des clercs et l'éleva bientôt après aux
Ordres sacrés. Cette nouvelle dignité ne fit qu'augmenter le ferveur de ce
saint ecclésiastique. Il remplit parfaitement tous les devoirs de cet état;
chacun jugeait qu'il n'y avait personne de plus digne que lui de succéder à
saint-Agrice. Un saint homme, nommé Quirie, qui priait dans l'église de
Saint-Eucher',eut ordre du ciel de lui dire que la volonté de Dieu était
qu'il se chargeât de ce grand ministère, après la mort de son évoque. Saint
Agrice, lui-même, fut averti par un ange de l'ordonner dès lors pour son
successeur. Maximin trouva, dans son humilité, beaucoup de raisons pour
rejeter ce fardeau; mais il fut obligé de céder aux instancesde son maître,
aux remontrances de tout le clergé, au désir du peuple, et surtout à la
volonté de Dieu, qui l'avait choisi pour éveque (13 janvier 332).

Saint Jérôme, dans sa Chronique, fait connaître d'un mot la haute ré-
putation qu'il s'acquit en cette fonction.C'était un temps fort difficile, et où,
pour être un bon évëque, il était besoin d'un courage intrépide, d'une foi
constante et inébranlableet d'un détachement parfait de toutes les choses
du monde il fallait être prêt à l'exil, aux tourments et à la mort même,
pour la défense de la consubstantialitédu Fils de Dieu avec son Père car
les Ariens, sous la faveur du prince, persécutaient sans miséricorde tous les
évoques catholiques. Cependant, ce saint Docteur nous représente saint
Maximin comme un généreux défenseur de la vérité, et comme un des plus
courageuxévoques qui fût alors dans l'Eglise. Il commença ses combats
pour la foi dès le temps de Constantin,en recevant chez lui saint Athanase,
exilé pour cette cause. Il ne le regarda pas comme un criminel,ni comme
un banni, mais comme un illustre confesseur de Jésus-Christ. Il se crut
infiniment heureux de le posséder il l'environna de tous les honneurs dus
à sa dignité de patriarche, et il ne fit point difficulté de partager ses
revenus pour le faire subsister avec splendeur pendant deux ans et quatre
mois qu'il demeura à Trèves.

Il accorda la même hospitalité à saint Paul, évêque de Constantinople,
banni par l'empereur Constance. A ce rôle de consolateurdes plus illustres
affligés, notre Saint joignait celui de défenseur de la foi. A Trèves où ré-
gnait sur l'Occident l'empereur Constant, frère de Constance, Maximin fit
tous ses efforts pour garantir ce prince des piéges de l'hérésie. Il combattit
vaillammentpour la foi orthodoxe aux Conciles de Milan, de Sardique et
de Cologne Dans un voyage de Rome, un ours ayant dévoré l'animal qui
portait le bagage de Maximin, il lui commanda à lui-même de le porter
ce qu'il fit durant tout le chemin, par un miracle extraordinaire.

Saint Maximin ne survécut pas longtemps au Concile de _Sardique. A
son retour d'Illyrie, il alla à Trèves mettre ordre aux affaires de son église,
puis, soit pour visiter ses parents ou ses amis, soit pour un autre motif, il
s'achemina vers le Poitou. Il mourut où il était né, à Mouterre-Silly, au
plus tard en 349. Le corps du Saint fut peu de temps,après, sous le ponti-
ficat de Paulin, son successeur, transféré, à Trèves; il y eut beaucoup da

1. On peut voir rhistoire de ces conciles dans la Vie de saint HUah'e, 14 janvier, et dans tes Co)t-
ciles yi'NO'ata' et particuliers,par Mgr P. Oncrtn. 4 vol. in-S". D'après M:mst. te concile de Sardique ont
lieu en 344. I] n'est donc pl~s étonnant qn'Fjtphratas.alors orthodoxe, fftt tomM dans l'erreur et méritât
d'être coHdiunnii au concile de Coiogne en S4S.



miracles pendant cette translation. Il fut reçu à Trèves avec une magnin-
cence incroyable on le déposa dans l'église de Saint-Jean l'Evangéliste, où
son tombeau fut depuis extrêmement fréquenté, à cause du grand nombre
de guérisons surnaturelles que les malades y recevaient. Saint Hidulphe Bt
transférer en 667 ses reliques dans l'église abbatiale, devenue célèbre sous
le nom de Saint-Maximin elles y sont restées jusqu'à la Révolution fran-
çaise.

Au temps de la funeste invasion des barbares, elles furent soustraites à
leur fureur, puis découvertes en 888, et ce fut à l'occasion de cet événe-
ment que s'opérèrent de nombreux miracles dont les auteurs les plus res-
pectables nous ont transmis la relation fidèle.

L'église de Mouterre-Silly, près de Loudun, est placée sous le vocable
de saint Maximin nous n'osons décider si ce patron est le saint évêque de
Trèves, ou bien si c'est un évêque de Poitiers du même nom, et dont nous
redirons plus tard les vertus. Nous inclinons cependant à penser qu'en
raison de la renommée de l'hôte de saint Athanase. c'est à lui qu'il faut
attribuer cet honneur.

Sa fête se célèbre à Poitiers le 29 mai, sous le rit double.
On représente saint Maximin accueillant avec charité saint Athanase et

saint Paul, et ordonnant à un ours de porter ses hardes.

Voir les OEuvre3 de saint Atha2iase, de saint Hilaire; l'Hffloire dc5 Conciles; Dom Rivet, Histoire lit-Voir tes France; de MtM< A~AaHa~c, de Lorraine; Grég. des De Dom Rivet, ~t'~M'reH~-
terao-e de frattM; Dom Ca)me!. ~fM<0! A* /.orrame; Grdg. de TonM, De CforM Com~ ch. 93; Anber,
de Chergé, SNttttt du fat;9~.

LES MARTYRS D'AVIGNONET,

ET NOTRE-DAME DES MIRACLES

t242. Pjpe Célestin IV. Roi de France Saint Louis.

Gaude, ~t/N~'a Virgo: cunetas ~j*rMp~ sola t'~fcr~-
mt~t in universo m~j'~o.

Réjouissez-voua, vierge Marie seule vous avez dé-
truit toutes tes hérésies dont l'univers entier.

Ce fut dans la nuit. du 28 au 29 mai de l'année 1242 que fut accompli le
drame horrible d'Avignonet. Le bailli Raymond d'Alfaro gouvernait alors le
château de cette ville au nom de Raymond VII, comte de Toulouse. Le bailli
forma le projet de faire massacrer les inquisiteursde la foi qui prêchaient
alors à Avignonet et qui recevaient l'hospitalité au château môme ils
étaient au nombre de onze ou douze, y compris leurs compagnons et leurs
familiers. C'étaient, frère Guillaume Arnaud de Montpellier, dominicain, et
frère Etienne de Narbonne, franciscain.Ils étaient assistés dans leur mis-
sion par Raymond ~cnp~or, ou l'Ecrivain,nommé aussi Raymond de Costi-
ran, chanoine de la cathédrale de Toulouse et archidiacre de Lézat ou de
Villelongue du prieur d'Avignonet qui appartenait au monastère de Cluse,
situé près de Mont-Ferrand, a peu de distance d'Avignonet de deux autres
frères prêcheurs, Bernard de Roquefort, en Comminges,et Garcias, issu de
la famille des comtes d'Aure, frère convers, aussi du diocèse de Comminges i



d'un autre frère mineur, Raymond de Carbonier; de Pierre d'Arnaud,
notaire de l'Inquisition; de Bernard, clerc de Raymond Scriptor, et de deux
nonces, ou appariteurs, qu'on appelait Fortanier et Aymar.

Les inquisiteurs prêchaient depuis plusieurs jours à Avignonet. Leur
éloquence attirait autour de la chaire catholique une foule nombreuse, et
l'hérésie, toute-puissante en cet endroit, se voyait menacée de perdre la
plus grande partie de ses adhérents.

Les défections, chaque jour plus nombreuses, irritaient les hérétiques,
et il y avait peut-être dans l'atroce projet qu'ils conçurent plus de fana-
tisme que d'esprit de vengeance et de représailles. Ils savaient bien, en
effet, que les exécutions capitales qui suivaient les arrêts du tribunal de
l'Inquisition n'étaient jamais prononcéespar les juges qui composaientce
tribunal.

Les conspirateurs, qui étaient au nombre de cent environ, s'avancèrent
avec beaucoup de précautions jusqu'à un château de Guillaume du Mans.
Là, un jeune chevaliervint apporter un ordre secret à la suite duquel on
détacha de la troupe douze sergents armés de haches qui vinrent jusqu'à la
léproserie, près d'Avignonet.

Bientôt Raymond de Golairan, qui sortait du château d'Avignonet, vint
demandersi tout était prêt. Tout était prêt, en effet, et toute la troupe put
s'approcher du château. Golairan y rentra pour s'informer de ce que fai-
saient les inquisiteurs qui s'y étaient retirés avec quelques catholiques.On
lui dit que les inquisiteurs allaient se coucher. Il sortit aussitôt pour en
avertir les chevaliers.

Alors une dizaine de chevaliers et les douze sergents, armés de haches,
se présentèrent aux portes du château. Elles leur furent ouvertes par des
habitants d'Avignonet, et tous ces gens armés pénétrèrent dans l'intérieur,
où ils trouvèrent Raymond d'Alfaro,' un écuyer qui avait servi les inquisi-
teurs, et quinze hommes d'Avignonet armés de haches et de bâtons.

Voilà donc les deux camps en présence. D'un côté, quelques hommes
faibles, pauvres, sans armes, vieillis dans la pénitence et la prière, et s'ac-
quittant avec simplicité d'une mission périlleuse et pénible dont le Pape et
leur roi les ont investis.

D'un autre côté, cent hommesbien armés, aguerris, qui se glissent fur-
tivement, comme des traîtres ou des lâches, à la faveur des ténèbres, pour
l'exécution d'un projet infernal, concerté clandestinement et qui ne doit
obtenir que du succès l'éclat lugubre qu'à peine ils osent espérer.

Une armée d'assassinspour onze victimes
Raymond d'Alfaro, traître à son maître, à moins qu'il n'eût reçu de

lui des ordres secrets, se met à la tête de la bande. Il conduit les assassins
dans la grande salle du château où se trouvaient les inquisiteurs et leurs
familiers. Pour parvenir jusqu'à leurs victimes, les assassins devaient tra-
verser plusieurs salles. Les portes étant fermées, on les brise avec fracas.
En entendant les bruits sinistres qui se faisaientdans le château, les coups
violents et répétés qui abattaient les portes, les inquisiteurs comprirent que
leur dernière heure était venue. Nul d'entre eux pburtant ne songe à fuir.
Ils se mettent à genoux, entonnent le Te Deum, et, dans cette posture que
prenaient souvent les Martyrs des premiers siècles livrés aux bêtes féroces,
ils attendentleurs bourreaux, heureux de parvenir au ciel par le cheminde
l'immolation sanglante.

Les hérétiques se précipitent, frappant à l'envi leurs pacifiques ennemis,
les uns à coups de haches, les autres à coups de lances et de couteaux.



La besogne était facile, car personne ne songeait à se défendre. Les deux
noncesFortanierèt Aymar, accourus au secours de leursmaîtres, sont jetés
par les fenêtres.

Raymond d'Alfaro, qui était v6tu d'un pourpoint blanc, frappe !e pre-
mier il s'en vantait plus tard en disant que, le premier, il avait asséné un
coup de massue à l'inquisiteur. Il fallait bien que le maître de la maison
donnât le signal. C'est ainsi que les sectaires savaient observer les lois de
l'hospitalité.

Malgré le secret dopt ils s'étaient environnés et le silence de-leur inva-
sion nocturne, ou peut-être, quelques-uns de ceux qui étaient enfermés
dans la place étant parvenus à s'échapper, la terrible nouvelle se répand
tout à coup dans la ville. L'alarme est donnée, et les catholiques d'Avigno-
net se portent en foule au château. Ils parviennent, au péril de leur vie, a
dégager quelques-unes de ces nobles victimes qu'ils emportent à la hâte
dans l'église paroissiale, espérant qu'au moins la sainteté du lieu arrêtera
la fureur des hérétiques.Mais les autels eux-mêmesn'avaientplus rien de
sacré pour eux. Ils abandonnent les cadavres mutilés et sanglants de ceux
qu'ils viennent d'immoler et courent après les victimes qu'ils craignentde
voir s'échapper. Dans le temple leur fureur redouble, et le silence de la
nuit et le recueillement du lieu saint sont troublés en même temps par
leurs cris de rage. Guillaume Arnaud de Montpellier et Etienne de Nar-
bonne tombent sous leurs coups, inondant de leur sang de martyrs le pav6
du sanctuaire.

Puis les hérétiques retournent au château où tout est visité, pillé, brisé.
Aprèsl'expédition, chacun expose, avec le calme de la rage assouvie, la

manière dont il s'est servi de ses armes. Un Albigeoisarracha la langue à
Guillaume de Montpellier, et Pierre de Mirepoix reprocha aux meurtriers
de ne lui avoir pas apporté le crâne de cet inquisiteur. Il en voulait faire
nne tasse pour ses festins.

Après une si glorieuse expédition, il était juste de procéder au partage
des dépouilles. Raymond d'Alfaro donna, selon sa promesse, à Guillaume
de Plaigne le palefroi de Raymond Scriptor, puis il alla raconter à ceux de
ses confédérés qui n'avaient pu y assister et qui, sans doute, faisaient le
guet aux alentours, tout ce qui s'était passé, et les congédia.

Cet homme habile avait, du reste, pris si bien ses mesures, que si !o

massacre d'Avignonet avait été manqué, un autre piége attendait les inqui-
siteurs. Il avait posté vingt cavaliers en embuscade entre Castelnaudary et
Saint-Martin pour les tuer au passage.

Dieu voulut illustrer par des miracles la vie et la sainteté de ses mar-
tyrs. La nuit du massacre, une femme qui était en mal d'enfant, à trois
lieues d'Avignonet, vit le ciel ouvert, un grand nombre d'échelles en des-
cendre, et à l'entour beaucoup de sang répandu. Cette femme; oubliantsa
douleur et prenant plaisir à contempler la clarté dont étaient revêtus ceux
qui montaient les degrés de l'échelle, enfanta très-heureusement. La
même clarté fut aperçue par des bergers qui gardaient leurs troupeaux
dans les champs. Jacques, roi d'Aragon, qui pour lors était en guerre
contre les Sarrasins, et qui veillait dans sa tente, vit descendre une clarté
du ciel. Se tournantvers ses officiers « Sachez s, leur dit-il, « que Notre-
Seigneur fait à cette heure-ci quelque grande merveille à l'endroit de ses
serviteurs».-Au monastère des Dominicains de Barcelone, plusieurs frères
eurent la même vision. Un dévot personnage de Carcassonne,ayant en-
tendu raconter le martyre des inquisiteurs, se voua à eux et incontinent se



trr uva guéri d'une maladie qui le tourmentait depuis deux ans. Raymond
Carbonnier, qui fut une des victimes du guet-à-pens d'Avignonet, vit, quel-
ques jours avant l'événement, une belle couronne d'or enrichie de pierres
précieuses se balancer au-dessus du château. Il raconta cette vision au
prieur du monastère de Prouillo et à d'autres frères. Un des religieux qui
devait succomber dit alors « Sachez que sous peu nous mourrons pour
l'honneur de la foi catholique ». La veille, une dévote femme de Tou-
louse alla trouver un des Pères Dominicains du couvent de cette ville et lui
dit M Ce matin, pendant que les religieux chantaient la Messe, je me suis
endormie dans l'église, et il m'a semblé voir le crucifix qui est à l'entrée du
cb T)ur répandre une grande quantité de sang. De quoi je fus fort surprise.
AI'Ts le crucifix me parla ainsi Va, ma fille, trouver le prieur du monas-
tère, désigne-lui l'endroit où devront être déposés les corps des Martyrs ».
L'endroit marqué était à la droite du crucifix qui avait fait la révélation.

Il est aisé de comprendre la vive impression que produisitdans tous les
esprits le lâche guet-à-pens d'Avignonet.

« On ne peut nier H, dit un auteur non suspect en pareille matière
« que ce meurtre ne soit affreux en lui-même eh! que deviendroit la so-
ciè té, si les hommes se vengeoient par de tels attentats* »»

L'Eglise elle-même en fut émue, et*le pape Grégoire IX étant mort, les
ca'-dinaux de la sainte Eglise romaineécrivirent aux Dominicains~ pendant
la vacance du Siège, des lettres de consolation.

Les précieuxrestes de nos Martyrs, abandonnés aux bêtes et aux oiseaux
du ciel, furent pieusement recueillis par les Frères Prêcheurs et transportés
dans leur église do Toulouse. Ceux des Frères Mineurs furent égalementen-
sei elis dans l'église de leur Ordre, et ceux de Raymond Scriptor et de son
ctefc dans le cloître de Saint-Etienne de la même ville.

Le sang des Martyrs répandu sur les dalles de l'église d'Avignonet, tout
pu* et sacré qu'il était, n'en avait pas moins été pour le lieu saint une
sorillure canonique qui rendait désormais impossible la célébration des
saints offices dans son enceinte.

L'églisefrappée d'interditdemeura fermée pendant quarante années, et
l'ott dut se contenter, pour la célébration du culte, d'une église apparte-
nant aux Bénédictins, dépendantede l'abbayede Saint-Papoul.

Cependant l'hérésie s'éteignait peu à peu, grâce, sans doute, à l'interces-
sion'des Martyrs qui, à l'exemple de leur divin Maître et de saint Etienne,
priaient au ciel pour leurs bourreaux.

Aussi la paroisse d'Avignonet, convertie tout entière au catholicisme,
comprit qu'il était temps enfin de ne plus laisser l'anathème peser sur le
lieu saint.

On envoya une députation auprès du souverain pontife Alexandre IV,
afin de supplier Sa Sainteté de lever l'interdit. Cette grâce fut accordée le
premier mardi du mois de juin 1283.

Au moment où le Pape levait l'interdit, les cloches de l'église paroissiale
d'A vignonet, qui ne s'étaient pas fait entendre depuis quarante ans, se
mirent à sonner d'elles-mêmes et continuèrent ainsi tout un jour et toute
unx nuit le fait est attesté par une déclaration des habitants d'Avignon
recueillie en 1293.

1 Dm-ossoy. Annales de la ville de Toulouse, t. t". p. M9.
3 Guillaume de Puy-Laurens assure que cet assassinat fut trouvé si ojïe~x par cc:ix mSmcs Tï!

~t:u*'tt du parti du comte de Toulouse, qne plusieurs l'abandonnèrent. Cujas facti atrocitas noMitiito!!
teti'i ut a guerra iu qua esse votnertut contra Regem (0. d" Pad.o-LMrontu,CA;'Mie<M. eup. 4.) à



Ce prodige se trouve encoreconsigné dans une bulle de Paul III de l'an-
née 1537 et dans un acte notarié du 29 janvier 1676.

Cette bulle de Paul III, datée de Rome, nous apprend que l'église d'Avi-
gnonet portaitdéjà le vocable de Notre-Dame des Miracles ou de <?au~e
nous verrons plus bas d'où lui vient cette appellation glorieuse.

Mais ce n'est pas seulement la sonneriespontanée des cloches qu'on en-
tendit pendant tout un jour et toute une nuit, qui est consignée dans cette
précieuse pièce historique il y est parlé encore de l'ouverture prodigieuse
des portes de la même église, fermées depuis quarante ans. Elles s'ouvrirent
aussi d'elles-mêmes, malgré les nombreuses serrures de fer dont elles
étaient armées.

L'original de la bulle de Paul III est toujours pieusementconservé dans
les archives de l'église d'Avignonet où, de nos jours encore, chacun peut
le voir.

L'une des grandes erreurs des Albigeois consistait à refuserà l'auguste
Marie le titre de Mère de Dieu ils enseignaient que le Verbe n'avait pris
en ~a Vierge qu'une chair fantastique. Cette erreur, à la fois doctrinale
et historique, déjà plusieurs fois combattue et anathématisée par l'Eglise,
attaquait trop directement la gloire de Marie, dont Dieu s'est toujours
montré si jaloux, pour ne pas faire éclater par des prodiges la vérité
méconnue.

Il était bon que la gloire de Marie ne fût pas séparée de celle de ses fi-
dèles serviteurs elle a voulu avoir des honneurs particuliers et un autel
spécial sur cette terre qui avait bu leur sang.

Peu de temps après la réhabilitation du temple saint, les habitants
d'Avignonet trouvèrent à l'entrée de leur église une magnifique statue de
la Vierge.

Quel artiste avait conçu et exécuté cette belle œuvre? Quelle main
l'avait déposée là ? Nul ne le savait. On était passé cent fois par jour,
et pendant de longues années, sur la place occupée par la merveilleuse
image; rien n'avait apparu; et, tout à coup, les regards étonnés ren-
contrent un objet qui les attire et les charme. Cette soudaine apparition
fut pour les pieux chrétiens de la" contrée comme un avertissement du
ciel. Il était évident que Marie voulait être honorée là où l'on avait
vomi contre elle les plus abominables blasphèmes, et rehausser par un
prodige le mérite des intrépides défenseurs de son culte et de sa divine
maternité.

Le cœur de la Mère parlait au cœur des enfants, et ce mystérieux
et doux langage fut compris. On demanda l'institution d'une fête an-
nuelle pour perpétuer la mémoire du prodige, et la solennité de ~Vo~re-

Dame des Miracles, approuvée par plusieurs souverains Pontifes, enri-
chie d'indulgences, se célèbre encore le premier mardi de juin de chaque
année.

1. Il né sera peut-être pas sans intérêt pour le lecteur de trouver ici sous ses yeux nu résumé des
propositions qui faisaient le fond de la doctrinede ces sectaires. Les Albigeois enseignaient 1" que la
torps do Jésus-Christ n'est pas dans lé Sacrement de l'autel et qu'il n'y a que du pain 2" tout prêtre qui
est en état de péché mortel ne peut pas consacrer; S. l'âme de l'homme n'est autre que le sang; 4° la
fornication n'est pas un péché; 6* tous les hommes seront sauvés; 6* personne n'entrera au Paradis avant
le jugement; 7* à cause du délai de payementl'usure n'est pas un mai S" l'excommunication est une
chimère; 9" autant vaut se confesser a un laïque qu'à un prêtre; 10" la loi jmt~uque est meilleure que la
loi chrétienne; 11° ce n'est pas Dieu qui fait ce qui croit sur la terre, c'cst la nature; 12* le Fils de Dieu
n'a pris en la Vierge qu'une chair fantastique; 13° les Pâques, la pénitence et les confessions n'ont été
instituéespar i'EgUse que pour obtenir de l'argent des laïques; 1<* le prêtre qui est en état de pèche
mortel ne peut absoudre personne; 15'* aucun évêque ne peut accorder des indnjgences; 16' tous ceux qui
sont nés d'un légitimemaciage seront sauvés.



C'est bien une fête d'expiationque celle-là, et comme le massacre avait
eu lieu sous les voiles de la nuit, une procession de pénitenceparcourt, le
soir, la veille de la fête, à la lueur des flambeaux, les principales rues de la
ville. On y porte en triomphe l'image de l'augusteMère de Dieu. Des chants
sacrés retentissent dans le silence de la nuit comme pour étouffer les blas-
phèmes vomis par les sectaires pendant l'horriblenuit du 28 mai 1242.

« Le lendemainune cérémonieremarquable par son antiquité et sa si-
gnification attire l'attention des spectateurs. On voit des personnes de
toutes les conditions tenant un cierge à la main et parcourant à genoux
l'espace qui existe entre la place de la statue miraculeuse,au fond de l'é-
glise, et la balustrade du chœur, en face du tableau du maître-autel, qui
représente la glorification des saints Martyrs. Arrivées là, ces personnes ter-
minent leur trajet pénible en baisant une petite image de la Vierge que le
prêtre leur présente. Cet acte porte le nom de Fia°M. Il constitue une double
réparation l'une envers Marie horriblement blasphémée par les Albigeois,
l'autre envers les bienheureux Martyrs dont le sang a été répandu si cruel-
lement dans ce lieu même. Les premiers convertis s'engagèrent à cet acte
d'expiationen l'honneur de la sainte Vierge et de ses serviteurs. Voilà bien-
tôt six cents ans que leurs enfants sont fidèles à remplir ce t~a?M de leurs an-
cêtres 1 ).

L'attention de l'Eglise se porta avec une tendre sollicitude sur les
restes glorieux de nos Martyrs. Dès les premiers temps qui suivirent
leur mort, les souverains Pontifes donnent le titre de Martyrs à ces coura-
geux défenseurs de la foi, et les peuples eux-mêmes, pressentant peut-être
le jugement de l'Eglise, s'empressentde les honorer et de les invoquer
comme tels. Dieu semble ratifier ce pieux élan, et des miracles éclatants
s'accomplissent sur leurs tombeauxet sur le théâtre de leur martyre. Des
historiens contemporains, comme Etiennede Salagnac, et plus tard Bernard
de la Guionie (xiv° siècle); Saint-Antoninde Florence (xv° siècle), se sont
faits les échos de ces prodiges. Le pinceau de Fra Angelico da Fiesole en-
toure leur souvenir d'une auréole de gloire et de génie, et l'on voit encore
dans le chapitre du couvent de Saint-Marc, à Florence, le bienheureuxBer-
nard de Roquefort, représenté avec des rayons de gloire autour de la tête
et une palme,à la main'. Ce sont les attributs consacrés de tout tempsaux
Martyrs de la foi.

Des manuscrits très-anciens, et religieusement conservés dans le cou-
vent des Frères Prêcheurs, prescrivaient aux religieux de réciter tous les
soirs, après l'oraison mentale, l'antienne des Martyrs avec versetet oraison
propres.

Une cérémonie plus touchante encore s'accomplissaittous les ans la
veille du jour anniversaire de leur mort. Tout le couvent se rendait en
procession en présence des saintes reliques, et là, selon l'usage adopté par
l'Ordre pour la vénération des reliques des Saints, on les saluait par une
inclination profonde, puis on chantait l'antienne 67ona tibi Trinitas, suivie
de cette autre antienne Christi pia gratia MMC~os sublimavit quos Patris
Ordo /)omHMc:'propa!~a!M'<,nos eorum nMn'~M pe<M!M~'M!Mr:atque suis precibus
/)eo con:men<j'ar! Tout cela était suivi des versets correspondantset de deux
Collectes chantées par le prieur l'une de la Sainte Trinité, l'autre des
Saints de l'Ordre de Saint-Dominique. Les RR. PP. Dominicains de Tou-
louse continuent de rendre aux bienheureux Martyrs d'Avignonet le culte

1. Ab~t'ce sur ~'o~'e-~a~edes ~r~c~ d ~to~, p. 44.
t. Cartier, MMtou'e de Fra AH~t'!t'o.



consacré par tes Nëcles précédents. Plusieurs lampes, entretenues par la
pieuse générosité des ndëles~ bfûlent continuellementdevant le tableau qui
représente leur martyre. Des faveurs signalées ont été obtenues dans ces
derniers temps par leur puissante intercession.

Quant à ce qui regarde les deux Cordeliers, Etienne de Narbonne et
Raymond de Carbonnier, leurs corps furent, aussitôt après le massacre,
transportés et ensevelis dans la grande église de leur Ordre, où ils repo-
sèrent sous l'autel de la chapelle de Saint-Joseph jusqu'à l'année 1619. A
cette dernière date ils furent visités par le très-révérend Père A. Messana,
général de l'Ordre, et transportés dans les deux côtés de ladite chapelle.
Au-dessus de chaque tombeau on lisait une inscription-tracéeen lettres
d'or sur une plaque de marbre noir encastrée dans le mur, à trois pieds au-
dessus du sol.

Un très-vieux tableau, puisqu'en 1700 il datait de plus de trois cents
ans, représentait le massacre de nos Martyrs. Des rayons d'or éclairaient la
tête des personnages, et l'on y voyait des Anges descendant du ciel et por-
tant dans leurs mains des couronnes de fleurs et des palmes destinées aux
Martyrs.

Les choses restèrent ainsi jusqu'à la Révolution de 93. Mais à cette
époque de bouleversement et de ruines, les temples furent pillés; les cha-
pelles pour la plupart démolies les autels brisés; les saints tombeauxpro-
fanés, et l'on ne sait plus aujourd'hui où retrouver les reliques sacrées de-
vant lesquelles se sont agenouillés nos pères pendant six siècles.

Les RR. PP. Dominicains du couvent de Saint-Romain de Toulouse,
munis de toutes les autorisationsnécessaires à cet effet, ont exécuté des
fouilles dans leur ancienne église, mais toutes leurs recherchesont été jus-
qu'à ce jour infructueuses.

7/M<<H')-e généralede !'ej/!Mede Toulouse, par M. l'abbé Salran; llistuire des j/or/yr! tT~c .tHM~ ptr
M. l'abbé Carrière; Biographie <Ot~OtMatM~'~e~o Sanclorum, au 29 mai.

PAINT CYRILLE, ENFANT, MARTYR A CÉSARÉE, EN CAPPADOCE

(m'siÈcle).

Le père de Cyrille était plongé dans les superstitions du paganisme. Voyant qne son fils, qui
avait été instruit secrètement de )a religion chrétienne, refusait d'adorer les idoles, il le chassa

de sa maison, et lui fit souffrir toutes sortes de mauvais traitements.
Le gouverneur de Césarée~ informé de ce qui se passait, voulut qu'on lui amenât le jeune

Cyrille. !I ne put contenir sa colère, lorsqu'il l'entendit confesser le nom de Jésus-Christ. II dis-
simula pourtant, et tâcha de le gagner par la voie des caresses. Détestez le nom de votre Christ,
lui disait-il, et je vous promets de vous pardonner votre faute, de tous réconcilier avec votre
père, et de vous assurer la possession de ses biens. « Je me réjouis », répondit Cyrille, « des

ieproches qne vous me faites. Je serai reçu auprès de Dieu, et je m'y trouverai infiniment mieux
qu'avec mon père. Je serai volontiers pauvre sur la terre, afin de posséder des richesses éter-
nelles dans un autre monde. Je ne crains point la mort, parce qn'elle m6 procurera une vie meil-
leure que celle-ei t. Lorsqu'il eut ainsi parlé, on le lia comme pour le mener an supplice; mais
le juge donna des ordres secrets peur que les exécuteurs se contentassent de lui faire peur.

La vue d'un grand feu dans lequel on le menaça de le jeté', n'ayant pu ébranler sa constance,

on le ramena devant le juge. a Mon fils x, lui dit celui-ci, « vous avez vu le feu et le glaive qui
doivent vous donner la mort; soyez sage enfin, et ne courez pas a une perte inévitable. Vous

m'avez fait un tort réel répondit Cyrille, « lorsque vousm'avez rappeté. Je ne crains ni le feu,

ni le glaive; je brùle du désir d'aller i mon Dieu. Hàtez-vous de me meitre à mort, afin que j'aie



le bonheur de le voir plus tôt. Pourquoi pleorez-vOM? t ajouta-t-il en adressant la parole au~
assistants qui fondaient en larmes, « vous devriez au contraire montrer beaucoup de joie; mais

vous ignorez quelle est mon espérance, et vous ne connaissez point le royaume où je vais entrer ».
Ce fut dans ces beaux sentiments qu'il mourut. On croit qu'il termina sa vie par le glaive, sous le
règne de Dèce ou de Yalérien. On lit son nom dans le martyrologe attribué saint Jérôme, et dans
celui de Florus.

Voyez ses Actes sinchres, publies par Ruhiart et par IIc'isch~ulus. Il parait ~u'l]< furent écrits par
saint Frimillen, évêque de Ccsare'o.

SAINTS SISINNIUS, MARTYRIUS, ALEXANDRE, MARTYRS (397).

Ces trois Saints, dont les deux derniers étaient frères, vinrent de Cappadoce en Italie, sous le

règne de Tbéodose )e Grand. Ils restèrent quelque temps à Milan, où saint Ambroise les traita

avec tous les égards dus à leur vertu. Leur foi courageuse, noblement impatiente, les fit désigner

par l'évcque de Milan à celui de Trente, lequel demandait à grands cris qu'on lui vint en aide

pour porter la tnotiëre de l'Evangile dans certains cantons de son diocèse, qu'elle n'avait pas en-

core éclairés. Saint Vigile, ayant ordonné Sisinnius diacre, Martyrius lecteur et Alexandreportier,
les envoya prêcher la foi dans les Alpes du Tyrol. Ils tournèrent leur zèle vers les habitants du

canton d'Anaunie, appelé depuis le Val d'Anagna on d'Egna. Tous les mauvais traitements qu'ils

eurent à souffrir ne les rebutèrent point. Par leur patience, leur douceur et leur charité, ils
vinrent à bout de gagner à Jésus-Christ un grand nombre d'âmes. Sisinmus ayant fait bâtir une
église dans la bourgade de Méthon ou Médol, il y rassemblait les nouveaux convertis pour achever
de les instruire.

Les païens voyaient avec dépit diminuer le nombre des adorateurs de leurs dieux. Dans une de
leurs fêtes, où ils faisaient une espèce de processionavec leurs idoles, ils voulurent obliger les

nouveaux chrétiens de se réunir à eux. Sisinnius et ses compagnons mirent tout en œuvre pour
que personne de leur petit troupeau ne succombât à la tentation. Les païens en étant instruits,
résolurent de décharger leur fureur contre les saints prédicateurs.Ils les arrêtèrent dans )'ég)ise.'
où ils chantaient les louanges de Dieu. Sur le refus qu'ils firent de sacrifier aux idoles, on les
battit avec tant de cruauté, qu'on les laissa presque morts sur la place. Sisinnius expira quelques
heures après.

Le lendemain, Martyrins et Alexandre chantèrent les louanges de Dieu aussi tranquillement
que s'ils n'eussent point été blessés la veille. Ils se retirèrent cependant à l'approche des païens.
Ceux-ci ayant trouvé le corps de Sisinnius, lai firent subir mille indignités. Us cherchèrent ensuite

ses compagnons. Ils trouvèrent Martyrius dans un jardin, où ils le renversèrent par terre tout
baigné dans son sang; après quoi ils l'attachèrentpar les pieds à un levier, et le trainèrent à
travers les cailloux jusqu'à ce qu'il fut mort.

n ne restait plus,qu'Alexandre, qui fut aussi arrêté. On tacha d'abord de l'intimider par des

menaces, et l'on brûla en sa présence les corps de Sisinnius et de Martyrius. Comme il persistait
toujours dans la confession de la foi, on le jeta sur le même bûcher, ou il consomma son sacrifice
le 29 mai 397.

Les fidèles recueillirent leurs cendres, qui furent portées Trente. Saint Vigile fit depuis bâtir
nne église à l'endroit où ils avaient été martyrisés. H envoya à divers évoques l'histoire de leur
triomphe, et nous avons encore les lettres qu'il écrivit sur ce sujet à saint Simplicien de Milan et
à saint Chrysostome. Il se fit plusieurs distributions des reliques des trois Saints.

Voyez leurs Actes dans les JTo~a~c~ avec les lettres de s~i:tt VI~Uc Je Trente a s~int Sim~Ucten
et à saint Gnrysostomc.etc.

SAINT ORTAIRE, ABBÉ DE LANDELLE (v~ siècle).

Né de parents nobles, saint Ortaire entra dans un monastère à l'âge de douze ans. Son assi*
duité à l'oraison, son abstinence et ses autres vertus le firent choisir par ses frères pour abbé du
monastère de LandeMe. M fut élevé à cette dignité malgré lui; il s'était même enfui pour s'y



soustraire mais an avertissementdu ciel l'obligea de céder au désir de ses frères. H prit le gon-

vernement de son abbaye vers la cinquantième année de son âge. Sa vie fut plus que jamais

admirablede sainteté. évitait avec un grand soin la conversationdes femmes, la jugeant semence

de péchés. !t pétrissait et cuisait lui-même le pain d'orge qui était sa seule nourriture, n'en

mangeant qu'une once à chaque repas il ne buvait non plus que de i'eau, et ses jeûnes se pro-

longeaient quelquefoisjusqu'au troisième jour. Un rude cilice serrait toujours son corps sous sa

tunique. Avec cela, il était rempli de charité et de compassionpour les pauvres et les malades. Il

rendit la santé à une jeune fille dont la main était desséchée, et à une femme afQigéede la lèpre. Il

y avait encore de son temps, au vf sièle, des restes de paganisme dans les campagnes; il

travailla avec succès à tes faire disparaître. Il mourut à l'âge de quatre-vingt-dix-huitans, et fut

enseveli dans une chapelle dédiée par lui à la Mère de Dieu. On l'invoque dans toute la Normandie

non-seulement à son tombeau, mais encore aux autels et chapelles élevés en son honneur.

Propre de .B~m.Voir. an .S)~MM);< de ce volume, une vie plus comptbto du Salllt, d'après des

documents qui nous Mut parvenua depNi!< t'tmpre~~ende cette Notice.

SAINT GÉRARD i, ÉVÉQUE DE MACON, FONDATEUR DE BHOU (958).

Saint Gérard, vingt-cinquième évoque de Maçon, était originaire de Belgique. Il succéda a

Gonthard sur le siège épiscopal de Mâcon, vers l'an 896.

Saint Gérard, sous la mitre, brillait tellement par sa science et ses vertus, qu'il était l'arbitre

et la lumière du clergé tant séculier que régulier. U assista, en 9iS, au concile tenu a Chalon-
sur-Saône, où les prélats qui le composaients'occupèrentde beaucoup de chosesconcernant lebien
spirituel et temporel des églises de leur province; mais le bnt principal de leur réunion, disent

presque tous les historiens de Bourgogne,était de forcer, par voie d'excommunication,Raculfe,

comte de Macoa, à restituer les biens de l'église de Saint-Vincent,dont il s'était emparé par vio-
lence en abusant de la trop grande bonté du saint évoque. Raculfe ne crut pas devoir attendre la

sentence il rendit les terres qu'il s'était appropriées. Gérard ne fut pas aussi heureux avec
Hugues Il, sire de Bagé. Ce seigneur avait usurpé sur l'église de Mâcon plusieurs possessions,

entre autres le bourg de Saint-Lanrent sur la gauche de la Saune.L'évoque fit marcher des troupes

pour reprendre ses biens, mais Hugues les repoussa, et ne laissa à Gérard que la ville de Maçon.

Dieu, ce semble, ménagea cette défaite a son véritable serviteur,pour faire briller davantage sa
résignation et son désintéressement il ne se plaignit jamais.de ces violences, et s'il essayade les
repousser, l'intérêt de l'Eglise fut le seul mobile de ses démarche:. Les contrariétés que ce saint
évoque éprouva en faisant le bien, et le désir qu'il avait de vivre dans h solitude, le dégoûtèrent

du monde et lui firent prendre la résolution de quitter son évéché, pour se retirer dans la solitude
de Brou en Bresse, à six lieues de Mâcon.

Quelques mots sur cette localité, devenue si célèbre par la résidence de saint Gérard et par le
beau monument que Marguerited'Autriche y nt élever plus tard, ne peuvent paraître ici déplacés.
Les documents les plus anciens sur Brou n'en commencent l'histoire qu'en 927. Nous les devons
à Fustaillier et à Bugnion qui rapportent que cette même année, Gérard, vingt-cinquième évoque
de Maçon, abdiqua son siége pour ne plus s'occuper de la terre, et qu'il se retira dans la solitude de
Brou, où il fit vœu de passer ie reste de sa vie. Voici le texte qu'on trouve dans la chronique de
Fustaillier BroMt M~MMprope Tani o~'ch~ cui Bttryo nunc tMWMM est, coMO&tMn tat'At
cc?M<'MŒ)~ in quo M~M ad ft~B c.n<ttWFMM<tMt'cMftmï. a Gérard se retira dans la forêt
de Brou, près de la ville de ranm ou Tanum, dont le nom est aujourd'hui Bourg, etc. » Une
dissertation de M. Thomas Riboud sur les monuments anciens et modernes de Brou, prouve que
cette forêt avait crû sur les ruines d'une agglomération considérable de maisons qu'il Mnpconne
avoir été détruites par les Bourguignons, qui s'emparèrent des provinces de l'est de la France et
les saccagèrent vers le commencement du v siècle, ou peut-être cinquante ans plus tard, quand
le féroce Attila fit irruption dans les Gaules. Des médailles, des ouvrages de cuivre, de bronze et
de fer, des ustensiles, des statues laraires, des fragmentsde poterie, des vases, des urnes, des
lampes, des laerymatoires, des clefs métalliques, des anneaux et autres bijoux, une couche corn.

1. Gérault, Ge~M, GiraU, Girard.



pacte de cendres,un lit épais et continu de débris de tuiles romaines qui la surmonte, et une foule
d'objets curieux, mêlés quelquefois à des ossements humains; tels sont les monuments qu'on a
découverts en fouillant le sol de Brou et de ses environs,et qui prouvent mieux que ne le feraient
des volumes de titres, que ce lieu était le siége d'une réunion considérable d'habitations, peut-
être de l'ancienne ville de ï'antM ou Tanum. Saint Gérard ignorait sans doute qu'avant d'être
couronné de chênes majestueux, témoins de ses méditations et de son sacrifice, ce lieu avait été
jadis occupé par des habitations réunies, et que des hommes en société y avaient existé et disparu.

Sa présence, en faisant revivre la religion dans ce désert, lui eut bientôt rendu une partie de son
ancienne splendeur. L'œuvre du christianisme est de répandre la vie partout où il établit son
empire. L'éclat que jetaient les vertus de saint Gérard dans le désert de Brou, attira autour de lui
un si grand nombre de compagnons, qu'il fut obligé d'y construire une église et un monastère, où
il vécut dans la pratique de toutes les vertus, et où, selon -Fustaillieret quelques autres écrivains,
il mourut en 958 en odeur de grande sainteté.

On a longtemps disputé et l'on dispute encore sur le lieu de la sépulture de saint Gérard; mais
d'après les nombreux historiens et les divers martyrologes, notamment celui de Hugues Ménard,

que nous avons consulté, il parait constant que son corps reposa plusieurs années dans le monas-
tère de Brou, mais qu'il fut ensuite transporté dans l'église des religieux de Saint-Pierrede Maçon.
On ignore la cause et la date de cette translation. En 1560, dit l'abbé Agu dans son Histoire des
dernières révolutions de Mdcon, les protestants tirèrent du tombeau où elles reposaient, les reli-
ques de saint Gérard, et les jetèrent dans un puits, mêlées à des ossements d'animaux. Dans la
suite, on, éleva sur ce local une croix de pierre qu'on appelait la croix de saint Gérard, et qui fut
abattue par les révolutionnaires en novembre n93.

La mort du saint évoque ne fit qu'ajouter à la célébrité qu'avaient déjà donnée ses vertus au
monastère de Brou.La foule des peuples s'y rendaient en dévotion; on venait de fort loin invoquer

son pouvoir dans le ciel, et les voeux des intercesseurs souvent exaucés firent aller en croissant
la réputation du saint fondateur.Sa mémoire était encore vivante en ces lieux, quand Marguerite de

Bourbon tremMa pour la vie du duc Philippe, son époux. Rappelons les faits; ils sont intéressants.
En 1480, Philippe II, prince de Savoie, qui, comme ses prédécesseurs, venait souvent habiter

le château de Pont-d'Ain, dont la situation pittoresque et salubre sur les bords de l'Ain rendait ce
séjour agréable, fit une chute de cheval étant à la chasse près de Lagnieu, et se cassa un bras.
Cet accident eut des suites dangereuses;Marguerite de Bourbon, son épouse, vivement alarmée et
craignant pour les jours du duc, fit le vœu solennel de construire à Brou une église et nn monas-
tère sur l'emplacement de celui de Saint-Gérard, si le prince lui était rendu. Le ciel lui fut pro-
pice, mais la mort de cette princesse, arrivée en 1483, ne lui permit pas de remplir son engage-
ment. Philippe se chargea d'exécuter le vœu que cette épouse si chère avait fait pour obtenir sa
guérison; il allait mettre la main à l'oeuvre, quand il mourut à Chambéry, le 7 novembre 1497.
Avant de rendre Je dernier soupir, il recommanda instamment à Philibert Il, son fils et son suc-
cesseur, de le suppléer dans ce pieux devoir. Philibert,surnommé le Beau, fut marié à Marguerite
d'Autriche, fille de l'empereur Maximitien. Aux charmes de la beauté, cette princesse joignait celui
d'un caractère noble et doux, d'un cceur tendre et pieux, d'un esprit vif et aimable. La mort, qui,
dès le berceau de Marguerite, s'était attachée à détruire les objets de ses affections, )a cruelle mort
ne tarda pas à rompre les liens d'une union si parfaite. Philibert, chassant dans l'endroit même
où son père s'était cassé un bras, s'arrêta, ayant chaud, aux bords d'une fontaine, près du village
de Saint-Vulbas;une pleurésie le saisit, et peu de jours après il mourut à Pont-d'Ain, le 10 sep-
tembre 1504, âgé seulement de vingt-quatre ans. Rien, sur la terre, ne fut capable de consoler
Marguerite; elle dirigea vers le ciel ses tristes regards, et, fidèle à son grand caractère, elle n'eut
plus que deux pensées :,secourir les malheureuxet mettre à exécution le vœu de Marguerite, sa
belle-mère. Elle appelle à Brou les artistes les plus célèbres de France, d'Italie, de Flandre et
d'Allemagne. La première pierre est posée le 2 janvier 1507. Dès lors le pinceau anime le verre,
la hache façonne le bois, le ciseau fait respirer le marbre, le marteau plie le fer en mille orne-
ments, le moule donne des formes à y'argile.tastéréotomie régularise le roc brut; et en moins de
trente ans, au sein d'une fertile et riante contrée, s'élève un des temples tes plus riches en détails
d'architecture qui'existént en France. Marguerite le mit soM le vocable de saint Nicolas Tolentin,
auquel elle avait une dévotion particulière

1. D'après le vœu primitif fait par Marguerite de Bourbon, l'égliseet le monastère devaient être de
l'Ordre de Saint-Benott-Marguerite d'Autriche, qui avait une confiance spéciale en saint Nicolas de To-
lentin, flt mottUter le vœu de sa belle-mère par le Pape, qui lui permit d'appeler des Augustins dans le
nouveau monastèreet d'en placer l'église sous le vocable de son Saint préféré. Les habitantsde la Bresse



Un Muveat wte et commode fut construit sur celui de Saint-Gérard, dont on aperçoit eotort
des vestiges dMt~e couloir qui existe entre le séminaire actuel et t'église. Margueritey ébbttt~e:
religieux <ugntt)m qu'elle fit venir de Lombardie. Ils furent remptacés par tes Augustinsdéeha«sé3
de France en «!M. L'œuvre de Marguerite d'Autriche, à peine achevée, courut les plus gr mds
dangers lorsque les troupesde François ler, roi de France, s'emparèrent de la Bresseet du Btgey
en <535. Le duc Emmanuel Philibert, cherchant à recouvrer la Bresse, y envoya une armét, en
1557, sous les ordres de Polvilliers, qui mit le siége devant Bourg. L'église de Brou eut beaa:oup
à souffrir une partie du couvent fut incendiée, et les dommages ne furent complétementré{arés

que bien des années après.

Lorsque Henri IV fit, en 1600, la seconde conquête de la Bresse sur le duc de Savoie, tes tpé-
rations et tes mouvementsde t'armée dn maréchal de Biron, le long siége de la citadelle de B< arg,
causèrent de grands dégâts aux bâtiments de Brou.

L'époque de la révolution, particulièrement fatale an clergé dont les biens furent décorés
propriété de l'Etat, aurait é!é probablement cette de la décadence et de la ruine de Brou, si 'ad-
ministration da département n'avait réussi à faire comprendre cet édiGee dans la classe des n~nu-
ments nationaux à conserver aux frais de l'Etat. Cette sauvegarde n'empêcha pas néanmoint des

déprédations et des enlèvements irréparables. L'église courut surtout un vrai danger lorsque ['ef-

fervescence révolutionnaire se. dirigea contre les armoiries et symboles héraldiques une tf.upe
de Vandales s'y porta; heureusement l'administration avait fait fermer tes portes. Les Msaitb.nt<,

ne pouvant pénétrera l'intérieur, déchargèrent leur fureur brutale sur tes ornements qui déeorttent
le frontispice. Une autre crise succéda à celle-là; mais ce qui devait opérer la ruine de ce monu-
ment, fut précisément ce qui le sauva on formait à Bourg un corps d'armée, sous le nom d'armée
des Alpes; faute d'emplacement suffisant pour retirer les fourrages nécessaires à la cava)''rie,
t'église de Brou fut envahie pour cet usage. La nef et tes collatéraux furent encombrés jusq t'an
faite ainsi tes mausolées et tous les objets précieux, défendus par des masses impénétra~ tes,

furent à l'abri de toute atteinte.
L'iuvasiou des troupes étrangères, en t8i4 et 1815, fit craindre pour l'église et ses monume)ts,

mais it est juste de dire que tes corps autrichiens qui ont occupé Bourg n'ont témoigné qu'~ de
l'admiration pour en chef-d'œuvre dû à la magnificenced'une princesse de leur nation.

Quant au monastère, il a subi bien des phases depuis H92 jusqu'à l'époque actuelle. D'ab-'rd,

tous prétexte que le décret qui déclarait Brou monument national, ne nommait que l'église, les
agents <ta 6<c firent des tentatives réitérées pour vendre tes bâtiments du couvent. Les efforts des
administrateurs de Bourg empêchèrent qu'ils pussent jamais réussir dans leur projet, et cette
maison, sous l'empire et sous la restauration, fut alternativement une caserne de cavalerie. on
dépôt de mendicité, un hospice d'aliénés mais enfin l'éveché de Belley ayant été rétabli par le
concordat de ISH, et Brou se trouvant dans la nouvelle circonscription de cet antique siégt. le
conseil générât du département de l'Ain, dans sa session du 6 juin 1S23, céda les batiment< et
~'église de Brou à Mgr Devie, évoque de Belley, pour y établir son grand séminaire, qui y fut
installé le il novembrede la même année. Mgr Devie s'empressa de mettre sous le vocable de
saint Gérard la chapelle qu'il se fit préparer dans les appartements de Marguerite d'Autriche qni

sont joints au séminaire, et qui servent de palais aux évoques de Belley pendant leur séjour en
Bresse. Le ïélé prélat établit la fête de saint Gérarddans son diocèse, et l'on voit son office indiqué
dans le calendrier inséré an troisième volume da Rituel de Belley, imprimé en t830

ont conservé pour le patron de Brou une partie de la dévotion de leur ancienne souveraine. Vol ]jt
vie de satnt NieotM de Totentin, on plutôtde Tolentino, ta 10 septembre.

1. On trouve des détails fort intéressantssur )'eg)iM et te monastèrede Dro:t dam )'M<oM'< qu'en t
donnée )e rfie raeifiqne Eoussetet, 1 vol. in-12. chez Bottier, fmprimeNr-]<br~ire it Bourg, et dai)< )o
poème de ~t. G. de Mnyrin. prde~'tûd'une savante et riche Introduction par M. Edgard Quinet, fmprtmcs
chez ]e mume. Cf. //M<Ot'e Ac~toio~~Mdu diocèse de Belley, par M. Depéry, alors vie.lire gen;rat da
tietley, ntort évoque de Gap.



XXF JOUR DE MAI

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Rome, sur ia voie Aarélienne, la naissance au ciel de saint FÉLIX, pape, qui mérita la cou-
Knue du martyre sous l'empereur Aurélien. 274. A Torre, en Sardaigne, les saints martyrs
Gabin et Crispule 11~ s. A Antioche, saint Syque et saint Palatin, qui endurèrent beaucoup de
E.lppt'ees pour le nom de Jésus-Christ. iv° s. A Ravenne, saint Exupérance, évoque et confes-
eeur. 4t8. A Pavie, saint Anastase, évoque 680. A Césarée, en Cappadoce, saint Basile et
sainte Emmélie, sa femme, père et mère de saint Basile le Grand, qui, exilés au temps de Galère
Maximien, habitèrent les solitudes du Pont, et, après la persécution, se reposèrenten paix, lais-
sant des enfants héritiers de leurs vertus 370. A Séville, en Espagne, saint FERDINAND III,
roi de Castille et de Léon, surnommé le Saint, à cause de ses rares vertus, qui, après avoir vaincu
tes Maures et s'être rendu recommandable par son zèle pour la propagation de la foi, quitta son
royaume de la terre pour s'en aller à celui du ciel. 1252.

MARTYROLOGE DE FRANCE~ REVU ET AMMENTZ.

A Mehun-sur-Loire, an diocèse d'Orléans, saint UMics, disciple de saint Lifard, qui, ayant
parfaitement imité les vertus de son maître, lui succéda au gouvernement des religieux, et mourut
plem de sainteté et de bonnes œuvres. Vers 600. En l'abbaye de Saint-Riquier, an diocèse

d'Amiens, saint CaMoc et saint Fricor ou Adrien, prêtres hibernois, qui, étant venus dans le Pon-
tbieu pour y annoncer l'Evangile, y furent honorablement reçus par saint Riquier, encore jeune, ce
qui fut cause de son entière conversion. Ils continuèrent ensuite leur ministère apostolique et mé-
ritèrent d'être admis en la compagnie des Apôtres dans le ciel. On vénère encore aujourd'hui
(i872) leurs ossements dans l'église paroissiale de Saint-Riquier. Une verrière moderne dn petit
séminaire de Saint-Riquier leur est consacrée vu' s. Au même lieu, saint Manguille, ermite,
qui fut d'abord formé à la vertu par saint Fursy, et qui, ayant été ensuite admis en cette abbaye
de Saint-Riquier, s'y rendit éclatant en toutes sortes de vertus. Il se retira vers la fin de sa vie
dans un ermitage à Monstretet, sur la rivière d'Authie, où il mourut saintement. Les grands mira-
cles que Dieu opérait par ses reliques engagèrent 'l'abbé Ingélard a les transporter en son église.
Vers 685. A Berthaucourt, près d'Abbeville, saint Gauthier, abbé de Pontoise, dont le décès est
marqué le 8 avril. 1099. A Beauvais, saint HUBERT, moine de Brétigny. 714. A Nevers, dans
la paroisse Saint-Etienne, célébration en vertn d'un induit spécial, de la fête de sainte Philomène,
dont cette église possède quelques reliques. Au monastère de Saint-Bertin, le vénérable Jean

1. Crispule et Gabin souffrirent sous le règne d'Adrien pour avoir prêché la foi dans leur patrie.
Quelquesreliques de saint Gabin furent portéesa Borne et placées dans l'église de Saint-Pierre, sous un
autel à lui consacré. L'ile de Corse et celle de Sardaigne payaient antrefolsnn tribut à cet autel. La
ville de Torre, tujonrd'hui ruinée, été remplacéepar celle de Sassari.

9. Anastase avait appartenu dans sa 'Jeunesse !a secte arienne et fat même évêqne de la secte à
Pavie avant d'avoir été touché par la grâce.

3. Une forêt dans lesmontagnes leur servit pendant sept ans d'asileà eux et a leurs enfants. Leur misère
fut grande et leurs sonffrauces extrêmes, car ils n'avaientpour abri qne le ciel et pour lit que la terre. Ils
aimaientmieux endurer toutes sortes de privations que de renoncer à leur fol. D'un autre côte, ils ne
voulaient pas s'exposer eux-mêmesà la persécution, ils attendaient qne le bon Dieu les livrât, st telle
était sa volonté; Les animaux de la forêt ne les fuyaientpas et les suivaient partout. La persécution
cessa alors, saint Basile et sainte Emm~ie retournèrent à Césarée, oh ils continuèrentà donner à lenrs
enfants l'exemplede toutes les vertus jusqu'àce qu'ils s'endormissent dans le Seigneur. Le ciel avait txSnt
leur mariage en leur donnant dix enfants dont la plupart furent des Saints. Contentons-nousde nommer
t.ainte Macrine la jeune, saint Basile le Grand, saint Grégoire, évoquede Nyase,et saint Pierre, évoque de
Scoaste.

4. Voir la Vie de saint riquier.



d'Ypres, auquel le pape Innocent III adressa une lettre pour le loner de sa bienveillanceenvers les
religieux anglais de Cantorbéry qui avaient été exilés. 1230. A Lérins, saint Venance, frère de
Mint Honorat, mort à'Modon, en Grèce. An 3~4.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe des Basiliens. A Césarée, en Cappadoce, saint Basile et sainte Emmélie.
Martyrologe des Bénédictins, des Camaldules, et de Yallombreuse. Sainte Marie-

Madeleine de Pazzi.
Martyrologe des Franciscains. A Maroc, en Afrique, saint Jean de Prado 1.
Martyrologe des Servites. Saint Ferdinand III.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LU BOHANDMTES ET ACTRES HAGIOGRAPHES.

A Constantinople, saint Isaac, confesseur et abbé. Il prédit à l'empereur Valens sa mort, après
avoir adjuré par trois fais ce prince arien de restituer aux catholiques leurs églises.Frappé cruel-
lement pour ce fait, et jeté dans un marais, il fut délivré par miracle, et, après la mort de Valent,
l'empereur Théodose le tint en grand honneur. 383. A Toess, ancien monastère de Bénédic-
tines, dans le canton de Zurich, en Suisse, leqael n'existe plus, mémoire de quelques religieuses
mortes en odeur de sainteté Anne de Klingenau se faisait surtout remarquer par son amour du
travail Elle avait inscrit ces penséessur sa quenouille « Plus tu es malade, infirme et faible, plus
je t'aime. Plus le monde te méprise et te repousse, plus je t'honore et me rapproche de toi. Plus tu
<s pauvre et abandonnée,plus tu m'es semblable». Bela de FtMfef~Mt'portait fixé à la manchede
ta robe un écriteau ainsi conçu L'âme progresse dans la vie spirituellesuivant qu'elle renonce à t~
volonté propre, ni plus, ni moins. Quand elle fut à l'extrémité, une sœur entra par hasard dans sa
cellule et la trouva à l'agonie. Alors cette sœur parcourut le couvent en s'écriant Belava mourir.
Celle-ci demanda qui va mourir on lui répondit C'est vous Elle rit tout haut et mourut. L'au-
teur de la chronique !~)tte cette meft si joyeuse lui ~ht procurée par le roi David, dont elle
récitait chaque jour tes Psaumes avec dévotion.– Lucie Sc/iM~/iM~vint au couvent très-jeune .et
peu dévote. Elle tomba malade et eut grand'peur de mourir, Une pieuse sœur lui obtint sa guéri-
«m a condition qu'elle réciterait tous les jours de sa vie quinze pater et quinze ave en mémoire
de la Passion, Fidèle à cette pratique, elle parvint à une très-haute perfection. EHe vécut encore
trente ans, et pendant tout ce temps lie regarda pas une seule fois-par la fenêtre de sa cellule
pour i~ttf te eiel ou les fleurs du jardin. Ida Sulzer était la cuisinière du couvent; le démon

ta tenta .et tui dit Tu ferais mieux ton salut ailleurs. A la fin, la pieuse converse pria ainsi
Seigneur, mon Dieu, si cette braise me brûle, je connaltrai que vous ne me voulez pas ici. Et en
tt~me temps elle plaça un charbon ardent sur sa main. Sa naïve et confiante prière fut exaucée
le feu avait perdu sa vertu. Mechtildede. Stanz vint au couvent très-jeune encore. Comme elle
,était yiye et très-gaie, que d'autre part elle ne connaissait personne au monastère, elle pria Jésus
<fètre le compagnon de ses jeux. Quand on lisait la Passion a* réfectoire, elle cessait de manger
<t pleurait. xve s.

SAINT FEUX r, PAPE ET MARTYR

STft. Emptt6<tt re)Mtt Aarétiea.

BeMear <m pontife pemtte qui célèbre tes dtvtM
))ty*t~Ms <ur le eofps des glorieux Ap&tres Pour
vous, ce pr~&icax dépôt n'est que la oeNdt'einerte
de deux hommes morts pour nous, ces ossements
sont sacrés et vénérables. Vous n'y voyez qu'une
poignée de poussière, nous y voyons l'ante) de ,s
Jëms-Christ.

Saint Jérôme, ~p«fe d Vigilance.

Saint Félix, premier du nom, était romain et fils de Constance. L'émi-
me&ce de sa vertu, qui le readait le plus considérable du clergé de Rome,

1. Voir le 24 mai.



le fit élire Pape après le martyre de saint Denis. Ce fut le dernier jour de
l'année 269.

Nous avons quatre Epîtres sous son nom dans le i" tome des Conciles
dans la première, qu'il adresse à l'évoque Paterne, il fait de fort beaux dé-
crets touchant les accusations des clercs et des évêques, et marque com-
ment le primat se doit gouverner à l'endroit d'un évêque accusé. Il défend
aussi d'avoir égard aux dépositions des détracteurs et des calomniateurs,
ni de juger uu accusé absent et sans l'avoir écouté. Dans la seconde, qu'il
écrit à tous les évêques des Gaules, il déclare qu'un évêque chassé de son
siège et dépouillé de ses biens ne peut être jugé avant d'être rétaMi dans
tout ce qu'on lui a ôté ce qui a été souvent ordonné par les Papes et dans
les Conciles. Dans la troisième, qu'il envoya à l'éveque Bénigne, il traite
de la foi et réfute ceux qui disaient que le Fils de Dieu ne voyait pas son
Père et qu'il était moindreque lui. Enfin, dans la quatrième,dont il ne nous
reste qu'un fragment, qui se trouve dans l'action première du Concile de
Chàlcédoine et dans l'Apologie de saint Cyrille, il condamnepar avance les
hérésies de Nestorius et d'Eutychès, enseignant que le Verbe éternel n'est
point une autre personne que Jésus-Christ, et qu'il est Dieu parfait et
homme parfait. Cette lettre était adressée à l'évêque Maxime et aux clercs
de l'église d'Alexandrie Ce saint Pape l'écrivit contre les erreurs de Sa-
bellius, de Paul de Samosate et de Mânes, chef des Manichéens. Saint
'Vincent de Lérins assure qu'elle fut lue au Concile général d'Ephèse.

Saint Félix fit d'autres ordonnances très-avantageusesà l'Eglise, entre
autres, que nul que le, prêtre n'oNrît le sacrifice ce que quelques clercs ou
laïques voulaient usurper, par une erreur et un sacrilége détestables
que l'on ne célébrât point les divins Mystères hors de l'église, ni dans un
lieu profane, sans une nécessité absolue, parce qu'il y avait moins d'incon-
vénient de n'entendre point la messe, que de la dire dans un lieu indé-
cent qu'on consacrâtle Corps et le Sang de Jésus-Christ sur les tom-
teaux ou mémoires des martyrs c'est-à-dire qu'on mît leurs reliques sous
~es autels, suivant ces paroles de l'Apocalypse « J'ai vu, sous l'autel de
Dieu, les âmes de ceux qui ont été tués pour la parole de Dieu, et pour le
témoignagequ'ils en avaient rendu n. C'était déjà la pratique de l'Eglise;
mais il n'y avait point encore, avant notre Saint, d'ordonnance par écrit.

Il conféra deux fois les ordres au mois de décembre, dans lesquels il
créa neuf prêtres, cinq diacres et cinq évêques. Il finit sa vie l'an 274, sous
l'empereur Aurélien car, bien que ce prince eût fait paraître, dans le com-
Naencemeatde son règne, de la bienveillance poutr les chrétiens, il alluma
néanmoins contre eux une furieuse persécution, dans laquelle saint Félix
fut enveloppé, et mérita, par un glorieux martyre, la couronne promise
~ux serviteurs qui ont ûdèlement cqmbattupour le nom de Jésus-Christ.
Son corps fut enterré sur la voie Aurélienne, dans son propre cimetière, où
jtl avait fait 'bâtir nne e~ise. n avait siégé cinq ans, dix mois et vingt-cinq
~)ur&.

~efa S<ate<CfMi~

1. On voit t'a l'MCtenMM da culte de< reliques,eombattcpar tee protestants.La constitutionde saint
FëUx n'avait pour but que d'enregistrerune coutume apostolique et de la rendre oMi~toirc. L'ctndc des
monuments de l'antiquité ecclésiastique ne permet pas de douter de Fauciennstëet de ht k~itinutcdn
~ttite des rejiq))jes. <3f. ~om!ypM,vi, 9. M Prudence, /'<H'Mfep/Mf!OH,hym. xi; les Actes de s~int Irenee
de Lyon; PttuUn ~J)[oi<o<)tt<t.zvjl.Tem 381; saint Ambroise, épit. xxil, Mp. 13, tftint JJrOme, épitre
a Vt~<7t!<te<.



SAINT HUBERT, MOINE DE BRÉTIGNY1

714. Pape Constantin. Roi de France Dagobert II.

Hubert de Brétigny vécut sous Childebert III et sous Dagobert II (693-
715). Son père, qui s'appelait Pierre, et sa mère, Jeanne, descendaient
sans doute de quelque famille franque établie en ce lieu dont ils étaient
seigneurs. Pieux et riches, ils ne désiraient rien tant que d'avoir un
héritier de leur fortune. Après avoir adressé au ciel les vœux les plus ardents,
ils allèrent trouver le prieur de Brétigny, homme d'une éminente sainteté
et qui était peut-étre saint Gamon ou saint Gam dont on voyait autrefoisla
figure dans le monastère, avec les insignes d'abbé, afin d'en obtenir une
prière solennelle. Ils commencèrentpar déposer les plus riches dons sur
l'autel de la basilique, puis ils supplièrent le prieur de demanderà Dieu un
enfant pour eux par l'intercessiondes saints. Le prieur offrit le saint sacri-
fice, et tout rempli de l'esprit de Dieu, il leur promit ce qu'ilsdemandaient.
En effet, neuf mois après, Jeanne eut un fils qu'elle nomma Hubert et qui
eut pour parrains saint Hubert, seigneur des Ardennes et éveque de Liége,
et le comte de Vermandois.

Suivant l'usage des famillesnobles, le jeune Hubert fut instruit dans les
lettres, dans la maison paternelle, mais il allait souventà l'église et au mo-
nastère de Brétigny, qui n'était pas éloigné de leur manoir. Un jour mémo,
n'étant encore âgé que de douze ans, il s'y retira secrètement. Au moment
où il y entrait, il entendit un sous-diacre lire les prophéties, et désirant
vivement en connaître le sens, il alla trouver un vieux moine et lui dit
Mon vénérable père, que pensez-vous que signiûe ce qu'on lit dans l'Ecri-
ture ? Beau fils', répondit le vieillard, ce qu'on vient de lire est la nour-
riture de l'âme. Il y est ordonné de mener une vie chaste et de fuir les
charmes de ce siècle de vanité. Je vous prie, mon père, reprit l'enfant
peu satisfait de cette réponse, de m'enseigner clairement ce que c'est que
la nourriture de l'âme. La crainte de Dieu, ajouta le vieillard, est son
plus solide soutien et la nourriture vitale du cœur humain. La lecture et
l'audition de la sainte Ecriture entretiennent l'âme de l'homme et la cor-
roborent. Retenez ceci (c L'hommene vit pas seulement de pain, mais de
toute parole qui sort de la bouche de Dieu '). Le prophète-roi ne dit-il pas
aussi « La crainte du Seigneur est le commencementde la sagesse? » Puis
tout étonné de la précocité du jeune Hubert <t Je crains beaucoup, mon
bel enfant que vous qui m'interrogez avec tant dé sagesse, ne vouliez
éprouvermon ignorance. Hubert répondit au vieillard qu'il avait. posé
ces questions, nonpour l'éprouver, mais pour mieux saisir ses paroles; qu*H
n'était qu'un enfant, et que son ignorance l'empêchait de comprendre les
choses élevées. Alors le bon vieillard lui tint de longs discours sur l'âme, la
créationde l'homme,sa chute et les funestes suites de cette chute, la rédemp-
tion par Jésus-Christ.Il lui montra que le seul moyen d'arriverà la béatitude
éternelleétait de vivre conformément aux prescriptionsde la foi de Jésus-
Christ. Il lui dit en terminant, que dans les monastères on trouvait plusde

1. Village situé sur la rivière de l'Oise, à d6M tienM M-<M$M dt Ntyen.
2. Belle an. 3. Fili pnitherrime.



facilités pour opérer les bonnes œuvres qu'elle recommandeet par consé-
quent d'arriver au ciel. « C'est pourquoi, mon cher fils », ajouta-t-il, « si
vous désirez nourrir votre âme de la nourriture céleste, réfléchissez bien à
ce que vous entreprendrez et, si vous m'en croyez, vous prierezJésus-Christ
avec ferveur n.

Lorsque l'éloquent vieillard eut cessé de parler, le pieux enfant tombant
aussitôt à ses pieds, lui dit « Désormais, ô vieillard, vous qui parlez si bien
du Christ, qui enseignez si bien les œuvres excellentes et montrez la voie
du ciel, vous serez mon père. Dieu, par votre organe, a daigné me tirer de
ce monde fragile et profane, pour me faire entrer dans la sainte religion.
Qu'il vous récompensecomme vous méritez. Mon esprit est embrasé du
désir de revêtir l'habit religieux en ce monastère a. « Courage, vertueux
enfant, reprit le vieillard émerveillé, c'est ainsi que vous arriverezaux cieux 1

Mais avant de vous faire moine, pensez quels 'sont les devoirs et les règles
des religieux. Le but que vous poursuivez est magnifique, mais sachez que
dans l'état monastique il vous faudra subir mille privations, passer des nuits
sans sommeil, chanter les psaumes la nuit, souffrir des contradictions,quel-
quefois des reprocheset éprouver de grandes peines, mais vous en sortirez
victorieux car, si dans toutes ces difficultés vous demeurez, pour l'amour
de Dieu, fidèle et magnanime,en vouss'accomplira,à la lettre, cette parole
de Jésus-Christ: Celui qui persévérera jusqu'à la fin, sera sauvé. Que Dieu
vous soit propice M

-Cependant, les parents d'Hubert, inquiets de son absence prolongée,
courent au monastère. Là, ayant appris qu'il s'était fait religieux, ils vont
trouver le prieur pour lui redemander leur fils. Lorsqu'ils furent en sa pré-
sence, sa mère qui l'aimait tendrement, lui dit:–«Si j'avais à parler
devant le peuple ou à de puissantsmonarques,je devrais essuyer mes larmes
et étouffer mes sanglots, mais, ô mon doux enfant venant déposer ma dou-
leur dans ton cœur, pourquoi craindrai-je de te parler, les joues arrosées
de larmes? Lorsque j'étais dans la fleur de la jeunesse, longtemps mon sein
demeura stérile mariée, j'étais sans enfant. Nous t'avons obtenu, ton père
et moi, par nos prières, et tu vis le jour par la faveur de Dieu. Nous avions
l'espérance que tu continueraisnotre race et que tu serais notre héritier.
Je sais combien il est beau de voir un jeune noble honorer le Dieu suprême,
je sais que la plus excellente noblesse consiste à le servir. C'est ce que tu
aurais fait chaque jour sous ma conduite.Que cherches-tu, mon fils? Quelle
entreprise est la tienne ? Ton père est au rang des plus fervents chrétiens
par son esprit de prière et par ses aumônes.De plus, il brille par son équité,
sa probité et son courage. Mon tendre fils, si l'éclat d'un esprit distingué a
pour toi tant d'attraits, tu accroîtras le tien à ton gré, dans la maison pa-
ternelle. Le domaine de Brétigny s'étend au loin, nous avons de superbes
forteresses, de riches terres, un revenu considérable. Nous sommes déjà
vieux, nous te laisserons toutes nos richesses, nous ne voulons que t'avoir
pour héritier. Faut-il que nos espérances soient trompées ? Allons, mon
doux enfant, reviens à la maison, aie pitié des larmes de ta mère, aie pitié
de la vieillesse de ton père »

Après que la noble dame eut parlé, le jeune Hubert, comme rempli
de l'esprit de Dieu, lui répondit gravement « Tes douces et tristes paroles,
et Les sanglots pleins de larmes, ô ma mère me pénètrent de douleur et
me font venir les pleurs aux yeux. Cependant, je ne puis changer ma réso-
lution, car elle vient de Dieu. Je n'ignore pas ce que disent les livres saints

1. Animulus meus. 2. Mi duleissime gu&te1



« Honore too pèr& et ta mère w, mais je MM amai que Jésos peaté &MM h
temple, dit à sa mers Pourquoi me chefchiez-voos,ne saviez-v~os pas
qu'il faut qae je sois occ~mé au service de mon père ? » Or, comprenez~ma
très-chèremère, cette parole sacrée qui est pour moi une exhortation à
embrasser la piété, à passer tous les jours de ma vie au service de Dieu, à
habiter son temple et à me vouer aux chosessaintes, ainsi que je l'ai résolu 1

Est-ce donc faire une injure à ma mère mortelle, que de servir mon ère*
teur ? 0 mon glorieux père céteste, qui avez voulu naMre de la trea-aainte
Vierge, et qui avez aux cieux un royaume étemel soyez-moi propice!
J'implore votre secours, adoucissez la doulenrde mes parents, dissipez tem
tristesse et leur chagrin, et rien ne m'empêchera de me consacrer à vM
saints autels Pourquoi te lamenter ? Pocrqaoi tant gémir et pleurer, o ma
mère ? Pourquoi me promettre des dignités et des biensterrestres? Je até-
prise les joies, les voluptéset les pompes d'un mondepassager. Les biens taf-
restres sont fragiles et s'évanouissent, les biens célestes sont solides et étef-
nels. J'ai préféré Dieu, je l'aimerai, je le suivrai, je l'adorerai, je serai
consacré à lui, je le prierai pour votre salut, et aucune considération hu-
maine ne me détournera de mon dessein. Je te prie donc, ma bonne mère,
je t'en suppliepar Jésas et tous les Bienheureux, laisse-moime faire moine
ici; qu'icije m'appliqueaux choses divines; qu'ici je contemple le Christ
Jésus. La mort presse, la vieillesse arrive, il faudra bientôt payer le droit à
la nature, permettez-moi donc de commencerici ce que nous ferons, voas
et moi, après la mort, mes très-chers père et mère, dans la béatitude
céleste. Je serai ainsi pour vous une consolation plus véritable ').

Il n'eut pas plus tôt achevé ces paroles, que le très-puissant gaerrier
Pierre de Brétigny inspiré à son tour par l'Esprit divin, s'écria « Cesse,
mon fils, ces longs discours. Dieu a parlé par ta bouche, cela sufBt, nous
devons consentirà tout. Ta voix n'est pas celle d'un mortel, elle est l'organe
du Tout-Puissant. Il est juste que des hommesmortels obéissent à la TO'-
lonté divine vis de la vie des anges, fais-toi moine,que tous nos bienssoient
communs entre nous, prie pour moi et pour ta mère ') Sur-le-champ, les
deux époux embrassent leur fils, et bientôt ils partagent leurs, biens, en
donnent une partie au monastère de Saint-Pierre de Brétigny, une autre
partie aux pauvres, et ils n'en conservent pour eux que le tiers.

Après ces arrangements, Hubert reçut l'habit monastique* des mains du
vénérable et bon prieur, vers l'an 670. Il fit d'incroyables progrès dans fa
vie religieuse et devint un moine accompli.Son visage était beau, son lan-
gage poli, ses entretiens suaves, son commerceagréableet sa piété fervente.
Plein de respect pour tes vieillards, aimant tout le monde d'un amour
plein de bienveillance, il était chéh de tous. Son seul désir était de plaire
à Dieu et de mériter l'estime de ses frères. Non-seulement toute sa per-
sonne était empreinted'une noblesse généreusemais on respiraitautour de
lui, comme l'agréableodeur de la divinité. Appliqué à la lecture et à la
méditation, il apprit par coenr, en peu de temps, le Psautier et même les
saintes Ecritures. tl ae mangeait que des fruits et jeûna, pendant toute sa
vie, trois fois par semaine, donnant ces jours-là sa portion aux pauvres. Le
démon le visita au milieu de ses piem exercices. Un jour qu'il était
en méditation, il lui adressa, d'astucieuses paroles. Il lui fit entendre
qu'il était un ange descendu du ciel, par l'ordre de Dieu, pour lui dire sa
volonté, à lui, jeune homme vacillant qu'il devait donc consentiraux
~œux de sa famille, ne point mépriserun patrimoineopatemt que comme
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un enfant imprudent, il avait entrepris une chose au-dessus de ses forces.
Quoi de plus cruel que de n'avoir point de pitié pour le chagrin de ses
parents, de plus fou que de mépriser des richesses acquises avec tant .de
peine ? Il doit donc retourner au plus tôt dans la maison paternelle, sous
peine d'éprouver les effets de la colère divine. A ces insinuations perfidesde
l'esprit de ténèbres, Hubert chancelle, l'ennui s'empare de lui. Que va-t-il
faire dans ces doutes cruels ? Mais il découvritles embûches de Satan et les
déjouaen reprenant avec ferveur ses pieuses méditations.

BientôtHubert eut un autre sujet de trouble et d'anxiété. Le comte de
Vermandois, qui avait le haut domaine de Brétigny, ayant appris qu'il avait
pris les ordres et que tout son héritage avait été donné aux moines, ce qui
lui enlevait tout pouvoir sur ce domaine, résolut, dans sa colère, de recou-
vrer par les armes ce qui lui était enlevé. Le comte de Vermandois était un
homme puissantet un vaillant guerrier, et Pierre un noble chevalier;aussi,
celui-ci alla-t-il demander à son fils le secours de sa personne et de ses
prières, avant d'engager ce féroce duel. Hubert engagea son père, qui,voulait
l'entraîner avec lui, à se rendre bien vite au lieu du combat. « Pars avec
audace, mon père », lui dit-il, « je prierai Dieu pour toi et il sera ton dé-
fenseur n. Pierre, plein de, confiance, se mit en marche sur-le-champ mais
tandis que tout se prépare pour une sanglante bataille, Hubert, après s'être
mis en prières avec larmes, paraît tout à coup « dans l'armée de Brétigny

))

environné d'une phalange d'esprits célestes. Le comte de Vermandois,
effrayé de cette vision, s'enfuit, saisi d'une froide terreur. Soudain, il jette
sa lance, saute à bas de cheval et se mettant à genoux, prend la main de
Pierre de Brétigny. Les deux guerriers s'embrassentet se jurent une amitié
éternelle. Hubert disparut avec la troupe céleste. Le seigneur de Brétigny,
revenu à son manoir, triomphant de cette victoire qui n'avait pas coûté une
goutte de sang, se rendit à l'église de Saint-Pierre, lui fit de nouveaux dons,
lui confirma les anciens et rendit grâces à Dieu et à son fils Hubert.

Tout fut prodigieux dans la vie du saint cénobite de Brétigny.Ayant été
ordonné prêtre à vingt,ans, trois Pontifes, celui de Soissons, sans doutesaint
Gaudin, celui de Noyon et celui de Laon, qu'on peut présumer être,
l'un, Madalgaire, et l'autre Munarus ou Numianus, furent avertis par un
ange de se rendre à Brétigny, pour assister.à sa première messe. Au dîner
qui suivit la cérémonie, un mendiant se présenta à la table où étaient
assis les nobles et les prélats. Hubert lui ayant donné sa part du repas,
il disparut. Tous les convives émerveillés crurent que c'était Jésus-Christ
en personne qui, sous la forme d'un pauvre, avait assisté au festin. Hubert
guérit encore, en cette circonstance,une femme de Noyon, affligée de cécité
et d'obsession, ce qui donna la plus haute idée de sa sainteté au peuple et
aux évêques qui, avant leur départ, se recommandèrentà ses prières. En
guérissantdans la suite d'innombrablesmalades atteints surtout de la rage,
il disait à tous « Allez, mon très-cher frère, mais rendez grâces à Dieu
seul, créateur de toutes choses, et ne dites à personne qu'Hubert vous a
guéri, de peur qu'il ne vous arrivequelque chose de pire ou bien « Pre-
nez garde de jurer par le nom de Dieu, car c'est un grand forfait &. Aussi
prit-on, dans le Soissonnais, le Laonnois et le Noyoïrnais,l'habitude de jurer
par saint Hubert. Telle était l'opinion qu'on avait de sa sainteté et de sa
puissance, que là où l'on écrivait son nom et où il y avait quelque chose
qui eût touché à ses reliques, on croyait que ni la foudre, m la tempête,
ni la folie ne pouvaient avoir d'effet. a L'incroyable multitnde de pèlerins
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qui afBuent & Brétigny, à l'époque où j'écris, dit le légendaire de saint
Hubert, est une preuve de la confiance qu'il inspirait et qui était justifiée
par tant de miracles a.

Hubertne survécut pas longtempsà ses nobles parents. Il désirait si vive-
ment se réunir à eux, que l'archange saint Michel lui apparut, une nuit
qu'il était prosterné devant les saints autels, pour lui annoncer de la part
de Dieu, son retour au ciel. Selon une autre version qui n'a pas moins de
charmes, Hubert ayant coutume de sortir après les vigiles nocturnes, dans
le jardin appelé depuis -/ar<&M de sa!'H< /?M& et d'y prier Dieu sous un épais
tilleul, agenouillé sur une pierre, c'est là que l'envoyé céleste l'auraitaverti
de sa mort'. Ce fut une immense et ineffable joie pour lui que cette nou-
velle, mais un sujet de profonde douleur pour ses frères, lorsqu'il la leur
annonça. Ils entourèrent le lit où la Bèvre le dévorait, les yeux baignés de
larmes, e~ils conjurèrent le ciel de ne point le leur enlever. Lui, les con-
solait par de douces paroles et demandait à Dieu pardon de ses fautes. En
même temps qu'il lui recommandaitson âme, il le conjurait de protéger
les religieux, de préserver Brétigny et ses environs des bêtes méchantes, de
la grêle, de la foudre, des illusions de Satan, et, de guérir du mal caduc'et
de la rage, tous ceux qui, en étant atteints, se rendraient à Brétigny pour
en être soulagés. « Accordez-moi enfin M, disait-il à Dieu, « ce que vous,
avez accordé à mon parrain (saint Hubert des Ardennes), que ceux qui im-
ploreront le patronage de mon nom soient aussitôtet partout guéris de la
rage ').

Ayant fait toutes ces prières, Hubert reçut les Sacrements,et, tandis que
les moines chantaient autour de lui des hymnes et des cantiques,il s'endor-
mit dans la mort comme dans un paisible sommeil. Il gagna le paradis sous
Dagobert, roi <rM-coMr<eM.cdes Francs, dix ans et trois mois après son en-
trée au monastère, c'est-à-dire en 7i3 ou en 714, le 24 mai. Aussitôt qu'il
eut rendu le dernier soupir, il se répandit dans Brétigny une odeur si suave,
qu'on eût dit que la divine puissance y avait réuni toutes les fleurs du prin-
temps, image des douceurscélestes qu'Hubert goûtait en paradis. Le bruit
de sa mort s'étant répandu dans toute la Belgique, le peuple accourut par
troupes et par tous les chemins pour toucher son corps qui fut inhumé à
Brétigny où les miracles abondèrent. Un seigneur, nommé Maranus, para-
lysé d'un bras, n'ayant point obtenu sa guérison après neuf jours et neuf
nuits passées en prières à Saint-Hubert-le-Grand, dans les Ardennes, enten-
dit une voix qui lui dit d'aller en l'église de Brétigny il y vint et fut guéri.
Une femme lunatique de Vic-sur-Aisne nommée Pétronille, vint aussi
prier au saint tombeau et fut guérie: Trois hommespossédés du démon et
originaires,disait-on, d'un faubourg de Soissons, nomméautrefoisT~K~M-
Comtes, furent amenés à Brétignyhuit jours après la mort de saint Hubert,
et, après une neuvaine, s'en retournèrent guéris*. On raconte encore
d'autres faits miraculeuxnon moins intéressantspour l'histoire locale. Deux
voleurs célèbres du château de Coucy, condamnésà mort, ayant invoqué
saint Hubert, furent tout à coup transportés aux portes de l'église de Bré-
tigny ils y entrèrent, firent une neuvaine et leurs chaînes se brisèrent.
Enfin, le jour de la fête du Saint, un étranger au village de Brétigny ayant
creusé les fondations d'une maison, fut incontinent saisi par l'esprit malin,

1. Cette version était écrite en marge dn mtmueritédite par les BoDandistes.
2. A Vieo cls AxonM).
3. J'apprendraisvolontiers,dit !'éditenr Bollandiste de la Vie de saint Hubert, on est situe ZatMx~m,

et le lieu nommé ï')ern Comitis. Laacenium doit être Lassigny (Oise), et rxn-tt eomt<tt, la Tour a«
comtes de Soissons, qui put donner son nom au faubourg qui l'avoisinait.



tomba dans une fosse profonde et la terre s'éboula sur lui. On l'en retira à
demi mort, portant au front une marque noire comme une cicatricelivide.
On le transporta à l'église, mais il ne fut guéri entièrement que lorsqu'il
eut offert un poids de -cire égal à celui de son corps.

Ce dernier trait sert d'explicationà l'usage de la chapelle dite des Ba-
lances, qu'on voyait encore au xvm" siècle, en l'église de Brétigny, qui était
située au nord du grand autel dédié à saint Pierre, et où saint Hubert avait
été d'abord inhume. On y pesait les denrées qu'offraient les pèlerins pour
obtenir leur guérison.

RELIQUES ET CULTE DE SAINT HUBERT.

Les fastes de Brétigny finissent avec le récit des miracles opérés an tombeau de saint Hubert.
Cette abbaye n'était plus, dès le xu" siècle, qu'un prieuré dépendantde Lihons, Ordre de Cluny,
puisqu'en 1131, le pape Innocent confirmait une donation de dimes et terrages appartenant à
l'église de Brétigny, faite par le prieur de Lihons, à l'abbaye d'Ourscamp.

Les Annales du diocèse de Soissons, par M. l'abbé Pécheur, auxquelles nous avons emprunté
la traduction de la légende qui précède, terminent ainsi le chapitre relatif à saint Hubert de Bré-
tigny.

Sèlon Mabillon qui avait visité Brétigny, la Chapelle des Balances était ainsi appelée parce
qu'on y pesait ceux qui venaient pour être guéris de la rage, comme dans certains pèlerinages,
pour s'assurer, pendant les jours de leur prière, si la maladie était en décroissance. H traite avec
raison cette coutume de superstition;mais les exemples mêmes qu'il en apporte tirés de la trans-
lation de saint Quirin et de saint Arsace, où un homme se pèse par des pains et des fromagesqu'il
distribue ensuite aux pauvres, prouvent, aussi bien que le miracle de Brétigny, que ce savant
homme se trompe et que l'usage des balances, tel que nous l'avonsinterprété,n'a rien de superstitieux.

Le voyageur bénédictin nous dépeint ensuite les tristes débris du monastère de Brétigny dont il
ne restait plus rien de son temps qu'une église à demi ruinée où l'on voyait encore cette Cha-
pelle des Balances, un autel négligé de saint Gamon, au-dessus duquel on voyait l'image de ce
Saint et qneiques vestiges d'édifices monastiques. Le prieuré était habité par un prieur séculier et
un moine trésorier à qui il cédait une partie des oblations provenant du pèlerinage de Saint-
Hubert. C'est à peu près le triste état où nous avons trouvé les mêmes lieux, dans une excursion
faite à Kierzy, en 1855, en compagniede M. Peigné-Daheour. Rebâtie an xii" siècle, l'égtise de
Brétigny n'a plus que sa nef avec deux ch,)pe))es htéraies dont l'une, qui sert de sacristie, doit
être la chapelle de Saint-Gamon, et l'autre ne peut être que celle des Balances, quoique le sou-
venir en soit complétement perdu sur les lieux mêmes. 11 ne reste que de faibles traces du château
et de l'abbaye dont on voit encore quelques muraiHes bâties en grès et à plein ceintre, avec des
vestiges d'étangs, de fossés et un euctos qui renferme une fontaine de saint Hubert à laquelle on
attribue la vertu de guérir de la rage, de la fièvre, etc. Le souvenir du Saint a -donc survécu seul
à toutes ces ruines. Le pèlerinage a ses reliques qui sont considérables et authentiques il est
encore fréquenté par environ deux mille personnes pendant la neuvaine. Il y a aussi à Brétigny
une voie antique, la Voirie de saint Hubert, une Pierre de saint ~fM&er< placée dans un champ
près du village, et un énorme grès planté horizontalement dans le cimetière, près de la porte de
l'église, sur lequel on voyait, dit-on, l'empreinte du pied du Saint.

On l'invoque principalement contre la morsure des chiens enragés, comme son parrain saint
Hubert, le patron des Ardenncs.

~<'<f Sanctorum; Traduction de M. r;tbbj l'echeur dans le3 AKPM~M de l'Eglise de S<iM!0)M. Le fond
de lit vie de ce pieux cénobite, écrite par le moine Phon, c~t véridique; mfus il a été embelli de circons-
tances légendairesqui, en lui conservant un vif intérêt, peignent sous les conteurs les plus naïves et le;
plus pures, la vie monacale, dans une des nombreuses petites communautés répanduesalors dans 1~
campagnes.



S. FERDINAND III. ROI DE LÉON ET DE CASTILLE

t20M252. Papes Innocent III; Innocent !V.

Quand il avait dit Se~nenr, Mea~ t<M ttt* tMt
secours «t il ne craignait plus rien sur la terre.
Il a été très-humble, c'est pour cela qu'il a été
trts-~ctetteut. Baronias.

Ferdinand tU était &1& ahié d'Alphonse, roi de Léon, et de Bérengëra de
Castille, s<Bur de Blanche, reine de France il se trouve ainsi être le cousin
de notre saint Lonis. Comme lui il fnt un grand Saint et nn grand roi

comme lui encore, il fit des règlements pleins de sagesse. Il humilia les
grands, qui tyrannisaientles petits, purgeases Etats des brigands et des vo-
leurs, fit rassembler les lois de ses prédécesseurs en un code et donna une
nouvelle face à l'Espagne.Son zèle pour la foi fut sans bornes; sa piété, sa
vie austère et exemplaire, sa magnificence dans tout ce qui concerne le
culte de Dieu furent toujours regardés par les peuples chrétiens comme la
principale cause qui enchaînait la victoire à ses armes. Un nouveautrait de
ressemblance avec notre Louis, c'est qu'il conserva toujours nn respect,
mêlé de beaucoup de piété filiale et de la plus grande déférenceponr sa
mère. Elle s'était démise en sa faveur de son royaume de Castille, qu'elle
tenait par droit de naissance. Par ses conseils, le jeune monarquesut étouf-
fer toutes les divisions et s'affermit sur le trône. C'est encore par les coQseHs
de sa mère qu'il choisit pour compagne Béatrix, fille de Philippede Souabe,
empereur d'Allemagne, la princesse la plus accomplie de son temps. Cette
union, fondée principalementsur la vertu, ne souffrit jamais d'altération.
Sept princes et trois princesses tarent les fruits de cette heureuse alliance.

Ferdinand, élevé sur le trône, montra ce que peut pour le bonheur du
peuple un roi véritablementchrétien. Sévère pour lui-même, il était plein
de douceur et de compassion pour les autres. Il sut toujours commander
a ses posions. H faisait respecter les lois, mais il était toujours prêt à par-
donner au coupable repentant. Quant aux injures qui lui étaient person-
nelles, il les oubliait volontiers. Le désir qu'il'avait de rendre son peuple
heureux se manifestait surtout dans le choix des personnes auxquelles il
confiait une portion de son autorité il voulait que tous se~ ministres fussent
animés d'un amour sincère pour le bien public. Le célèbre Rodrigue, ar-
chevêque de Tolède et grand chancelier de Castille, fut durant trente ans
à la tête de ses conseils. Il était si parfaitement uni avec Ferdinand et Bé-
rengère, qu'ils semblaient n'avoir tous trois qu'une seule âme. Pour em-
pêcher toute injusticede la part des tribunaux, le roi institua la cour connue
depuis sous le nom de Conseil royal de Castille. C'est à elle qu'on appelait
de toutes les autres cours. Les plus habiles jurisconsultes eurent ordre en
même temps de dresser un corps de lois qui pût servir de règle à tous les
magistrats.

Le pieux Ferdinand fonda quelques évêchés, fit bâtir ou réparer avec
magnincencë plusieurs églises et assigna encore des fonds considérables
pour la reconstruction d'un grand nombre de monastèreset d'hôpitaux.
Il eut en même temps plusieurs guerresà soutenir contre les Maures, et ce-



pendant il ne chargea jamais ses s~ets ~'intpô't* c'étatt ttatM ttnc sévère
économie qu'il trouvait les fonds nécessaires pour faire face s tant de dé-
penses. Dans l'une de ces guerres., en de ces politiquesaux entrailles de
fer, qui comptent pour rien la misère des peuples, s'avisa de lai proposer
en moyen de lever des subsides extraordinaifea. « A Dieu ne plaise, lui ré-
pondit le prince, que j'adoptevotreprojet ta Providence saura m'assister
par d'autres voies. Je crains plus les malédictions d'une p~urrre femme
qu'une armée de Maures a. C'est par cette bonté d'âme qu'il fat, pendant
trente-cinq ans de règne, l'idole de ses sujets. Tant il est vrai que pour se
faire aimer il faut aimer soi-même t

Ce fat en 12~5 que Ferdinand commença à tirer I'épé& contre les inS-.
dèles mais, dès qu'il l'eut tirée, il ne la laissa plus reposer. Quelques
années après, il leur prenait les meilleures places de l'Andalousie et les
royaumes de C&rdoueet de Jaën. Aben-Mabomet s'était reconnu son vassal
il fut assassiné par ses sujets, qa} ne po'avaient s&aS'rip qu'M se fût rendu
vassal d'un prince chrétien. Ferdinand proSta de cette occasion pour eaa-
quériB tout le royaume de Ba&ca. Cétait toujours la gloire de Dieu que le
saint roi se proposait dans toatea ses guerres. « Seigneur,disait-il souvent,
les yeux élevés au ciel, vous sondez les cœurs v&u~ save~ que je cherche
votre gloire, et non pas- la mienne. Je ne me propose p~ ~acquérir des
royaumes périssables, mais d'étendre la connaissance de votre saint nom a.

Rodrigue, arch&vêque de Tolède, rempHssait dans l'armée les fonctions
d'un pasteur zélé. Le roi voulut qu'on îaspiràt à ses soldats les sentiments
d'une piété sincère il lottE donnait lui-même l'exemple de toutes Ie% vertus.
Il jeûnait rigoureusement, et portait un cilice fait en forme de croix. Sou-
vent il passait les nuits en prières, surtout à la veille d'âne bataille; c'était
à Dieu qu'il attribuait tous ses succès. Aussi sa confiance dans la secours
divin étai~elte sans bornes. On portait toujours devant ses armes une image
de la Vierge, afm qne sa vue remplît les soldats d'ardeur, de comSaac& en
Dieu et d'espérancede la victoire. Outre e&tte image, autour de la,qaeHe
se ralliaient ses fidèles soldats, le roi en portait îm-même âne petite sur sa
poitrine, et il la suspendait à Farçon de sa sei~e, quant il marchait au com-
bat c'est la fameuse statuette de Notre-Dame des Batailles que l'on con-
serve encore aujourd'hui à Séville.

Ferdinand se préparait à former le siège de Jaen, q<,tMMt H apprit ta
nouvelle de la mort de son père. Il devint dès lors héritier ttn royaume de
ïjéoB, qui depuis a toujours été uni à celai de Castille. Mais ce ne fut
qu'après trois ans de luttes qu'it se vit possesseur paisiMe de. tes nouveaux
Etats. Lorsqu'il eut soumis ceux qui lui disputaient l'hérita!~ paternel, i!
reprit les armes contre tes Maures et 6t le siéger d'Abéda, qui ne fut em-
porté qu'après une longue résistaBoe. Vers t& même temps, so'a fils l'infant
Alphonse, à la tête de i,500 hommes seuleBMmt,battit à Xérès t'armée for-
midable d'Abenhut, roi de SéviUe, divisée' en sept corps, dont chacun était
plus nombreux qae l'armée ebrétiatme. Cette victoire, qui ne coûta que dix
soldats à Atph&nse, fut regardée partoutcomme un miracle de la protec-
tion divine. Les Maures prisonniers déposèrent qa'its avaient vu à la tête de
leurs ennemis, l'apôtre saint Jacques monté sur un cheval blanc, et avec
l'armure d'un cavalier. Plusieurs chrétiens rendirent aussi ie même témoi-
gnage.

La joie que causaient an roi de si ~oriettse~ victoires, fut troublée par
une amère douleur. En i236, Ferdinandperdit sa vertueuse épouse, la reine
Béatrix. Ce coup, qui l'avait trouvé extrêmement sensible, B&puteepen-



dant l'abattre. Il puisa dans la grandeur de sa foi, la force pour supporter
la perte de cette épouse bien-aimée, ét après les premières larmes, que lui
arrachait une trop juste douleur, il reprit le cours de ses opérations guer-
rières. Pendant que Jacques d'Aragon enlevait aux Maures le royaume de
Majorque, lui achevait la conquête de Baeça et de Cordoue. Cette demièra
ville, qui renfermait trois cent mille habitants, était entre les mains des in-
fidèles depuis cinq cent vingt-quatre ans, et elle avait été longtemps la ca-
pitale de leur empire en Espagne. Ferdinandy fit son entrée le jour de
saintPierre et de saint Paul, en i236, et l'on vit un prince chrétien occuper
le palais d'Abdéram le Grand, trois siècles après l'époqueoù il fut construit.
La grande mosquée fut purifiée par Jean, évêque d'Osma, et convertie en
église sous l'invocation de la mère de Dieu. Elle est encore aujourd'hui la
cathédrale de Cordoue; c'est un chef-d'œuvre d'architecture mauresque,
où l'on compte douze mille colonnes. AI-Manzour y avait fait apporter les
cloches de Compostelle sur les épaules des chrétiens, et Ferdinand les fit
reporter en Galice sur celles des Maures.

L'année suivante, le roi, par les conseils de sa mère et les sollicitations
de Blanche, reine de France, épousa Jeanne de Ponthieu qui lui donna
deux fils et une fille. Cette princesse vécut toujours dans la plus parfaite
union avec Ferdinandet Bérengère,et imita leur ferveur dans les exercices
de piété. Lorsqu'au printemps le roi se mettait à la tête de ses armées,
Jeanne demeurait auprès de Bérengère et l'aidait ordinairement dans l'ad-
ministrationdes affaires intérieures do l'Etat.

Dans les campagnes qui suivirent la prise de Cordoue, Ferdinand s'em-
para de vingt-quatre places, dont Ecija fut la première, et la dernière Mo-

ron. Alors les rois Maures de Murcieet de Grenade se déclarèrentses vassaux.
Après la mort d'Abcnhut, Séville s'était érigée en république. Ferdinand
résolut de l'attaquer avec toutes ses forces. Après deux ans de préparation,
il s'avança contre elle. Séville était la ville la plus forte et la plus peuplée
d'Espagne. Elle avait une double enceinte de murailles très-hautes et fort
épaisses, et elle était flanquée de cent soixante-six tours. Le Guadalquivir
défendait la partie occidentale au pied du mur intérieur était un fossé
large et profond. Les assiégés tiraient d'ailleurs leurs vivres du fameux yar-
din d'Hercule, auquel ils ont donné le nom d'Axarafa. C'est le plus fertile et
le plus délicieux canton de l'ancienneBétique. Il a dix lieues de long, cinq
de large et trente de circuit. Outre un grand nombre de bourgs et de châ-
teaux, on y comptait cent mille fermes ou métairies. Il est à la droite du
Guadalquivir, et sa communicationavec la ville était défendue par le châ-
teau do Triana.

La flotte de Ferdinand défit celle des Maures. Le saint roi, avec ses
forces de terre, empêchait l'arrivée des secours envoyés-d'Afrique,et rem-
portait tous les jours de nouveaux avantages sur les ennemis. Enfin, après
seize mois d'une vigoureuse résistance, la ville se rendit le 23 novem-
bre 1249. Les Maures obtinrent un mois pour disposer de leurseffets. Trois
cent mille se retirèrentà Xérès, et cent mille passèrent en Afrique. Axataf,
gouverneur des infidèles à Séville, étant arrivé sur une hauteur d'où l'on
découvrait la mer d'un côté et la ville de l'autre, fixa ses yeux sur ce beau
pays qu'il abandonnait, et dit en pleurant « Il n'y a qu'un favori de Dieu
qui ait pu, avec si peu de monde, prendre une ville si forte et si peuplée.
C'était écrit. Sans an décret du ciel, nulle puissance humaine n'eût pu l'en-
lever aux Maures o. Le saint roi rendit à Dieu de solennelles actions de
grâces, et implora la protection de la sainte Vierge devant la célèbre image



SAINT URBICE.

Vers te temps des pontifes romains Vigile et Pélage, florissait, à Mehun-sur-Loire, Urbice, dis-
ciple de saint Lifard, qui vivait en ermite dans un désert. M imita parfaitement toutes les vertns
de son maître, en particulier son obéissance. A forée d'obéir ponctaeUementaux ordres de son

1. AiMtM.



mtitrt, if obtint, Muveta saint Mawre, de faire des miracles. Sa sainteté fut éclatante; et après
l'avoir pris p<mr compagnon et pour Mïitiaire dans la fondation du monastère de Mehun, qui
revint plus tard un collége de chanoines (nne collégiale), saint Lifard, sachant que sa fin était
proche, emt devoir le désigner pour lui succéder.

JL'eveqne Marc, qui gouvernait alors l'église d'Orléans, apprenant la nouvelle de tt mort de
Liîard, se rendit en tonte hâte 9t Metnm, pour lui rendre tes honneurs de la Mpattare eceteMat-

tique. Les tl)s6ques achevées, ce pré'at, qui coneaissait Urbice pMf être comtié des dons dn ciel,
<t qai n'i~Beratt pas qu'il avait Mceede au btenheureex Mfa'rd, lui donna sa MtédiottOtet je
t~t&rma dans sa fonction d'abte.

Sec prédéeessetjr n'&ttait laissé qc'nn monastère étroit et de petite apptMjMe Urbice l'agran-
dit et t'eteva née plus gMnde b<t)teHr. Mais son principal M'n fut de faire régner l'obser-

vMce r~guttere parmi ses frères. Il atteignit ttu-meme le plus haut degré de la perfectioa
ononastique,et s'acquitta tre~-saintement de ses devoirs, après quoi il émigra de ce monde vem
Pieu, à la fin du vi~ siècle.

frepfe <t ar~BM.

XXXr JOUR DE MAI

MAttT~OLOM &ONAM.

ABMsoi<,M4ate ANGÈLE M: tMinct.vie~e.Mstihrtriee dei religieuse: de S<nate-Ursn)<,
mentionnée le 27 de janvier. A Rome, sainte PËTRONILLE,vierge, fille de saint Pierre, apôtre,
laquelle, méprisant l'union que lui proposait Flaccus, homme noble, et ayant obtenu trois jouta
pour délibérer, se livra durant ce temps à l'oraison et au jeûne, et le troisième jour, après avoir
reçu le sacrement du Christ, rendit l'esprit. 81. A Aquilée, les saints martyrs CANT, CANTIEN,
frères, et CAMTiANiLLA, leur sœur, qui étaient de l'illustre famille des Anicius, et qui, sous
,l'empereur Dioctétien, a cause de leur constance à confesser la foi chrétienne, eurent la tête
tranchée avec Protus, leur gouverneur. 396. A Torre, en Sardaigne, saint CrescenMen, martyr.
Begn< t'tMttOt. A Comanee, dans le Pont, saint Bermias. soldat,qui, sous l'empereur Antonit,
fut djél~o~~tf te MceufS divjx~ de toaraMats ncmbrem et très-cruels, convertit un bourreau à la
foi eUe Matd~t participant de ht même couronne qu'il reçut lui-même le premier, ayant été
décapité d'un coap d'épee. Vers 166. A Vérone, saint t-upicin,éveque.Vt* t. A Rome.Miat
PaschtM, diacre et ctafeMew, dont Mtnt GréBûife, pape, faitmeattoa*a

1. LoM~M ]'<Mt encore jeune et Mqtte <e<<t mfat Sr~itire t< <h*na. tj~tt <tt<a<« tM<m«r
~)*r eot Mtcfttm<t *BMtpar les <t'r*ntj<que fjts~Me, Mtero de oe a~e tp<«t<&lqne, dent noM poM<-
dons d'<MaUe*t< <<nvr<([M mir le Stint-JEtjo'it. <t*M hoatoe de g~Bte Mtntete, a'empioytitfort &

l'anmône,aimait Ie5 patYtei et se <ne)pTïmMlld-ùiBme.M*)* d<mt It ttitpcte qttt echtmfh te< e~prH~
des fidèles à propos de l'élection de Laurent et de Symmaqne, il dotn* sa voix l'antipape Laurent.
Plus tard, malgré l'unanimité en faveur de SymnMMttte, H pereev~mdans<eB Mntfmtot j«<qa'e* jour de
sa mort. Il mourut sous le pontificat de Symmaque:or, nn de~mentftqneayant tonoM sa aalmatiqne,
~Mee sur ie cerenet). tt fat ~neri t itMtnnt. Lonttenttt MiAt. ~M~te<.h~ MM~ytrent!t Oermtin.
~vëqne de Capoue, d'aller prendre les eaux. En entrant dans les thermes, le prélat tperçnt Pasehaae
debout près de la bonche de chaleur il fnt effrayé et demanda an défunt ce qn'an personnageanasi il-
lustre que lut pouvait faire en ce lien? « tt taia tel rëpOBdtt Faschase, parce qne Je snis resté dans
le parti de Laurent contre Symmaqne. Je vous en prie, intercédezpour moi anprea de Dieu. Vous re-
eonnaître! qne vont avez été exaucé t). en revenant ici, Tons te m'y voyez plus Germain ae mit à
prier avec fervott. <tNt}<)Mt ~C)trt tpret. etaBt tetenrtë tm bain, il t'y tronT* pl)u PMehaae. C'e<t qne
n'ayant pas jXehe ptr M<0)t<t "Mtt'par Ignorance. U avait pn ~tre pnrtûe de aen péché après sa mort. il
tant croire qu'il dut son p<(t<M ) la eën~rosite do ses aumônes, car dans le lieu ou il était, il ne pouvait
plus mériter. Mais, fait ottefverfin grand Pape le diacre Pierre, qui était l'intertoctttem- de ae) dia-
logues, comment Paschase a-t-il pu, après sa mort, être conduit dans )< lien de l'expiation, lui dont la
t'hettiq.u.t t~ttit tu&t nn possédé et mfa aa fuite te d~mon? tl t~Ut, répond Gt~ofie,<ta<W)*W tM



MAMITROMCË MB tRANCE, MYU ZT AUeMMt.

A Poitiers, saint SiMpuciEN, martyr, qui fut décapité pour la foi par le commandementdé
son père. I! y avait, avant la Révolution, dans cette ville, une église paroissiale qui portait son
nom. On l'invoque avec succès dans la violence des maaï de <~te. –A)t diocèse de Limoges, saint
Paul, abbé, et ses compagnons, martyrs. On dit de ce saint homme qu'il récitait tous les jours les
cent cinquante psaumes de David, pour être préservé du feu temporel, dti.feu de la con-
cupiscence et du feu éternel. A Sarlat, sainte Mondane, martyre, mère de saint Serdot, éveque
'de Limoges Vers 539. A Clermont, en Auvergne, saint Alexandre, confesseur, et sainte Galle,
qwi tarent enterrés dans église de Saint-Vénérand et y ont fait paraître leurs mérites par des
guérisons miraculeuses. Saint Grégoire de Tours en parle au livre De la gloire des Confesseurs,
chapitre xxx. A Toulouse, saint Sylve, évêque, qui commença l'édifice de l'église de Saint-
Sehjin. Ces reliques sont encore aujourd'hui dans cette église. Commencementdu ve s. A
Ajaccio, la fête de Notre-Damede Grâce. A Montpellier, le jeudi avant l'Ascension, la levée du
<orps de saint Fulcran. A Bourdieu, diocèse de Bourges, la FÊTE DES MIRACLES DE LA BIEN-
HEUREUSE VIERGE MARIE. A Issoudun, an diocèse de BMrges, en France, fête de Notre-
Dame du Sacrë-Cosur s. Le bienheureux Aldo, comte d'Ostrevant, qui renonça à tout pour
entrer au monastère d'Ilasnon fondé par son frère Jean. Il en fut le second abbé et mourut en
Bte<i, au commencementdu vni* siècle. A vantelles, le bienheureux Nicolas, troisième abbé
<ht monMtère de ce nom. Le bienheureux Nicolas et son père, Rimbert, avaient tous dem renoncé
à une brillante position en Bourgogne pour se mettre sous la conduite d< saint Bernard de Clair-
vaux. M63. A CerMe, saint Gialemaf, qui fut donné pour compagnon & t~ht Anscbaire, apôtre
du Danemark il opéra de nombreuses conversions dans le Jutland. ix* t. A LongevilIe-Boù-

~Strteefaea ttcmbMNeM <t< Dieu toat-!)tiMa<A. Ciea t ~«t<)ti<t< t'Orne de FttMbMt «tt cMtMe et
en même temps que son corps f~t glorifié devant les hot)M)~N,t eone de ses bonnes œuvres tnteeedentea,
&an <ne d'un <!9t<. Ceux 9<ti <M'&i<ntété temolm 4t tes .MtMtt <B)M'tttconnussentla récompense qm'eHea
avaientméritée, et que, d'nu autre côte. la faute qu'il avait commiM et qm'ii n'avait point pleurée, a<
dEmeurât p~ <m! expiationo. 6<tintjPas<AMe tnonmt Ttrs 6!0.

1. Voir la Vie de saint Serdot on Saceraos, an mots de février.Nous y rappottonstout ce qui ecMente
sainte ttee&ame.

2. Cette dévotion remonte & l'année 1854. époque à laquelle deux prêtres d'Issotidun, qai gémissaient
nr l'état malheureux de la société chrétienne~ fondèrentla Société des Missionnaires du Sacre-Coeur et
promirent, si Dieu bénissait leur œttYre, de pronter de toutes les occasions pour faire connaîtreet aimer
Marie.

L'objet de la dévotion à Notre-Damedu Sacr~-CcNir est la puissance qna Matta. en qualité de M~re
<e Dieu, exerce sur !e cœnr de son divin fils.

La fin ou te but qu'on se propose est d'exalter la gloire de notre Mère par ce nouveau titre, qui
semble à lui seul résumer tous les autres; c'est aussi de conCer à la Vierge, puissantesur le cœur de
Jésus, le succea des causes dimciles, extrêmes et désespérées, tant dans l'ordre spiritael que dana l'erdj't
temporel.

Les pratiques auxquelless'adonnentles pieux associés de cette Confrérie sont les pratioMttMmmnnea.
a toute dévotion, avec cette note distinctivequ'elles sont destinées à réparer, en union avec N'tOt-Dame
<!ht Sacré-Coeur,les outragesque reçoit le divin Maitre et le mal que l'to~iëtë augmente eht~t~e~.

A peine cette nouvelle dévotion fut-elle connue, qu'on demanda détente part une association dtjttierea
tour les causes <!e'!Mp<Me:.On avait appris par une prompte expérienceoomMat la Vierge Immaculée
était sensible à ce titre de Notre-Damedu Saerë-Cœur. Mer do la Tonr d'Anym~ne, areheveqne de
Bourses,vit dans cette demande le doigt de Dieu, et, comprenant tout ce qne eette œuvre pouvait offrir
tu monde de secours et de bénédictions, il s'empressa de condescendre a ces pieux désira. Avec âne at-
tention pleine d'une exquise délicatesse. Sa Grandeur voulut choisir le jour de la fête de saint François
Ce Sales, patronde tontes les oeuvres relatives an Sacré-Cœur,pour signer et x~renyer te.: statntt <~
l'Association c'était le 29 janvier 1864.

Le 6 avril de la même année. Sa <!rMid«t tTOemIgnt MtenneHement tans t'élise paroissialed'Ia-
«Mtdm le deeret et les règlementsde la CfmMrit. Le lendemain, Mgr de Charbonnei, ancien évoque de
Toronto, au Canada, présidait la première rennien, et la brûlante parole de cet héroïque apôtre pnblit
avant tonte autre votx les <fl<tire<da Ifctre-Btme dm Caere~Eoenr.

Le 7 juin 186t, Notre Batnt-fo'e le ~ape fit TK daigna, par na bref, appronver eetttjttenseAtae<)~-
tion et l'enrichir de précieusesindulgences.

Les avantages de l'AssMiationa Nttpe-Damttt Sa<t<-C<Énr sont i
1° Protectionspéciale et particulière de JVe~<C<MMdtt ~aer~-CtBttF.

Une mesae tous les j'eudn de l'année poor IM membresviv*ntt, à I~mtet « <r)M)<-aatt~ At t<ttr<-
Ca'!i)-.

3* Celle de tous les pfetmtert j'etKMt du mett sera ponr têt membres défunt*.
4" Recommandations de tous les besoins, tant spirituels que temperels qtt'Mt f)fa emmattre.
S" Participationà toutes les prières et bonnes tHtvras dee aMeeiës.
6" Indulgences j)Ma'ere le jour de l'admission, de la fête de .~otre-BtMtM <h .Sotr'e-Cmo- (M mai),

de l'Immaculée-Conception, de la Nativité, de l'Assomption, à l'article de la «rt; –par<teHM, 7 ans et
7 quarantaines, aux fêtes de la Présentation, de la t%«tt<MMt, de «~ ~M<t f~M!t~e<Mte,de <atat



lanconrt (arrondissement de Wassy, diocèse de Langres), fête de sainte Asceline, cousine de saint
Bernard, née à Ville-sur-Terre,près de Laferté-snr-Anbe.Elle fat religieuse de Poulangy et ensuite
abbesse de Boutanceart, monastère de 6)tet fondé par saint Bernard en 1152. Elle fut conviée Mï
noces étemeUes en l'an 1195 t.

MAtTYBO)L06E9 DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologes des Bénédictins et de faHoMtreMe. Saint Philippe de Néri.
Martyrologe des Camaldules. Saint Philippe de Néri. Le jeudi dans l'octave de la

Mte du Saint-Sacrement, la fête du Tres-Sacré-Co-nr de Jésns. Le samedi avant le troisième
dimanche de la Pentecôte, ta fête da Cœur très-pur de la bienheureuseVierge Marie.

Martyrologe des Cisterciens. A Brescia, sainte Angèle de Merici.~
Martyrologe <&t DoMt'nt'Mt~M. A Venise, )e bienheureux Jacques Saiomoni,de l'Ordre dei

Frères Prêcheurs,qui, voulant imiter en tout le modète de saint Dominique, garda sans défait-
lance la virginité, Fhumitité, la chanté envers Dieu et le prochain; aussi ie Seigneur l'honora-t-il
dn don de prophétie et de la gloire des miracles. Sa fête, d'abord instituée a Forh et à Venise

par quelques Pontifes romains, fut. ennn célébrée dans tout l'Ordre des Frères Prêcheurs, par la
permission de GrégoireXV'.1314.

~a~yro/oy? des Pranciscains. –A Florence,le bienheureux Gérard de Villamagne, chevalier
de t'Ordre de Saint-Jean de Jémsa)em, du Tiers Ordre de Saint-François, illustre par son amour
de la contemplationet de la pénitence 12t2.

Martyrologes des Mineurs, des Carmes, du dugustins, des SerM'<M, des Capucim.
Sainte Angèle de Mértei.

t-
.FnMfett <h ~atet;~ M ]<mn tonr ttt6t~M~'<Y". Te)tt<< et* tndnigenMtMat tppHetMesMttaw
da purgatoire. ~i~t

Conditions. Ze* MMht qui «)Ht~!M<!<«)th. l* DeMtr ton nom de btpttme et ton nom de <~
mille pour !e< Inscrire tnr le te~btre.

Réciter une fois le matin et une Mt ït Mtr cette eenrte ImreMth)n < Notre-Dam du ~<!«~-
Con<)', priez pour nous

Tous les catholiques, de quelque &go. de quelque sexe et de quelque nation qt'N) soient, pettïmt faire
partie de cette Association.

On peut tnMi faire inacrlre, tecr Insn, le nom des personnes auxquelles on <'intereMe, afin de ïet
mettre piM particulièrement sous la protectlon de Notre-Dame du ~ccr~-Cott)', et d'obtenir]e< F~e*
dont eUet ont besoin. On peut également faire Interire les defmt' *Bn de 188 faire participer tM
tnftrages.

On engage les associés l* & porter sur eux une médaillede JVo<r<-Dam< <ff< ~a<t'Ca!«)' à prendre
nn billet d'admission ch M trouvent les prièresà Notre-Damedu ~cr~-Cn'M)' <* fatre, <*)!< !e peuvent,
nne légère offrande ponr subvenir anx frets de l'Association; 4° à offrir )enM prière! et tenn bonnes
tenvres ponr les besoins recommandés; C* à communter aux principales fêtes de l'Association, qui sont
la Circoncision, rEpiptmnte,l'Annonciation,l'AMOmption,la Nativité,t'ImmtCu!ee-Conc<ptiOB,la fête da
Saere-Ccenr et de Notre-Damedu ~acr~-C~to'.

Rien <<'<tt%'eMM peine de péché.
La <(~<t< Notre-Dame du A'tKre-Ca'tt' qui est la fête patronalede rAasoeïttton, se célèbre)e 31 mot;

ce jom' tttitnrore dn mois dejxta. qui est le mois du Sttcr~-CcM)'. C'est Marie nous conduit à /MM.
Pear la même raison, le jeudi, t«ns cette Association, est dédie à Notre-Dameda ~oer~-C<eMf/eM

personne n'ignore que le lendemain est consacré an divin Ccenr de Jésus.
On représente Notre-Dame du Saet'ë-Cœur debont et contemplantl'enfant Jesm qui se tient a ses

côtés, D'une main, !e Fils de Marie présente aux hommes son e<Bnr adoraMo; de l'antre main, Il montre
Marie, propriétaire légitime de ce trésor. Marie avec ce titre slorienx JVotre-DœtMdu ~ao'Ca'to'.

M. Lobin, de Tours, a réalise avec beaucoup de bonheur ce sujet dans le Tttratt qni orne le Mnetaatre
de Notre-Damedn Sacré-Cœurà Issendna.

1. M. Fèvre, enre de Longeville-Boulancourt,nous écrivait, le 22 décembre M71

Nons n'avons point de reliques anthentiqnesde sainte AseeUne ellesont été emportées t Wassy par
M. !'abbé Ondotte, propriétairedn monastèrede Bonlaneonrt.

< La fête de cette Sainte se célèbre à Boulancourt le Inndi de la Pentecôte mais la sainte Messe ne
ne dit que le mardi, la chapelle étant Interdite pour le Jour dn tnndt depnta longtemps. Beaucoup <Ie
peraonne<vont boire a la fontaine de cette Sainte.

Je ne vois point qu'on donne aon nom aux entant) qMje baptise Ici depnit trente-cinq ana <.
Le bienheureuxJacques était né à Venise. On le représenteentenré de pauvres et d'estropiés, t

Ornse de sa charité, maia tBttont t cause des nombreux miraclesqn'ii nt en faYeur des paralytiques.
On l'invoque, d'après son épitaphe, contre le chancre, les maladies articulaires et le mal de t6to. Il avait
souffert lui-mêmed'un eaacer douloureux, pendant quatre ans, sans laisser échapperla moindreplainte i
11 en fut guéri miraculeusementavant de mourir. Le bienheureux Jacques est encore nu exemple de la
longévitéaccordée à ceux qnt savent <'«4<<enn' U mmrnt a quatre-vingt-trots ans. L'emcacité de son
intercessionest attestée par une Confrérie que le sénéral des Dominicains établit sons !e nom d)t bien-
heureuxJacquespeu après sa mort.

)t. GrésoireXVI a apprend aon taitt en KM.



SAINTE PËTMKII.LE, VIERGE.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDI8TES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Paderborn, en Westphalie, sainte Helmtrade, recluse. Sainte Cordula, nne des compagnes de
sainte Ursule dont le nom était inconnu, lui apparut et lui apprit qu'elle avait survécu un jour à
ses compagnes,mais que, ne pouvant souffrirla séparation, elle était allée se présenter elle-même
au bourreau. xe ou xi< s. A Diessen, en Bavière,labienheureuse Mathilde ou Meehtilde, vierge,
tbbesse de l'Ordre des Chanolnes régutiers de Saint-Augnstin. Elle avait pour soeurs deux autres
bienheureuses, JEapMmie et Giselle, dont la seconde fut mère de quatre évêques Vers l'an il60.

A Assise, en Ombrie, le bienheureux Vital, originaire de Bastia, dans le territoire d'Assise,
ermite, du Tiers Ordre de Saint-François. Une église paroissiale près de Përeuse fut placée sous
son invocation, et une Confrérie établie en son honneur. t49i. A Camerino, en Italie, la bien-
heureuse Baptiste Varani, de l'Ordre des Pauvres Sœnrs de Sainte-Claire*. <527.–A Londres, sur
ta place Tybum, martyre de Thomas Cottam, prêtre dn séminaire anglais de Douai, torturé et
mis a mort pour n'avoir pas voulu révélerce qu'on lui avait dit en confession. Dans la charrette qui le
menait au supplice, on avait mis sous ses yeux les membres pantelants de deux missionnaires
exécutés avant lui, et leurs têtes gisaient à terre, séparées du tronc. Lui-mêmeétait encore vivant
l<n'sque le boan'Mu le traina vers le billot, le mutila, lui ouvrit le ventre et la poitrine~en arracha
les entraUles et le cœur qu'il jeta au feu, abattit la tête et mit le reste du corps en quartiers.
Thomas Cottam avait vingt-huit ans. 30 mai t582.

SAINTE PETRONIL~E VIERGE

f siecle.

Bme&'e<M qui !oc«m suum !<!oK<d))tt))f!<!ttnferoaeX.
Béni soit celui qui a coMervë son temple MM être

Mnille. 7/~acA.xv,34.

Cette illustre vierge originaire de Galilée, était nlle de saint Pierre,
prince des Apôtres, et de sainte Perpétue, sa femme, qui, selon Clément
d'Alexandrie, l'un des plus anciens Pères da l'Eglise endura la mort pour
Jésus-Christ avant son bienheureux mari. Etant née avant la vocation de
saint Pierre, qui comme tous les Apôtres garda dès lors la continence,elle
ne fut pas nommée Pétronille, nom dérivé de celui de Pierre, au temps de
sa naissance, mais seulementà son baptême.

Ce grand Apôtre ayant traversé les mers et étant venu à Rome y établir
son siège, elle y vint aussi, et elle y passa plusieurs années dans les exer-
cices d'une vie très-chrétienne, coopérant, d'ailleurs, de tout son pouvoir,
à la propagationde l'Evangile et à la conversion des dames et des filles
romaines.

La lettre de saint Marcel, fils de Marc, préfet de Rome, qui se trouve
dans les Actes de saint Nérée et de saint Achillée, martyrs, rapporte que Pé-
tronille étant tombée en paralysie, son père qui, par son attouchement et
sa parole, et même par son ombre, faisait beaucoup de miracles, ne voulut
pas la guérir, parce qu'il savait que la maladie, qui purifiait son âme et
exerçait sa patience, lui était plus avantageuse que la santé. Un chrétien,
nommé Tite, lui en fit un reprocherespectueux; Pierre répondit qu'il était
avantageux à sa fille d'être paralytique. Cependant, pour faire voir que ce

1. Voir au 6 juillet. 2. Voir sa Vie et-aprea. au 3 juin.
3. Perrinc, Pierrette, PerneUe, PerreneUe, Perrone, Peyrone, Péronne, etc.
4.~f;'o;)M<M,eh.vii.

Mt



n'était pas par impuissance qu'il ne la guérissait pas, il lui commanda de se
lever et de servir la compagnie ce qu'elle fit et, aussitôt après, elle se
remit au lit et fut malade comme auparavant. Mais lorsque la maladie l'eut
entièrement purinée, Dieu lui rendit l'usage de ses membres et sa première
santé, et lui donna même une beauté si régulière et si accomplie, qu'un
patricien romain, nommé Flaccus, en fut épris. Il parla d'abord de sa
passion à ses amis puis, comme elle s'enflammaitde plus en plus, il vint
lui-même trouver Pétronille, et lui découvritle désir ardent qu'il avait de
l'épouser. La Sainte, qui avait consacré depuis longtemps sa virginité à
Jésus-Christ, n'avait garde de donner aucun consentementà saproposition;
mais pour se défaire adroitement de ses poursuites, elle ne lui témoigna
point son aversion, mais lui demandaseulement trois jours pour délibérer
sur une affaire si importante. Le patricien les lui accorda. Pendant cet in-
tervalle, Pétronille répanditson cœur en la présencede Dieu, et versa une
telle abondance de larmes,qu'elle obtint enfin de l'Epouxcéleste de sortir de
ce monde corrompu, où la pureté des vierges n'est jamais sans danger, et
d'aller jouir de ses embrassements divins. Ainsi, le troisième jour, elle fit
venir dans sa maison utnaint prêtre, appelé Nicodème, qui lui administra
le sacrement adorable de l'Eucharistie et, après qu'elle l'eut reçu, elle
s'endormit paisiblementen Notre-Seigneur,sans nul autre effort que celui
de son amour, laissant aum Flaccus frustré dans son attente. Ce fut le 31
mai, jour auquel l'Eglise ro~t~et plusieurs autres Eglises ont toujours
célébré sa fête. Sainte Pttroni~a avait une amie ou plutôt une servante,
nommée Félicula, qui lui survécut et mourut martyre.

Le corps de cette sainte Vierge fut inhumé sur la voie Ardéatine, où il y
avait autrefois un cimetière et une église de son nom': le pape Grégoire III
y établit une station. Le pape Paul P", qui vivait vingt-six ans après Gré-
goire, trouvace riche trésor et le transporta dans la basilique de Saint-Pierre,
où il le fit déposer dans une tombe de marbre avec cette inscription Aure~
7~<roM7/~<Mc!M:'Ma' ~a?, à la très-douce vierge Aurée Pétronille. Les
divers changementsde cette basilique ont fait, depuis, fort souvent changer
de place ce précieux trésor. Grégoire XIII le fit mettre près de l'autel du
très-saint Crucifix de l'ancien temple mais, dans la nouvelle église, on a
bâti une chapelle en l'honneur de sainte Pétronille, où les ossements de
sonont été portés avec beaucoup de solennité, le 15 janvier de l'an
i606.J%tirson chef, il a été enfermé dans un beau reliquaire qui se garde
âlà~cristie.

Les religieuses de La Villette, auprès de Paris, possédaient une partie de
ces saintes dépouilles voilà pourquoi on les appelait de Sainte-Perrine. Les
religieuses de La Barre, auprès de Château-Thierry,possédaient aussi un
morceau considérable de son chef, qui leur fut donné par la reine Jeanne,
femme de Philippe le Bel, roi de France. Peut-être y a-t-il eu deux saintes
Pétronille, dont l'une est demeurée à Rome, et l'autre a été apportée en
France il est difficile de le décider.

Les attributs donnés par l'art populaire à sainte Pétronille, sont le
balai, parce qu'elle s'occupait des soins du ménage, quand sa santé le lui
permettait. On la représente encore recevant la communion des mains
de saint Pierre. On invoque sainte Pétronille contre les Bèvres, parce
qu'elle en fut constammentmalade, et lorsqu'ondoit se mettre en voyage
dans les montagnes, à cause des pierres qui peuvent faire broncher dans le
chemin et des rochers dont on peut être écrasé.

1. Le< ruine) de cette egUsc t:o.)Kcnt d'être deetmverhM (1874) par M. deRosS, d)nn le cimetière de
Domitille.



Tous les mattyrologesparlent de sainte Pëtroniiie avec honneur,et quelques-unslui donnentla qua-
lité de ~Me de saint Pierre. Le P. Giry, dont nous avons conservé le récit, prend eette expressiondans
le sens ordinaire. Mais plusieurs auteurs ne voientdans sainte PëtMnille que la /!He <pfrt[t«~<<de satnt
PieiTe. C'est l'opinion du savant M. de Rossi J'at trouvé dit-ii, le nom paten ~GeMtiHtixB)~ de

eette vierge; elle s'appelaitAurelia,et le surnom de Petronilla était probablement dérivéde f«re, aient

des Flavius Auguste et des .OorntHH~.

Le P. Giry-complétéavec les Bollandistes, le P. Cahier ~Cerae~tttt~ttM des Nam< et M. de Rossi
(Bulletind'archéologie eAre<te't)te, 1874.)

SAINT CANT ET SAINT CANTIEN, FRÈRES,

8" CANTIANILLA, LEUR SŒUR, ET,S. PROTUS, LEUR PRÉCEPTEUR,

MARTYRS

290. Pape Saint Caïus. Emperetmt H~MJatt Dioctétien et MMimien.,(:0;
« Les bienheureux martyrs du Christ Gant, Cantien et Cantianilla,

de la race des Anicius, et parents de l'empereur Carin, de bonne mémoire,
naquirent à Rome dans la quatorzième région, et y furent élevés. Ils
eurent pour gouverneur Protus, qui les instruisit pleinement dans la foi
catholique. En ce temps-ià, Dioclétien régnait à Rome, Maximien en Illy-
rie, et Carin dans les Gaules, où il avait de grands égards pour les chré-
tiens mais peu de temps après il mourut (285). Après sa mort, les exécra-
bles empereurs Dioclétien et Maximien firent publier dans toutes les
provinces de l'empire des édits qui enjoignaientde punir de diverses peines
les chrétiens qui refuseraient de sacriner. Lorsque les bienheureux Cant,
Cantien et Cantianilla eurent connaissance de ces édits; commeils habi-
taient la ville. de Rome, après avoir pris conseil du bienheurëtu~M~M~ils
vendirent et distribuèrentaux pauvres tous lemfw biens et les mN~j))~~
possédaient dans l'enceinte des murs, afin de se soustraire à <u& t!j~nste
sentence. Quant aux esclaves de l'un et de l'autre sexe qu'ils avaient au
nombre d'environ soixante-dix,ils leur donnèrent la liberté, après les woir
fait baptiser au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ils résolurent
ensuite de parcourir les biens ruraux qu'ils possédaient aux environs de
Rome, sous prétexte de les visiter et profitant de cette occasion qui s'of-
frait à eux, ils sortirentde la ville et dirigèrent leurs pas vers Aquilée, par
amour pour l'illustre martyr Chrysogone ils avaientaussi des biens consi-
dérablesdans le territoire de cette ville. Mais, comme la lumière ne saurait
se cacher d&ns les ténèbres, il était nécessaire que le Seigneur les couron-
nât pour la gloire de son nom.

« Lors donc que les saints martyrs Cant, Cantien et Cantianilla
furent entrés, avec leur gouvérneur Protus, dans la ville d'Aquilée, ils
s'aperçurent incontinent que la persécutiony sévissait avec encore plus de
fureur qu'à Rome. Il y avait, en effet, dans les prisons un si grand nombre
de martyrs et de confesseurs enchaînéspour le nom du Christ, qu'on ne



pouvait plus les compter. Nos saints Martyrs, après leur arrivée en cette
ville, se présentèrent, au milieu de la. nuit; à cette prison, et demandèrent
aux chrétiens qui y étaient détenus s'ils avaient au milieu d'eux le très-
saint martyr du Christ, Chrysogone. Les saints martyrs de la prison leur
répondirent « Voilà trente-six jours que Chrysogone a reçu la palme du
martyre par la décapitation,sur l'ordre de princes iniques. Il a été mis à
mort non loin de cette ville, en un lieu appelé « aux Eaux de Grade », et il
a été inhumé par le très-saint prêtre Zoïle )). Les martyrs Gant, Cantien,
Protus et Cantianilla, pleurèrent de joie avec ceux qui étaient en pri-
son puis, au moyen de quelque argent qu'ils donnèrent tiux gardiens, ils
purent passer la nuit avec les confesseurs. Le matin étant venu, ils quit-
tèrent la prison et se mirent à annoncer Notre-Seigneur Jésus-Christ, au
nom duquel ils opératent beaucoup de miracles, illuminant les aveugles,
purifiant les lépreux, chassant les démons, et, par l'imposition des mains,
guérissantceux que leurs infirmités retenaient sur leur grabat.

« Bp ce même temp! et dfms cette même ville d'Aquilée, le très-impie
Dulcidius partageaitla charge de président avec son collègue Sisinnius. Les
juges iniques, apprenant que les saints de Dieu, Cant, Cantien, Protus
et Cantianilla étaient venus de Rome en cette ville, ordonnèrent aux appa-
riteurs de se saisir de.leurspersonnes, pour leur faire offrir de l'encens aux
dieux. Les bienheureux Martyrs~ levant les yeux au ciel, répondirent
« Nous ne sacriaons point au~~th~ts,car il est écrit « Tous les dieux des
gentils sont des démons ma~a c'est le Seigneur qui a fait les cieux » et
encore <t Qu'ils leur deviennent semblables, ceux qui les fabriquent et
tous ceux qui se confient en eux ». Allez donc dire à votre inique président
que nous voulons mourir pour le nom du Christ plutôt que de nous éloi-
gner de ses conunaBdements car depuis le berceau nous confessons le Sei-
gneur Jésus-Christ)). Les satellites retournèrent vers le président et lui
rendirent compte de ce qui s'était passé. Alors le présidentDulcidius et son
collègue Sisinnius, piqués de ce refus, écrivirent en ces termes aux empe-
reurs Dioclétien et Maximien « Tres'pieux empereurs, venez au secours
des lois romaines, pour lesquelles votre bras victorieux sait faire ployer
les têtes superbes des ennemis prêtât votre assistance aux dieux tout-puis-
sants, q~i ne reçoiventque du mépria de la part des chrétiens. On vient deYoir,e la ville de Rome trois fcèces germains, qu'on sait être mem-bre~jj~~mille de l'a~tBi~HBlr Garin, accompagnés de leur gouverneurProj~e sont concMtjh pour résister à nos ordres et pour prêcher le
Chr~~],uH& mem& que les Juifs crucinèrent sous Ponce-Pilate,président
delaJudée.etena~QjOmilsfont beaucoup de merveilles surprenantes.
C'est à vous de ~oir ce que vous avez à ordonner x. Les exécrables Dioclé-
tMm et Maxinuen, saitis de fureur, rendirent cette sentence, que, s'ils
refusaient de sacrifier,'ils devaient être mis à mort.

"Lorsque la sentence fut connue des bienheureux tmartyrs Cant,
Cantien et Cantianilla, ils prirent un char et sortirent de la ville avec
leur gouverneurProtus, afin de se rendre en toute hâte au tombeau du
saint martyr Chrysogone, se souvenant de cette divine parole « Venez,
bénis de mon Père, recevez le royaume qui vous a été préparé dès l'origine
du monde M. Or, dans la nuit précédente, le Seigneur avait daigné visiter
les bienheureux Martyrs, et leur avait dit: "Paix à vous. Hâtez-vous de
vous rendre auprès de mon bien-aimé Chrysogone car c'est là que j'ai
préparé vos couronnes, c'est là que vous devez être couronnés, pour aller
ensuite vous réjouir sans fin dans mon royaume avec Chrysogone.Ne vou<



affligez point, car il est écrit Si on vous persécute dans une ville, fuyez
dans une autre; et qui vous persécute,me persécute moi-même ".Le matin
on annonça aux juges que les Saints de Dieu s'étaient enfuis. Le comte
Sisinnius, pour exécuter les ordres des empereurs, se mit aussitôt à leur
poursuite, accompagné d'appariteurs.

« Les bienheureux Martyrs continuaient précipitamment leur route sur
leur char. Mais, à peu de distance de la ville, une des mules du char tomba
subitement au lien nommé « les Eaux de Grade '), là même où saint Chry-
sogone avait sot~rt le martyre; afin qu'ainsi s'accomplît ce que le pro-
phète David avait dit par l'inspiration du Saint-Esprit « Comme il est bon,
comme il est agréable que des frères demeurent dans l'union 1 » et encore
« Le Seigneur a fait un commandement,et il ne sera point transgressé ».
Lc~ saints Martyrs se trouvant donc au lieu où avait souffert le saint martyr
Chrysogone, se mirent à genoux et adressèrentau.ciel cette prière « Sei-
gneur Jésus-Christ, Dieu tout-puissant, envoyez votre saint ange à notre
secours, pour la confusion de tous ceux qui adorent les idoles. Nous vous
prions donc, Seigneur, de daigner nous rendre persévérants en cette sainte
vocation, pour la gloire et la louange de votre nom, et pour raffermir les
cœurs de ceux qui croient en vous afin que tous ceux qui honorent les
idoles sachent qu'il n'y a point d'autre Dieu que vous seul, qui avez les
anges pour serviteurs ». Comme ils priaient 't!nsi, le comte Sisinnius survint
avec ses appariteurs, qui se saisirent aassit&t des saints Martyrs.

« Sisinnius les exhorta à brûler de l'encens à l'honneur de Jupiter.
Les bienheureux serviteurs de Dieu, remplis d'indignation, dirent que
jamais ils ne sacrifieraient aux démons, mais seulement A Dieu, qui a fait
le ciel et la terre, la mer et tout ce qui y est contenu car, ajoutèrent-ils,
toutes les idoles et tous ceux qui les révèrent iront ensemble au feu éternel.
L'impie Sisinnius, irrité de ce langage, dit à ses appariteurs que si ces
hommesn'offraient de l'encens à Jupiter, ils n'avaient qu'à les décapiter.
Les bienheureux martyrs Cant, Cantien et Cantianilla, avec leur pré-
cepteur Protus, ayant refusé d'obtempérer, on les conduisit plus loin. En
se rendant au lieu du supplice, ils chantaient joyeusement des psaumes. Et
après s'être mutuellement donné le baiser de paix, ils se mirent à genoux,
présentèrent leur tête au glaive et reçurentainsi des couronnesinHBqrtelles.
Mais, ô prodige leur sang apparut aux spectatMM~ comme du l~t~~ en
voit encore les traces de nos jours, sur la pièrre placée au lieu de leur
martyre. En ce même temps, le vénérable prêtre Zonus recueillit les corps
de ces bienheureuxMartyrs, les embauma avec des aromates de prix et les
déposa dans un tombeau de marbre près de celui de saint Chrysogone.

« Les bienheureux martyrs Cant, Cantien et Cantianilla avec leur
précepteur Protus, subirent le martyre la veille des calendes de juin, au
douzième milliaire de la ville d'Aquilée, au-delà de la rivière Hysonce, au
lieu nommé les Eaux de Grade ').

CULTE ET RELIQUES.

Les corps des quatre Martyrs demeurèrent près de sept cents ans à Aquilée. Mais le roi
Robert, un des plus pieux monarques qui aient régné en France, ayant fait bâtir, à Etampes, ,nne
église eu t'honneur de Notre-Dame,il demanda avec instance les précieux ossements de saint Cant,
saint Cantien et sainte Cantianilla; et, les ayant obtenus, il en fit un don à cette nouvelle église. Noas
n'avons pas l'histoire de cette ancienne translation mais nous avons un acte, du H! avril de l'an
1621, par lcquel il parait que ces mêmes ossements furent changés de boite, et remis ensuite dMs
leur châsse, que l'on avait enrichie de plusieurs nouveaux ouvrages d'orfèvrerie, par Henri 6taMM,



En n93, tes révolutionnaires s'emparèrent de la chasse où reposaient tes a corps saints
mais on sauva une partie de ces précieuses reliques, qui sont toujours l'objet de la plus grande
dévotion. JI y a toujours an concours immense aux processions des « corps saints Aucune mère
dans le pays ne priverait son enfant de cette bénédiction, car c'est surtout à l'égard des petite
enfants que tes saints protecteurs d'Etampesont fait éclater leur puissance auprès de Dieu. (Ren-
seignements dus à l'obligeance de M. ~mToittn, caré d'Etampes.)

L'Mttotrede ta passion de cet bienheoreM !f*Myrt est attribnée !t Mtnt Ambroise, évêque de MUM;
il y a, de piM, dans M* sermons, nn discours en leur honnenr,que l'on croit être de saint MtxiBX.~vëqne
de Turin. Bède, UtfMd, Adon, Baion)n! et du Saussay en parlent MMt dans leurs martyrololes. Jean
Chauvin en a donne la Vie en un livre particulier, avec toat ce que ces auteurs en ont écrit; et Pierre
Le Cendre en a htt~tx poème herotqne en latin, intitulé Ca')<t<u.– La traduction que nous avons
donnée têt est celle des Bénédictins.

-< <i~t~t<. PtpM Si][)~ Pta! Mi. Empereurs d'AUemagne FfMéric Ht; Charles V.

t<e le bonheur devoir conservé la vraie doctrine.

Angèle naquit le 34 mars, vers l'an 1474, à Desenzano, petite ville
d'Italie, sur la rive occidentale du lac de Garda, diocèse de Vérone, à six
ou sept lieues de Brescia. Son père s'appelait Jean Mérici, sa mère était de
la famille des Biancosi de Salo on doute qu'ils fussent nobles par la nais-
sance, mais ils l'étaientcertainement par leurs vertus. Le ciel ne tarda pas
à bénir un mariage que la religion plutôt que l'intérêt semblait avoir
formé. 11 leur donna successivement cinq enfants, entre autres, deux ailes,
dont la plus jeune reçut au baptême le nom d'Angëte elle devait, en effet,
mener une vie tout angélique. Elle pratiqua la piété dès qu'elle fut en état

vaillantssoldats de Jésus-Christ,
Vons *ve* gagne t* victoire,
Enfin, votre'homest écrit
Dans !e* Mettre*de la e)eh<
Pour vons. il n'est pto* de combats t

Les tyrans sont défaite, tenr crgneU Mt t tM.

Ces formidables n))t]MMt.
Ces ëtenmnt) fondrM de guerre,
Ces rois qn'en tant redontcs,
Ne paraissent plus anr la terre.
L'éclat de leur ponrpre est passé,

M lenr sceptre fragile en tombant s'ett tMseL

alors coadjuteur, tt depuis eveque dé CMions. On fait tous tes ans déni processions en leur hon-

neur l'ane en ce jon!% 31 mai, et l'autre le mardi de Piques tout le clergé, la justice et le
peuple y assistent en grande cérémonie.

Le pape Urbain Vil a ouvert les trésors de t'Eg)ise pour ceux qui visiteraient leurs reliques à

Etampes,aux jours qui sont consacrés à leur mémoire, et leur a accordé de grandes indulgences.
Un poète du xvn' siècle a fait cet vers m sujet de leur martyre

SAINTE ANGÈLE DE MÉRICI, VIERGE,

FONDATRICE DES URSULINES

Ce que la compagnie de J~ans fut ponr !M hontmm
celle de «inte Ursule te fut pour ]e! femmes. C'est
à ces deux eomptentet, en effet, que t'Eilrope–et
la Frame en particulier doivent en grande par-

M. Ch. de Sainte-Foi, Vie, des prmtK'rM ~rottfnM
de France.

Le fer, le fen, nt le* ouremï
N'<ttt*<)nent plol TOtre tnnoeenee,
Contre Toa< la m*in;jh$ bcorretax
Ett inutile et MmMtt)t!hee;
Vettt Met T*in<taent)H* la mort

t.'en'gt est abattu, votre net <tt an pert

Grands S<t)ct:, dans ce ehanMnt bemhMr
Ot voM a conduits te martyre,
Jetel un regard de f~veor
Sur cenx qui goûtentvotre empirt;¡
Soyez tei-bM nos tuteurs,

M Mye* dans te ciel nos paitttntt protMttMra.



de la connaître. Douée d'une beauté peu commune, elle dédaignait tout ce
qui pouvait relever ses grâces innocentes elle fit plus encore comme on
vantait ses cheveux blonds, d'une longueur et d'une finesse admirables,elle
les lava plusieurs fois avec de l'eau mêlée de suie pour en ternir l'éclat.
Insensible aux amusements frivoles, elle n'avait de goût que pour les exer-
cices et les cérémonies de la religion. Tous les soirs avant le coucher, ses
pieux parents faisaient en commun une lecture, tantôt sur le mystère du
jour, tantôt sur 1~ vie des Saints ou des Pères du désert c'était un prodige
de voir alors l'attention d'Angèle, elle était comme en extase, et n'en sor-
tait que pour exprimer ses tendres sentimentsenvers Notre-Seigneur Jésus-
Christ. Enviant le sort des solitaires qui avaient tout quitté pour ce divin
Maître, elle imagina de former dans sa chambre une espèce de solitude
elle en fit la proposition à sa sœur, qui l'accepta. Elles se retiraient tous
les jours dans leur petit oratoire, et là, prosternéesdevantun autel, elles
chantaient, elles récitaient leurs prières avec une effusion de cœur admi
rable. Ce qui est plus surprenant encore dans un âge aussi tendre, c'est
qu'Angèle, à tous ces actes extérieurs de piété, ajoutait déjà en secret les
austérités de la pénitence, couchant par terre ou sur une simple planche,
se privant de tous les repas qu'elle pouvait soustraireà la connaissance de
ses parents. Son embarras était de tromper la vigilance de sa sœur qui
couchait dans la même chambre; mais tandis que celle-ci dormait d'un
profond sommeil, Angèle glissait adroitement de son lit et, par ce pieux
artifice, elle passait en oraison la plus grande partie de la nuit. Non con-
tente de consacrerà Dieu sa virginité, elle voulut porter sa sœur à faire le
même sacrifice, si agréable à l'époux céleste dans des cœurs si tendres
« Nous sommes les enfants des saints H, lui dit-elle, « et vous avez comme
moi, entendu dire que nous n'avons d'autre patrie que le ciel nous devons
donc tourner toutes nos affections vers celui qui y habite. Il est vrai que
dans le parti que j'ai pris et que je vous propose, il faut souffrir et mourir
entièrement à soi-même mais aussi, c'est par l'abnégation et par les souf-
frances que nous arriverons à la bienheureuseéternité. C'est par là que
Jésus-Christ, notre modèle, est entré dans le royaume de sa gloire c'est
après bien des tribulations que Marie, sa sainte Mère, y a été proclamée
Reine des anges et des hommes. Eh que de tourments et d'épreuves, que
de disgrâces et de privations n'ont point enduréesles solitaires et les vierges
martyres, pour mériter la couronne de l'immortalité C'est à toutes ces
considérations que je dois le sacrifice que j'ai fait au Seigneur. Pourriez-
vous vous-même n'en être point touchée ? Auriez-voùsmoins de courage
que votre sœur cadette ? Ah je vois enfin que vous vous rendez à la grâce
qui vous appelle; bénissons-en le Dieu des miséricordes, et montrons-nous
constamment ses chastes et fidèles épouses n.

Angèle n'avait guère plus de dix ans, lorsqu'elle eut la douleur de
perdre son père, et, peu de temps après, sa mère. Son jeune cœur fut d'a-
bord comme brisé de cette cruelle séparation mais bientôt se résignant à
la volonté de Dieu « 0 mon Dieu )), s'écria-t-elle, « pardonnez à la dou-
leur, pardonnez à mon âge les égarements de mon esprit; sans doute que
ces deux justes étaient mûrs pour le ciel peut-être, hélas les ai-je trop
aimés, et vous ne me les ôtez aujourd'hui que pour m'apprendre à m'atta-
cher à vous seul a. La Providenceveilla sur ces deux orphelines un oncle
riche et pieux, nommé Biancosi, les emmena dans sa maison. Une bien
rude épreuve y attendait notre Sainte sa sœur mourut subitement sans
avoir reçu les Sacrements de l'Eglise. Angèle eût bien voulu connaître le



sort éternel de cette âme si chère ce désir inquiet occupait ses pensées la
nuit et le jour; elle se persuada qu'à force de prières elle obtiendrait du
ciel là-dessus quelque assurance. Quinze jours après, il vint dans l'esprit à
Biancosi d'envoyer sa nièce à la campagne, autant pour dissiper sa mélan-
colie que pour veiller à ses moissonneurs.Angèle part à l'instant. En che-
min, elle aperçoit une nuée lumineuse et extraordinaireelle s'arrête pour
considérer ce phénomène quelle est sa joie d'y apercevoirsa soeur toute
rayonnante de gloire, au milieu d'une multitude d'anges qui accompa-
gnaient la Reine du ciel et il s'en échappa une voix dit « Persévère
comme tu as commencé,et tu jouiras avec nous du mBa)~ bonheur n.

Agée de treize ans, a.vec une science et des vertus étrangèresà cet âge,
eHe n'avait pu obtenir encore le bonheur de s'unir à l'Epoux de son âme
dans la sainte communion. Ceci nous révèle une des plus grandes plaies
de cette malheureuse époque, le manque de dévotion envers la sainte
Eucharistie, même dans les contréesépargnées par l'hérésie. Angèle obtint
enfin par ses instances de participer au banquet sacré dès qu'elle eut
goûté de ce pain de vie, elle résolut de s'en nourrir fréquemment, malgré
les préjugés de son siècle. Pour être plus libre d'exécuter sa pieuse résolu-
tion, elle entra dans le Tiers Ordre de Saint-François elle put dès lors,
avec l'agrément de son directeur, communier tous les jours sans paraître
singulière elle s'en rendait digne par un genre de vie qui n'avait pas encore
eu d'exemple dans le Tiers Ordre. Ne voulant rien posséder en propre, elle
vécut d'aumônes, malgré les représentations de son oncle on ne voyait
dans sa chambre aucun meuble, même des plus nécessaires; elle n'avait
d'autre lit qu'une mauvaise chaise ou une simple natte une grosse pierre
lui servait d'oreiller le seul adoucissementqu'elle se permît quelquefois,
c'était de dormir sur un tas de sarments un cilice macérait sa chair déli-
cate jamais elle ne buvait de vin, excepté les jours de Pâquesou de Noël,
ou dans ses maladies, enèore était-ce en très-petite quantité, par esprit de
religion et par un ordre exprès des médecins. Sa nourriture ordinaire était
du pain, de l'eau et quelques légumes mais en Carême, croyant ne faire
jamais assez pour son Dieu, elle ne mangeait que les mardis, jeudis et
samedis, et elle se bornait même ces jours-là à un peu de pain, avec trois
noix ou trois châtaignes, ou autres fruits de cette espèce. Sa vie n'était
donc qu'an jeûne continuel dos auteurs assurent même qu'elle passait
des semaines entières HttM prendre d'autre aliment que la manne eucha-
ristique.

Son oncle étant mort, Angèle, qui avait alors 22 ans, revint avec quel-
ques compagnes à Desenzano, dans la maison paternelle elle espérait y
être plus utile à son prochain. Depuis longtemps elle se disait que les dé-
sordres de la société venaient de ceux des familles que les familles dépen-
daient surtout de la mère, et qu'il y avait si peu de mères chrétiennes,
parce que l'éducation des jeunes filles était mal faite. Elle ~montait ainsi
le cours du mal jusqu'à la source c'est là qu'elle voulait le guérir elle
demandaitsouvent à Dieu de l'éclairer sur ce pieux dessein. Un jour qu'elle
était dans les champs avec ses compagnes, elle se retire un peu a~'éeart,
selon sa coutume, pour prier aussitôt elle aperçoit dans la voûte céleste
une échelle brillante, semblable à celle de Jacob un nombre infini de
vierges chrétiennesy montaient deux à deux, la tête ornée des plus riches
couronnes elles paraissaientsoutenues par autant d'anges vêtus de blanc,
et portant sur le front une pierre précieuse d'une beauté ravissante en
même temps une voix lui dit « Angèle, prenez courage avant de mou-



rir, vous établirez dans Brescia une compagnie de vierges semblables à
celles que vous venez de voir ». Angèle fit part de cette vision à ses com-
pagnes. Paisible et résignée, elle attendit pendant vingt ans que Dieu lui
fournît les moyens d'accomplir .cet oracle mais elle commença, dès le
lendemain, à Desenzano, de faire l'essai et comme un noviciat de tout ce
qu'elle devait un jour exécuter dans Brescia. On la vit, elle et ses com-
pagnes, rassembler en leur maison les petites filles de la ville et du voisi-
nage, leur enseigner la doctrine chrétienne, visiter les pauvres et les
malades, distrib te partout la plus grande partie des charités dont elles
vivaient elles-a~6<tt< instruisant familièrement les grandes personnes qui
venaient en fou!e à leurs conférences, et cherchant les pécheurs jusque
dans leur travail. Angèle en convertit beaucoup par ces seuls mots
« Dieu est ici H Le démon, irrité de se voir arrachersa proie, lutta, mais
en vain, avec toutes les puissances de l'enfer, contre son ennemie un jour
il imagina de lui apparaître dans sa cellule, sous la forme d'un ange de
lumière, espérant, par ce piège adroit, la distraire dans ses prières, ou lui
inspirer des sentiments de vaine gloire. L'humble Angèle pénétra bientôt
ce desseimnfernal, et continuant de lever les mains au ciel « Retire-toi*,
s'écria-t-elle, « ne crois pas pouvoir ici m'en imposer; je sais qui tu es et
je ne sais aussi que trop que je suis devant Dieu. Tu n'es qu'un esprit do
mensonge, tu usurpes ici une gloire que tu as perdue par ton orgueil c'est
toi qui, par ta malice, te fais une gloire cruelle de tourmenter et de per-
vertir les chrétiens; pour moi, je ne suis qu'une malheureusepécheresse,
qu'un vil instrument que la grâce de Jésus-Christ fait servir à sa gloire, et
je nemérit.eraijamais d'Être visitéepar les célestes intelligeooes; encoreune
fois, retire-toi, monstre que j'abhorre, et retourne dans les abîmes annon-
cer ta défaite et le triomphe de mon Dieu ». A ces paroles, le fantôme
disparut.

Le bruit de' la sainteté d'Angèle se répandit jusque dans la ville de
Brescia. Dieu s'en servit pour ses desseins. Un noble habitant de cette ville,
Jérôme Patengoli, possédait dans les environs de Desenzano une terre où
il venait passer la belle saison it obtint d'Angèle qu'elle vînt l'y visiter une
fois par semaine, pendant dix ans c'était un trésor pour le gentilhomme
et son épouse. En 1516, ayant perdu un de leurs enfants, ils écrivirent de
Brescia à notre Sainte une lettre baignée de leurs larmes ils la conjuraient
de venir les consoler. La charité l'amena donc où l'attendait la Providence.
Les vertus d'Angèle édifièrent toute' la ville de Brescia.

Les grands comme les petits croyaient 'voir en elle un ange descendu
du ciel. Parmi les faveurs extraordinaires que Dieu lui accorda,' il faut
compter la science infuse et surnaturelle. Sans avoir jamais étudié ni
fréquenté les gem de lettres, elle parlait et entendait parfaitementla langue
latine elle tradatsait en langue italienne les hymnes et les prières de
l'Eglise, expliq~odt. les passages de la Bible les plus difficiles, raisonnait
même sur la tMtttogie scolastique et morale avec une précision admi-
rable. Le bruit de cette merveille s'étant répandu, on vit accourir de tous
côtésà la cellule de l'humble Angèle des prédicateurs célèbres, de profonds
théologiens,des savants de premier ordre. Thomas Gavardi, noble bressan,
vint la consulter sur le moyen de se sanctifier dans le grand monde
« Indigneet ignorante que je suis)), luirépondit-elle,«jen'ai que deux mots
à vous dire, les voici 7~<M ctctuellement et pendant votre vie tout ce qu'à
l'heure de la mort vous voudriez avoirfait '). Ces paroles prononcées d'un ton
énergique frappent tellement le gentilhomme, qu'il les écrit, les pratique



à l'instant, les lit tous les matins, et devient un grand serviteur de
Dieu.

L'an 1522, elle résolut d'aller à Mantoue visiter le tombeau de la bien-
heureuse Ozanna, morte depuis dix-sept ans. Elle fit ce pèlerinage en com-
pagnie de plusieurs femmes pieuses, et sous la conduite d'un marchand de
Brescia fort vertueux, nommé Antoine de Romanis, avec qui elle s'était
liée d'une sainte amitié, et qui lui avait offert un logementdans sa maison.
En revenant de Mantoue elle passa par Solferino, où trouvait le prince-
Louis de Gonzague, oncle du saint de ce nom, a lui demander la
grâce d'un de ses parents, qui avait été condamné a~~t~issement et à la
confiscation de tous ses biens. Le prince et sa femmc,~i connaissaient
déjà par la renommée son éminente sainteté, l'accueillirent avec honneur,
et elle obtint tout ce qu'elle désirait.

Les grâces qu'elle avait rapportées de son pèlerinage de Mantoue lui
inspirèrent la pensée d'aller visiter les Saints-Lieuxen Palestine et comme
un de ses cousins, Barthélemy Biancosi, nourrissait depuis longtemps le
même désir, il lui manifesta un jour sa pensée à ce sujet. Angèle, que les
difficultés du voyage avaient arrêtée jusque-là, fut transportée de joie à
cette ouverture, et la regarda comme une occasion favorable que le ciel lui
offrait pour seconder ses désirs. Ils se promirent donc mutuellement d'aller
ensemble à Jérusalem. Mais Barthélemyétait jeune encore, et peu capable
de diriger un voyage aussi périlleux. Dieu leur procura donc un troisième
compagnon,propre à régler toutes choses avec la prudence et les précau-'
tions requises pour une entreprise si difficile ce fut l'hôte même d'Angèle,
Antoine de Romanis, qui depuis longtemps aussi pensait à faire ce voyage.
Ils partirent tous les trois ensemble, et s'embarquèrent à Venise, après
avoir reçu la sainte communion.Arrivés à La Canée, capitale de l'île de Can-
die, un accident imprévu fut sur le point de rompre leur dessein. Angèle
perdit tout à coup la vue. Ses deux compagnons do voyage lui conseillèrent
de ne pas continuer son voyage « De quoi vous inquiétez-vous? » répondit-
elle à ses amis « ne voyez-vouspas que cette cécité subite ne peut tourner
qu'au bien de mon âme ? Un pareil accident fut autrefois un mystère dans
le saint homme Tobie je pense que c'en est un également par rapport à
moi. Il est vrai que je n'aurai pas la consolation de voir des yeux du corps
les lieux sacrés que mon Sauveur a honorés de sa divine présence; mais
je l'adorerai, je le vttrai des yeux de l'esprit, et mon infirmité même con-
tribuera à m'inspirer plus de recueillement et de dévotion ». Elle ne fut
pas plus tôt sur le rivage sacré, qu'on la vit se mettre à genoux et baiser
amoureusementla terre.

Elle suivit avec tant de dévotion les traces que son Sauveur avait lais-
sées en Palestine, qu'il fallut, pour ainsi dire, l'arrachonge ces sanctuaires.
Sur la montagnequi fut arrosée du sang divin, sang si cieux, si efficace,
et néanmoins rendu si souvent inutile par la malice d~jt~&mmes « Ah »
s'écria-t-elle, « si mes yeux me refusent en ce mom lumière, ils ne
pourrontau moins me refuser des larmes. Que ne puis-je, 6 Jésus fondre
ici en pleurs, pour laver une terre, aujourd'hui si horriblement profanée,
pour effacer des crimes que tout votre amour n'a pu encore arrêter, pour
expier les ingratitudes dont je suis moi-même coupable envers le meilleur
de tous les maîtres H

En revenant, la divine Providence permit qu'on fût obligé de s'arrêter,
comme la première fois, au port de la Canée. Angèle proposa aux pèlerins
de visiter une église où l'on Tévérait particulièrement une image miracu-



leuse de Jésus crucifié. A peine notre Bienheureuse fut-elle aux pieds du
crucifix que, saisie tout à coup de l'esprit de Dieu, elle lui demanda pour
la première fois la guérison de son infirmité, et l'obtint. Ses amis, frappés
de ce miracle, rendirent grâces a Dieu de concert avec elle elle fut recon-
duite au vaisseau comme en triomphe. On se remit en mer pour Venise
près d'arriver à l'embouchure du golfe on fut assailli d'une violente tem-
pête deux vaisseaux qui accompagnaientcelui des pèlerins furent englou-
tis. Ce dernier se sauva miraculeusement, grâce aux prières de la Sainte.
Le bruit de ce~ merveille 'se répand dans Venise le patriarche, les
sénateurs

désirât conserver
dans leur ville un si grand trésor, en flattant

son attrait, proposent à notre Bienheureuse la direction des hôpitaux
humble et gracieuse dans ses refus, elle les remercie, part secrètement, et
arrive à Brescia le 25 novembre 1524, jour mémorable pour l'Ordre de
Sainte-Ursule, qui fut institué onze ans après, à pareil jour.

L'anné suivante était l'Année M:H~ Angèle fait le pèlerinage de Rome
pour le grand jubilé elle parcourt pieusementles églises désignées par la
bulle dans une de ces stations, elle rencontre un camérier du pape Clé-
ment VII, qui avait fait avec elle le voyage de Jérusalem c'était Paul de la
Fouille il la reconnaît et la présente à Sa Sainteté. Le Pape, instruit de
ses miracleset de ses vertus, lui fait un accueil des plus bienveillants; il lui
accorde plusieurs audiences et veut même l'arrêter dans Rome pour la
mettre à la tête d'une maison de Elles hospitalières. Puis elle lui expose
avec tant de candeur et d'humilité les raisons qui l'appellent à Brescia,
qu'il lui permet enfin de prendre congé de lui mais les honneurs qu'elle
fuit semblent la poursuivre.François Sforza, dernier duc de Milan, vient à
Brescia visiter cette humble fille, et la supplie de l'adopter pour son fils
spirituel et de prendre ses Etats sous sa protection. Ils en avaient besoin.
Charles-Quint les couvrait déjà de ses troupes on désertait la ville de
Brescia; notre Sainte se retira à Crémone. Là, pour fléchir le ciel en faveur
de sa patrie, elle macère son corps innocent, elle porte l'abstinencejusqu'à
se contenter d'un seul repas depuis la fête de l'Ascension jusqu'à la Pen-
tecôte elle y gagne une maladie que les médecins jugent mortelle. Pen-
dant que tout le monde déplore déjà sa mort, elle conserve un visage
tranquille « Pourquoi me plaignez-vous ? a disait-elle. « Suis-je donc meil-
leure qce Jésus-Christ, notre chef, qui a enduré pour nous les plus cruels
supplices?. Non, non, je ne crains pas de mourir 1. Une chose me fait
trembler bien davantage, c'est le jugement qui a effrayé les Jérôme, les
Arsène, les Hilarion et les anges mêmes. Mais j'espère que mon Sauveur
voudra bien avoir pitié de mon âme, de cette âme qu'il a créée à son
image, de cette âme qu'il a rachetée de son sang, de cette âme enfin qui
l'aime et l'aimer toujours, dût-il perpétuer mes douleurs et mon infir-
mité )). Cepend~le mal empire Angèle semble n'avoir plus qu'un souffle
de vie, elle to~ dans un assoupissement qu'on regarde comme une ago-
nie mais, Ô prod~e 1 au bout d'un quart d'heure elle se lève sur son séant
et amande ses vêtements « Je suis guérie H, dit-elle avec larmes, « hélas,
je n~! vu que de loin le ciel auquel j'aspirais Dieu a jugé que je n'en étais
pas digne

M Aussitôt elle s'habille, prend son bâton de pèlerine et va au
saint sépulcre du mont Varallo, dans le Novarrais, remercier Dieu de sa
guérison.

De retour à Brescia, après le traité de Cambrai, en 1529, qui mettait fln
à la guerre, elle assistait au saint sacrifice et, méditant sur ce grand mys-
tère d'amour, elle fut publiquement ravie en extase. Son corps resta élevé



de terre pendant un temps considérable, et ce prodige fat aperçu d'un
nombre infini de personnes. Elle eut souvent des ravissements semblables.
Dieu fit aussi éclater sa sainteté par des grâces gratuites, comme le don de
prophétie. Le docteur Tracagno, son neveu, vint la voir; elle n'avàit pas le
moindre avis de son arrivée. Cependant, à peine était-il à la porte, qu''il lui
entendit dire à sa compagne « Voici mon neveu qui vient me voir a. Un
jour qu'Angelo, chanoine de Brescia, son cousin, lui rendait aussi visite,
elle lui fit le détail de la vie qu'il avait menée dans sa jjBnnesseet lui décou-
vrit l'état présent de son âme. :~S

Comme elle était toujours irrésoluesur ce qu'ellt~)~ fonder pour la
gloire de Dieu, elle vit la nuit, pendant son oraison, un prit aux regards
menaçants,prêt à la frapper avec un fouet et quelle fut sa surprise de
reconnaître Jésus-Christ lui-même en personne, qui lui fit de sévëres repro-
ches sur sa lenteur à fonder un Ordre que réclamait le bien de son Eglise.
La Sainte lui demanda pardon de sa négligence et mit aussitôt la main à
l'œuvre. Ayant dressé le plan de son institut, elle le communiquaaux com-
pagnes de ses bonnes œuvres toutes s'engagèrent à suivre ses règles. Le
25 novembre i53S,jour de sainte Catherine, on vit cette troupe angélique
sortir le matin de son oratoire, comme les Apôtres du cénacle, et poussée
par le même esprit. Elles parcourent les prisons, les hôpitaux, recherchent
et instruisent les pauvres, rompent généreusement leur pain avec eux, ras-
semblent,chacuneen sa maison, une foule de jeunes filles pour les instruire
plus encore par l'exemple que par la parole. Ce n'était d'abord qu'une
simple association les compagnes d'Angèle n'étaient point tenues de
quitter le toit paternel relever l'étendard de la virginité si lâchement
abandonnéet trahi par Luther renoncer à tous les avantages du siècle au
milieu même du siècle abdiquer sa volonté dans ce monde où chacun suit
la sienne ramener la lumière et la pureté dans les familles envahies par
les ténèbreset le libertinage, tel était le but d'Angèle et de ses saintes filles.
Elles pénétraient avec leurs habits ordinaires dans des maisons qui eussent'
fermé leur porte, dans ces temps malheureux, aux livrées que portent dans
les cloîtres les servantes de Jésus-Christ.

On avait nxé le jour pour délibérer sur le choix d'une supérieure
Angèle passa la nuit précédente en prière, et, dans une extase, sainte
Ursule lui apparut dans tout l'éclat de la gloire céleste. Notre Sainte, ravie
de cette faveur, passa de la joie à l'affliction lorsqu'elle vit les suffrages
se réunir sur une tête qu'elle jugeait indigne. Si elle accepta la charge de
supérieure, elle refusa toujours le titre de fondatrice. Elle donna à ses com-
pagnes le nom d'Ursulihes, et les exhorta à monter sur le trône de leur.
patronne « Si nous n'avons pas, comme sainte Ursule '), disait-elle, « le
bonheur de gagner ta ciel par un glorieux martyre q«t j'ai désiré moi-
même plus d'une fois, nous y arriveronsau moins avec~~B par l'imitation
de ses vertus, par notre pureté virginale, par notre iftf)~j~rnt à l'Eglise
catholique, par notre fidélité à nos engagements.SouvwMz-vous que vous
y êtes tenues par un vœu spécial qui, tout simple qu'il est, ne v<M)t&
sacre pas moins au Seigneur ». Ces paroles furent reçues par ces~jEtes
CHes comme si elles fussent venues du ciel. Elles ne faisaient rien sans
consulter leur mère, et lui rendaient compte de leurs moindres actes, s'ou-
vraient à elle avec la plus naïve confiance notre Sainte était au milieu
d'elles comme un soleil qui les éclairait de sa lumière, comme un brasier
d'amour qui les mettait tout en feu, comme le trône par lequel Dieu règne
sur les âmes et d'où il répand sa doctrine on eût dit que'Dieu avait mis



dans le cœur de son épouse la source d'une vie nouvelle qui devait de là
couler dans les autres. Mais, comme Moïse, elle ne vit que de loin l'empire
promis à son Ordre. Au.commencementde janvier 1340, elle tomba'malade
et prédit sa mort prochaine. Cette fleur de la charité jeta, avant de se pen-
cher sur le sein de l'Epoux, un dernier éclat, un dernier parfum que nous
devons recueillir.

C'était alors l'usage dans l'Eglise de laver le corps des chrétiens avant la
sépulture. Cette cérémonie, toute religieuse, répugnait à la modestie d'An-
gèle elle imaginade se rendre à elle-même cet offlce pour épargner à son
corps virginal la ~~te d'être découvert, même lorsqu'il ne serait plus le
tabernacle de son

~me
sainte après avoir reçu les derniers Sacrementset

donné de touchantes instructions à ses filles désolées, elle se mit à pronon-
cer, les yeux et l'esprit tournés vers le ciel, des actes de foi, d'espéranceet
de charité « Oui, mon Dieu, je vous aime », disait-elle du cœur plus en-
core que des lèvres; ah! que je voudrais bien vous aimer encore davantage 1

Esprits bienheureux, et vous, Vierge sainte, Mère du pur Amour, prêtez-moi
vos cœurs inspirez-moi vos sentiments pour aimer Jésus suivant ses déli-
ces. Jusques à quand, Seigneur,demeurerai-jeici séparée de votre aimable
personne, qui me donnera des ailes pour voler vers le Bien-Aimé de mon
âme? 0 divin Sauveur brisez enfin la prison de ce corps-terrestre, recevez
entre vos mains cette âme qui languit sans vous et qui ne peut plus vivre
hors de vous ». On fit rentrer ses filles pour réciter, auprès de son lit, les
prières des agonisants le ciel voulut les consoler elles aperçurent tout à
coup un rayon de gloire, dont resplendit le visage de la Bienheureuse.
Angèle n'ouvrit plus qu'une seule fois la bouche, et ce fut pour prononcer
amoureusementle nom de son Jésus alors les anges emportèrent son âme.
On était dans la nuit du 27 au 28 janvier 1540.

Angèle avait vécu soixante-cinq ou soixante-six ans. Bile était petite de
taille, maigre, d'un teint blanc, d'un regard riant mais modeste, d'une con-
versation agréable mais toujours mesurée; en sorte qu'elle plaisait jusque
dans un âge avancé, et qu'elle inspirait également le-respect et la dévotion.

Son portrait a été pris par deux célèbres peintres de Brescia, Moretto,
élève de Raphaël, et Romanini. On représente la Bienheureuse recevant
la visite de Notre-Seigneur Jésus-Christ et de sainte Ursule; apercevant
l'échelle mystérieuse par laquelle ses filles spirituelles montent au ciel
deux à deux. La fondation des Ursulines est quelquefois rappelée en allé-
gorie, en plaçant un grand nombre de ses religieuses sous le manteau de
sainte Ursule, cette grande éducatrice des vierges.

A Brescia, elle habita successivement près de Saint-Barnabé, près de
l'église Sainte-Afre, et en dernier lieu sur la place du Dôme. La petite habi-
tation sanctifiée par les dernièresannées de sa vie, et par sa mort bienheu-
reuse, se conserve encore en grande vénération; et tous les ans on y
célèbre sa fête ar«e un grand concours de peuple.

Les chanoines de la cathédrale et ceux de Saint-Jean-de-Latran, qui
desse~MOSnt l'église Sainte-Afre, se disputant ses saintes dépouilles comme
un t~t~M~résor, on dut les laisser exposées dans l'église souterraine deSainta- et ce fut une permission de Dieu, qui voulait manifester 1~

gloire de sa servante elle éclata surtout par deux prodiges. On n'aperçut
dans le corps dè la Sainte, après trente jours d'exposition,aucun signe de
corruption tous ses membres étaient souples et flexibles; son visage con-
servait ses traits naturels et brillait toujours de la même candeur, de la
même sérénité. L'autre miracle ne fit pas moins d'impression pendant



trois nuits, vers la moyenne région de l'air, une lumière extraordinairefut
vue de tonte la ville, au-dessus de la chapelle où reposait le corps de la
Sainte. Ce corps glorieux fut enterré dans cette même église de Sainte-
Afre on grava sur une table de marbre noir de pieuses inscriptions, inter-
prètes de la vénération publique. Un jeune étranger, lisant ces louanges,
s'avisa de dire tout bas à l'ecclésiastique qui l'accompagnait « Voilà de
pompeux éloges croyez-vousque tout cela soit véritable? A peine a-t-il
laissé échapper ces paroles imprudentes, qu'un bruit effroyable sort du
tombeau ce jeune tomme reçut, dit-on, deux coajt~très-sensibles un
religieux qui récitait l'office dans l'église supérieure~t~endu; il descend
et demande la cause de cette commotion « Hélas! ctSF&oi », lui répond
le jeune homme, a c'est mon incrédulité n. Et, fondant en larmes, il se
prosterne devant les saintes reliqueset rend gloire à Dieu d'avoir été puni
et éclairé de ses doutes.

La ville de Desenzano, sa patrie, lui rendit les premiershonneurs, en la
choisissant pour son avocate et sa protectrice, et en plaçant son tableau à
côté de celui des autres saints protecteurs dans l'église principale.

Le 4 juin 15i4, le pape Paul III confirma le nouvel institut sous le titre
de Compagnie de Sainte-Ursule. Sainte Angèle fut béatinée par Pie VI et
canonisée par Pie VII en 1807.

Sa Vie été publlée en 1804 à Montpellier.

LES PREMIÈRES URSULINES DE FRANCE ET DU CANADA.

MADAME FRANÇOISE DE BERMOND, D!TE DE JÈSUS-MANE.

Sainte Angèle ne fit que jeter les premiers fondements de la Compagnie que Dieu l'avait
chargée d'établir c'est de là que vient la diversité qui existe dans les diverses branches d'Ursu-
lines. Sainte Angèle n'assnjétit ses filles aucun vœu, tout en les engageant à M lier par celui
de chasteté elle ne les obligea pas non plus à h vit commune et à la clôture elles demeuraient
dans leurs familles ponr l'édification du prochain, et se réunissaient seulement pour les exercices
spirituels et les classes. C'est en France surtout que l'Ordre a pris la forme des communauté*
religieuses il y fut introduitpafta mère'de Bermond qui t'établit d'abord comme simple asso-
ciation, à l'exemple de sainte Angèle, transforma les associations en communauté! régcliérM, et
Cnit par entrer dans un cloître.

Françoise de Bermond naquit à Avignon de Pierre de Bermond, receveur à la douane de Mar-
seille, et de Perrette de Marsillon elle eut un frère qui mourut en odeur de sainteté à l'Oratoire,
et sept scears dont trois devinrent, comme elle, Ursulines.

La mère de Mme Françoise de Bermond étant enceinte d'elle, Mngjt qu'elle portait un soleil

en son sein, et des qu'elle l'eut mise au monde, elle la consacra au ser~tMde la sainte Vierge. L~
dévotion de la mère s'insinua si efacaeement dans t'jtme de sa fille, '<~<elte-ei des te'bercera
avait déjà un tendre amour pour Marie. De plus son père et sa mère MtMpirërent une extrême
horreur du péché, et du mensonge en particulier; et ceux qui l'ont connue intime
qu'elle n'avait jamais commis de fautes mortelles. Telle aussi devait être :<

véntJB~~Se
de sainte Angèle, celle qui, comme elle, était destinée à lever une nouvelle troBpe~t~nntir
et conserver l'innocence. ~8).

A peine sut-elle parler, que, sa mère lui demandant un jour ti elle voulait être h Mf-
vante de la sainte Vierge, elle répondit oui sans hésiter. Peu après, il lui sembla en Mnge
que la Mère de Dieu logeait près de la maison de M<t père et elle eut grand regret à son réveil,
quand elle vit que la chose n'était pas véritable, se persuadant dans son esprit MfMtm qu'elle
l'am\at bien mieux servie sur la terre que dans le cieL



Le naturel de cette enfant était si doux, que tous ceux qui la voyaient l'aimaient et en atten-
daient des merveilles avec le temps. Elle avait une grâce admirable en toutes ses actions. Sa
mémoire était si heureuse, qu'elle n'oubliait rien de tout ce qu'elle jugeait être bon. Son esprit
avait de la pointe et de la subtilité, quoiqu'à son dire il fût pesant et tardif. Elle ne se souvenait
point d'avoir jamais discerné si elle avait une volonté propre, jusqu'à l'âge de trente-six ans,
époque à laquelle elle sentit quelque peine à se conformer aux volontés d'autrui. Elle apprit en
huit jours à écrire, encore ne lui montra-t-on qu'une fois.

La lecture journalière de la Vie des Saints entretenait la piété chez elle et lui fournissait mille
saintes affections. Mais elle pensa tout perdre, pour avoir changé cette lecture en celle des livres
profanes. Elle n'y chercha ~d'abord qu'un détassement pour son esprit; mais bientôt elle en fat
charmée, et y donna son temps et son application. Elle y prit l'habitude de parler avec recherche

dans les compagnies, 06 <!le se faisait écouter comme an petit oracle. Elle composa et fit impri-

mer des vers, ce dont elle se repentit plus tard, comme ayant eu, disait-elle, la présomption de
faire briller partout son esprit.

Dieu, qui destinait Mme de Bermond à introduire en France l'Ordre des Ursulines, dont la
principale fonction est d'élever la jeunesse, permit par un secret dessein qu'elle connût par sa

propre expériencele danger des lectures profanes et frivoles, afin qu'elle pût dans la suite pré-
munir contre ce genre de périt les jeunes personnes confiées à ses soins.

Lorsqu'elle fit sa première communion, elle fut saisie d'an tel tremblement qu'elle pensa en
être renversée. Le changement qui se manifesta en elle à partir de ce moment montre bien de

quelle importance est cette grande action, et quelle salutaire influence elle a sur tout le reste de

la vie, quand elle est bien faite. Eh effet, à partir de ce jour, son affectMn pour le monde se
refroidit, elle reprit goût aux livres de piété. Mais comme elle avait le cœur très-tendreet facile
a émouvoir, elle versait quelquefois une grande abondance de larmes en les lisant si bien qu'elle
croyait souvent devoir interrompre cette lecture, pour épargner ses pleurs, disait-elle. Elle confia

la chose à son confesseur et celui-ci lui ayant fait promettre de n'en plus tire d'autres, elle fut
fidèle à l'engagement qu'elle avait pris. Et comme Dieu ne se laisse jamais vaincre en générosité,
mais rend au centuple ce qu'on lui donne, il répandit tant de douceurs en son âme, que pour en
mieux jouir elle se retira des assemblées, même au temps du carnaval, se dispensant de descendre
dans le salon de son père, où elle était demandée avec empressement. Elle n'eut même plus fait
ni reçu de visites, si un de ses oncles, qui se fâchait quand il ne la voyait pas au bal, ne l'eût
obligée de s'y trouver quelquefois. Elle était déjà si avancée dans l'oraison, qu'elle y demeura

une fois quatorze heures de suite et sans ennui. Le divin amour prenant empire peu a peu dans
ce noble cojur, lui inspira enun la résolution de consacrer à Dieu sa virginité, malgré les oppo-
sitions du démon, lequel lui dépeignait la vie dévote commeune triste chimèrequi la ferait mourir
de chagrin. Elle fit donc vœu de chasteté a l'âge de quatorze ans, invoquantle secours de la Reine
des vierges pour l'accomplir.

Cette abeille mystique ne savait en quelle ruche se retirer pour composer le miel de sa dévo-
tion. Elle demanda un an durant à la sainte Vierge le lieu où son Fils voulait être servi d'elle. Au
bout de l'an, une lumière intérieure lui montra qu'elle serait Ursuline. Elle ne savait ce que
c'était, sinon qu'elle avait une fois entendu parler des Ursulines que saint Charles avait établies a
Milan. Néanmoinselle fut assurée intérieurement qu'elle enseignerait la jeunessede son sexe, en
compagnie d'autres filles.

Dieu se servitd'une servante appelée Antoinette,et de la fille d'an marchandd'Avignon, nom-
mée Sibile d'Olivier, pour amener Mme de Bermond à ses desseins. Ces deux dernières avaient pour
directeur un religieux de la Compagnie de Jésus, le Père Romillon, également distingué par sa
science et sa piété. Elles la décidèrent a se ranger sous sa conduite et à peine fut-elle entre ses
mains, qu'elle fit de rapides progrès dans la vertu. Le changement qui se manifesta en elle fit
beaucoup de bruit dans la ville, parce qu'elle y avait respiré l'air du monde. Après que chacun
en.eut ditton mot, les personnes qui en avaient le plus raillé, et qui la pressaientde réveiller

par sot ,)(Monr dans les compagnies la joie qu'elle leur avait ravie en se retirant, profitèrent tes
premières de son exemple, et s'associèrent avec elle. Elles se mirent dès lors à enseigner la doc-
trine chrétienne, partageant leur journée entre les exercices de piété et ceux de la charité.

Mme de Bermond, entrant un jour chez une dame, dans le dessein de gagner sa Bile a la petite
congrégation naissante,y rencontra un vieil ermite, qui, connaissantsa résolution, et ne pouvant

se persuaderqu'une personne si jeune et si belle persévérâtdans la vie dévote, lui dit a II y a
beaucoup d'appelés, mais peu d'élus ». Mme de Dermond, comprenantbien ce que cela signifiait,
en fut tellement touchée, qu'abrégeantsa visite, elle s'en alla dans la grande église d'Avignon,



ot, M jetant genoux au pied du crucifix, elle dit, baignée de termes Hé quoi mon Sauveur
Jésus, serxim bien possible que votre boaté m'eût donné tant de désirs d'être entièrement à vons,
et que je fustt à la fin de nombre des réprMvés ? x Et pendant qu'elle continuait ainsi les plain-
tes que le Mtat MMur lui fournissait, chose admirable 1 le crucifix détacha ta main, et, tui don-
nant sa bénéatction, lai dit e Persévère, ma fille je bénirai ton Ordre ».

Après que Mme de Bennond est gagné une vingtaine de compagnes, elle écrivit au pape Clé-

ment VIII nne requête, afin d'obtenir poar elles la permission d'enseigner publiquement la doe-
trine ehrétiemMaux jeune* nUM. Le Pape, approuvant un si bon dessein, leur accorda sa béné-
diction apostolique, avec t~ Mnt~ttea qu'elles souhaitaient, et de plus une indulgence. Ce fut
vers l'an t59t, qw'aprtt M~)h<tS<t toutes choses, appuyé son entrept)« sur l'autorité du Saint-
Siège, elle eommencat iAtoMx gratuitement à Avignon les filles, <~a)Xme par occasion les
fêtâmes.

En iM6, elle remit ees sœurs en communauté. Le Père Romillon leur chercha une maison à
l'ile de Venise. Il établit la sœur Françoise de Bermond supérieure de la première communauté
et elle eut le même titre et le même emploi dans toutes tes autres qu'elle établit. Mais elle s'y
comporta si humblement, que dans les voyages qu'elle entreprit, même -pour les fondations tes
pins éthtMtte~, elle voyagea toujours montée sur un âne, et tout le reste était à l'avenant.

Elle alla fonder une communanté semblable à Aix et à Marseille. Pendant qu'elle était dam
cette ~mèfe ville, elle fut appelée à Paris pour y gouverner une assemblée de filles, et leur
communiquer les règles qu'elle avait déj~ établies en Provence. Elle gouverna pendant deux ans,
comme supérieure Paris, les premières Ursulinesqui s'y établirent et lorsque par les soins de
Mme de Sainte-Beuvé, elles embrassèrent la vie religieuse proprement dite, avec les trois vceux et
la clôture, elle aurait bien voulu rester avec elles; mais ses supérieuresde Provence n'y voulant

pas consentir, elle s'en retourna par obéissance, regrettant bien de ne pouvoir suivre son attrait,
mais laissant après elle des filles forméespar ses leçons et par ses exemples, et animées de son esprit.

Comme elle passait par Lyon, elle y fut arrêtée pour y établir une nouvellecommunanté d'Ur-
salines. Ce fut la dernière qu'elle commença sans clôture. L'archevêque de Lyon, M. de Margae-
mont, ayant ensuite obtenu une bulle du Pape pour ériger cette maison en monastère, donna t<

voile et reçut à la profession religieuse la sœur de Bermond et trois autres encore, malgré les
oppositions des Ursulines de Provence, qui firent tous leurs efforts pour rappeler auprès d'elles
leur chère mère. Ainsi elle eut à Lyon le bonheur qu'elle n'avait pu obtenir à Paris, celui d'être
complétement religieuse, comme elle l'avait toujours désiré et les fondations qu'elle entreprit
depuis furent établies avec les trois vœux et la clôture. Elle changea son nom du siècle en ceux
de Jésas-Marie, uniques objets de son amour. Avant sa profession, les sœurs avaient reçu pour Jell

servir une fille qui annonçait d'heureuses dispositions mais la mère de Bermond,qui savait dis-

cerner les esprits, la rendit à ses parents, leur recommandant de bien veiller sur ~Ile et le soin
qu'ils en eurent ne l'empêcha point de justifier bientôt les soupçons et les craintes de notre
pieuse Ursuline.

Quelques mois après que la mère de Jésus-Marie eut fait ses vœux, l'évêque de Mtcon la
demanda pour instituer en monastère une Congrégation d'Ursulinesqui existait en cette ville. Avant
qu'elle arrivât, il parut jan dessus, au dedans et autour de la maison de ces filles, des feux jetant
une clarté étincelante et, bien que ce f&t le soir, la clarté était telle, qu'on pouvait aisément lire
à sa faveur. Elle ne remporta rien d'entier sur elle de Maçon à Lyon, le peuple lui ayant coupé
jusqu'à son voile. H. n'y avait pas plus d'un an qu'elle était rentrée à Lyon, lorsqu'elle fut appelée
à établir une nouvelle fondation à Saint-Bonet-le-Chastelen Forez. L'wehevêqne de Lyon eat
beaucoup de peine à la laisser partir, et ne lui donna obédience que pour quatre mois.EUe y
entra avec l'applaudissement du peuple, et se renferma dans la petite ~Congrégation de Sainte-
Ursule, qu'elle changea en monastère. C'est là qu'elle donna ses derniers eltemples de vertu.

Nonobstant les œuvres de chanté, tes voyages et les fondations de cette grande UrMtjf'
pouvait dire avec saint Paul « Notre conversationest aux cieux e, parce que Mttijtjj~ était
toujours élevé vers Dieu; et il serait peut-être difficile de trouver une personne q)jj!~j~)tMde
eentemplation parmi tant d'action, et tant d'action dans une contemplation aussi assid~

Elle savait trouver douze heures pour prier Dieu les jours ordinaites, et quatorze te~ers de
fête. Sur 1~ fin de sa vie, elle en prenait jusqu'à dix-sept ou dix-huit, s'étant déchargée de'toute
autre occupation, à cause de ses infirmités.

An plus fort de l'hiver, et dans la nuit, elle était tellement embrasée dans ses prières~ qu'elle
était contrainte de porter les mains sur le pavé, pour modérer l'ardeur de sa flamme. D'autres fois
elle M tes laissait geler plutôt que de les disjoindre, disant que c'était une tentation de ~~t-ott-



teur (ainsi appelait-ellele diable) qui voulait lui faire quitter l'oraison. Sur la 6n de sa vie, le
démon prenait quelquefois la forme de la sœur qui était chargée de réveiller les autres; et lui
disant les mêmes paroles, et du même ton qu'elle, il la faisait lever souvent dès minuit, afin
qu'après elle s'endormtt à l'oraison. Quand elle entendait lire la Vie des Saints au réfectoire, eut
seulement le martyrologe, elle pleurait abondamment et comme on lui représentait qu'au lieu de
pleurer sur la mort des saints il fallait se réjouir de leur gloire « C'est vrai », répondait-ette i
« mais quand je fais réflexion sur mon exil, je n'ai pas plus de force que le bienheureux Père
Ignace, qui pleurait en semblable'occasion x. E))e composa des cantiques spirituels, pour charmer
en quelque façon les ennuis de son exil et la violence de ses deeiM vers la céleste patrie.

La mère de Jésus-thrie, en se levant le matin, se tournait, comme la fleur du tournesol, dit
côté de l'autel, eu était le vrai Soleil de justice et de miséricorde; et, se prosternant en terre,
elle priait le Père éterne) d'honorer son fils au très-saint Sacrement, et de faire tomber sur elle
tous les mépris qu'il prévoyait devoir arriver à ce divin Jésus, anéanti par amour. Dès qu'elle
entrait Sans l'église, son cœur volait vers ]e saint ciboire, de même qu'un petit oiseM retourne à
son nid. Pendant le jour, en allant et venant, elle prenait toujours le chemin de l'église, pouravoir
le moyen d'adorer son Jésus, au moins à la porte. D'ordinaire elle disait qu'elle n'eût pas voulu
changer la douceur d'un quart d'heure d'oraison avec la jouissance de tous les plaisirs du monde
durant mille ans. Quand elle sortait de l'église, elle offrait son cœur à Notre-Seigneur, afin qu'il
le gardât avec lui dans le ciboire.

Elle eut toute sa vie une tendre dévotion pour la très-sainte Vierge elle récitait tous tes jours
le chapelet, en compagniede quelques soeurs, pour éviter t'extase mais, malgré cette précaution,
elle ne laissait pas d'y tomber quelquefois. Un jour, entre autres, elle dit avec transport à sa
compagne « Ah ma sœur, que c'est un grand plaisir de voir la sainte Vierge allaiter son petit
Jésus on ne peut voir cela sans épanouissement de joie ». « Ma mère », lui répondit cette fille,
« ce que vous me dites me cause aussi de la joie, mais si je voyais ce que vous voyez,j'en aurais
bien davantage encore ». La mère de Jésus-Marie,revenantalors de son extase, se tourna vers son.
oratoire, en disant « 0 bon Jésus t regardez ce que cette fille pense de moi; pardonnez-tui, et
à moi pareillement ».

Elle demanda une fois à Notre-Dameen quoi elle pourrait lui être plus agréable, et une voix
intérieure lui répondit « Remercie Dieu de la grâce et de la gloire qu'il m'a données et à mon
époux saint Joseph ». Ce fut là aussi dans la suite l'occupation principale de son esprit. Elle esti-
mait au-dessus de tout la virginité, qui la mettait à la suite de cette Vierge des vierges. « Quand
je devrais », disait-elle, <( être damnée éternellement, et que j'aurais en attendant le choix d'un
paradis sur la terre, je ne chercheraispoint d'autre manière de vie que celle que j'ai embrassée ».
Cependant, vingt-cinq ans après ses vœux, le diable ne laissa pas de l'exciter au repentir d'avoir
quitté le monde et les plaisirs qu'elle y pouvait goûter. Comme elle était importunée de diverses
pensées de cette sorte, la sainte Vierge lui présenta en songe une coupe pleine d'un breuvage
délicieux dont elle but; elle se réveilla dégoûtée de tous les plaisirs terrestres, et délivrée de

sa tentation. Elle avait recours à la sainte Vierge dans ses doutes et ses difficultés,et à peine avait-
elle ouvert la bouche pour la prier qu'elle était exaucée.

Elle vivait dans un commerce très-intime avec son ange gardien. Si elle craignait la perte de
quelque lettre importante, elle la lui recommandait, et elle recevait peu après la réponse. Sa
faiblesse, jointe à sa continuelle contemplation, la faisait broncher presque à chaque pas. Elle
invoquait son ange; « et sans lui », disait-elle, « je serais morte en mille accidents ». A quelque
heure de la nuit qu'elle voulût se lever, son ange l'éveillait ponctuellement, en frappant sur sa
table. Lorsqu'elle désirait parler à quelque personne absente qu'elle ne pouvait faire avertir, elle
priait son bon ange de lui donner la pensée de venir la voir, et il n'y manquait jamais. Cela arriva
ptusieurs fois à son directeur, qui, se sentant pressé intérieurement, attait au monastèresans aucun
dessein arrêté. Et dès que la mère l'apercevait « Dieu soit loué a, disait-elle, « je vous avais
envoyé un ange pour vous faire venir ». Elle saluait aussi son ange à chaque porte par où elle
passait, et se retirait un peu, comme pour lui donner le pas sur elle.

Le zèle du salut des infidèles, qui s'était allumé sitôt dans le cœnr de cette chère mère, faillit
le consumer dans la suite. Comme on parle volontiers de ce qu'on aime et de ce qu'on désire, elle
n'avait point de plus agréable entretien avec les sœurs, pendant qu'elle était à Paris, que de faire
des projets de voyage dans les pays barbares, pour y catéchiser les femmes etles filles. Ce furent
peut-être là les premières étincelles de ce zèle qui, plus tard, porta jusqu'au Canada plusieurs
religieuses de cette même maison. Ce fut elle qui convertit Mlle de Rocheblave, laquelle avait un
esprit très-distingué, mais fortement attaché à l'hérésie.



Ce qu'il y avait de plus admirable en cette sainte femme, c'était l'humilité avec laquelle elle
cachait ies dons de Bien, et ce qu'elle faisait pour lui. Elle avait pour cela tant d'adresse, que
rien ne la distinguait a l'extérieurdes antres religieuses. Quelquefois, lorsqu'elle revenait d'une

extase, et qu'elle voyait une sœur auprès d'elle, elle lai disait « Mon Bien ma soeur, vous êtes

trop patiente vous deviez vous en aller pendant mon sommeil, ou bien me réveiller». Elle était
insensible aux louanges, et les mépris ta rendaient joyeuse. Une femme mat élevée vint an couvent
faire grand brait, et dire mille injures contre la supérieure,, parce qu'on n'avait pu recevoir M
Elle parmi les externes. En ces occasions et autres semblables, elle embrassait ses soeurs avec
tendresse, en disant n Conra~e t c'est nn bonheur que nous soyons ainsi traitées connaissons

par là que nous sommes tMOKttfttj Jésus-Christ ». Elle avait souffert bien d'autres mépris à
Lyon car, lorsqu'elle sofWJt~Me

ses compagnes pour aller a l'église, tt~tupte se moquait d'elles.
Les uns les prenaient pour <à neuves, les autres, pour des Bitcs repotttes, quelques-uns même,

pour des filles vivant mal. Une femme loi dit an jour avec emportement qu'elle avait bien fait de
venir à Lyon pour se remettre en bon chemin « Car nous savons ajouta-t-ette, n quelle vie

vous avez menée a Avignon, ou votre mari a été pendu ». <f Il est vrai », repartit la mère en
riant, « que mon EpOM a été pendu sur la croix n. Elle reçut cette femme avec tant de bonté,
qu'elle la rendit eonfase. En toutes choses, grandes et petites, elle avait égard a t'hnmilité. Ainsi

nne soeur qui savait mieux écrire qn'elle, s'offrant d'écrire en son nom à une personne de qualité,
elle n'y voulut pas consentir, disant qu'elle s'attirerait par là des louanges qui ne lui étaient pas
dues, et qu'il était juste que cette personne vit qu'elle ne savait rien faire de bien. Elle traitait
avec ses religieuses plutôt en égale qu'en supérieure mais elle savait, quand il le fallait, prendre

en maintien grave on sévère qui les faisait trembler. Comme elle excellait en humilité, elle la
désirait en ses filles, et surtout dans les supérieures. Une de ces dernières s'excusait à elle d'ac-
cepter cette charge, disant qu'elle n'était pas capable de commanderaux antres. La mère de Jésus-

Marie lui répondit d'un ton sévère « Aussi je n'entends pas que vous leur commandiez mais

irous les prierez, et elles seront si obéissantes, que vos prières leur tiendront lieu de comman-
dement ».

Après que cette digne mère eut demeuré quatre mois avec les Ursulines de Saint-Bonet, on la
demanda à Grenoble. L'archevêque de Lyon lui ayant écrit à ce sujet, elle le supplia de la laisser
t Saint-Bonet, paree que le monastère était pauvre, qu'elle y était méprisée, et qu'elle y avait
du temps pour vaquer à t'oraison. Le prélat ne voulut pas la contraindre; elle continua de ré-
pandre dans cet humble couvent l'esprit dont elle était pénétrée, et le parfum de ses vertus. Aussi
elle s'y trouvait si heureuse, qu'elle disait ordinairement que Paris lui était un enfer, Lyon un
purgatoire, et Saint-Bonet nn paradis. A la vérité, si les Saints font ici-bas leur paradis par les

souffrances, ettB en eut en cette ville pins qu'ailleurs, et c'est pour cela qu'elle s'y plaisait tant.
Le renvoi d'une fille de qualité lui en causa beaucoup car tons les habitants en furent irrités, et
pendant un an il sembla que te couvent en dût périr. Un jour que tout y manquait à la fois, un
mulet chargé de farine se présenta à la porte sans conducteur. Les religieuses prirent sa charge,
puis il s'en alla. La supérieure ordonna des prières pour ses, persécuteurs et ceux de ses filles, et
elle fut la première à se macérer pour eux. Ce fut en ce lieu qu'elle mena durant six ans une vie
pins angétique qu'humaine, cachée dans le secret de la face de Dieu, et accablée de persécutions,
qui firent resplendir davantage encore sa sainteté.

Six mois avant sa mort, Dieu t'éprouva par de grandes aridités intérieures. Elle fut enfin attaquée
d'une apoplexie qui ne dura que deux jours, et lui laissa la liberté de recevoir les Sacrements
après quoi elle mourut, le 19 de février 1628, âgée de cinquante-six ans. Son directeur était alors
absent; de sorte qu'il était difficile qu'une religieuse mourût avec moins d'éclat. Elle obtint de
cette manière ce qu'elle avait demandé à Dieu il y avait longtemps, à savoir, de mourir dans le
plus petit monastère de l'Ordre, et dans l'abandon, pour honorer le délaissement de Jésus à

sa mort.
La mère de Jésus-Marie était, comme tous les Saints, terrible aux démons, et un objet d'hor-

reur et de haine pour eux. Se trouvant une fois en un lieu où était une possédée, le dé<B)t<Mu)nt

5e jeter sur elle, et lui cria d'une voix épouvantable « Retire-toi de moi, tu me brutes <. Mais
elle, armée de la force de Dieu, et ne craignant point les menaces du démon, s'approcha p)M près
de la possédée, et lui cracha au visage, par mépris pour celui au pouvoir de qui elle était. Le
démon, furieux, lui dit « Je dresserai tous mes efforts et toutes mes ruses contre toi, et contre
tes filles, plus que contre tous les autres Ordres religieux ». « Pourquoi, misérable ?a demanda
la mère de Jésus-Marie. « Ah » répondit le démon, « parce que les instructions que tu donnes
à ces petites filles sont cause que je ne puis presque rien sur elles; c'est pourquoi j'emploierai



tout ce que la haine et la rage me pourront fournir, peur empêcher les jeunes filles d'entrerdans
ton Ordre ». Le démon n'a pas manqué d'exécuter ses menaces, comme le savent ceux qui se sont
occnpés des possédées de Loudun.

MADAME DE SAINTE-BEUVE, FONDATRICE DES URSULINES DE PAMS.

Mme de Sainte-Beuveeut pour père Jean Lbuillier, soigner de Bou)eBtonrt,etc., président k

la chambre des comptes de Paris, et pour mère Renée de NieolaY, aDiés tous les eux à pimienrs
illustres familles du royaume. Elle eut neuf frères et huit sceurs, )W père et sa mère ayant ét<
mariés plusieurs fois chacun. Cette multitude d'enfants n'emptcht éteint qa'its ne fassent tous
pourvus dans le monde selon leur naissance. Elle naquit en 1562 et apprit de sa mère, femme de
haute vertu, à fuir les vices ordinaires de la jeunesse, et principalement le mensonge.

Sa beauté, sa douceur, son bon naturel, lui attirèrent de nombreux partis. Ses parents choi-
sirent Claude Leroux, sieur de Sainte-Beuve,conseiller au parlement de Paris. Elle avait dix-neuf
ans Jorsqu'eJle t'épousa et ils vivaient si parfaitement unis ensemble, qu'il semblait que rien ne
manquât a leur bonheur. Mais il y a des âmes qui ont le glorieux privilége d'exciter en quelque
sorte la jalousie de Dieu, et qu'il ne laisse jamais en repos jusqu'à ce qu'elles se soient entière-
ment données à lui. N"" de Sainte-Beuve était une de ces âmes Dieu la voûtait entièrement,

sans aucun partage et c'est pour cela qu'il lui enleva par la mort son mari, après trois années
seulement de mariage. Ce coup fut très-sensible pour elle mais sa foi !ut en fit bientôt saisir le
but. Elle eut assez de courage et de fidélité pour persévérer dam la résolution généreuse quelle
avait prise de ne point se remarier, et de n'avoir, plus jamais d'amour que pour Celui qu'on ne
court point risque de perdre.

M"" de Sainte-Beuven'avait pas plus de vingt-deux ans quand elle demeura veuve, sans avoir
eu d'enfants de son mari. Ce fut une chose admirable de voir une veuve de son âge, de sa qua-
lité, riche et belle comme elle était, se conduire dans son veuvage, où elle persévéra pendant qua-
rante-six ans, avec une intégrité, une sagesse et une vie irréprochables, que la médisance n'y
trouva jamais rien qu'elle pût reprendre. Sa réputation était telle, que l'on disait communémentà
Paris qu'il n'y avait qu'a changer une seule lettre de son nom pour qu'elle fût de nom aussi bien
que de fait la Sainte Veuve.

En ce temps-là, le roi Henri IV entra dans Paris, après avoir triomphé de la Ligue. Ce prince
s'étant présenté un jour sans cérémonie dans une assemblée de dames dont M" de Sainte-Benve
faisait partie, elle s'avança vers lui, poussée par le zèle de la religion catholique, et lui dit res-
pectueusement qu'elle le reconnaissait comme son roi. Puis elle ajouta, parlant du gouverneur de
Paris, qui lui avait ouvert les portes de la ville « Sire, j'avais toujours cru que le comte de
Brissac était un homme d'honneur, et je ne l'aurais jamais pris pour un traître ». Cette liberté
plut au roi « Je sais bien a, dit-il à M"' de Sainte-Beuve, « que vous avez toujours été c<)ntre
moi, mais je ne vous en aime pas moins a. Ménageanthabitement )a bienveillance du roi, elle lui
demanda grâce pour quelques personnes du parti contraire, qu'elle cachait chez elle, ce qu'il Juj
accorda fort gracieusement. Il ne voulut pas permettre qu'elle baisât le bord de son manteau, et
lui fit des compliments sur sa beauté. C'est de ce moment que l'on prétend qu'il eut quelque incli-
nation pour eUe, et il en donna plus d'une fois des marques sensibles, au point qu'il se présenta
chez elle un matin pour lui rendre visite, sans se faire annoncer. Avertie par une des filles qui la
servaient, elle se renferma dans son cabinet; et le roi ne put jamais la décider à lui ouvrir. Eî!e
s'excusa sur ce qu'elle n'était pas en état de paraKre devant Sa Majesté, si bien qu'il se retira,
plein d'admiration pour sa vertu.

Le roi, qui avait toujours la même inclination pour elle, et plus d'estime encore, aimait 1 s'en-
tretenir avec elle. Lorsqu'il apercevait son carosse dans une rue, il faisait arrêter le sien pour la
saluer. Mais il avait une telle vénération pour elle, à cause de sa vertu, que jamais il ne lui adressa
aucune- parole indiscrète ou inconvenante. Elle craignait beaucoup d'être soumise à ce genre
d'épreuve, et elle avouait elle-méme que cette crainte était pour elle un contre-poids qui t'empê-
chait bien de s'enorgueillirde t'intérét tout particulier que le roi lui portait. Elle savait étever
adroitement l'esprit de ce prince dans les conversations ordinaires, et prendre occasiondes choses
les plus communes pour le porter à Dieu et à la piété chrétienne. C'est bon à vous autres », lui
disait-il un jour, « de ressentir les tendresses de la dévotion.; car vous avez été nourriss dés le
berceau dans la religion catholique. Mais moi, qui sais un guerrier élevé dans la licence des

camps et du catvinisme, et instruit depuis peu, comment voulez-vous qne j'aie de si grands senti-



ments de piété? a e Sire », lai répondit-ette judicieusement, « si Votre Majesté n'a pas la ten-
dresse de la dévotion, elle peut en avoir la force, c'est en elle que consiste la vraie dévotion, et
vousn'enaurezqueplusdemérite)).

Elle passait à la cour et à la ville pour'une Sainte, et tout le monde, à son égard, suivait le
précepte de saint Paul, lequel ordonne d'honorer les veuves qui sont véritablement veuves.

Comprenant parfaitement les devoirs de sa position, et bien convaincue que chacun en ce
monde a reçu de Dieu une sorte d'apostolat, elle cherchait à procurer la gloire de Dieu, et à faire
advenir son règne non-seulementen elle-même, mais encore chez lés autres. Sa piété était en
cela bien différente de cette dévotion étroite, ége!ste et fausse, si commune de nos jours, laquelle,

se renfermant en soi-même, ~'inquiète peu du progrès et du salut du prochain. Elle savait que
tout chrétien doit répandre, dans une certaine mesure, la bonne odeur de Jésus-Christ, selon

l'expression de saint Paul, et que Dieu nous demandera compte non-seulement du mal que nous
aurons fait, mais encore du bien que nous aurons négligé de faire. Aussi, sa charité s'étendait-ette

aux autres elle embrassait avec joie toutes les occasions de leur faire du bien.
C'est un triste signe pour l'état d'une âme, quand elle est indifférente an bien du prochain et

à la gloire de Dieu. H est tant de circonstances dans la vie où une bonne parole placée propos,
peut devenir le germe d'une vie meilleure et nouvelle. Combien de pMvres Jemmes dans ]e monde,
honteuses des liens où elles sont engagées, ne demandent pour se relever qu'un regard ami, une
maiu bienveillante qui les soutiennent. Mais ce regard,cette main, elles ne les trouvent pas, même
parmi celles qui font profession de piété. Et cela vient bien souvent d'un fonds de respect humain
et de pusillanimité,ou, ce qui est pire encore, d'une indifférence coupable l'égard des choses de
KM.

)I n'en était pas ainsi de Mme de Sainte-Beuve.Une jeune fille, pressée par sa conscience de

se retirer du vice, la pria de la protéger et de l'assister dans sa nécessité. Notre vertueuse veuve
lui tendit la main charitablement et, afin de la pourvoir, et de lui donnér les moyens de vivre,
elle tira de sa bourse huit cents écus qu'elle lui donna. Une autre fille, qui avait failli et s'en re-
pentait, fut mise par elle en religion et Mme de Sainte-Beuve usa de telles précautions pour em-
pêcher que sa faute ne fût connue dans le couvent, que la chose demeura secrète, et qu'elle y fut
admise comme religieuse.

Mme de Sainte-Beuve était parfaitement soumise à son directeur, le Père Gonteri, de la Com-
pagnie de Jésus elle ne faisait rien qu'il ne l'eùt approuvé, et avait pour lui un respect et une
déférenceextrêmes. Elle estimait tant sa direction et s'en était si bien trouvée, que, pendant les
quatorze années qu'elle lui survécut, elle ne s'attacha pas à d'autres directeurs, mais suivit tou-
jours les maximes de ce saint religieux, et les pratiques qu'il lui avait conseillées. C'est là, en
effet, un point très-importantpour le progrès spirituel; et il est très-difucite, surtout pour les

personnes qui vivent dans le monde, d'avancer dans la vertu, sans une confiance entière en leur
directeur, et une grande soumissionà son égard.

Dieu, qui voulait se servir de Mm~ de Sainte-Beuvepour établir un nouvelOrdre dans son Eglise,
lui inspira un grand zèle de sa gloire et un désir ardent d'y contribuer et d'y employer tout le
bien qu'elle avait. Ses désirs furent d'abord généraux et confus, et elle resta plusieurs années en
cet état, avant qu'elle connût en particulier la volonté de Dieu.

Comme elle s'entretenait un jour avec le Père Lancelot Marin, maître des novices des Jésuites
de Paris; elle lui communiqua les grands et continuels désirs de son cosur pour procurer la gloire
de Dieu, ajoutant qu'elle se trouvait si incapable et si peu de chose, que ces désirs ne servaient
qu'à lui donner de la confusionet de la douleur. Elle lui demanda encore s'il ne voyait pas quelque
moyen de renouveler le culte de Dieu, qui diminuait tous les jours, et en quoi elle y pourrait
contribuer. Le Père lui répondit « Mademoiselle,je m'en vais vous en dire un que Dieu me met
dans l'esprit, par une naïve comparaison. Figurez-vous une forte pomme devenue pourrie. Que
faudrait-il faire pour la remettre en son premier état, sinon d'en retirer les pépins, de les planter
dans une bonne terre, puis de les bien arroser et cultiver en sorte qu'ils puissent produire des
arbres, lesquels porteraient a leur tour d'aussi belles pommes que celles dont ils sont produits ?
De même, il me semble que, pour renouveler le monde corrompu, il faudrait s'y prendre par la
petite jeunesse. Notre Père saint Ignace a visé à ce but, destinant notre Compagnie à la bonne
éducation des jeunes gens. Ce serait une entreprise pareillement très-louable et très-utile d'étabttf
dans Paris une congrégation où l'on retirât du monde les petites filles, comme d'une mauvaise
terre, pour les transplanter en un terrain fertile afin qu'ayant reçu là de bonnes instructions,
elles en sortissent ainsi que d'une pépinière, pour porter la vertu dans les familles. Les familles
une fois bien réglées réformeraient les villes, les provinces; et par ce moyen, le monde devien.



drait tout autre. Les pauvres catholiques, du moins, ne vivraient pas dans l'ignorance, qui est la

cause de tant de vices a.
Ce discours fut un rayon de lumière qui éclaira son esprit, et lui donna les premières pensées

de la fondation qu'elle établit plus tard. Nous voyons ici combien il est important de communiquer

nos bennes pensées à ceux que Dieu éclaire et anime de son esprit.
Mme Acarie travaillait alors à établir les Carmélites à Paris. Après avoir choisi, parmi les filles

qu'elle avait assemblées autour d'elle, celles qui étaient les plus propres à la Règle des Carmé-
lites, elle employa les autres à instruire gratuitement les jeunes filles, prévoyant par la lumière
céleste, les biens qu'un institut animé de cet esprit produirait dans le monde. Elle n'eut point de

repos qu'elle ne vit l'exécution de l'idée qu'elle en avait conçue, ce qui la fit résoudre d'en parler
à sa cousine, Mme de Sainte-Beuve. Elle la persuada aisément d'entreprendrecette œuvre, pourvu

que les filles qui instruiraient fussent religieuses. Mme de Sainte-Beuveembrassa courageusement

cette oeuvre et y consacra tous ses soins avec un tel zèle, qu'elle vendit la maison qu'elle avait
dans la ville pour aller loger au faubourg Saint-Jacques, proche du lieu destiné au monastère. Il y
avait déjà là un assez grand bâtiment et quelques autres plus petits, qu'elle paya presque entière-
ment, et qu'elle réunit par un grand corps de logis qu'elle fit construire à ses frais. (29 sep-
tembre i610.) Elle fit ajouter plus tard de grands bâtiments au monastère, où elle eut la consola-
tion de voir loger près de soixante religieuses et un plus grand nombre encore de pensionnaires.

Il était impossible que les commencementsd'une si belle oeuvre, qui devait produire tant de

fruits de bénédiction et de salut, ne fussent pas troublés par le démon. L'histoire fait mention

de plusieurs tentatives qu'il fit pour ruiner le monastère que Mme de Sainte-Beuvevenait de fon-
der à Paris. Il suscita dans ce but plusieurs novices, dont il fit ses instruments, et qui s'étaient

engagées à lui par un pacte formel. C'était surtout à Mme de Sainte-Beuve qu'il en voulait, et il
chercha par mille manières à la perdre. Mais Dieu était avec elle, et sa bénédiction reposait sur
l'ceuvre qu'elle avait fondée. Une de ces malheureuses,qui avait cédé aux suggestionsdu démon,

avoua plus tard que c'était surtout l'humilité de Mme de Sainte-Beuve qui l'avait préservée de

ses atteintes.
Entre les Ordres religieux, Mme de Sainte-Beuve affectionnait surtout les Pères Jésuites, parce

qu'ils vaquaient au-salut des Ames, et s'adonnaient comme les Ursulines à l'éducation de la jeu-

nesse. Aussi s'étant réduite elle-même à la pauvreté, fit-elle tous ses efforts pour obtenir de ses
amies les sommes nécessaires à l'établissement d'un noviciat séparé de la maison professe des
Pères (1609).

Elle fonda aussi une autre maison d'Ursulines, dans la rue Saint-Avoyeà Paris; et par humi-
lité elle donna son titre et ses droits de fondatrice à l'une de ses nièces, mariée à M. Feideau,
seigneur de Brou. Elle conduisit quatre professes, pour commencer ce nouvel établissement. Ce

fut elle aussi qui conduisit les religieuses qui allèrent fonder les monastères de Pontoiseet de

Saint-Denis, y contribuant par ses soins et ses charités, autant qu'il lui était possible.
Quoique Mme de Sainte-Beuve eût toujours passé pour une personne des plus vertueuses, ce

fut principalement depuis qu'elle eut fondé le premier monastère des Ursulines que ses vertus
éclatèrent davantage.

Elle avait en priant Dieu une manière et une contenance si agréables, qu'on M sentait porté
à prier rien qu'à la voir. Elle disait aussi que prier de travers, et en faisant des grimaces, c'était

en quelque sorte vouloir faire peur à Notre-Seigneur. Un soir de la Toussaint, qu'elle priait dans

sa chambre pour les fidèles trépassés, ayant repris plusieurs fois sa demoisel!e de compagnie de

ce qu'elle priait dans une posture fort négligée, elle entendit le bruit d'un soufflet que lui appli-
quait une main invisible; et sa suivante le sentit si bien qu'elle n'en attendit pas un second pour
prendre une autre posture plus convenable. Mme de Sainte-Beuve raconta le lendemain la chose

aux Ursulines, en étant encore tout émue.
Elle avait prié Dieu dans chacun des lieux de son monastère pendant qu'on le bâtissait, afin

qu'il n'y fût jamais offensé, au moins mortellement. Le respect qu'elle avait pour toutes les choses
saintes ne se peut assez exprimer. Les moindrescérémonies de l'Eglise, toutes les paroles de la
sainte Ecriture, tous les lieux de dévotion, et tout ce qui concernait le culte de Dieu et des Saints
lui étaient en particulière vénération; elle ne pouvait voir manquer pour peu que ce fût en ce
point, sans témoigner la peine qu'elle 'en ressentait. Elle savait que rien de ce qui touche au
culte de Dieu n'est petit, et que les moindres cérémonies ont été inspirées par l'Esprit-Saint, et
attestent la haute sagesse de l'Eglise bien différente en cela de ces esprits légers et superficiels,
qui s'imaginent que les choses extérieures dans la religion n'ont aucune importance, et que les
saintes pratiques commandées et autorisées par l'Eglise sont purement arbitraires. Ayant su un



jour que le jardinier du couvent avait serré des gmines' dms an ermitage qu*e)te avait fait MM-
traire sur le modèle du Saint-Sépulcre, elle en fat afBigée jusqu'aux larmes, et obtint de la sxpt-
rieure que Fon Ot une procession pour réparer cette irrévérence.

Mme de Sainte-Benve, considérant tes religieuses comme les epomet de Jésua-Cnnst, avait

pour elles, un profond respect. Quand elle avait a parler dans la communauté, elle était saisie
d'une crainte qui s'apercevait aisément. Ene s'en étonnait elte-même, et disait souvent ani steurs
du monastère <t Je sois libre avec chacune de vom en particulier, et vous regarde toutes comme
mes filles. Mais quand je vous vois assemblées, i) me semble que je suis en la présence des
anges; et je tremble plus pour vons dire un mot, que je n'ai jamais fait devant les grands da
monde. Oui, je parlerais avet plus d'assurance an corps du Parlement q~tu votre e. Elle avait

une grande déférence peur têtmpéneares, et ne consentait jamais a passer devant ettea. Elle ne
se mutait jamais des affaires particulières du couvent, malgré toutes tes sollicitations qu'on pat
lui faire. à ce sujet; sachant très-bien que tes priviléges d'une fondatrice sont accordés pour main-
tenir un monastère, et non pour le troubler par l'usurpation d'une antonté qui ne lui est pas due.

Elle logea quelque temps dans l'intérieur dn couvent, sortant quand a M plaisait, peur ses
adirés, on pour recevoir les visites de ses parents, qai n'étaientpoint eentenh de ne la voir qut
la grille. Mais comme elle s'aperçut qu'en sortant si souvent elle pouvait incommoder le monas-
tére, elle le quitta tout à fait au bout d'un an, et demeura dans une maison.coatigu!, ayant M
parloir d'o& elle pouvait causer avec les religieuses, et une porte par où elle pouvait entrer an
couvent. Elle dlnait ordinairement les fêtes et dimanches an réfectoire, et passait ensuite la ré-
eréaticn avec ses chères filles; puis, au son de la cloche, elle se retirait jusque Vêpres, où elle
assistait et psalmodiait au choeur. Quand on arrivait à ce verset du psaume cïn Qui habitare
/'aeïf sterilem in domo, ma~reH: ~/M?'«m ~a°<a?!~m, elle épronvait une jubilation si grande

qu'elle ne la pouvait dissimuter. Elle voyait en effet s'accomplir en elle ces paroles, et tressaillait
de joie en voyant sous ses yeux cette famille si nombreuse que Dieu lui avait donnée, et qui se
multipliait tous les jours.

Elle avait une grande inclination pour les enfants, se plaisait à raisonner avec eux, et don-
nait de très-belles malimes aux Ursulines pour leur éducation. Elle recommandait surtout de leur
inspirer l'amour de la modestie, et l'horreur du mensonge, de ne leur jamais dire tes choses antre-
ment qu'elles n'étaient, et de ne les point rebuter dans leurs discours enfantins. « Comment
disaft-elle, « leur esprit se formera-t-il, si vous leur ôtez la liberté de s'instruire, et de déclarer
leurs pensées ? «n

Elle répétaitsouvent que l'argent et la tristesse étaient incompatibles avec ene.
Elle maria beaucoup de pauvres filles après les avoir retirées du vice ça de foeeashm d'y

tomber, donnantà chacune selon son besoin et selon l'argent qu'elle avait; ear souvent il ne lui
restait plus rien, et après avoir vidé sa bourse, elle cherchait autre chose, plutôt que de congé-
dier un pauvre sans lui rien donner. Touchée de compassion pour nn artisan réduit à la mendi-
cité, elle quêta pour lui à un de ses parents, et en obtint une aumône de cent écns. Elle nt venir
toute joyeuse ce pauvre homme, et s'enquit de lui s'il était soigneux de rendre ses devoirs à
Dieu. Il répondit que oui, et qu'il n'y voudrait jamais manquer « Eh bien mon ami c, lui dit-
elle, « ouvrant son tablier, ou étaient les cent écns, puisque vous avez la crainte de Dieu, tenez,
voilà ce qu'il vous envoie voyez comme il pourvoit t€M qui le servent s. Cet homme, surpris à
cette vue, ne pouvait croire à tant de bonheur, et pensait qu'on le voulait peut-être tromper. Mais

sa bienfaitrice l'assura que tout cet argent était pour lui, et le lui mit entre tes mains. Il serait
difMe de dire qui fut plus heureux, de celui qui reçut rargent, ou de cette qni le donna.

Rien ne montre miem son ardente charité pour les pauvres que cette parole, bien digne
d'être méditée par tous les chrétiens « Le plus grand contentement que j'aie », disait-elle,

« quand je m'éveille !e matin, c'est de savoir que je pourrai donner quelque chose ce jour-tà a.
Elle savait que Ja charité est l'abrégé de toute la loi, et te caractère distinctif auquel Notre-Sei-
gneur a dit qu'on reconnaîtrait ses disciples. Elle savait que, selon le témoignage de saint Jean,

personne ne peut se flatter d'aimer Dieu, qu'il ne voit pas, s'il laisse dans le besoin son frère qni
vit à coté de lui et sous ses yeux. Mais elle savait en même temps que la dureté envers les
pauvres vient presque toujours de la disposition à ne se rien refusera soi-même; et que ce sont
presque toujours nos dépenses inutiles qui nous mettent dans fimpossibHité de subvenir aux be-
soins des antres. Carie christianisme seul a mis en relief le tien qui existe entre la charité envers
tes pauvres, et l'esprit d'humilité et d'abnégation. Lui seul a rendu la chanté possible et facile,
en attaquant, jusque dans le fond le plus intime du cceur humain, ta racine même de t'égoisme.
Celui-là seul a pu dire à l'homme d'aimer son prochain comme soi-même, qui lui a. conma.ndéde



se haïr et de se mépriser. Ces deux préceptes se tiennent si étroitement, qu'il est presque i!Np<<
sible de remplir le premier, si l'on n'accomplit le second. Aussi Mme de Sainte-Bcave, pour fournir
à ses charités, et pour se conformer à Celui qui, étant très-riche, s'est fait pauvre pour l'amour
de nous, se retranchait tout ce qu'elle pouvait. Elle vendit sa vaisselle d'argent, ses tapisseries

et tous ses autres meubles de prix elle n'eut plus qu'un lit de simple droguet; elle ne se vêtit
plus que de laine, cousant elle-même et filant quelquefois ses habita. Elle se défit pen de temps
après de son carrosse, et congédia la plupart de ses gens, après les avoir très-bien récompensés.

Semblableà la femme forte de l'Ecriture, elle ne mangeait point son pain dans l'oisiveté, mais était
toujours occupée à quelque travail utile.

Elle parlait d'elle avec beaucoup de réserve, ne s'enflait point des louanges qu'on lui donnait;
et pendant que tout le monde l'admirait, elle seule semblait s'ignorer.Une religieuse lui demanda

un jour avec simplicitési elle n'avait point ressenti autrefois quelques mouvementsde complai-

sance à cause de sa beauté. Elle répondit franchement qu'elle ne se souvenait point de s'y être
jamais arrêtée, sinon un soir, où, après avoir été toute l'après-dinée en compagnie d'une dame
extrêmement laide, elle le trouva dans son miroir plus belle qu'elle, et en ressentit un peu de joie.

Elle avait une horreur profonde pour le mensonge. La reine Anne d'Autriche encore fort jeune
étant entrée un jour dans le couvent des Ursulines, une princesse se présenta et demanda à en-
trer aussi. La reine, désirant qu'on ne lui permit point, dit à la supérieure qu'il fallait répondre

que la clef de la porte était perdue. Mais Mme de Sainte-Beuve, qui était présente, pritia parole;
et s'adressant à la reine, avec une simple et généreuse liberté « Non, Madame x, lui dit-elle,

« on ne portera point ce message que Votre Majesté se souvienne que, pour quoi que ce soit,
il n'est point permis de dire un mensong.e ». Cette petite réprimande édiBa la reine et toute
sa suite.

Elle était réglée en sa nourriture comme en tout le reste. Elle dlnait très-rarement chez les
autres, même chez ses parents les plus proches, surtoutdepuis qu'elle s'était retirée près du mo-
nastère des Ursulines; et, autantqu'elle le pouvait, elle mangeait seule en son petit logis. Elle dit

un jour par occasion aux Ursulines qu'elle ne se souvenait pas d'avoir jamais ordonné ce qu'on
devait lui apprêterpour ses repas, ni trouvé à redire à ce qui lui était présenté. Cette admirable
retenue, dans une personne qui avait été élevée délicatement comme Mme de Saint-Beuve, fait
paraître un si grand détachement,.qu'elle suffirait seule pour persuader que sa vertu n'était pas
ordinaire. Car, au jugement de saint Augustin, qui se connaissait bien en ces matières, la tempé-

rance, telle que la loi chrétienne la comprend et la prescrit, est la vertu la plus difficile à obser-

ver et c'est là bien souvent, dit-il, l'écueil contre lequel vient échouer la volonté la mieux
affermie.

A tous les avantages dont Mme de Sainte-Beuvejouit dans ée monde, elle joignit encore une
Mnté parfaite; ce qui lui donnait assez de sujet d'aimer la vie présente, où rien ne lui était pé-

nible. Aussi avoua-t-elle simplement en plusieurs rencontres qu'elle en craignait la perte, et qu'il
lui était nécessaire de s'élever par la foi aux désirs de la vie future. Elle. ne laissait pas néan-
moins de se préparerà la mort, d'autant plus qu'elle avançait en âge, et que de légères incommo-
dités semblaient l'en avertir. Celles-ci augmentèrent considérablement dans les six derniers mois

de sa vie. On lui lit toutes sortes de remèdes, qui paraissaient faire un bon effet, lorsque tout à

coup, le 25 août, l'hydropisie se déclara, au grand étonnement de tous ceux qui la traitaient, et
qui avaient cru jusque-la son état sans danger. Le médecin lui déclara qu'il était temps qu'elle re-
çut le saint Viatique. Cette nouvelle l'étonna un peu « Quoi donc Monsieura, dit-elle, « n'e

pourrais-jeattendre à communier demain ? Madame », lui répondit-il, « je ne vous conseille

pas de ditférer un moment ». Aussitôt, ramassant le reste de ses forces, elle pressa pour qu'on
allât chercher Notre-Seigneur.

Cependant le monastère fut étrangement alarmé en apprenant vert minuit que sa chère fon-
datrice était à la dernière extrémité. La supérieure lui envoya demander pardon de la part de

toute la communauté, et lui otfrif ses services, ainsi que ceux de toutes ses religieuses. Elle ne
parlait plus déjà que très-difficilement. Mais entendant ce triste message, elle pleura encore de
tendresse. Elle voulut dire quelque thèse, mais ses larmes l'en empêchèrent si bien qu'elle fit
seulement signe qu'elle était pour ses chères filles à la mort ce qu'elle avait été pendant sa vie.

Elle passa si doucement, pendant qu'onrécitait le psaume .L~a~ sum, qu'il semblait qu'elle
s'endormait, fermant les yeux d'elle-même, à deux heures du matin, le 29 août 1630, à l'âge de

,soixante-huit ans, pendant q<te ses bennes Elies les Ursulines récitaient ensemble au choeur les
prières de l'agonie à son intention.

Son corps fut enterré dans le choeur du couvent des Ursulines de Saint-Jacques.



A peine put-on achever le service, les ecclésiastiques,les religieuses et tous les assistants fon-

dant en larmes. La désolation des pauvres Ursulines fut si grande, qu'elles arrêtèrent entre cites

qu'elles la serviraient au réfectoire trente jours durant, mettant son convert à sa place ordinaire,

comme si elle eût été en vie, et donnant aux pauvressa portion. Mais à chaque fois que l'on fai-

sait cette cérémonie, les pleurs et les sanglots recommençaient de sorte que les religieuses ne

pouvaient plus prendre leur repas. Elles furent donc contraintes d'omettre ce service elles con-
tinuèrentnéanmoins, tout le temps destiné, à donner aux pauvres sa portion.

Mme de Sainte-Beuve était d'une belle taille, d'un maintien grave, d'une humeur égale, et
d'un visage serein, où se reflétait la candeur de son âme. Elle avait les cheveux blond cendré, les

yeux bleus et fort doux, le teint vif et extrêmement délicat, et tous les traits dn visage très-bien
'faits. Elle eut la consolation de voir avant sa mort son monastère heureusement établi, et près de

trente autres sortis de lui, et répandus en diverses provinces du royaume, sans parler de beau-

coup d'autres qui furent établis à son imitation.

MADAME MADELEINE DE LA PELTRIE, NÉE DE CHAUVIGNY.

Madeleine de Chauvigny naquit au commencement du xvn° siècle, à Alençon, d'une famille
considérable du pays.

Elle épousa M. de Grival, seigneur de la Peltrie. C'était un fort honnête gentilhomme,de )a

maison de Touvais, de qui elle eut une seule fille, qui ne reçut la vie que pour aller augmenter
]e nombre des bienheureux. Elle garda les plus saintes lois du mariage, jusque ce qu'il plut à

Dieu de retirer son mari de ce monde, et de lui rendre ainsi sa liberté. Elle était partagée entre
le désir de renoncer à tout pour suivre Jésus-Christ, et celui d'employer l'immense fortune dont
elle pouvait disposer au soulagement des misères spirituelles et corporelles du prochain, pour les-
quelles Dieu lui avait donné une tendre compassion. Sa charité se portait de préférence vers les

sauvages du Canada, où la France venait d'établir une colonie, et que les Pères de la Compagnie

de Jésus avaient commencé d'évangéliser.
La reine ayant connu les projets de Mme de la Peltrie, et son prochain départ pour le Canada,

voulut la voir avec ses compagnes.
La petite troupe partit pour Dieppe, le 4 mai 1639 on appareilla de grand matin. La troupe

se composait de Mme de la Peltrie, de Mlle Barré, de six religieuses, dont trois Ursulines et trois
Hospitalières, et du Père Vimond, de la Compagnie de Jésus, qui venait d'être nommé supérieur
de la mission du Canada. Elles arrivèrent heureusement à Québec, le 1" août 4639.

Notre chère fondatrice était ravie de se voir en possession de ce qu'elle avait tant souhaité, et
de pouvoirse dévouer au service des petites filles sauvages. Elle voulut en être particulièrement
chargée, et il lui fallut accorder cette consolation. C'était un plaisir de la voir déployer devant ces

pauvres enfants les étoffes de camelot rouge qu'elle avait apportées pour les habiller et les sau-
vages ne pouvaient contenir leur joie, n'ayant jamais rien vu d'aussi beau. Elle s'assujétit à la
clôture et à la Règle des Ursulines, comme les autres religieuses, et y persévéra constamment jus-
qu'à son dernier soupir, sans se relâcher jamais.

Elle occupa pendant dix-huit ans l'office de.lingère, et elle sut relever ce qu'il y a de petit
dans cet office, par la manière dont elle s'en acquittait. Voyant des yeux de la foi Notre-Seigneur
dans la personne de celles qu'elle servait, il lui semblait que c'était à tui qu'elle donnait le linge
dont elle avait le soin.

L'esprit d'humilité dont tlle était pénétrée lui rendait facile la pratique des autres vertus. Elle
s'était mise en possession de prendre ta dernière place au chœur, au réfectoire, à la communion,
et aux autres assemblées de la communauté. Elle ne pouvait souffrir qu'on lui donnât la qualité
de fondatrice. « Hétas t a disait-ette à cette occasion, « je ne suis qu'une pauvre misérable, qui ne
fait qu'offenserDieu ». Elle le croyait ainsi qu'elle le disait, quoiqu'en effet sa conscience fût
très-pure devant Dieu, et sa vie très-exemptaireaux yeux des hommes.

Elle dissimulait avec une douceur admirable les petits déplaisirs qui sont inévitables dans une
maison religieuse, quelque sainte qu'elle soit. Elle se donnait toujours tort, et était la première à
demander pardon à genoux, disant « C'est moi, ma chère soeur, qui vous ai donné sujet de peine
par mon orgueil et mon impatience priez Dieu qu'il me convertisse, et croyez que je vous aime
toujours ».

Son âme étant mûre pour le ciel, le 12 novembre 1671, elle fut attaquée d'une pleurésie qui
l'emporta le septième jour. On lui demanda si elle ne regrettait point la vie « Pas du tout ?,



répondit-elle « j'estime mille fois plus le jour de ma mort que toutes les années de ma vie ». Le
16 novembre, qui fut celui de son bonheur, sachant que c'était un mercredi « Dieu soit béni »,
dit-elle « je suis heureuse de mourir en un jour consacré à saint Joseph a

MADAME MARIE MARTIN, NÉE GUYARD, DITE MARIE DE L'INCARNATION.

Marie Guyard, si connue sous le nom de Marie de l'Incarnation, naquit à Tours, le 18 octobre
i599, de Florent Guyard, marchand de soie, et de Jeanne Michelet, de la maison de la Bour-
daizière.

A l'âge de sept ans elle eut un songe où elle vit Notre-Seigneur qui s'approchaitd'elle, en
lui disant « Voulez-vous être à moi e Et après qu'elle y eut donné son consentement, elle le
vit monter au ciel. A l'âge de dix-sept ans, ses parents songèrent à la marier.

Les deux années que dura son mariage furent un temps d'épreuves et de peines pour elle.
M. Martin, son mari, en fut la cause innocente. C'est là tout ce qu'on en a pu savoir, l'industrieuse
charité de sa femme étant parvenue à cacher la connaissance d'un détail qui aurait pu faire tort à

la mémoire de son mari.
Marie devint veuve à l'âge de dit-neuf ans, après deux ans de mariage, et resta chargée d'un

enfant qui ne faisait que de naitre sans fortune, et dans un état si triste, qu'elle avoue elle-
même que ses peines étaient excessives. Sa vertu, les qualités de son esprit et de son coeur, lui
attirèrent plusieurs partis très-avantageux. La prudence semblait lui faire un devoir de les accep-
ter mais une sagesse supérieure à celle des hommes lui faisait considérer les choses d'une tout
autre manière.

Toutes ses affaires étant terminées, et rien ne la retenant plus dans le monde, elle congédia

ses domestiques,ne gardant qu'une servante avec elle, et prit un habit fort simple, qui marquait

<m divorce entier avec le monde. Son père l'ayant appelée auprès de lui, elle logea au dernier
étage, et ne pensa plus qu'à l'éducation de son Eis et à la contemplation des choses divines. Tout
son bonheur était dans la réception des Sacrements et dans les exercices de la piété. Mais son
amour pour Dieu ne lui faisait pas oublier le prochain. Ne pouvant aider les pauvres de ses biens,
qu'elle avait perdus, elle s'appliquait à leur rendre les services les plus rebutants, pansant leurs
plaies avec un respect et une affection qui montraient bien qu'elle voyait en eux Jésus-Christlui-
même. Une de ses sœurs, engagée dans un commerceconsidérable, la pria de vouloir bien la sou-
lager. Cette proposition l'effraya d'abord il lui en coûtait de renoncer à ce repos si doux auquel
elle avait sacrifié sa fortune.

Elle se trouva chez sa soeur dans une situation assez étrange. Dès son arrivée, elle s'était mise
à la cuisine, et chargée des fonctions les plus viles. Ce n'était pas pour cela qu'on l'avait fait
venir mais Dieu, qui avait ses desseins, permit qu'on ne pensât plus qu'elle pouvait être boune
à autre chose, et que pendant trois à quatre ans, non-seulement les maîtres, mais encore les ser-
viteurs, n'eussent que du mépris pour elle. Elle était heureuse de cette situation, et son amour
pour l'abjectionétait si grand, qu'elle craignit d'y avoir trop d'attache. Rien ne pouvait contenter
l'insatiable désir qu'elle avait des croix et des humiliations. Elle obtint de son confesseur la per-
mission de faire vœu de chasteté perpétuelle. Elle avait alors vingt et un ans. Dès qu'elle eut
fait son sacrifice, elle connut, par un redoublement extraordinaire de grâces, que Dieu l'avait
agréé.

Cependant son confesseur ne jugea pas à propos de la laisser plus longtemps dans l'état d'hu-
miliation où on la retenait et, au bout de quatre ans, il fit ouvrir les yeux à son frère et à sa

soeur, sur la singularité de leur conduite à son égard. Ils la prièrent donc de prendre la direction
de leurs affaires, et elle y consentit par obéissance pour son confesseur, qui le lui commanda
expressément. Son beau-frère était commissionnaire général pour le transport des marchandises,
et il avait outre cela un emploi considérable dans l'artillerie. Il était obligé, à cause de cela,
d'avoir chez lui un grand nombre de domestiques de toutes sortes, de chevaux, de voitures et de
charrettes. Parmi les occupations et les embarras continuels où elle était entrainée, notre chari-
table veuve ne perdit rien de son application à Dieu. A la voir, on eût dit qu'elle était tout en-
tière à ce qu'elle faisait et à ce qu'on lui disait et cependant en dehors des choses qui étaient
de son devoir, elle ne voyait et n'entendait rien. Elle passait quelquefois des jours entiers dans les
écuries ou dans les magasins, et d'autres fois elle était encore à minuit sur le port, à faire char-

ger et déchargerles marchandises. « Quand j'étais surchargée d'affaires », écrit-elle, « je m'adres-
sais à Jésus, mon refuge ordinaire, et ma ccnliMce en lui me rendait tout facile. Quelquefoisje



me retirais pour l'entretenirdans la sotitude aussitôt on me rappelait, et j'allais joyeusementen
disant: Allons, mon doux Amour, vous le voûter. Je suis contente, puisque je vous possède. Je

sentais une légèreté non pareille, faisant tout pour le Bieft-Aime

Cependant, son fils étant élevé et n'ayant plus aussi besoin d'elle, elle songea tout de bon à

suivre la voie du Seigneur, qui l'appelait à la vie religieuse. Elle n'avait point encore choisi

l'Ordre où elle devait entrer. Pendant ce temps les Ursulines vinrent s'établir a Tours. Elle avait

entendu parler de ces religieuses, et avait senti pour leur institut un puissant attrait, avant même

de les connaître. Mais, ne pouvant apporter 4e dot, elle craignait 4e n'être pas reçue dans une
maison qui n'était point encore bien établie.

La mère Françoise de Saint-Bernard, avec qui elle était intimement liée, ayant été nommée

supérieure des Ursulines de Tours, elle conçut quelque espérance. La supérieure, en eBet, que
Dieu conduisait par des voies semblablesaux siennes,ne se vit pas plus tôt à la tête de la comme"
nauté, qu'elle fut fortement inspirée d'y attirer son amie et, dès le jour même de son éteetiM,
elle la fit appeler, pour lui communiquer son dessein.

Elle prit jour pour entrer au noviciat des Ursulines, et, te jour vent, elle appela son Sis et
lui demanda humblement son consentement. «Je ne vous verrai donc plus, ma thère mère?–
Pourquoi pas ? reprit-elle vous me verrez, mon fils, tant qu'il vous plaira. En ee cas, repartit
l'enfant tout ému, ]e le veux bien Alors la servante de Diea continua ainsi < J'auraisen bien
de la peine, mon Bis, à me séparer de vcus si vous vous y étiez opposé; mais puisque vous y
consentez,je me retire et vous laisse entre les mains de Dieu. Vous n'avez point de biens mais
Celui que j'ai choisi pour mon héritage sera aussi le votre et si vous avez sa crainte, vous pos-
séderez le pins précieux trésor de la terre. B Elle finit en donnant à son Bit de Miuttires coa-
seils puis elle l'embrassa et se disposa à partir. C'était un matin, 23 janvier.

Cependant la joie qu'elle pétait dans sa chère solitude fat bientct troublée par une tempête
imprévue. Son fils, excité par ses camarades, et par la manière dont on parlait généralement dans
le public dn parti qu'avait pris sa mère, ne tarda pas à se repentir du consentement qu'il lai
avait donné. Ses compagnons, le trouvant un jour pins ému qne de contnme, lui proposèrent
d'aller en troupe à la porte du convent, afin de redemander M mère. H les crut et les suivit et
en un moment ils mirent en alarme tout le quartier. Marie de l'Incarnation, c'est le nom qu'avait
pris Mme Martin en entrant en religion, distingua parmi les cris de cette jeunesse mutinée la voix
de son fils, qui d'un ton capable de toucher les Murs les plus durs, redemandaitsa mère. Son
âme en était brisée et de plus elle craignait que la cemmMauté, lassée de tant d'impcrtunités,

ne la congédiât. Laissons-laraconter elle-mêmeces scènes si déchirantespour son cœar.

« Nos mères pleuraient de compassion, entendant les pleurs et .les cris de cet enfant. Il venait
à l'église lorsqu'on disait la messe, et passant la tête par la fenêtre de la grille de la communion,
il disait, les larmes aux yeux et d'une voix entrecoupée de sanglots Rendez-moi ma mère. On
m'envoyait le voir au parloir je le consolais par quelques petits présents que me fournissaient
les religieuses et je remarquais qu'en s'en allant il marchait à reculons pour me voir par les
fenêtres, jusqu'à ce qu'il eût perdu de vue le monastère a. Cette bourrasque dura longtemps,et
donnait lieu cirque jour à de nouvelles scènes. Mais Notre-Seigneur lui promit d'avoir soin de son
fils, et l'effet suivit de près la promesse. Le Père recteur des Jésuites de Rennes, étant venu à
Tours vers ce même temps, emmena avec lui cet enfant dans son collége.

Mais une nouvelle épreuve vint troubler encore le repos de cette sainte tme. Son père fat si
touché de la voir entrer en religion, que lorsqu'elle alla lui dire adieu, il l'assuraqu'il mourrait
de daulenr. tl meurat en effet, aa bout de six moi~ et le public, toujours si méchant et si impi-
toyable à l'égard des amis de Dieu, attribua encore cet événement à notre novice, et l'actast de
dureté. En9n, tous les orages cessèrent, et le Monde, Unit par rendre justice à son courage.

Marie reçut ennn le voile, et, durant la cérémonie, il parut en elle quelque chose de céleste,
qui remplitd'admiration toute l'assemblée. Ce fat à peu près à la même époque qu'elle reçut dans
nn degré éminent l'intelligence des Ecritures; en sorte qu'elle pouvait lire toas les livres saints,
sans le secours d'aucune traduction ni d'aucun interprète. Quelque attention qu'elle eût à ne rien
laisser apercevoir des grâces extraordinaires dont elle était comblée, elle ae put cacher celle-ci.
Dès que les autres soeurs l'eurent remarquée, elles cherchèrent à en tirer leur pront, de sorte que
pendant les récréations elles ne manqaaient point d'ameser la conversation sur la sainte Ecriture,
afin de participer aux trésors de sagesse que Dieu versait dans I'àn)e de sa servante. Un jour, nne
novice l'ayantpriée de lui expliquer !e premier verset du cantique, la maîtresse des novices, qui
était présente, lui <t apporterune chaise, et lai ordonna de dire tout ce qai lai viendrait à l'esprit
sur ce passage. Elle obéit, et dès le premier mot, n'étant phM < elle, elle parla longtempsMJen



que l'Esprit la poussait. A la Sa ette perditla parole, et fat quelque temps dans ane espèce d'extase.
Mais ce torrent de délices spirituelles s'arrêta bientôt. A peine eut-elle prio l'habit religieux,

qu'elle eut à lutter contre toutes les puissances de l'enfer, auxquelles Diea semblait l'avoir aban-
donnée. Dieu ne fait passer par cet état que les plus grandes âmes, et c'est une des marques les

plus certaines pour les distinguer. Ce n'e~t pas tout encore elle apprit que Mn fils, aprèe avoir
été pendant quelque temps t'exempte du collège, commençait à se déranger, et qu'il était a craindre
qu'il ne se perdit entièrement. Elle pensa d'abord que le démon voyait par là mettre obstacle à

sa profession, dont le temps approchait. Elle se soumit à tout ce qae le ciel en ordonnerait. Dieu
n'attendait que ce sacrifiée de sa part pour la consoler il l'assura qu'il aurait soin de son fils. Peu
de temps après, l'enfant revint a Tours chez une de ses tantes, qui se chargea de lui; et il com-
mença à mener âne vie plus réglée. La veille de sa profession, elle sentit M un moment toutes

ses peines cesser, et le calme renattre en son âme. Elle fut d'abord Mus-maltresse des novices

puis on la chargea des instructions qu'on a coutume de faire à ces jeunes filles. Elle composapour
les novices qu'elle était chargée d'instruire un catéchisme qui est peat-être un des meilleurs que

nous ayons dans notre langue, et que l'on a publié sous le nom d'~eo~ chrétienne. A son école

se formèrent un grand nombre de religieuses qui tarent phM tard la gtoire et l'ornement de
leur Ordre.

Mme de la Pettrie ayant pris des mesures pour établir te< Ursulines au Canada, désira avoir

avec elle la mère de l'Incarnation. Elle partit le 22 février 1639.
Dès que le jeune Martin sut que sa mère était partie, il la suivit et la rejoignit a Orléans, t'a!!a

trouver à t'hotel où eUe était descendue, et, feignant d'ignorer son dessein, il lai témoigna sa sur-
prise de la voir dans un hôtel, et lui demanda où elle allait. « A Paris n, lui dit-elle. « Mais
n'irez-vous pas plus loin? a « Pe.nt-étre jusqu'en Normandie ». Son fils, voyant qu'elle ne voû-
lait pas s'expliquer, tira de sa poche et lui remit une lettre que sa tante lui avait écrite, et la révo-
cation en bonne forme d'une pension qu'elle lui avait attribuée sur tous ses biens, pour reconnaître
les services de sa mère. Celle-ci prit le papier, le lut, et, te:ant les yeux au ciel, s'écria a Oh que
le démon a d'artifices pour traverser le dessein de Dieu » Puis, regardant son fils « !) y a huit
ans », lui dit-elle, « que je vous ai quitté pour me donner à Dieu depuis ce temps vous a-t-il
manqué quelque chose ? o (f Non o, répondit l'enfant. « Eh bien )) reprit-elle,« le passé doit

.vous répondre de l'avenir. Quand je vous quittai pour l'amour de Celui qui m'en avait donné l'ordre,
je vous doBeai a lui, et le priai de vous servir de père. VeM voyez qu'il a été au-delà même de

nos espérances. Il conlinuera comme il a commencé. Montrez-vous seulement un digne fils du
meilleur des pères. » Ces paroles, et l'air daat elle les dit, changèrenttout d'un coup les dispo-
sitions de son fils. )1 brù[a les papiers qu'on lui avait envoyés, et s'abandonnasans réserve à la divine
Providence.Cet acte fut pour lai dans la suite une source intarissable de grâces.

Une antre épreuve qui ne lui fut pas moins sensible l'attendait à Paris. Son fils, ayant témoigné

au Père de la Haye le désir d'entrer dans la Compagnie de Jésus, on le 6t venir à Parispour l'exa-
miner. Mais on crut qu'il ne convenait point an bat de la Compagnie, et on te renvoya, en cher-;
chant toutefois a adoucir dans la forme ce que ce refus pouvait avoir de pénible pour sa mère. H

entra quelque temps après dans la Congrégation de Saint-Maur, et il s'y distingua par son mérite
et sa sainteté.

Les lettres qae !a mère de t'fncamation écrivit du Canada excitèrent dans les maisons de
Paris et de Tours une si grande ardeur, qu'en peu de temps il y eut à Québec tne communauté

assez nombreuse, dont elle fat élue supérieure. Les Jansénistes, voyant en elle une femme d'une
haute intelligence et d'un grand cfBar, s'eSorcèrent de l'attirer à leur parti. Mais sa vertu était
trop bien établie sur le fondement de l'humilité et de la véritable abnégation, pour se laisser
prendre au piège qu'on lui tendait. Pour couper court aux instances qu'on lui fit sur cela, elle ne
fit point de réponse aux lettres qu'on lui en écrivit.

Elle eut bientôt à souffrir de grandes croix à cause de la persécution des Iroqnois; Les Pères
de Brebœuf et Lalemand, ce dernier était le neveu. d< son directeur, furent brMés, les Pères
Garnier et Danielmassacrés, et tocs les missionnaires des JSanms, avec le reste de ces pauvres
néophytes, contraints de M réfeper à Québec. Les Père* qui avaient échappé au fer ou au feu des

IroqMH, avaiert plus Ma&rt que cenx qui étaient morts. Pour secourir et consoler ces pauvres
sauvages que la perséeation avait contraints <}t fuir, la servante de Dieu étudia la langue des
Huroat car jMqte-tà elle ne s'était appliquée qu'à eelles fte~ AtgouHM et des Montagnais. Quel-
que temps après, le feu prit la nuit au couvent des Ursulines et comme il n'est presque pas
possible dans ces pays-là d'arrêter les incendie:, à cause de la nature du bois dont on se sertpour
les bâtiments, on ne put rien sauver. La mère de l'Incarnation sortit la dernière, accompagnée



seulement d'une sœur qui ne voulut point la quitter et ce ne fut que par une protection visible
de Dieu qu'elles purent échapper aux flammes. L'incendie termine, il s'éleva entre les religieuses

un combat de charité car, comme elles avaient été surprises la nuit par le feu, elles n'avaient
rien pu emporter avec elles, et se trouvaient presque nues dans une saison très-rigoureuse. Il
s'agissait de distribuer le peu de vêtements qui restaient et c'était à qui les céderait aux autres.
Les spectateurs étaient émus jusqu'aux larmes, et l'un d'eux se mit à cher « Voilà de grandes
folles ou de grandes Saintes «. Les Jésuites et les religieuses Hospitalières vinrent à leur secours.
Les pauvres eux-mêmes voulurent y contribuer, tant la reconnaissance pour le bien qu'elles avaient
fait était sincère et profonde.

L'an i66t, elle fit une grande maladie que Dieu lui avait annoncée d'avance en en songe, o&

elle vit Notre-Seigneurattaché à la croix, et tout couvert de plaies. Le huitième jour de la mala-
die, on l'avertit qu'il n'y avait plus d'espoir. Dès ce moment,elle parut prendre possession du ciel.
Le reste de sa vie ne fut plus qu'une douce contemplation. La supérieure la fit ressouvenirde son
fils. Elle s'attendrit, et dit qu'au ciel, où elle espérait aller, elle l'aurait toujours dans le cœur.
Elle reçut le saint Viatique et l'Extréme-Onction avec une parfaite présence d'esprit. Se sentant à
l'extrémité,elle demanda à voir encore uue fois ses petits sauvages, pour leur dire un dernier adieu,
et, vers midi, e!le entra dans une douce agonie. Au bout de quelque temps, elle baisa ten-
drement son crucifix, ouvrit les yeux, qu'elle tenait fermés depuis longtemps, regarda ses sœurs
comme pour prendre congé d'elles, les referma, jeta deux petits soupirs et expira. La joie qu'elle
avait eue en mourant demeura peinte sur son visage, et fut accompagnéed'un éclat de beauté
si vif, qu'il semblait que l'âme communiquaitau corps la gloire dont elle jouissait. Tout ce qui
avait été à son usage fut enlevé en un instant, et celles qui ne purent y avoir part, tachèrent
de se dédommager en lui faisant toucher leurs chapelets et leurs médailles,en quoi il fallut
aussi contenter la dévotion des personnes du dehors.

Vf&! des premières {~K~HM de France, tirées dM Chroniques de l'Ordre, par M. Ch. Sttnte-Fo) ¡
2 in-12, V* l'oussielgne, 1856.

FETE DES MIRACLES DE LA B. VIERGE MARIE

DE DÉOLS

La ville de Déols, située sur les bords de l'Indre, fut fondée, dit-on, par
saint Léocade, sénateur romain, et gouverneur de cette partie des Gaules.
Saint Léocade était parent, l'aïeul probablement, de saint Epagathe, l'un
de ces illustres Martyrs de Lyon dont nous allons bientôt (2 juin) raconter
le triomphe. Encorepaïen il avait, à la prière de saint Ursin, premier apôtre
du Berry, cédé sa propre maison aux fidèles de Bourges pour en faire une
église. Cet acte de générosité lui obtint la grâce d'ouvrir les yeux à la vérité.
11 se fit chrétien avec son fils Lusor, qui mourut peu de temps après son
baptême, et qui est vénéré dans le Berry sous le nom de saint Ludre.

La ville de Réels, résidence des princes de ce nom, a dû être, à une
époque reculée, une ville importante, si l'on en juge par les fondations
d'anciensbâtiments que l'on trouve dans un rayon fort étendu de son ter-
ritoire. Elle fut la capitale du Bas-Berry jusqu'au moment où Raoul, dit le
Large, transporta son habitation sur l'autre rive dé l'Indre. Les maisons
qui se groupèrent autour du nouveau manoir formèrent bientôt une ville
qui effaça Déols et prit son nom du château bâti par Raoul (Châteauroux)
c'est aujourd'hui le chef-lieu du département de l'Indre, tandis que Déols,
à un quart de lieue de sa rivale, n'est plus qu'un bourg dont'la population
ne dépassepas 2,600 âmes.

La Mère de Dieu est vénérée à Déols d'une manière plus particulière



depuis l'an 917. Ce fut dans le cours de cette année, au commencementde
septembre, qu'Elbon, ou Ebbon, ou Ebbes, fils de Laun, et neveu de saint
Géronce, archevêquede Bourges, y fonda une abbaye en l'honneur de la
bienheureuseVierge et des saints apôtresPierre et Paul.

En 935, une invasion des Madgyards vint mettre en péril le Berry et les
provinces voisines. Les habitants du Berry et de la Touraine prirent les
armes, et appelèrent à leur tête le seigneur Ebbon. Il parvint à repousser
les barbares jusqu'à la Loire; dans une bataille sanglante qu'il leur livra
auprès d'Orléans, il en fit périr un grand nombre. Mais il fut en quelque
sorte enseveli dans son triomphe blessé à mort au milieu de la victoire, il
fut transporté à Orléans, où il expira, en recommandant à son fils l'ab-
baye qu'il avait fondée. Son corps fut inhumé dans l'église de Saint-
Aignan. 1

Raoul I", dit le Large, fils d'Ebbon, fut fidèle à la recommandation de
son père. Sans parler de ses autres largesses, il céda aux religieux son châ-
teau de Déols avec ses dépendances,et releva leur monastère, détruit par
les Normands, qui ravagèrent le pays dans les années 935 et 941.

Après la mort de Raoul le Large, arrivée l'an 932, l'abbaye de Déols fut
de nouveau rebâtie, et entièrement reconstruite, vers 991 ou 992, par
Raoul II, devenu seigneur du pays déolois. La dédicace s'en fit le 24 jan-
vier 1021. On lit dans une pièce manuscrite qui appartient au cabinet par-
ticulier de M. Lemaigre, archiviste du département de l'Indre, que « les
bâtiments de la nouvelle abbaye étaient magnifiques les cloîtres, les dor-
toirs, tous les lieux réguliersétaient vastes. Il y avait un hôpital à la porte
du monastèresous l'invocation de saint Crespinx. On avait, en effet, dé-
ployé dans cette reconstruction tant de magnificence, que l'abbaye de Déols
fut appelée par les chroniqueurs a la plus belle perle de la couronne du
Berry et la mamelle de saint Pierre a.

Ce monastère devint très-important il comptaitquarante-troisprieurés
sous sa dépendance ses richesses furent toujours le patrimoinedes pauvres,
même aux jours de sa décadence pendant plusieurs siècles, ses moines se
distinguèrent par la régularité de leur vie et la pratique des vertus reli-
gieuses. Des églises, et en particulier celle de Bourges, demandèrent sou-
vent des évêques aux cloîtres de Déols.

Vers l'an 992 on jeta les fondementsde l'église abbatiale, qui, après la
métropole de Bourges, était le plus beau monument religieux de toute la
province. Il n'en reste plus que quelquesraresdébris, et une élégante flèche

en granit, ornée de quatre clochetons. La dédicace de cette église fut faito
par. le pape Pascal II, en 1107. Il était assisté de l'évêque de Plaisance, et de
Léodegard,celui de Saint-André il se réserva la consécration de l'autel des
saints apôtresPierre et Paul. La fête anniversaire de cette dédicace se célé-
brait, d'après le Martyrologe de du Saussay, le second jour de mai.

Trois autres Papes honorèrent de leur présence l'abbaye' de Déols, et
célébrèrent les saints Mystères dans son église. En 1161, Alexandre III,
ayantéchappé aux embûches de l'empereur Frédéric Barberousse, vint en
France, et se retira au monastère du Bourg-Dieu, où il séjournalongtemps.
Il y reçut la visite du roi d'Angleterre, qui se prosterna devant lui et lui
baisa les pieds. Le pape Alexandre III, dans le courant de septembre,con-
sacra dans l'église abbatiale, l'autel du crucifix qu'il dédia à saint Côme;
l'évêque d'Ostie, qui l'accompagnait, consacracelui de la Madeleine, et le
dédia à saint Jacques, à saint Etienne et à sainte Cécile. Le pape Hono-
rius 111 visita aussi l'abbaye de Déols en 1223 et en 1306, Clément V y de-;



meura deux mois, accompagné de treize cardinaux, de plusieurs évoques,
abbés et gentilshommes.

Ce fut l'année 1187 qu'arriva le miracle « qui servit surtout)), dit le
Père Poiré, « à renouveler la dévotion de-tous les peuples d'alentour, et le
respect que l'on porta de là ea avant à ce lieu où la Mère de Dieu donnait
des marquessi évidentes de sa présence et de son affection maternelle 1 »

il eut lieu à l'occasion du sacrilége dont un Cotereau se rendit coupable.
Les Coteraux, ou Routiers, ou Brabançons, étaient des misérables de la

secte de Pierre de Bruys, espèce de manichéen, qui avait surtout infecté de
ses erreurs le Languedoc et la Gascogne. Ils faisaient profession de ne
craindre ni Dieu ni les hommes ils se mettaient aux gages de tous ceux
qui voulaient commettre quelque crime, et ils se signalaient par toutes
sortes de brigandages. Henri II, roi d'Angleterre, les avait pris à son ser-
vice, en 1174, pour combattre son fils Richard Richard avait fait comme
son père, et Philippe-Augusteavait suivi l'exemple de ses rivaux.

Pour mettre le bourg de Déols à couvertdes tentativesdu roi de France,
qui assiégeait Châteauroux, Richard envoya dans cette première place un
renfort de Coteraux. Or, il arriva que le 29 mai 1187, plusieurs de ces soldats
jouaient aux dés devant le portail latéral de l'église, du côté du nord, où
était placée.une image de la bienheureuseVierge, tenant dans ses bras l'en-
fant Jésus, image qui était en grande vénération. «L'un d'eux, monstre
d'iniquité, possédé du démon, dit Rigord, historien de Philippe-Auguste,
perdait à ce jeu détestable un argent mal acquis, et, de colère, il éclatait
en blasphèmes contre la sainte Vierge et contre Dieu. Puis, transporté de
rage, il leva les yeux, et vit sculptée, sur le portique de l'église, l'image de
la bienheureuseMarie, tenant l'enfant Jésus dans ses bras. Il la regarde
avec des yeux étincelants de fureur, et vomit dans son délire criminel des
torrents de blasphèmes contre notre Reine commune et contre Dieu.
0 douleur1 ce misérable, ce nouveau Judas saisit une pierre, et, à la vue de
tout le monde, la jette contre l'image sainte, et casse à l'enfant Jésus un
bras qui tombe par terre. Aussitôt ( et nous tenons ce fait des gens qui se
trouvaient au siège), le sang ruisselle en abondance de la blessure et coule
à terre. Le malheureuxcotereau qui s'était rendu coupable d'un si affreux
attentat fut saisi d'un mouvement frénétiqueet expira sur la place. » Jean
Sans Terre survint en ce moment, accompagné d'Adhémar, vicomte de Li-
moges il ramassa le précieux débris, et plus tard il le déposa dans une
riche chapelle qu'il fit bâtir en Angleterre,et qu'il dédia à la sainte Vierge
elle y fut invoquée sous le titre de Notre-Dame-du-Réduit.

A la nouvelle de ce prodige, la terreur fut grande parmi les gens de
guerre Philippe-Auguste craignit que la présence des Cotereaux dans son
armée n'attirât sur lui et sur ses armes les malédictions du ciel .il licencia
tous ceux qu'il avait 4 sa solde. Rigord, en racontant ce miracle, ajoute
qu'une foule de malades, ayant recueilliquelques gouttes du sang miracu-
leux, furent à l'instant même guéris de leurs iuBrmités. Une Confrérie fut
établie dès l'année 1187, en mémoire de ce prodige elle a été florissante
jusqu'à la révolutionde 93, et M. l'tLbbé Dubouchat, curé de Déols, la réor-
ganisa en 1830. De temps immémorialon célèbre dans le diocèsede Bourges,
le 31. mai, une fête commémorative,sous le titre de Miracle de Notre-Dame
de Déols; elle a été conservée dans le Propre nouveau sous la dénomination
de /~e des miracles de Notre-Dame du Bourg-Dieu, et l'officeen a été approuvé
par la congrégationdes Rites.

1. Triple coaroue, et. xn.



Quelques semaines après cet événement prodigieux (c'était le dimanche
qui précédait la nativité de saint Jean-Baptiste), Philippe-Auguste vintposer
ses tentes près du Bourg-Dieu son camp en était à peine éloigné d'une
demi-lieue. Après avoir tenté en vain, pendant deux jours, des accommode-
ments pour la paix, le mardi, veille de la Saint-Jean-Baptiste, on se rangea
de part et d'autre en bataille, et on se prépara à un combat, qui, au témoi-
gnage de tous les historiens, de-vait être acharné et sanglant.Cependant, les
habitants de Déols, prosternés devant la sainte image de Marie, suppliaient
la Mère de Dieu de manifestersa puissance et d'empêcherl'effusion du sang.
Déjà les épées étaient hors du fourreau les arcs étaient tendus; le signal
allait se donner tout à coup Henri II, roi d'Angleterre,et Richard,son Sis,
viennent trouver Philippe-Auguste et acceptent ses conditions. La paix fut
conclue alors on vit les seigneurs, les rois, le peuple et les soldats se
réunir autour de l'image miraculeuse; des princes mêmes de l'Eglise purent
rendre témoignagedes prodiges qui s'opéraient sous leurs yeux car les
cardinauxSolfredus et Bovon, légats du Saint-Siége, passèrent quinze jours
au monastère.Un de leurs courriers, qui s'était blessé fort grièvement au
pied, se fit transporter devant la porte de l'église pour y prier la bienheu-
reuse Vierge, et fut guéri

Les miracles de Notre-Dame de Déols ne sont donc pas attestés seule-
ment par les religieux de l'abbaye selon la remarque de l'auteur du ma-
nuscrit cité par le Père Labbe, on aurait tenté de rejeter'leur témoignage,
s'il avait été isolé mais ils sont affirmés par les rois, par les princes, par
une multitude en quelque sorte innombrable,venue là de toutes les parties
de l'Europe occidentale..As~MMM< mM'aeM/ofMm oen'Mt reges et ~n'W!pM, et
occidentalisF~'OpcE fere MKK~'M? multitudo.

Anséald de Barbançois était un des chefs les plus redoutables des Rou-
tiers. Nous trouvons dans l'ancien manuscrit, édité par le Père Labbe, le
récit que ce soldat a fait lui-même aux religieux de la guérison dont il
se reconnaissait redevable à Notre-Dame de Déols. Nous allons le laisser
parler

« Il y a quatre ans environ H, leur dit-il, « dans une expédition où j'ac-
compagnais le comte Richard, je fus atteint à la face d'un dard à forme
anguleuse, qui pénétra si avant dans la mâchoire supérieure que les méde-
cins ne purent l'en extraire la plaie se cicatrisa, et ce fut fini. Mais, cette
semaine j'éprouvais à la mâchoired'horribles douleurs. Hier samedi (c'était
le 21 juin de l'année 1187), souffrant comme un damné, et redoutant d'avoir
à subir l'opération, je me risquai à prier la Vierge Marie. Bonne et clémente
Dame, lui dis-je, si vous me guérissez, je me donne à vous vous devenez
ma suzeraine,et chaqueannée de ma vie je vous paieraiune pièce d'argent,
en reconnaissance de mon vasselage j'en fais le vœu. A peine avais-je dit,
et voilà que le dard qui me faisait tant souffrir se remue par une vertu
divine, se détache sans aucune douleur et tombe dans ma bouche je le
pris et le montrai à ceux qui m'entouraient. Ils en furent dans l'admiration
et bénirent la bonne Vierge, qui fait du bien à ceux mêmes qui ne le mé-
ritent guère. Je demande mon cheval; avec l'aide de mes camarades,j'y
monte, car après tant de souffrances et une longue diète, je ne l'aurais pu
sans leur secours j'arrive ici pour déposer sur la pierre sacrée mon tribut.
Je racontai aux religieux ce que Notre-Dame, toujours si compatissante,
avait fait en ma faveur; ils me répondirent qu'il fallait revenir aujourd'hui
dimanche, et apporter le dard à forme anguleuse comme monument de la

1. dl. S. apud Labbe, .BttHotAeM noua.



grâce obtenue. J'en fis la promesse, pourvu toutefois que les forces me le
permissent. Appuyé sur deux camarades, je parvins à franchir les degrés de
l'autel. Mais ma prière finie et mon offrande déposée, je me sentis tout à
fait guéri. Retirez-vous, dis-je à mes gens; je n'ai plus besoin de vos ser-
vices Notre-Dame m'a rendu la santé, et je puis affirmer maintenant que
je reviendrai demain avec le dard qui témoigne de sa bonté. Ce dard, le
voici je vous le remets je reconnais publiquement et je confesse haute-
ment la clémence de Marie je le jure, et je serai fidèle à mon serment je
renoncepour toujours au métier sacrilège que j'ai fait jusqu'ici a.

Tandis qu'Anséald de Barbançois parlait de la sorte, les nombreux cava-
liers qui l'avaient accompagné, la foule du peuple qui était accouru, glo-
rifiaient la Mère de Dieu avec une joie mêlée d'une crainte respectueuse.

Dans le même temps, Notre-Dame de Déols fit éclater sa puissance par
un autre miracle à Argenton, petite ville située à sept lieues sud-ouest de
Déols'.

Un enfant unique, âgé d'environ trois ans, tomba dans un état de lan-
gueur qui amena la mort. Les parents désolés implorentle secours de Notre-
Dame de Déols avec cette foi qui fait violence au ciel, ils conjurent la
Vierge de rappeler leur enfant à la vie si elle exauce leur prière, ils l'amè-
neront à Déols pour le lui consacrer.Les voisins étaientaccourus pour con-
soler ce père et cette mère désolés et parce que l'enfant était bien mort,
ils l'ensevelissent et disposent tout pour ses obsèques. Cependant le père et
la mère ne cessaient point.d'espérer ils continuaient à prier avec larmes
ils redemandaientà la Vierge l'enfant qu'ils avaient perdu. Une foi si vivo
reçut sa récompense tout à coup l'enfant remue de sa petite main, il
éloigne de son visage le linceul qui le couvrait il est vivant Essayer de
peindre la reconnaissance, la joie des parents, l'admirationdes voisins,serait
tenter l'impossible mais ils vinrent à Déols avec l'enfant, et le vœu fut ac-
compli.

Le Père Labbe déclare avoir lu, dans l'ancien manuscrit qui lui a été
remis, plus de deux cents miracles opérés par Notre-Dame de Déols il cite
ceux dont nous venons de parler.

Le dimanche, dernier jour de mai de l'année 1187, à l'heure de Vêpres,
la sainte image rompit le collier qui ornait son cou elle se remua sur sa
base comme si elle eût voulu changer de place Les religieux la transpor-
tèrent dans l'intérieur du temple, et « la placèrent )), dit Rigord,'« au bas
de l'église en chantant des hymnes et des cantiques o. Plus tard, on cons-
truisit une chapelle haute, au-dessus de la porte d'entrée, au lieu même où
le prodige s'était opéré elle enfermait dans son enceintela façade latérale,
théâtre de tant de miracles.'Lorsquecette chapelle fut terminée, l'image
de Notre-Dame de Déols fut remise à son ancienne place n en grande solen-
nité et avec un grand concours de peuple a, dit Thomas de la Thaumas-
sière

En 1348, la ville de Levroux, ravagée par la peste qui, sous le règne de
Philippede Valois, parcourut toute l'Europe, eut recours à Notre-Dame de
Déols, et en reconnaissance de l'assistance qu'elle en reçut, fit voeu d'offrir
tous les ans un cierge qui brûlerait à l'autel de Marie. Cette pieuse coutume
existait encore a l'époque de la révolution. En 1832, les habitants de Le-

1. In castello, cui ncmen est ATKcntonio, factum est divinitns quud scquitur. (M. S. apud Labbe.)
Donuuien pridic c;Uemt~s Jmni, circa Vesperam, visa est eadem Imago moveri quasi vellet se inde

tiaiisferre, (Ancien Bréviaire de Bunrges.)
3. JVt~otre du Berry.



vroux, à l'occasion du choléra, se sont ressouvenus de la promesse de leurs
pères, et chaque année, depuis lors le lundi de la Pentecôte, ils apportent
à Déols leur offrande, Le clergé du Bourg-Dieu va au-devant de la pieuse
députationjusqu'à la limite de la paroisse on se rend processionnellement
à l'église au chant des psaumes le cierge orné de rubans, ~t porté avec
honneur; on le bénit, et cette bénédiction est suivie de la messe solen-
nene.

Tiré de l'opuscule du R. P. Possoz, de la Compagnie de J(?M)s Le Sairtt Pèlerinage de Notre-Damn
he Déols, près Châteauroux (Indre). Nantes, ISM.

SAINT SIMPLICIEN, MARTYR EN POITOU (u" siècle).

Simplicien était fils de Justin, homme de haute condition, qui, après avoir été consul, gouver-
nait la province de Poitou pour les Romains. Il naquit probablement à Poitiers, dans le courant
du n' siècle, lorsque la religion, encore persécutée par le paganisme expirant, gagnait à Dieu,

dans le secret, des âmes qui, en grand nombre, se dévouaient par là même au martyre. À l'insu
de son père, que ses superstitions autant que son poste attachaient à l'idolâtrie, il fut entretenu
d~s son enfance dans les principes du christianisme qu'il apprit à aimer, et qu'enfin il osa cou-
rageusement professer devant *tons. Son père ne fut pas le dernier instruit de ce fait. Passant de
l'étonnement à l'indignation, il employa tour à tour caresses et menaces pour ramener à sa fausse
religion le fils qui lui échappait. Mais rien ne put fléchir l'intrépide jeune homme, et le barbare
auquel il ne pouvait plus obéir, puisqu'il lui imposait une apostasie, eut l'horrible erauté d'or-
donner la mort de son fils. La sentence fut exécutée aussitôt, et le saint Martyr présenta sa
tête au glaive, dans un pré qu'arrosent les eaux du Clain, entre les murs d'enceinte de la ville et
ceux de l'abbaye de Saint-Cyprien. C'était .sans doute un usage fondé sur la législation romaine
de mettre à mort en dehors des cités, comme il était arrivé pour Nôtre-Seigneur'AJérusalem,
comme à Limoges pour sainte Valérie au i" siècle de l'ère chrétienne. Une tradition venue jusqu'àà

nous établit que la tête de notre Martyr forma, en tombant sut le sol, une excavation qui fut,
jusque dans ces derniers temps, un lieu de pèlerinage où se firent de nombreuses guérisons les
fidèles venaient placer leur tête sur cette excavation pour y être délivrés de l'une des douze cents
maladies aiguës dont le plus noble des membres humains est te siège. Dans la suite, une église
fut consacrée au souvenir du Saint, qui devint un des protecteurs de Poitiers. Cette église s'éle-
vait sur le versant oriental de la coltine où la vi!)e est assise, à peu de distance et en regard du lieu
où avait coulé le sangdu Bienheureux.Détruitependant la Révolutionfrançaise, elle n'a plus qu'une
étroite portion d'elle-même dans le quartier qui porte encore son nom mais du moins ce n'est,

comme tant d'autres, ni une prison, ni un atelier, et de pieuses filles de la Sagesse y apprennent
aux enfants du peuple le nom du même Dieu qui récompensa Simpjicien, à cause de sa docilité

aux enseignements chrétiens et de sa constance,dans la foi.

Vie des Saints de l'église de Poitiers, par M. t'abbë Auber.
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MOIS DE JUIN

PREMIER JOUR DE JUIN

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Rome, saint Juvence, martyr Epoque inconnue. A Césarée, en Palestine, le bienhen-
reui PAMPHILE,prêtre et martyr, homme d'une sainteté et d'une doctrine admirable, et très-
libéral envers les pauvres, qui fut d'abord mis à la question pour la foi, par le président Urbain,
pendant la persécutionde Galère Maximien, et jeté en prison puis, ayant été-appliqué encore
une fois à )a torture par Firinilien, il acheva avec d'autres le combat de son martyre. Avec lui
souffrirent aussi le diacre Valens, Paul, et neuf autres, dont la mémoire se cétebre en d'autres
jours. 308. A Autun, saint RÉvÉRiEN ou RiRAN, évëqae, saint Pau), prêtre, et dix autres, qui
furent couronnés du martyre sous l'empereurAurélien.273.-EnCappadoce,saint Thespèce, martyr,
qui fut décapité sous l'empereur Alexandreet le préfet Simpiice, après avoir enduré d'autres tour-
ments. Vers 230. En Egypte, les saints martyrs Ischyrion,officier de l'armée, et cinq autres sol-
dats, qui souffrirentdivers genres de mort pour la foi de Jésus-Christ, sous l'empereur Dioctétien~.
259. De plus, saint Firme, martyr, qui fut battu très-cruellement, puis lapidé, et enfin décapité
dans la persécution de Maximien. jv° s. A Pérouse, les saints martyrs Félin et Gratinien, sol-
dats, qui, ayant enduré divers tourments sous Dèce, acquirent la palme du martyre par une mort
glorieuse Vers 250. Bologne, saint Procule martyr, qui souffrit sous l'empereur Maximien.
Vers 304. A Amélia, saint Second, martyr, qui, ayant été jeté dans le Tibre sous Dioclétien, y
accomplit son martyre 303. A Città-di-Castello, en Ombrie, saint Crescentien, soldat romain,
qui fut couronné du martyre sous le même empereur ive s. En Ombrie, saint Fortunat,

1. On célébrait autrefois,en ce jour, au monastèrede femmes de la Chaise-Dieu, Ordre de Fontc-
vrault, diocèse d'Evreux, la fête d'un saint Juvence dont les reliques avalent été apportéesde Rome en
1666; mais rien ne prouve qu'il s'agisse du Martyr mentionnéaujourd'huipar Baronius. Les Bollandistes
regrettent que l'on choisisse, pour fixer la fête des Saints aemères, le jour où les martyrologesnomment
des Saints du même nom. En effet, cette manière d'agir produit inévitablementde la confusion. Et c'est
sans doute à6 cette confusion que l'on doit de voir quelquefois attribuer les mêmes actes à des homo-
nymes parfaitementdistincts quant aux circonstances de temps et-de lieu.

2. Ses compagnons sont nommés, par l'Hagiologium ethiopien. Ammon, Zénon, Ptolémée, Ingine et
Théophile.

3. Saint Gratinien et saint Félin sont encore honorés !t Miiau et surtout à Arona, o!) leurs teUques
furent transféréesvers la fin du x* siècle.

4. Le nom de ce saint Martyr ligure dans des vers de saint Paulin de Noie

Vitalem,Agrieoiam,FrocnlumqneBononiacondit; Bologne possède Vital. Agricola et Procule,
QuosjnratandespietatisinarnmYoeavit. qu'une foi invincible appela aux combats de la

piété.
Les Bolonais veulent que saint Procule ait été un omeier distinguédes armées de Dioclétien. On

peut voir dans les Acta, à ce jour, le magnilique sarcophage de ce patron de Bologne.
6. Voici encore un de ces Saints dont plusieurs villes et plusieurscontrées se disputent la possession.

H est honoré non-seulement a Amelia, qui possédait son tombeau. vide de reliques, mais à
Spolète, à Pergola, a Gubbio, à Toscanella, à Pnivesa, tie du lac Trasimene. A Pergola, on associe son
culte à celui de saint Agapit et de sainte Justine. Né à Rome, il aurait été découvert par les persé-
cuteurs à Gubbto, où il s'était caché, puis conduit à Spolète pour y être soumis à la question et noyé à

Amelta.
6. Citta-di-Castelio, l'antique Tifernum, fut le théâtre du martyre de saint Creseëntien Urbin,



prêtre, illustre par ses vertus et ses miracles 400. An monastère de LériM, saint CAPttAtS,

abbé. tM. A Trèves, saint SiM~ON, moine, mis au nombre des Saints par le pape Benott IX.

1035. A Burgos,en Espagne, an monastèred'Ogna, saint Inigo, abbé de l'Ordre de Saint-Benoît,
qui brilla par sa sainteté et par la gloire de ses miracles 1057.

MARTYROLOGE DE FRANCE, MVO Bt AOGMNTÈ.

t
A'Tholay, saint Cuno on Conrad, prévôt de Cologne et évoque designé de Trèves, qui fut mas*

sacré par ceux à qui il avait été donné pour pasteur. Ce ressentimentvenait de ee que le clergé et le
peuple n'avaient pasété consultés dans l'élection. Conrad fut attaqué à Urzich, sur la Moselle, comme
il se rendait dans sa ville épiscopale. Après qu'ils l'eurent affaibli par une longuecaptivité, ses bour-
reaux le livrèrent à des soldats pour le faire mourir. Ceux-ci le précipitèrent trois fois du haut d'un
rocher et ne purent que lui casser un bras à ce spectacle, un des soldats se repentitet le Saint lui
pardonna. Les trois soldats qui tuèrent le serviteur de Dieu, périrent tous trois d'une mort tragique.
Quant au comte Didier, avoué de l'église de Trèves, principal instigateur de cette persécution,il se
repentit, mais fit naufrage après quatre jours d'une horrible tempête, en se rendant à Jérusalem.Saint
Conrad fut enseveli au monastère de Tholay. 1066. En Aquitaine, saint Clair, évoque et martyr,
qui, après avoir éclairé plusieurs villes de cette province de la lumière de la foi, fut mis à mort
à Lectoure, où il continuait de porter le flambeaude l'Evangile En Auvergne,saint FLOUR,
évéque, qui fonda premièrement l'église de Lodève, et en fut le premier Pontife ensuite, étant

venu en Auvergne, il y assembla sur une montagne un si grand nombre de chrétiens, qu'ils y
bâtirentenfm une ville qui porte son nom. A Vienne, en Dauphiné, saint Claude,onzième évoque
de ce siège. On dit qu'il assista au premier concile général, celui de Nicée. 36t. En Poitou,
saint JouiN, frère de saint Maixent. Après 368. En Basse-Bretagne, saint RONAN, ermite, célèbre

par sa sainteté et ses miracles. vie s. En Auvergne, saint Médulfe, vulgairement saint Mion,
moine, dont la vie a été un 'exercice continuel de pénitence et d'oraison A Lombez, en Gas-

cogne, sur la rivière de Montisson, saint Majan, évoque, honoré autrefois à Villemagne-l'Argen-
tière, abbaye de Saint-Benoît, au diocèse de Béziers il est honoré maintenant à Auch la veille de
ce jour 6. A Saint-Cloud, près de Paris, saint Probas, prêtre, dont le corps, du vivant de saint
Cloud, reposait en l'église de ce lieu, nommée pour lors Saint-Martin-de-Nogent ive s. A

oh on l'appelle Crescentin, s'enrichit de ses reliquesen 1063 et le prit écornent pour son patron. Cres-.
contien avait servi dans les armées romaines et vivait retire, dépouillé de tout, h Città-di-Castello, lors-
qu'il fut dénonce aux persécuteurs. On le distinguedonc dans les arts par ramure des chevaliers ro-
mains et le drapeau.Il parait que dans sa retraite le Saint prêchait l'Evangileqni voulait l'entendre.
Or, comme la prédicationétait, dans les premiers siècles, la fonction diaconale par excellence, on l'aquelque-
fois représenté avec une dalmatique de diacre; mais il y a toute apparence que c'est par pure allégorie.
II n'en est pas moins vrai qu'on a longtemps conservédans le trésor do l'église dédiée an Saint à Clttà-
di-Castello,une petite croix que Crescentien était censé tenir dans sa main lorsqu'ilprêchait.On y montrait
aussi nn os prétendud'un dragon dont il délivra la contrée.

L'ancien omco do saint Crescautieu faisait mémoire des compagnons de son martyre Justin, Grieei-
viunus, Virianus, Orphite, Exuperantius,Benedict, Eutrope et Fortunat. Les Actes ne nomment pas cca
Martyrs.

1. Saint Fortunat est l'un des patronsde Montefaleo dans le territoire de cette Tille se trouve la pa-
roisse de Tcrrita. où il fut'curé. Un jour qu'il conduisait la charrue, car en ce temps-là les prêtres
travui))i~ent encore de leurs mains, i1 trouva deux deniers dans son sillon. Vint a passer nn pauvru
qui demandait l'aumône à grands cris. Le Blonheureux tire ses deux denierspour les verser dans le sein
de l'indigent mais. 8 merveille ils étaient devenus deux pièces d'or Miianfes a comme un moreean de
soleil t. L'homme de Dieu n'en eut que plus d'empressementà, tes donner au mendiant. On dit aussi
que le gaule dont ii se servait pour piquer ses bœufs devint subitement nn grand arbre, nn jour qn'tl
l'avait fichée en terre.

2. Eneco, Inacus, Ennecho, Ignico, Ignatius, Ignace. Ce nom, d'originevisigothique,signine proba-
blement domestique (internu3 <fom!M~ ou familier. Il était originairede Calatayud,dans la province de
Bilbao. Aussi cette ville l'a-t-eilechoisi comme patron, ainsi qu'Ogn*.

3. Voir, an Supplémentdo ce tome, le chapitreconsacré aux apôtresde l'Aquitaine.
4. Un jour que le saint homme était à un festin, Il refusa de manger de la viande par mortification;

ce dont les convives se moquèrent,d'autant plus que c'était en hiver et qu'il y avait asse! peu d'appa-
rence de compter sur du poisson ce jour-la. Mais. 8 merveille!nn serviteur, en ailant ,puiser de i'eatt.
rapporta nn énorme poisson dans son vase. Saint Uion se sanctinaoMS ta soiitude do Thiers. On place
sa mort avant l'année 430.

5. On ne peut indiquerni l'église dont Mini Uajan était evëque, ni sa patrie, ni son épbqno. D'abord
ense' e)i à Lombe:, son corps tut enievé au Xti* sieeie par les moines d'un monastère du dtoeose de Dé-
tiers qnl s'uppeiaitCognesét q~it prit dbs lors !e nom

de Vitie-Magne(villa Mi')an)).
C.I'robatius.ProbatouProbace.LeA-ojjretfe Vet-MtHM fait mourir saint Probas sur It nn du

Ytu' siècle et ajoute ce détail, qu'il était chargé, dans l'églisea laquelleil était attaché, de la garde dea

v~aci sacrés.



Bonchamps, en Anjou, un autte saint Jouin, ermite, que t'en croit avR!r été disciple de Robert
d'Arbrissette. Son oratoire était,avant 93, très-fréquent par les pèlerins. A la Visitationd'Amiens,
fête de sainte Candide, jeune enfant, dpnt te corps, provenant du cimetière Saint-CaHiste,f~t rap-
porté de Rome en 1853 et donné à cette maison, qui en célèbre la fête en ce jour.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe des Basiliens. Saint Siméon de Syracuse, moine de l'Ordre de Saint-Basile.
Martyrologes des Bénédictins, des Camaldules et de Vallombreuse. Au monastère

d'Ogna, saint Inigo, abbé.
Martyrologe des Cisterciens. En Espagne, le supplice des saints martyrs Bernard, moine,

et ses soeurs Marie et Grâce, de l'Ordre de Cîteaux.
Martyrologe des Franciscains. A Halitz, en Russie, le bienheureux Jacques, archevêque

de cette ville, de l'Ordre .des Mineurs, illustre par sa sollicitude pastorale et ses vertus aposto-
liques. Le pape Pie VI autorisa son culte et l'augmenta en permettant l'office et ia messe en son
honneur. 1411.

Martyrologe des Augustins. La f~te de Notre-Dame de Grâce.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTESET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Rome, les saints Justin i, Chariton, Charite, Evelpiste, Hierace, Pœon et Valérien ou Libé-
rim, martyrs. Vers l'an 167. En Egypte, seize mille bienheureux martyrs, qui souffrirent dans
la persécution de Dèce. Vers l'an 252. A Pérouse, en Ombrie, les saints Florent Marcellin,
Cyriaque, Julien et Faustin, martyrs. Règne de Dèce. A Thessalonique, en Macédoine, saint
Octave, martyr. A Antioche, saint Zozime et sainte Thècle, vierge, tons les deux martyrs.
En Afrique, saint Crispin, martyr. A Thessaloniqne encore, sainte Lucie, vierge, 'et environ
deux cents compagnons ou compagnes, dont plusieurs anciens martyrologes donnent les noms.
A Namnr, en Belgique, saint Photin, confesseur s. En Angleterre, saint Wistan, de la famille
des rois de Mercie il tourna toutes ses pensées du coté du royaume éternel promis aux vrais
serviteurs de Dieu. Il fut assassiné dans une entrevue amicale par un de ses cousins, qui craignait
de te voir arriver au trône de Mercie. L'assassin subit en ce monde la peine due à sa criminelle
ambition il était à peine monté sur le trône que les Danois l'en déposèrent, comme trop peu
versé dans l'art de la guerre. An 849. A Arbe, en Dalmatie, saint Gaudence, évoque. Xt* 8.
En Pologne, les saints Denis, Agapit et Ruthénes, moines. Le premier était en outre médecin. An
1095. A Alba-Pompeia, dans le Milanais, le bienheureux THIBAUD. Plusieurs morts furent res-
suscités lorsqu'on découvrit son corps, en 1429. It mourut en M50. A Urbin, en Italie, le
bienheureuxPilingot, du Tiers Ordre de Saint-François. An i304. A Montebello, en Ombrie,
le bienheureux Pierre de Pisé, fondateur des Ermites de Saint-Jérôme Au Japon, martyre du
bienheureux Navarette, missionnaire de l'Ordre de Saint-Dominiqtie. t617.

FETES MOBH.ES DE JHN.

Le jour de la Féte-Dien et t l'Assomption,processionà Notre-Damede Sainte-Langueur,Vitry-
!e-Croisé, dans le diocèse de Troyes. L'origine de cette chapelle est inconnue. Les fidèles se pro-
posent d'y honorer la douleur de la Vierge Marie, qui y est représentée par une statue enfoncée
dans le mur, au-dessusdu tabernacle. Cette statue n'a que cinquante centimètres de haut. La Vierge

1. Contrairementl'opinion de Barontu:, qne nons avons alloptéo le 13 avril, les BoHandistessou-
tiennent qne saint Justin, nommé ici, est le philosophe de Samarie. Dans cette hypothèse, les Martyrs
dont les noms suivent le sien seraient de jeunes Hellènes, ses disciples; car on sait que Justtn tenait
école de philosophie a Rome sons Antonin le Pieux et Mare-AurMe. Les BoIItmdistes donnent a ce
jour le buste de saint Justin. Les traits du philosophe sont ceux d'un homme qui Incline vers la vieil-
lesse, mais une vieillesse robuste. Ses doigts sont dirigés vers le ciel le professeur démontre le mystère
de la Sainte Trinité unité de nature, trinité de personnes au moyen de l'index de la main droite qui
seul est relevé et de trois doigts do la main gauche. On peut encore voir dans cette attitude la figure du
syllogisme, o'est-a-dire l'nnité de Dieu établie au moyen des deux prémisses et do la conclusion.

2. Il y avait autrefois,a Pérouse une église de saint Florent. On lui rendait dans cette ville un culte
solennel, et chaque fois qu'une épidémie ami~eait la ville, on promenait sa chasse à travers les rues.
Aujourd'huiencore saint Florent est l'un des patrons de la cité.

3. On l'invoque à Anhée contre les maladies des enfants. Le premier dimanche de juin, il se fait en
ce lieu un grand concours de mères qui vont y porter leurs enfants tardifs à marcher. Les Bollandistcs
soupçonnent que saint Photln est le même que saint Stapin,év6que de Castres, qu'on invoque pour le
même objet ils fondent leur conjecture sur ce que le mot Stapiu se décompose, en flamand ~tM. ao
tenir, etpett, pied, c'est-h-direse tenir sur ses pieds.

4. Voir. sur la famille de ce Bienheureux. la Vio de la bienueurease Claire do Gatn&ttcorta, sa atcur.



porte sur le bras un Enfant Jésus à l'apparence maladive; elle-méme a quelque chose de languis-
sant. De là sans doute la dévotion particulière qui amène a ses pieds, de Vitry et des villages voi-
sins, les parents dont les enfants sont malades. Ils font bénir les linges ou les vêtements qu'ils
leur destinent, et demandentpour ces petits êtres souffreteuxune neuvaine à Sainte-Langueur.

SAINT RÉVËRIEN, ÉVËQUE D'AUTUN

273.- Pape Saint Ktix 1< Empereur romain Aurélien.

Vous serez heureux, lorsqu'à eause du Fils de l'homme,
vous serez haIs des hommes. qn'Us vous retranche-
ront de leur compagnie, qu'ils vous chargerontd'op-
probres et qn'Us rejetteront votre nom comme un
nom infâme.' ~«c, vi, 22.

On distingue trois périodes dans l'histoire primitive de l'église d'Autun.
La période apostoliquecommenceavec la première explosion de l'Evan-
gile au cénacle. Apôtres et disciples se partagent le monde, l'envahissent,
se croisent sur toutes les routes, sillonnent les Gaules et déjà jettent la
semence évangélique jusque dans les familles sénatorialesd'Augustodunum.
La seconde période, ou période gréco-orientale,commence à l'arrivée de
saint Pothin et de ses compagnons. Une Eglise grecque se forme en Gaule
et grandit rapidement au milieu des persécutions. Son centre est à Lyon
d'abord, jusqu'à la grande persécution qui emporta saint Irénée, et ensuite
à Autun, qui recueille les fugitifs de la malheureuseville noyée dans le
sang, devient la cité augustale, ouvre son sein aux apôtres comme aux rhé-
teurs, parle la langue des Hellènes et prend en quelque sorte une physio-
nomie orientale. Puis, cette Eglise semble s'effacer dans l'histoire la série
-des évêques connus est interrompue à Autun comme à Lyon, jusqu'à saint <

Révérien, envoyé de Rome par le pape Félix, au temps d'Aurélien. C'est la
troisième période ou période plus spécialement romaine. D'après toutes
les traditions écrites, l'origine latine et la mission immédiatementromaine
des hommes de zèle venus dans ce paysvers la dernière moitié du troisième
siècle sont parfaitement distinctes de l'origine ionienne des premiers fon-
dateurs de cette Eglise

Plusieurs usurpateurs militaires se disputèrent la possession d'Autun,
de 260 à 267. La ville fut saccagée et en partie détruite dans la guerre entre
Aurélien et l'usurpateur Tétricus. Pour comble de malheur, les paysans
avaient été poussés jusqu'auxdernièresextrémitéspar les exigencesdu fisc;
des bandes connues sous le nom de Bagaudesdescendirentde leurs rochers,
s'emparèrent de la malheureuse cité déjà victime de tant de désastres,
passèrent et repassèrent sur les débris laissés par Tétrieus. Les impôts
excessifs usant les dernières ressources, mirent le comble aux calamités.
Autun, coupable comme Lyon du meurtre des justes, fut donc ainsi frappé
à son tour, et la persécution vint encore lui.demander du sang.

Les habitudes de luxe et de corruption, qui jusqu'alors avaient rendu
les habitants de cette ville sourds à la voix de la vérité, ayant été violem-
ment rompues par les calamités récentes, l'action da christianisme put se

1. Origines de ~jy/Me éduenne, par Mgr Devoucoux,p. 33. Les premiers apôtres de l'Autunois
reçurent du pape saint Auiest leur mission, comme les seconds reçurent la leur dn pape saint Fëtiï.



développer dès lors avec moins d'obstacles.,Les ministres de Jésus-Christ,
fldèles à leur mission de charité, s'efforcèrent en même temps de calmer
la fureur des révoltés, de consoler les vaincus, en initiant les uns et les
autres aux doctrines sublimes de l'Evangile, de confirmer les fidèles dans
la foi et de les préparer à attendre comme eux le combat de pied ferme.
L'heure de la luttene se fit pas attendre le terrible Aurélien étant parvenu
à rétablir dans les Gaules son autorité méconnue, comprit dans sa ven-
geance et ceux qui avaient insulté à la majesté de l'empire et ceux qu'il
appelait'les ennemis de ses dieux. Après avoir écrasé dans les plaines cata-
launiques (Châlons-sur-Marne)l'armée de son.compétiteur, il fit éprouver
à Lyon, déjà naguère si horriblement maltraité par le farouche Sévère, un
rude traitement passa aussi par Autun et se dirigea vers Rome, trainant
après lui l'empereur des Gaules, le malheureuxTétricus, pour le faire ser-
vir, ainsi que la reine de Palmyre, l'héroïqueZénobie, à orner son triomphe
et à repaître son orgueil de Romain vainqueur. Irrité par la résistance,
enivré de sa colère comme de ses victoires, il marqua partout son passage
avec le sang des martyrs. On disait de lui que personne n'avait bu autant
de vin qu'il avait versé de sang; mais c'est moins encore du sang de ses
ennemis que de celui des chrétiens qu'il parut altéré. Par ses ordres furent
égorgés, à Sens, la douce et pure vierge,Colombe; à Troyes, l'évêqueSavi-
nien à Auxerre, saint Prisque. A Autun, Révérien donna sa vie pour son
troupeau et pour son Dieu. En même temps furent couronnés,Paul, le
digne prêtre qui secondait si bien le zèle de l'évêque missionnaire,et dix
autres missionnaires collaborateurs de ce nouvel apostolat. Ces glorieux
successeurs des disciples de saint Polycarpe, après avoir travaillé comme
leurs illustres devanciers, comme eux aussi arrosèrent de leur sang la terre
qu'ils avaient cultivée avec tant de fatigues et au milieu de tant de périls.
Révérien, le digne chef de ces valeureux soldats de Jésus-Christ, donna
l'exempleet fut frappé le premier. Le prêtre Paul et ses dix autres compa-
gnons le suivirent successivement au ciel. « On croit '), dit le vieil hagio-
graphe, a que les têtes des sa~ts martyrs roulaient déjà sur le sol que leurs
langues prononçaient encore le nom du divin Maître a.

Selon toute probabilité, saint Revérien souffrit le martyre dans le dio-
cèse de Nevcrs les uns disent dans le bourg qui porte son nom, à huit lieues
de Nevers, où l'on montre encore une fontaine près de laquelle il aurait
enduré le supplice, le chemin qu'il parcourut; les autres, aux portesmêmes
de Nevers. Avant la Révolution, on montrait dans l'abbayedes Bénédictines
de cette ville une chapelle dédiée au Saint et occupant soi-disantl'empla-
cement où le Martyr fut décapité, et la pierre sur laquelle il avait eu la tête
tranchée. Là aussi il y a une fontaine qui porte le nom du Saint et près de
laquelleon veut qu'il ait été mis à mort. Une tour et la rue qui avoisinent
cette fontaineportent le même nom. Commentconcilier ces deux opinions ?
On a hasardé une conjecture, et l'on a dit que saint Révérien avait été im-
molé à Nevers, mais que son corps avait été caché au bourg qui porte son
nom.

'CULTE DE SAINT REVÉRIEN

CÉLÈBRE INSCRIPTIOND'AUTUN DU III* SIÈCLE, RÉSUMANT TOUT LE DOGME QATHOLIQUE.

Le culte de saint Révérien a toujours été cher, non-seulementà la paroisse qui porte aujourd'hui
son nom, Saint-Révérien en Morvan., diocèse actuel de Nevers, mais encore à l'église d'Autuu qui

1. Clavier, liv. xxvn. Mgr DevoMoux.



n'a jamais eetsé de l'honorer comme an de ses Martyrs et un de ses pontifes, et même au Boar-
tMnais, 111 étalonnait et ta ReauneM

La paroisse de SaviangM (SaMo~aMMa) où il y avait, dt< le ix" siècle, âne Dtopnété
donnée par le comte Eccard au monastère de Pierrecy, a toujours été sous le vocable de saint
Révérien. L'église de Villy, près de Nuits, te reconnait aussi pour patron et a possède âne de tes
reliques, la partie supérieure de la tête, conservée dans an beau reliquaire doré e, dit CoMtepee,

« par Mme de Cleren, dame de Villy, qui a encore tait présent de plusieurs ornemente et d'M
tneentoir d'argent. Dans tont la voisinage et t Beauae, on a une grande dévotion à saint Révérien
qu'on invoque avec connance dans les temps de sécheresse ».

Maintenant, peut-on se demanderquel est le liea où furent inhumes les corps de saint Révérien
et de ses compagnonst Grégoire de Tours raconte que des moines venant de Rome et apportant
les reliques de saint Pierre et de saint Paul se virent forcés par un prodige de s'arrêter au lieu o)
avait été dépose le corps de saint Réyérien, et par conséquent, selon toute apparence, non toi)~

d'Autun. Or, près de cette ville et du tombeau de saint Symphorien, sur ta paroisse placée aujout~
d'hui sous le patronage de ce glorieux Martyr, se trouve le village connu depuis bien longtemps

sous le nom de Saint-Pierre, et possédant depuis tes anciens âges une église dédiée en l'honneur
du prince des Apôtres. Il n'est donc pas invraisemblable que ce sont ces mêmes retiques apportée*
de Rome par des religieux qui ont fait donner à ce lien le nom de Saint-Pierre et Mtir l'église
consacrée sous le vocable du chef visible de l'Eglise. La parole des nouveaux missionnairesn'avait
point été stérile à Autun elle y avait soutenu et développé la foi apportée dans le siècle précédent

par tes Apôtres grecs. Nous en avons la preuve dans un intéressant épisode qui dut suivre d'assez
près le martyre de saint RévériM.

Alors, c'est-à-dire dans la seconde moitié dn ui* siècle, vivait à Autan âne famille chrétieMt
dont une fameuse inscription trouvée,il y a peu données, dans l'ancien cimetière de Saint-Pierre-
l'Etrier, nous a révélé l'existence.

La maison sainte dont nous parlons avait pour chef le vénérabte Ascandios, et le jeune Pec-
torius pour espérance. Le nom de la mère n'est pas arrivé jusqu'à nous. PectoriMmourut dans
la fleur de son printemps et composa lui-méme l'inscription funéraire qui devait orner son tombea~

Dans la primitive Eglise, on choisit ingénieusement pour symbole abrégé de la foi -le mot grec
!~M;, qui veut dire poisson, parce que chacune des lettres de ce mot est la lettre initiale des
mots suivants 'h:Muf ï/st~r~; e<oS 'TM; ïMT~, c'est-à-dire Jésus-Christ, Fils de Dieu, Sau-
veur. e Si primas (horum vefborum) litteras jungas erit t~Mt, id est piscis, quo nomine intelli-
gitur Christus ». S. August. De MMf. Dei, ïvin, 23.

Une pieuse et utile pratique des premiers siècles voulait que le signede ralliement, le mot d'ordre
des catholiques,l'anagrammeen cinq lettres contenant l'abrégé de la foi et la réfutation radicale de
tontes )es hérésies, le divin poisson (txan) fut partout sous les yeux, fut gravé sur les vases, sur les
urnes, et jusque sur les anneaux, comme il l'était sur les tombes et sur les baptistères. On a trouvé
dans l'ancien polyandre de la Via strata beaucoup d'anneaux portant l'image du divin Poisson,de
i'm.eï's, réfutation abrégée des gnostiques, symbole renfermant tous les points de la foi les plus im-
portants et les plus attaqués. Il y a aussi, à Autun, une statut antique où l'on voit égalementl'fxet'x
représenté sur un calice. M existe au musée d'Autun un vase en verre dont la forme représente un
poisson.Ce curieuxobjet a été trouvé dans une sépulture datant des premiers sièclesde l'ère chrétienne.
Ces monuments de l'antique foi et notre inscription se servent mutuellement de commentaire.

Cette inscription précieuse est conservée au musée d'Autun où on peut la voir. M. Haze, si
connu par ses grands travaux sur la langue grecque, pense que l'on peut sans erreur en fixer la
date au ni* siècle, et par conséquent la famille d'Ascandius existait à cette époque. Le savant
bénédictin, Dom Pitra, qui s'en est beaucoup occupé, pense comme lui. M. Raoul-Rochette la
regarde comme fort ancienne. M. Letronne ne peut croire qu'elle soit plus récente que le siècle de
Constantin. Le Père Secchi, MM. Lenormand, Franz, Borret, Leemans, etc., tous enfin la placent
au m° siècle ou au pins tard au commencementdu iv. Seul M. Rossignol (de l'Institut) la fait
plus récente. Voici la leçon qu'il en donne

1. On'j/mesde ~~Mc c'&mM'e, par MgrDe~oneoax. 2. Pérard, CAar~e dtt comte ~eearA en 8M.

'~6~0~ o[u/:6<t!?U~y]M'~ ~~OC, ~Tû~t CC~M
X~3X~ ~X~&j[v ~~]v Cf~S~STO~dv ~OT~Ot~
t-teTTrEct~v uoxTeù~' T~ o~, p~e, ~K~Treo ~L'
"~ccy~ KS~KOt? n~To~Tou co?[~
~MT~O, û~[~ jKS~tJ~-Ct)~K/f ~3/:[MTfvj*

"Ea~tS, TT): Ct'~j~ t/U.' e~M~ 7TM~Kt$.
'f~~Uj ~e[/9C~ C' ~j~=t' ~~K~O, ~TfOTCt CMT[~],
E~~L' ecûoc~T~'?, es ~tTe~~Kf, pt5~ TO <?a:~a~T6J~.
*7~KvJfE [?TKTJ~, T~M J<<[~KJ~[fj?//S.'g
1~~ ~[~T~t ~~X~~ .tRt 77:<?[V T]~[tjs~ e'tT~,
'J~VOU/~XCC~ T~OÙJ ~TSa II~TS/U.

RM9 sainte dn poisson céleste, aie nn eœnr pé-
Detrë de respect après avoir reçu dans ce monde
mortel la vie immortelle dos eaux divines. Ré-
chauffe ton âme, 0 ami, dans les eaux int~rissttbtes
de la sagesse, source de richesse,et prends l'tti-
ment délicieux que t'offre le sunvenr des saints.
Mungc. bois, saisi d'an respect religieux,en tenant
le poisson dans tes mains.

Poisson, je t'at pris dans mes mains; hâte-toi,
mettre sauveur, sois-moi promptement secourabio;
je t'en supp!!e, 0 toi la lumière des morts. Ascan-
dias. mon pète, si cher à mon cœur, je t'en prie.
souviens-toi, avec ma douce mère et tous les miens,
de ton Pectorius.



Pectot'i~, dt fond d& s.) tombe, proclame donc d'abotd d~iu)~ de Jésus-Chri.st, la dignité
sublime da chrétien, l'eNcacit~ merveilleuse des principaux mystères on Sacrements de la loi évan-
gélique, le respect qu'ils méritent, et y convie amicalement ses frères. Après cet hommage et cette
imitation fraternelle, il implore au nom de ces deux grands Sacrements, du Baptême qu'il a reçu,
de t'ËMhaastie dont il s'est nourri, la grâce et la miséficorde du Chriat, Fils de Dieu et Sauveur.
Puis s'adressant,à un père et à une mère chéris, ainsi qu'à tous ses proches en amis qu'il va
bientôt quitter, il les conjura de se souvenir de lui. Ce dernier mot d'une éloquente simplicité fait
entendre que le jeune et pieux chrétien réclame le secours de leurs prières, aussi bien qu'une
place dans leur mémoire et dans leur cœur pour celui qu'ils ont aimé. C'est tout le dogme catho-
lique dont on peut dire comme de Jésus-Christ son principe Il était hier, il est aujourd'hui, il

sera demain.
Recueillons-nous, à la vue die ce marbre sacré, dans un profond sentimentde gratitude, et disons

avec le vénérable Père Secchi « Fasse le Seigneur notre Dieu que les descendants des prétendus
réformateurs examinent avec un peu de leur sang-froid proverbial, avec une franche volonté de
s'iMtnure,le monumentd'Autuh et tant d'autres q)ti attestent la vieillesse toujours verte de l'Eglise
catholique Ils reconna!tront, ils détesterontl'orgueil de ces coryphées superbes qui les ont arrachés

au sein de leur antique mère ils retournerontavec bonheur dans ses bras, en admirant l'indélébi!e

permanence de ses dogmes, sous le choc des siècles et parmi les temp&tes des révolutions ou des
passions hnmainos.

Cf..SaMt~ym~AorMt! et son culte, par M. )'abM D)uet.

SAINT PAMPHILE, PRÊTRE ET MARTYR

MS. Pape Saint Marcel 1er. Empereur Maximin.

~CÏ'CH<MMtDfïl'o~t,p~MyMCmAo~O<M~at
Je prércro la science de Diou à tous les holocanstes,

Osée, VI, 6,

Pamphile était né à Béryte en Phénicie, de l'une des premières familles
de ïa province, et après avoir commencé ses études dans son pays, il était.
allé de bonne heure les perfectionner à Alexandrie en Egypte, où Borissait
alors la célèbre école chrétienne qui a donné à l'Eglise tant de person-
nages d'une vertu éminente, et ses docteurs les plus distingués. Il y étudia
sous Piérius, célèbre philosophe,grand prédicateur et profond théologien,
appelé, pour son érudition, le jeune Origène, et qui eut sur l'ancien l'ines-
timable avantage de verser son sang pour la foi. Il vint ensuite se fixer à
Césarée en Palestine, où Agapius, le saint évequo de cette ville, lui donna
l'onction sacerdotale, etjdès ce jour commença la vie vraimentapostolique
de cet illustre Martyr'

Les temps de la persécution s'avançaient. Il était alors facile de prévoir
que le christianismeallait s'établir sur les ruines de l'anciennereligion des
gentils, principe de vie et de régénération, sur des dogmes morts et que le
raisonnement avait percés de toutes parts. Il y avait pourtant encore quel-
ques hommes savants qui luttaiont contre l'Eglise, et défendaient avec
acharnement les intérêts de leurs plaisirs et de leurs passions. Ces hommes
étaient pour la plupart philosophes. Assez instruits pour comprendre le
faible des doctrines qu'ils défendaient, ils voulaient au moins en imposer
au peuple par certaines pratiques extraordinaires de dévotion et d'austé-
rités, et le monde idolâtre était plein alors de ces vertus platoniciennes,
formées à l'école de Marc-Aurèle et de~Trajan. C'est pour cela que nous
voyons déjà dans les saints docteurs du second âge, comme dans saint



Justin, ce vernis si brillant de philosophie chrétienne, polie, élégante dans
ses moeurs comme un souvenir de Rome et d'Athènes, pure, humble et
dévouée comme une digne enfant de l'Evangile, et qui courait mourir
dans les amphithéâtres pour la foi qu'elle professait. Nous pouvons dire
que Pamphile, prêtre de l'église de Césarée, en fut lui-même un modèle
sublime, et que nul ne sut mieux allier l'amour de la science, le déstnté-
ressement, le mépris des douleurs, à cette humilité chrétienne, à cette
charité qui rapporte tout à Dieu, véritable caractère des disciples de Jésus-
Christ. Joignant le goût de la science à celui de la piété, il commençaà
rassembler une bibliothèque composée des meilleurs ouvrages anciens,
qu'il fit venir de tous les cotés à grand prix. Mais comme il ne songeait
qu'a défendre la foi, ce fut surtout d'auteurs ecclésiastiques qu'il la rem-
plit, et le nombre des livres qu'elle contenait devint si considérable par la
suite, qu'il fut porté jusqu'à trente mille. Parmi eux, on remarquait sur-
tout les écrits d'Origène, dont il était grand admirateur. Il écrivitde sa
main la plus grande partie de ses œuvres, et saint Jérôme estima avoir
acquis un trésor, lorsqu'il retrouva le manuscrit que notre Saint avait fait
des vingt-cinq livres de commentaires de cet auteur sur les douze petits
prophètes.

Un des travaux que Pamphile avait le plus à cœur était de corriger le
texte de la Bible, afin de présenter ce livre divin aux Sdèles, pur de toutes
les altérations que la fàiblessehumaine avait.pu y introduire. Pour mieux
réussir dans ce travail, il s'associa le plus célèbre de ses disciples, Eusèbe,
depuis évoque de Césarée, et l'ami du grand empereur Constantin. Eusèbe

estimable comme savant, peu estimable comme évêque et partisan
acharné d'Arius s'attacha à notre Saint avec tant d'affection, que la mort
seule fut capable de l'en séparer, et que n'ayant pu partager ses travaux et
son martyre, il voulut au moins faire connaître à la postérité par quels
liens intimes ils avaient été unis, en prenant le nom d'Eusèbe de Pamphile.
L'un des premiers et des plus importantsouvrages qu'ils aient fait ensemble
a été sans doute la correction des Septante, dont le texte avait été extrê-
mement corrompu par l'ignorance et la négligence des copistes, depuis
qu'Origène l'avait corrigé.

Du reste, ce n'est pas là le seul service éminent que la science de Pam-
phile et son amour des saintes lettres aient rendu à l'Eglise. De précieux
restes de la bibliothèquedu Saint ont survécu aux outragesdes siècles dans
l'histoire ecclésiastique d'Eusëbe de Césarée,qui est parvenue jusqu'à nous.
Et peut-être est-il vrai de dire que, sans cette collectionprécieuse, l'Eglise
aurait perdu la connaissance d'un grand nombre de faits de ses premiers
siècles, puisque c'est de ce trésor qu'Eusèbe tira tous les secours qui lui
étaient nécessaires pour l'écrire.

Il est inutile de raconter tous les exercices de pénitence et de piété que
saint Pamphile ajoutait à tant d'utiles travaux. Pour pratiquer d'une ma-
nière plus parfaite la mortificationet le détachement évangélique, il dis-
tribua son patrimoineaux pauvres, ne garda auprès de lui que les domes-
tiques'et les esclaves depuis longtempsattachés à sa famille, se sépara du
monde et chercha dans la solitude le silence et la liberté. Les jeûnes pro-
longés jusqu'au coucher du soleil, les prières récitées au milieu du silence
de la nuit pendant que tout reposait autour de lui, l'abnégation de la
volonté propre, tels étaient les exercices de pénitencepar lesquels il se
préparait au martyre auquel Dieu l'avait prédestiné.

Il donnait des leçons publiques dans la ville de Césarée, lorsque la per-



sécution de Maximin Daïa, qui surpassait encore en cruauté l'empereur
Galère Maximin,vint interrompre le cours de ses saints exercices. Il n'était
guère de moyen plus sûr de flatter le féroce César, que d'inventer quelque
nouveau supplice pour tourmenter les disciples de Jésus-Christet d'arroser
les villes et les provinces de leur sang. Urbain, une de ses créatures, qu'il
avait fait gouverneur de Palestine et qui exécutait avec une violence inouïe
les ordres de son protecteur, fit arrêter Pamphile, sur la réputation qu'il
avait d'être l'un des principaux docteurs des chrétiens, dans la ville de
Césarée. Le récit qu'on lui avait fait de la science et des vertus de cet
homme extraordinaire, lui avait donné le désir de le voir et d'éprouver par
lui-même son savoir et son mérite. L'ayant fait paraître devant lui, il s'en-
tretint quelques instants amicalementavec le saint prêtre, et ne tarda pas
à comprendre de quelle importance il serait de gagner'au paganisme un
homme d'un si grand poids. Promesses, menaces, souffrances et séductions
de tout genre, il n'oublia rien pour abattre la vertu de Pamphile. Il lui fit
déchirer les côtes avec des onglesde fer il le fit flageller avec une cruauté
si grande, qu'il fallut transporter le Martyr dans sa prison demi-mort,
épuisé de sang. Tous ses efforts furent inutiles, et sa rage vint échouer
devant le courage du vaillant champion de la foi. Il attendait que ses plaies
fussent fermées pour recommencer avec lui cet horrible' combat de la
tyrannie contre la conviction, lorsque arriva un ordre de l'empereur, qui
le privait lui-même de ses dignités et le condamnait à perdre la vie. Urbain,
dépouillé de tout, abandonnéde ses gardes, chassé honteusement du palais,
fut traîné dans les rues et abandonné aux outrages de la plus vile popu-
lace. Elle se vengea largement des exactions de ce gouverneur infidèle, de
sa barbarie, de sa vie licencieuse elle le couvrit de boue, d'insulteset de
blessures jusqu'au lieu du supplice, où il eut la tête tranchée de la main
du bourreau.

Maximin, qui n'avait, aimé ce malheureux gouverneur qu'à cause de la
haine qu'il portait aux chrétiens, envoya à sa place Firmilien, auquel il
ordonna de ne rien diminuer de la fureur de la persécution. Le nouveau
gouverneur, voyanj: la ville de Césarée presque entièrement peuplée des
disciples de la nouvelle religion, ne voulut pas les irriter au commence-
ment de son administration.Pamphile fut presque oublié dans sa prison,
et les amis du saint confesseur eurent la faculté de venir le visiter comme
bon leur semblait. Eusèbe de Césarée était emprisonné avec lui; ils profi-
tèrent de ce temps d'épreuves, pour composer ensemble cinq livres de
l'Apologie ~'Or/~ne, auxquels Eusèbe seul a ajouté plus tatd un sixième
livre. Cet écrit était principalement adressé aux confesseurs qui travail-
laient aux mines de la Palestine, incertains, dans leur simplicité, s'ils
devaient vénérer la mémoire d'Origèue, ou croire à ceux qui se déclaraient

-les ennemis de sa croyance et de ses écrits. Ce fut pour réfuter les calom-
nies de ces derniers que l'ceuvre de Pamphile fut entreprise. On en voyait
encore les six livres au neuvième siècle, du temps de Photius. Aujourd'hui
nous n'en avons plus que le premier.

Il y avait près de deux ans que saint Pamphile était dans sa prison,
lorsqu'une circonstance tout à fait imprévue lui donna l'occasion de rece-
voir enfin la couronne qu'il attendait depuis si longtemps. Cinq Egyptiens
revenaient de Cilicie, où ils avaient conduit des confesseurs condamnés
aux mines. Arrivés dans la ville de Césarée, ils se déclarèrent chrétiens aux
gardes de la porte, et furent aussitôt conduits en prison. Ces saints person-
nages avaient quitté les noms profanes que leurs parents leur avaient don-



<tt ~t,ai~nt appelés téréjmie, ÏMïe, Samuel, E!ie et Daniel. ~e leodo-
tiMn Ht furent cûndutt% devant le gouvernew, qui fit appeler en même)
temps PajmphUe, quatre autreschrétiens, Paul et le saint vieillard Valent
tes deux derniers qqi devaient recevoir la couronne du martyre avec lui.

Nous ne parlerons pas ici du martyre. des cinq Egyptiens et de lears
quatre compagnons, dont l~ sentence ne fut pas prononcée en m~me
temps que celle do Valent, de Paul et de Pamphile. Ces neuf martyrs
étaient déjà condamnes,lorsque Firmilien en vint aux trois confesseurs,et
se disposa à leur faire subir la question. Mais sur l'avis qu'il reçut qu'ils y
avaient été soumis tous les trois sous son prédécesseur,il jugea inutile de
mettre encore une fom leur constance à l'épreuve, les interrogea pour la
forme et les condamnaà mort, appliquant la peine prononcée par les édits
des empereurs. En ce moment, Porphyre, domestique de Pamphile, jeune
philosophe plein de courage, de vertu et d'attachement pour son maître,
demanda hautement la sépulture pour les condamnés qui devaientêtre
exposés aux bêtes féroces et aux oiseaux de proie. On le saisit et on le pré-
cipita dans le feu, sans autre forme de jugement. Il reçut le baptême du
sang dans les flammes qui le consumèrent, et le catéchumëno précéda le
prêtre de quelques heures dans la gloire de Dieu. Saint Pamphile et ses
deux compagnons furent exécutés sur le soir, et leurs corps, par ordre du
gouverneur, restèrent exposés pendant la nuit sur le lieu du supplice. Mais
aucun animal ne s'en étant approché pendant la nuit pour les dévorer, une
protection du ciel si visible toucha les gardes, qui laissèrent aux fidèles la
liberté de les emporter.

MM. Jnae et Caillau, VtM des P~rM Cf. AA. NS., BatUet. GodMtttrdet tous les htgioemphet.

SAINT CAPRAIS, ABBÉ DE LÉRINS

436. Pape Saint Célestin I". Poi des Francs :Ttodion.

C" 'f'~ptmts
Miserit<td eœJtfttt moatej {MM'x'<<t Caprasi

t~ senis, C~C.

Combien D)e plate do Lérins a fonrnl de eitoyet)
aux montagnes du ciel, commencerpar le vieil-
lsrd Caprais, moine de sainte vie.

Sidoine ApoUtnilIro, Poema .Cue/tarMcMm.-

Saint Honorat, archevêque d'Arles, est reconnu pour le fondateur et le
premier abbé du célèbre monastère de Lérins; néanmoins, comme il eut
dans cette île, et môme avant de s'y retirer, saint Caprais pour maître, ce
n'est pas sans sujet que nous donnons à ce Saint solitaire la qualité d'abbé
de Lérins. Il y a beaucoup d'apparence qu'il était de Provence, quoique le
manuscrit de sa vie, que Vincent Barault rapporte dans la Chronique de
Zet'Ms, ne le dise pas en termes exprès. Il reçut de ses nobles parents une
très-bonne éducation, et, ayant été appliqué aux études, il y fit paraître
beaucoup d'esprit et de jugement.La conna~sancequ'il eut du monde ne
servit qu'à le lui faire mépriser. Il l'abandonna dès sa jeunesse et se retira
dans une solitude, où toute son occupation était de méditer les vérités



éternelles, et de s'unir à Dieu par la contemplationde ses perfections et
par l'amour de sa bonté.

Sa réputation de sainteté attirà plusieurs personnes sous sa conduite1
les principaux furent saint Honorat et saint Vehàncë, son frère, qui après
leur baptême avaient embrassé, dans leur propre maison, un genre de vie
fort austère, peu ('LSérente de celle des plus rigoureux solitaires de l'Egypte
et de la Palestine. Comme ces disciples avaient un mérite extraordinaire;
et qu'on voyait en eux des marques évidentes d'une sublime vocation de
Dieu, Caprais ne fit point difficulté de les accompagner dans un voyage
qu'ils voulurent faire en Orient, pour fuir les honneurs qu'ils recevaient
dans leur pays. Il y souffrit extrêmement, tant sur terre que sur mer1,

mais, avec son zèle et son esprit de pénitence, les plus grandes peines lui
paraissaient douces, et il avait de la joie lorsque les éléments semblaient
avoir conspiré pour le tourmenter. La mort de saint Venance, à Modon,
dans le Péloponèse, fut ce qui l'affligea le plus; mais il se consola bientôt,
en considérant que, s'il avait perdu un disciple, il avait acquis un puissant
avocat dans le ciel, et que, si celui qu'il aimait était mort d'une mort cor-
porelle, il vivait en Dieu d'une vie,spirituelle,qui ne finirait jamais.

Au retour de ce voyage, il s'enferma dans l'île de Lérins, avec saint
Honorat, l'un des deux frères. Sa vie, en cette île, fut plutôt angéliquo
qu'humaine. Saint Eucher, archevêque de Lyon, dans l'éloge qu'il a fait de
la solitude, dit qu'il ne cédait en rien à ces illustres ermites qui l'avaient
précédé, et qui étaient en si grande vénération dans l'Eglise. Saint Hilaire,
archevêque d'Arles, dans l'oraison funèbre de saint Honorat, assure que
Caprais était consommé en toutes sortes de vertus, et que sa vie sur la
terre était toute céleste. En effet, selon ~on historien, personnen'était si
austère et si pénitent que lui sa charité était ardente, son humilité pro-
fonde, sa douceur extrême, sa foi et son espérance fermes et inébranlables,
sa modestie parfaite, son obéissance prompte, son abstinencerégulière, son
regard doux et agréable, sa persévérance constante. Il priait sans cesse,
passait le jour et la nuit dans l'exercice de la contemplation, ne voulait
aucune des consolations de la terre, et tout son désir était de posséder
Jésus-Christ; mais en le désirant, il le possédait déjà, parce qu'il jouissait
de lui au fond de son coeur. Il souhaitait uniquement la vie bienheureuse,
et ce souhait lui en donnait un précieux avant-goût qui le rendait heu-
reux dès ce monde il soupirait après la compagnie des Saints, et il n'en
était jamais séparé parce que, s'il ne recevait pas leur visite, son esprit
se transportaitdans le lieu de leur béatitude.

Lorsque le terme de son pèlerinagefut arrivé, l'archange saint Michel
lui apparut et lui en apporta la nouvelle, îl n'en pouvait recevoir de plus
agréable; il se disposa avec joie à la mort, et, ayant été visité par les
évêques voisins, qui vinrent se recommanderà ses prières, il rendit sa belle
âme à Dieu le 1" juin de l'an de Notre-Seignour430,peu de temps après
saint Honorat. Un des évêques qui assistèrent à son décès fut saint Hitaire,
successeur du même saint Honorât mais il y assista avant (te prononcer
l'oraison funèbre de ce saint prélat, puisqu'il y parle de saint Caprais
commed'un Saint qui régnait déjà dans le ciel.

RELIQUES DE SAINT CARRAIS.

Ctmrt~ves, vi))~e de la Brie, tK}eM lieues de Château-Thierry (Aisne), dans le dieeeM de
Soissons, possède depuis plusieurs siècles un petit fragment d'o~eme~t de saint Caprais, apporié



de Rome et donne cette paroisse par M évoque de Soissons. Le premier authentique qui cons-
tate sa provenance existe encore. Cette précieuse relique a été cachée soigneusementpendant la
révolution et, depuis la restauration du culte, en i80i, elle a été successivement examinée et

reconnue authentique par tons lés évoques de Soissons.
Une coM/Wrt'e de saint Caprais existait déja~ & Charteves, depuis le xvn< siècle Mgr Ltbtane

de Beaulieu l'a rétablie et en a.approuvé les règlements. Des fidèles de tous les pays viennent

encore se faire inscrire sur les registres de cette association.
Le Pèlerinageà saint Caprais continue à être fort fréquente. On y vient de trente lieues a la

ronde, en tous temps, mais principalement le 20 octobre, jour où se célèbre la fête patronale,
ainsi que le dimanche suivant. C'est surtout pour la guérison des rhumatismes et des maladies

nerveuses que saint Caprais est invoqué. Les pèlerins ont souvent affirmé qu'ils avaient obtenu du
Saint la grâce qu'ils étaient venus solliciter. La plus cétebre, comme ta plus récente gnérison, est
celle d'une femme de Chartèves qui a été, en i858, subitement guérie et qui n'a pas ressenti
depuis les atteintesdu mal dont elle était afnigée.

Lft vie de cet excellentsolitaire est tirée d'nn ancien manuscritde l'abbaye de Lérins. Sarins )'* écrite
au 1" Jahi, et Vtaeent Barault dans la CAront~M de cette abbaye. Notes locales.

SAINT RONAN OU RENAN, ËVËQUE EN IRLANDE,

ET SOLITAIRE EN BASSE BRETAGNE

Findnvi'siMe.

Quand une Rme possède la vraie douceur, elle t'hn-
milie dans les mépris et les atftonts elle se ré-
jouit dans les Injures et les pardonne, parce que la
douceur vient de la charité.

Saint Ephrem.

Ronan, né en Irlande de parents devenus chrétienspar les prédications
de saint Patrice, prit la résolutionde quitter un pays où il se trouvait en-
touré de trop d'honneurs, et de se retirer dans les solitudes de l'Armorique.
Il se fixa d'abord dans le lieu où se trouve aujourd'hui la ville de Saint-Re-
nan-en-Léon, que les Bretons appellent Loc-Renan-Ar-Fang. Il y serait
apparemment demeuré jusqu'à la fin de ses jours, si les miracles qu'il
faisait n'eussent attiré la foule à'sa cellule. Il passa donc le golfe de Brest
et arriva dans la forêt de Coat-Nevendans le pays de Cornouailles.

Accablé de lassitude et mourant de faim, il alla demander l'hospitalité
à un bon paysan qui le reçut fort charitablement et fut même si touché des
intentions de saint Ronan, qu'il demanda à venir le voir quelquefois. Mais
la femme du paysan trouva que son mari prolongeaittrop ses visites à l'er-
mitage elle 'alla trouver saint Ronan et vomit contre lui toutes les injures
que lui suggéra sa fureur, pour se venger du tort prétendu qu'il faisait à
son ménage, en détournant son mari du travail.

La patience et le silence de.saint Ronan ne firent qu'irriter de plus en
plus la bile de cette femme furieuse elle entra dans une espèce de rage
contre le serviteur de Dieu et &t courir le bruit dans le voisinagequ'il était
magicien, et qu'il voulait débaucherson mari pour lui apprendre cet art
diabolique. Ses calomnies firent impression sur quelques personnes gros-
sières qui commencèrentà ne plus regarder saint Ronan qu'avec horreur.
Mais Keban (c'est le nom de cette malheureuse femme), voyant que les
personnes les plus raisonnables continuaient d'honorer saint Ronan, et dé-



truisaient les calomnies atroces qu'elle publiait contre lui, s'avisa d'une
méchanceté des plus noires. Elle cacha dans un coffre une fille qu'elle
avait, de l'âge de quatre à cinq ans, et se plaignit à tout le monde que Ro-
nan, se transformant, quand il voulait, en bête, et courant le pays, était le
loup qui avait dévoré les bestiaux qu'on avait perdus, et qu'elle, plus mal-
heureuse que les autres, parce qu'elle en était la plus haïe, avait perdu sa
fille unique, que cet homme abominable avait dévorée. Devenue plus
effrontée, quand elle s'aperçut qu'on était ému par ses discours, elle alla
d'abord à l'ermitage du Saint, avec plusieurs autres femmes, lui demander
sa fille avec des hurlements effroyables et puis, suivie-de la même com-
pagnie, dont la présence l'animait, elle eut l'impudence d'aller à Quimper
se jeter aux pieds du roi Grallon, et lui demander justice contre Renan, qui
avait dévoré son enfant, et rendu son mari sorcier comme lui. Elle répan-
dait tant de larmes et ses transports étaient si violents, qu'il était difficile
de n'être pas séduit par ses paroles, et de ne pas croire que c'était la nature
même qui parlait.

Grallon y fut trompé, aussi bien que la plupart des seigneurs de sa cour;
et ayant horreur d'un crime si énorme, il envoya sur-le-champ chercher
saint Ronan, qui vint aussitôt. Grallon, se laissant aller à l'impétuosité de
sa passion, et ne consultant que la dureté de son zèle, ne voulut point se
donner la peine d'approfondir l'accusation. « J'ai '), dit-il, « deux dogues
furieux qui me feront connaîtresi cet homme est innocent; qu'on les lâche
contre lui, et que la sainteté de sa vie le sauve, s'il n'est point coupable ».
Les chiens fondirent'sur Ronan pour le dévorer. Le Saint levant la main et
faisant le signe de la croix, dit <t.(?Me le Seigneurvousarre/e '), Aussitôt l'un
et l'autre, adoucis, vinrent flatter et caresser Ronan ce qui fit rentrer
Grallon en lui-même. Il reconnut la faute que sa précipitation lui avait fait
commettre, et donna tout loisir à Ronan de se justifier.

Il le fit, parce qu'il y allait de la gloire de Dieu, et découvrit publique-
ment la méchanceté de Keban. Il dit où elle avait caché sa fille, et avertit
en même temps qu'elle y était morte, pour n'y avoir pas eu la respiration
libre. La chose fut reconnue vraie par les officiers que le prince envoya sur
les lieux, et Keban ne pouvait éviter d'être lapidée ou brûlée sur-le-champ,
tant l'indignation publique fut grande contre elle, si la charité de Ronan
ne l'eût délivrée du péril. Il fit même plus, au rapport de la Légende, et
pour se venger en vrai chrétien, en rendant le bien pour le mal, il ressus-
cita, en présence de tout le monde, la fille de son ennemie.

La suite de l'histoire de saint Ronan est restée dans l'ombre. Son corps
fut enseveli au lieu de son second ermitage qui prit le nom de Loc-Renan-
Ar-Coat-Nevent.. La piété du comte de Cornouaillesy éleva dans la suite une
très-belle église: la dévotion et le concours du peuple ont formé à l'en-
tour un bourg considérable.

Une partie de ses reliquesest longtemps demeurée dans cette église, qui
ne possède plus que deux de ses côtes mais la plus considérablefut trans-
férée depuis dans la cathédrale de Quimper; qui les a perduespendant la
Révolution. On rapporte plusieurs grands miracles faits à son tombeau, et à
Quimper. Outre les deux bourgs de Saint-Ronan, dans les diocèses de Léon
et de Quimper, il y a encore dans celui de Saint-Brieuc la paroisse de Lan-
Renan, qu'on nomme maintenant Laurenan.

L'église de Loc-Renan-Ar-Coat-Neventrenferme encore le tombeau du
Saint. H est en pierre de Kersanton et consiste en une table massive, sur
laquelle est la statue couchée de saint Ronan, représenté en habits épisco-



paux, îà niitre en tête et !à cfosse dans la mait gauche il fôalë Mas ses
pieds un âninïal tnonstfueut:,emblème du paganisme, dont il cbntnbna à
extirper les restes dan< ces contrées. 1

Abréié des Sdintl de ~reta~xf, par Dom Lebinetn.

SAINT FLMJR, ÉVÊQUE (i" et n" siècles).

Selon les plus anciens monuments des églises de Saint-Flour et de Lodève, saint Flour fnt nn
des disciples de Notre-Seigneur, et ce fut saint Pierre, le prince des Apôtres, qui l'envoya prêcher
l'Evangile dans la Gaule narbonnaise. A peine eut~i! mis le pied sur le sol de Lodève, que ses pré-
dications firent tomber les chènes antiques et les vieux hêtres, c'est-à-dire l'idolâtrie,que les peu-
ptes de la Gaule pratiquaient autour des grands arbres. !t employaensuite tous ses soins à l'ins-,
traction des nouveauxcotivertis,lesnourrissant des préceptes évangéliques avec toete la sotticitane
d'un bon pasteur.

Lorsqu'il eut mis l'église de Lodeve sur un bon pied, il se dirigea vers l'Aquitaine pour défri-
cher de nouvelles contrées, pour répandre dans de nouvelles terres la bonne semence à la place de
t'ivraie extirpée. Ses conquêtes dans ce pays furent importantes, grâce à la vertu de ses prédi-
cations et de ses miracles. Parvenu avec ses compagnons au sommet d'une colline, ceux-ci eurent
soif, et l'eau manquait pour les rafraîchir.Alors Flores, avec le bâton qu'il tenait à la main, frappa
la terre, qui s'ouvrit pour laisser couler une belle source, dont les eaux n'ont jamais tari depuis

ce jour-là. Après avoir evangetise l'Aquitaine et les Cévennes, il arriva chez les Arvernes.
Le héraut du saint Evangile s'arrêta an mont Indiciac, dans une toute petite ville, qui, dans la

suite, prit le nom de l'apôtre et s'appela Saint-Flour. De ce sommet, notre bienheureux F)onr,
véritable ftenr du ciel, repandit dans les montagnes de l'Arvernie la divine odeur de Jésus-Christ.

Vers l'an 1000, Saint-Flour et son territoire furent donnés l'abbaye de Cluny. Saint Odiipn fit
construire dans la ville une église qu'il dédia à saint Pierre et a saint Paul.

Quelques années après, on jeta les fondements de la cathédrale octnelle. Urbain II la consacra
après le concile de Clermont et éleva les reliques de saint Flonr sllr le maître autel (i095). Entin,
Jean XXII divisa le diocèse de Clermont et érigea t'abbaye de Saint-Flour en éveché (13i6).

Saint-Flour est le patron de Machy on conserveune de'ses reliques à Saint-Vntfrand'Abbevine.

fi'o~t-e de Sam<-Mo)tfet de Clermont. Voir au 4 novembre.

SAINT JOUIN, FONDATEUR DU MONASTÈRE D'ANSION (après 368).

Saint Jouin était né à Mouterre-Sitty,dans le Londunais, terre de sa famille qui était i))nstre
et puissante selon te monde, mais pins grande anx yeux de Diea pour avoir donné à l'Eglise pli-
sieurs Saints dont elle honore ta mémoire. n était frère de saint Maximih de Trêves, dont nous
avons donné ta vie M 29 mai. C'est donc vers le commencementdu tV siècle qu'it commença&

édiaer par ses vertus. Les, traditions de sa famille, qui était toute thrétieohéà nue époqtte etdaM,s

un pays où tepaBanismf avait encore dès partMam, <tevereat i( Diett as premières pen~ées.'l.e
dégoût du monde s'ensaivit~ et, jmtne tncore, il se retira, pour ne peMer qu'à son salut, dans une
solitude nommée alors Ansion, qc'arresait la petite riviete de la Dive, a peu de distance de Lot-
dnn. Li, il s'astreignit à une Règle austère de travaU, de prière et de pénitence. De nombreux
disciples désirèrent bientôt se joindre à lai, et devinrent les premiers hôtes du célèbre monastère

connu pins tard sons le nom de SainUonin de Marnes, à cause de la proximité où it était de cette

petite toeatité. Il faut reporter cet établissement au milieu du !V* siècle, et pent-étre à l'épiscopat

de saint Maixent, sous l'autorité duquel 'saint Jonin dut recevoir ~a charge abbatiate eh sorte que

cette fondation aurait précédé celle de Ligugé, qui a tongtëmps passé pour le premier établisse-
ment monastique des Gantes. L'autorité qoe lui conféra cette charge ne le rendit qae plus
assidu à ses devoirs. Sans cesse applique à t'instractiof) de tes Mres, le pienx cénobite les Bt rar



pidement avancer dans la perfection dont il donnait l'exemple. H eut le bonheur de voir l'épiscopat
de saint Hilaire, et, sans doute, dans la grande œuvre de sa fondation monastique, il jouit plus
d'une fois de ses entretiens et de ses conseils. Nous pourrions dire aussi qu'il eut la douleur de

le voir mourir, si ce n'était pas bien plutôt une consolation de suivre, pour ainsi dire, de ses re-
gards le dernier élan d'un Saint qui abandonne la terre pour le ciel. Quoi qu'il en soit, il ne lui
survécut pas de beaucoup, selon l'opinion la p]us commune, et dut, par conséquentes'en aller après
l'an 368 rejoindre l'auguste pontife qui avait été son maître et son ami.

Ces temps si féconds en vertus si éminentes, disons plus, en véritable sainteté, devaient l'être
aussi en miracles. Les miracles sont les marques les plus authentiquesde la charUé parfaite que
Dieu se plait à honorer dans ses amis. Ceux qui s'opérèrent sur ia tombe de saint Jouin mirent
le comble à la réputation qu'il s'était acqnise. Le monastère augmenta sous l'influence de ces
prodiges on y accourut de toutes parts d'illustres disciples s'y formèrent. On y vit briller suc-
cessivementdes saints formés à l'école et par les souvenirs du saint abbé. De ce nombre, l'église
de Poitiers honore dans ses offices publics saint Paterne, qui devint évoque d'Avranches; saint
Aicadre ou Acbard, qui fut abbé de Jumiége, en Normandie; et saint Généreux, qui gouverna le
monastère de Saint-Jouin, et 8t bâtir sur les bords du Thouet, au commencementdu vie siècle,

un autre couvent dont l'église porte encore son nom.
Le corps de saiot Jouin, déposé d'abord dans une église dédiée à saint Christophe, fut trans-

féré ensuite dans une autre plus grande et plus magnifique, qu'il avait dédiée lui-mêmeà saint
Jean-Baptiste. !) y fut conservé jusqu'au ix" siècle. Les guerres de ces temps malheureux ame-
nèrent, avec la ruine du monastère et la dispersion des religieux, la perte irréparable des pieux
trésors qu'on y gardait avec amour. Mais Dieu a promis de « retrouverlesossements de ses saints w

au jour de la résurrectionqu'ils espèrent.

M. l'abbé Aubert.

SAINT SIMÉON, RECLUS A TRÊVES (1035).

Né à Syracuse, il fit ses études a Constantinople, visita en pèlerin les lieux sanctifiés par les
traces du Sauveur et se fixa chez des moines qui habitaient au pied du Mont-Sinaï. Richard Il,
duc de Normandie, faisait tous les ans de grosses aumônes à ce monastère. Les moinesqui étaient
allés en France les recevoir, étant morts en chemin, Siméon fut chargé par ses supérieurs de faire

ce voyage. JI s'embarqua mais le vaisseau sur lequel il était embarqué fut pris par des pirates,
qui mirent à mort les matelots et les passagers. Siméon s'échappa à la nage, et se rendit à An-
tioche, où il se joignit à l'abbé Richard, de Verdun, qui revenait du pèlerinage de Jérusalem. Il
continua sa route avec lui jusqu'à Belgrade, où le seigneur de la ville t'arrêta prisonnier et ne
voulut pas qu'il suivit les pèlerins français.

Richard arriva heureusement à Verdun. Pour Siméon,quand it eut été mis en liberté, il se ren-
dit à Rome, d'où il passa en France avec un saint moine, nommé Cosme, qu'il avait amené d'An-
tioche. Etant arrivés en Aquitaine, ils furent bien reçus par le duc Guillaume; et comme les esprits
était alors fort échauffes sur la question de l'apostolat de saint Martial, on ne manqua pas de
les interroger là-dessus. Ils rendirent témoignageque l'Eglise d'Orient mettait ce saint évoque au
nombre des soixante-douzedisciples de Jésus-Christ. Le moine Cosme mourut en Aquitaine ainsi
Siméon prit seul la route de Normandie, où il arriva l'an 1027. H trouva que le duc Richard, dont
il venait de si loin recueillir les aumônes, était mort l'année précédente. Il les demanda au suc-
cesseur, mais on ne l'écouta point. I) fit quelque séjour à Rouen et il engagea le comte Jossetia
et Emmeline, sa femme, 5 bâtir un monastère, en l'honneur de la sainte Trinité, sur la montagne
proche de Rouen, qui porte aujourd'hui le nom de Sainte-Catherine,a cause des reliques de cette
Sainte, que Siméon y donna,,et qu'i) avait apportées du Mont-SinaI.

Siméon, n'ayant pu obtenir d'au moues du duc de Normandie, et ne voulant pas retourner les
mains vides à son lointain monastère, prit le parti d'aller trouver l'abbé Richard, de Verdun. Il
passa ensuite à Trêves, où Popon, qui en était archevêque, fut si charmé de sa vertu, qu'ayant eu
la dévotion d'aller à la Terre-Sainte, il voulut qu'il t'accompagnât. Siméon, étant revenu de ce
pèlerinage à Trèves, souhaita d'y vivre reclus. L'archevêque,à la tête du clergé et en présence
du peuple, fit la cérémonie de la réclusion le jour de saint André, l'an 1028, c'est-à-dire qu'il
l'enferma dans une tour proche de la porte de la ville, nomméealors la porte Noire, en murant la



porte, on du moins, en y apposant son sceau. Le saint homme y véeat comme dans an tom-
beau, mais le genre'de vie qu'il menait, paraissant au-dessus des forces humaines, étonna plus la
populace qu'it ne l'édifia. Elle s'imagina que ce moine étranger était nn magicien, qni se privait
de la compagnie des hommes pour avoir commerce avec les démons; et l'on s'en prit au saint
reclus de toutes les catamitésqui arrivaient à la ville. Une inondationayant fait de grands ravages
à Trèves, sur ces entrefaites, on crut que Siméon l'avait procurée par ses prestiges, et le peuple

s'ameuta contre lui pour le lapider cependantil ne put forcer la tour du saint reclus, et toute sa

fureur aboutit à en casser les fenêtres à coups de pierres. Le Seigneurachevait de purifierson
serviteur par ces épreuves. Le peuple, qui passe aisément d'une extrémité à l'autre, montra autant
de vénération pour le saint homme qu'il avait fait paraître de prévention contre lui.

Siméon mourut saintement )e premier jour de juin, l'an 1035. L'abbé Eberwin, qui t étrit sa
vie, t'assista dans sa dernière maladie et lui fit la recommandation de Famé. t)es que le bruit de

sa mort se fut répandu, la malignité et la médisance se turent, et l'on s'empressa de témoigner
d'autant plus de vénération pour sa vertu que l'on savait qu'elle avait ét.é plus cruellement calom-
niée. Le clergé de Trêves, les moines, le peuple et même les religieuses, se rendirent à sa cellule

pour honorer ses funérailles et toute la ville ne retentit plus que des éloges du saint homme,

que la calomnie avait rendu, quelque temps auparavant, un objet d'exécration. C'est ainsi que
Dieu justifie ses Saints. Popon, archevêque de Trêves, écrivit aussitôt au Pape Benoit pour lui
demander la canonisation de Siméon. Elle fut prononcée l'an i042, et promulguée à Trêves, avec
beaucoup de solennité, le 21 novembre. Cependant l'Eglise honore la mémoire de saint Siméon le.
jour de sa mort.

C'est la seconde canonisationsuivant les règles actuelles, si l'on admet que celle de saint Udal-
rie, évoque d'Augsbourg,faite quarante-septans auparavant, a été la première.

Il existe à Deville, canton de Maro~nme, diocèse de Rouen, une eau merveilleuse connue sous le

nom de fontaineSaint-Siméon, q'a est l'occasion d'un pèlerinage très-fréquente,on suppose que ce
nom lui vient du célèbre solitaire du Xt" siècle.

AA..S'S.;B~tllet; S<Me-7~<'neu)'e,par l'abbé Cochet Rohrbacher.

SAINT THIBAUD DE MONDOVI, CORDONNIER (li50),

Né à Vico, village près de Mondovi, il exerça d'abord la profession de cordonnier, puis. celle
de portefaix à Albe dmMilanais. Aussi tes cordonniers et savetiers de Mondovi et ceux du Mont-
ferrat célèbrent-ils sa fête comme patronale.

Le maître cordonnier chez lequel il avait appris son métier étant venu à mourir, on l'engagea
à épouser sa fille, pour prendre, comme on dit, la suite des affaires. Mais le pieux jeune homme,
qui avait résolu de vivre dans une entière chasteté, se déroba par la fuite au danger de la tenta-
tion, et fitle pèlerinage de Saint-Jacques de Compostelle.C'est à son retour à Albe, où il avait
fait son apprentissage de cordonnier, qu'il exerça le dur métier de portefaix. H trouvait le

moyen de faire du bien à plus pauvre que lai. On raconte que n'ayant pas eu le courage de refu-

ser à des nécessiteux une Charge de farine dont il avait entrepris le transport, sou sac se retrouva
plein aussitôt qu'il l'eut vidé. Sur la fin de M vie, il s'employa à balayer les églises, et quand i)
mourut, demanda qu'on l'ensevelit à l'endroit où il reléguait les balayures de Saint-Laurent d'Albe.
On dit que ce fut pour expier un mouvement de colèrequ'il s'était fait balayeur:

On représente le bienheureux Thibaud avec un balai ou un-sac. Il est le patron de la ville
d'Albe, et comme nous l'avons déjà dit, de la corporation des cordonniers à Mondovi.

~A. M.j traductionnouvelle.

ThcftMdi))),ThetMndm. ThitMdm. Ttb.tM" Ttobt~ie.



IF JOUR DE JUIN

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Rome, la naissance au ciel de saint MARCELLIN, prêtre, et de saint PIERRE, exorciste, qui,
ayant enseigné la foi à plusieurs personnes dans la prison même, furent chargés de pesantes
chaines et décapités sous Dioctétien, par le jnge Sérénus, en un lieu qui se nommait la Forêt-
Noire, et qui, changeant ensuite de nom en l'honneur des Saints, se nomma la Forêt-Blanche.
Leurs corps furent enterrés dans une crypte, auprès de Tibnrce, et leur tombeau fut décoré d'une
inscription en vers composée par le pape Damase Vers 304. Dans la Campanie, saint
ERASME, évoque et martyr, qui, sous l'empereur Dioclétien, fut d'abord fouetté avec des cordes
plombées, puis assomme de coups de bâton, et ensuite arrosé de résine, de soufre, de plomb, de
poix, de cire et d'huile, sans que son corps en parut endommagé. Il fut encore soumis, à Formies,
sous Maximien, à des supplices aussi cruels que variés mais Dieu le conserva pour l'affermisse-
ment des autres. Enfin, Notre-Seigneur l'appelant à lui, il mourut saintement, avec la gloire du
martyre; dans ta'suite des temps, son corps fut porté à Gaëte. Vers 301. A. Lyon, les saints
martyrs POTHIN, évoque SANCTUS, diacre VETTfUS-EpAGATHUS,MATURUS, PONTICUS, BIBLIS,
ATTALE, ALEXANDRE et BLANDINE, avec beaucoup d'antres, dont la lettre, envoyée par l'église
de Lyon aux églises d'Asie et de Phrygie, raconte tes héroïques et réitérés combats, au temps des
empereurs Marc-Aurète-Antoninet Lucius-Vérus. Parmi ces martyrs, sainte Blandine, malgré la
faiblesse de son sexe, la délicatesse de sa comptexion et son humble origine soutint les plus vio-
lentes et les plus longues attaques des persécuteurs étant demeurée inébrantabtejusqu'à la fin,
elle eut la gorge percée d'un coup d'épée, et suivit au martyre ceux qn'ette avait exhortés, m.

A Rome, saint EUGÈNE, pape et confesseur. 657. A Trani, dans la Pouille, saint NICOLAS
PÉRÉGRIN, confesseur, dont les miracles furent rapportés dans un concile tenu à Rome sous
tM)ain!L1094.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

An diocèse de Laon, saint Algise, prêtre et confesseur. vu" s. C'est demain sa fête a Soig-
sons. A Lagny, diocèse de Paris, la translation du corps de saint Dieudonné, évoque, et d'autres
saints corps, dont la fureur des hérétiques dépouilla presque entièrement cette abbaye. A Ca-
hors, sainte Mondane, martyre. Après 530. Encore à Lyon, les saints martyrs Vincent, Nina,
Prisque, Sepaca, Hilaire, Félix, Tastula, Epagatus, Amélie, Donat, mentionnés dans le martyrologe
de saint Jérôme et différents des compagnons de saint Pothm. Epoque incertaine.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

tf<!)'<yro~o~e des Chanoines réguliers. A Rome, la naissance ait ciel des saints martyrs
Marcellin et Pierre.

Martyrologes des Bénédictins et des Camaldules. Sainte Angèle de Mérici.
Martyrologe de Fa//om&ctMC. A Florence, la bienheureuse Humiliane de Cerchi, veuve

dn Tiers Ordre de Saint-François, iUustre par la noblesse de sa naissance, par son abstmence et
par ses miracles; elle s'endormit dans le Seigneur le 19 mai.

J~a''<)/o~e des Dominicains. A Sandomir, le supplice de quarante-neuf martyrs de
l'Ordre des Frères Prêcheurs, qui furent prévenus de leur mort la veille de ce jour et inscrits
d'avance en lettres d'or au Martyrologe, et furent massacrés tous ensemble par les infidèles pen-
dant qu'ils saluaient dévotement la Mère de Dieu

1. Avec eux souffrirent Thomat, Bog~t et quarante-deux Mtre~.
2. Au xut* siècle on voyait h Sandomir nn couvent de Dominicains. Parmi les reHgie'.)x on distinguait



Martyrologe des f~'<MCMcat'M. A Camerino, le décès de tt bienheureuse BAPTISTE VA-
RANI, d'une des premières familles de cette ville, qui, ayant embrassé la Règle primitive de
Sainte-Clair*, fonda ensuite un monastère de cet Ordre a Camerino.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

En Egypte, sainte Théémède et ses enfants saint Arménius et sa mère, martyrs. A Rome,
les saints Second, Maxime, Martinien, et environ deux cents autres, martyrs, désignes par le mar-
tyrologe de saint Jérôme. A Acqui, en Italie, saint Gui on Guido, évoque. An 1070. En
Suède, saint Etienne, évéqne de Nora et martyr. Il avait été tiré de Corbie-la-Jeune,où il était
religieux. ix' s. A Burgos, en Espagne, saint Jean, prêtre 6t Mlitaire. An H53. A Bel-
grade, en Bessarabie, saint Jean, martyr. Vers le xm* <.

S. POTHIN, ËYÊQUE, S" BLANDINE, VIERGE, ETC.

TOUS MARTYRS A LYON

ET FONDATION DE L'ÉGLISE DE CETTE VILLE

tTt. Pape Saint EleutMre. Empereur Marc-AurHe.

Les reliques d'an seul Martyr suffisant pour txt!t<t
l'allégressed'une ville. Pour non*, voici qne mcM
possédons tout nn peuple de Martyrs. Gloire t notre
terre, nourricière de céleste* combattants, mère
féconde d'héroïquesTtrtm 1

Homélie de saint tucAfr, et)<~«< <<< tyot), tttr
sainte ~h)tf!tt)e, ete.

Saint Pothin apparaît pour la premlëre fois dans l'histoire, au moment
où les psrsécuteursdu nom chrétien le tratnent devant le tribunal du prési-
dent de la Gaule lyonnaise.

La tradition constante de l'église de Lyon est que son premier éveque
lui est venu d'Asie, qu'il a été formé à l'école de saint Polycarpe, disciple
de saint Jean, évêque de Smyrne, et par lui dirigé vers les Gaules. Cette
tradition im,mémorialea toujours eu pour expressionun culte spécial rendu
à saint Polycarpe.L'église de Lyon t'est toujours considérée comme d'on-
gine grecque, s'est toujours rattachée à l'église de saint Jean l'Evangéliste,
par Polycarpe et Pothin; elle ~foeta~Msolennellementsa reconnaissance
dans sa liturgie.

On s'est demandé comment Lyon, qui fut de bonne heure une ville im-
portante, demeura jusqu'au milieu du na siècle en dehors de la sphère où
s'exerçait l'action évangélique, ou plutôt pourquoi les Pontifes romains ne
lui avaient pas encore envoyé des missionnaire? ? Ce retard s'explique par
l'incèndie qui détruisit Lyon sous Néron, par la proximité de Vienne qui,

te bienheureux Sadoe. qui avait évangélisé la Hon~te, avec le bienheureux Paul dit de Hongrie, et con-
rerti !t la foi la tribu des Cumains. Un jour le lecteur ajouta au martyrologe cette phrase A Sandomir,
le supplicede quarante-neuf3~ar<yM. Les frères M regardèrentétonnes et virent là nn avertissementda
ciel. Ils passèrentla nuit en prière*, et le lendemain les Tares, qui assiégeaientla ville, l'ayant empor-
tée d'assaut,envahirentle couvent, trouvèrent les frères occupés à chanter le Salve ~ï~~a et les massa-
e'~rent tons. Alexandre VI autorisad'abord leur culte pour la ville où Us avaiente~aë It couronne e<-
leste, et plus tard Pie VU étendit cette permission t'Ordre elltler des Dominicains.



évangélisée dès le temps de saint Paul, envoyait sans doute des prédicateurs
à sa voisine et par d'autres causes dont l'histoire n'a pas gardé le souvenir.
Il est hors de doute que Lyon, ville de commerceet d'études, comptait des
chrétiens dans son sein avant l'arrivée de Pothin,et que celui-ci fut dirigé
des rives de l'Iomé vers le Rhône pour y constituer une église dont le
noyau existait déjà. A son arrivée, le bienheureux Pothin, le,désiré, suivant
l'étymologiede son nom, savait à quelle porte frapper pour rencontrer des
visages amis dans le Christ. Son premier soin fut d'arrêter l'emplacement
où établir le lieu de la prière l'oratoire chrétien s'éleva dans la presqu'île
formée par les eaux de la Saône et du Rhône. Ce quartier, placé loin du
bruit et des regards des magistrats, rempli d'arbres amis des eaux, n'était
habité que par des pêcheurs et des ouvriers. La crypte de l'église Saint-Ni-
zier occupe l'emplacement de ce premier oratoire des chrétiens qui dut
être bâti en bois et en feuillage car creuser une église souterraine, il n'y
fallait pas songer, le terrain était, trop marécageux. On a reconnu en effet,
depuis, que la chapelle souterraine de Saint-Nizier a dix pieds de profon-
deur, et repose sur le sol antique.

En digne disciple de saint Jean qu'il pouvait avoir vu dans sa jeu-
nesse, Pothin s'empressa de faire connaître la Vierge aux habitants de
Lyon, et l'on sait quelles profondes racinesla dévotion à Marie a jetées dans
cette cité. D'après une tradition chère à la piété lyonnaise et respectableà
tous égards, saint Pothin aurait apporté de l'Orientune image de la Vierge
peut-être était-ce un de ces nombreux portraits original ou copie
attribués à saint Lucl.

La parole de vie prêchée par Pothin avait produit des fruits de salut
l'oratoire des bords du Rhône devint bientôt insuffisant, il fallut donc son-
ger à un nouveau lieu de réunion. Au bourg du Lugdunum ancien, sur le
prolongementde la colline, non loin d'un lieu consacré aux sépultures ro-
maines, une grotte ou excavation naturelle s'ouvrait dans les flancs du ro-
cher. Le bienheureuxPothin fit choix de cette grotte et la convertit en un
lieu de prières pour les fidèles qui habitaient la hauteur. Un puits dont les
eaux devaient servir à l'administrationdu baptême, fut creusé dans la cha-
pelle souterraine qui était un prolongement à la grotte. La crypte de la
montagne fut placée sous l'invocation de saint Jean l'Evangéliste c'était
témoigner assez clairement la filiation qui, par saint Polycarpe, rattachait
l'église de Lyon au disciple bien-aimé.

Environ quinze ans s'étaient écoulés depuis que Pothin travaillait à la
vigne'du Seigneur, lorsqu'il demanda par lettre à saint Polycarpe,un ren-
fort d'hommes apostoliques. A l'appel de Pothin, Polycarpe fit un nouveau
sacrifice et désigna Irénée avec plusieurs autres, dont le nom et le nombre
restent inconnus. Irénée à son arrivée & Lyon ne devait pas avoir plus de
trente-sept ans.

Sur ces entrefaites,Antonin le Pieux mourut (161), et eut pour succes-
seur à l'empire, son fils adoptif, Marc-Aurèle. Antonin avait été tolérant
envers les chrétiens, il avait même ordonné à ses proconsuls de sévircontre
leurs calomniateurs'.

L'avénementdu nouvel empereur fut salué avec enthousiasme par toui

1. De* le principe, l'oratoire de saint Pothtn fut h Lyon le centre de la dévotion h Marie. Au moyen
6:;e, tes dévots à ]a sainte Vierge t'en joignent graduellementpour entourer l'autel de Notre-Dame de
la Potière, se rendre à nie-Barbe, à la chapelle construite par l'abbé Hogier.'De* le commencement dn
xv'* siècle, les nombreux prodiges opérés à Fourvière attirentet nxent décidément la foule au <mnctmtre
de ]a colline.

2. Voir as lettre h Mlnuclus FundMttdans t'~futOM-eeccléaiastigued'EMebe, n', 9.



ce que l'empire comptait de rhéteurs, de philosophes et de savants, c'est-à-
dire par les ennemis les plus acharnés des disciples de Jésus-Christ. Marc-
Aurèlo avait peut-être de l'aptitude pour philosopher, il n'en avait pas pour
régner. Esprit droit, mais volonté faible, il se laissait gouverner par les
professeurs de son enfance qu'il avait installés à sa cour. Incapable de répri-
mer même les désordres qui déshonoraient sa propre famille, il eut bien
moins encore l'énergie de refuser les édits de proscription qu'on lui de-
manda contre les chrétiens. Le miracle opéré en faveur de son armée aux
prières de la légion fulminante', avait bien pu l'amener à défendre qu'on
accusât les chrétiens pour cause de religion c'était leur rendre en partie
justice mais pour la faire complète, il aurait dû rapporter les anciens édits
qui proscrivaientla religion chrétienne; ce dont il se garda bien. D'ailleurs,
au bout de quelques années, lé service rendu fut oublié. L'année même de
sa mort, l'empereur philosophe avait tracé ces lignes L'âme doit se tenir
prête à la mort, et cela par un acte de son propre jugement, et non par
esprit de faction, comme les chrétiens, mais avec réflexion, avec gravité,
sans rien de théâtral Celui qui voyait des factieux dans les chrétiens,
n'avait pas conservé grande reconnaissanceà leur égard.

Avant le miracle de la légion fulminante, arrivé en l'an 175, le règne de
Marc-Aurèleavait vu couler à Rome le sang de sainte Félicité et de ses hé-
roïques enfants à Smyrne, celui de Polycarpe à Rome encore, celui do
Justin, le philosophe. Après, ce fut celui de Bénigne à Dijon, de Pothin et
de ses quarante-huit compagnons, à Lyon. Nous allons assister au drame
sanglantde leur martyre.

C'était un touchant usage des Eglises, dans les premiers siècles, d'entre-
tenir un commerce de charité par les lettres qu'elles s'envoyaient récipro-
quement. Les fidèles de ces Eglises s'édifiaient les uns les autres, et pui-
saient une force nouvelle dans les récits des actes de courage que la grâce
de Dieu avait inspirés à leurs frères. C'est ainsi qu'après le martyre de saint
Polycarpe, les chrétiens de Smyrne, à la prière-de ceux de Philadelphie,
adressèrentà ces derniersune relation des souffrances et de la fin glorieuse
de ce saint évëque. Les fidèles de Lyon ayant été persécutés à leur
tour, il était naturel qu'ils instruisissentles Eglises d'Asie, auxquelles plu-
sieurs tenaient par leur origine, des combats qu'avaient soutenus ceux
d'entre eux qui avaient confesséla foi. Ils en consignèrent donc les détails
dans une lettre que l'historien Eusèbe nous a conservée en partie, et dont
la rédaction est attribuée à saint Irénée. La simplicité vraiment évangé-
lique de cette lettre en fait un dee monuments les plus remarquablesde
l'antiquité chrétienne après tant de siècles, on se sent encore tout ému en
lisant cet admirable récit.

« Les serviteurs de Jésus-Christ, qui habitent Vienne et Lyon, villes
des Gaules, aux frères d'Asie et de Phrygie qui ont la même foi et qui
espèrent au même Rédempteur, paix, grâce et gloire, de la part de Dieu
le Père et de Jésus-ChristNotre-Seigneur.

« La violence de la persécution et la rage des Gentils contre les Saints,
la variété et la cruauté des supplices qu'ont supportés nos bienheureux
martyrs, ont été telles que nous sommes incapables de les exprimer de
vive voix ou de les retracer par écrit. L'ennemi s'est jeté sur nous avec une
violence féroce, et les préludesde sa fureur nous ont présagé tout d'abord
ce que nous devions attendre des ministres qu'il avait instruits à faire la
guerre aux serviteurs de Dieu. On commença par nous interdire l'entrée des

1. Voir la Vie de saint EtentMte, p. 180. P<i~M, liv. Xt, 3.



maisons, des bains et du Forum on nous traqua partout. Cependant la grâce
de Dieunous soutint elle tira les faibles à l'écart, et réserva aux combats des
hommes qui, par leur courage, devaient être comme autant de colonnes iné-
branlables. Ces généreux athlètes, en étant donc venus aux mains, souffrirent
toutes sortes d'opprobres; et des peines qui auraient semblé à d'autres in-
supportables, furent regardées par eux comme légères, dans le désir qu'ils
avaient de s'unir plus tôt à Jésus-Christ. Ainsi ils nous ont appris, par leur
exemple, que les afflictionsde cettevie n'ontaucune proportionavec la gloire
qui doit éclater un jour en nous. Toutes les brutalités qui accompagnentles
émeutes populaires, les vociférations, les outrages, les violences, les empri-
sonnements, les coups de pierres, le pillage, en un mot tout ce dont est
capable une populace en fureur et poussée par sa rage, ses craintes ou sa
haine, fut exercée contre les confesseurs;mais leur constance est demeurée
invincible. Ensuite, traînés au Forum par le tribun des soldats et par les
magistrats de la ville, ils répondirent aux questions qu'on leur fit, en pré-
sence d'une foule immense, par une généreuse profession de foi. Après
cela ils furent, jetés dans la prison jusqu'au retour du gouverneur.

Dès qu'il fut arrivé, on les lui présenta et comme il les traitait avec une
cruauté égale à sa haine contre les chrétiens, cette injustice révolta un de nos
frères, Vettius Epagathus. C'était un jeune homme brûlant de charité pour
Dieu, de mœurs si pures et d'une vie si austère, qu'il méritait déjà l'éloge
que l'Ecriture fait du saint vieillard Zacharie; car il marchait avec édification
dans toutes les voies du Seigneur', toujours prompt à servir Dieu et le pro-
chain, toujours animé et rempli de l'Esprit divin. Or Vettius Epagathus, ne
pouvant contenir son indignation, demanda la permission de défendre ses
frères et de prouver que parmi nous il ne se passait rien d'impie. A cette
proposition,la foule qui entourait le tribunal se mit à vociférer contre lui
(car il était fort ccnnu), et le gouverneur, choqué de sa'demande, toute
juste qu'elle fût, s'informa de lui s'il était chrétien. Vettius confessa hau-
tement qu'il l'était, et il fut mis aussitôt au nombre des Martyrs, sous la
prévention d'être l'avocat des chrétiens. Il avait bien mérité ce titre, puis-
qu'il avait lui-même pour avocat et pour consolateurl'Esprit-Saint.Disciple
digne de Jésus-Christ, il suit aujourd'hui l'Agneau partoutoù il va.

« Ces premièresépreuves opérèrent bientôt un triste discarnemententre
ceux qui s'étaient préparés au combat et ceux qui ne l'avaient pas prévu.
Les premiers se déclarèrent avec hardiesse,et témoignèrentun désir ardent
de consommer leur martyre. Parmi les autres, dix troublèrent la joie des
confesseurs par une déplorable chute, et répandirent l'affliction parmitous
les frères. Leur apostasie refroidit même le zèle de ceux qui, n'ayant pas
pas encore été arrêtés, ne cessaient, malgré le péril, d'assister les martyrs
dans leurs souffrances. Nous étions tous alors dans les alarmeset dans une
cruelle incertitude sur ce qui arriverait aux confesseurs; les tourments
nous effrayaient peu, mais nous tremblions qu'il ne se rencontrât d'autres
apostats.

a Chaque jour, cependant, amenait de nouvelles arrestations,et chaque
jour on conduisait dans les prisons les fidèles dignes de remplacer ceux qui
étaient tombés. Bientôt les cachots renfermèrent les principaux des deux
Eglises, ceux surtout qui, par leur prudence et par leurs travaux, avaient
contribué à leur développement. On se saisit aussi do quelques-unsde nos
esclaves païens car le gouverneur avait ordonné qu'on trouvât à toute force
des témoins contre nous. Ces esclaves donc, redoutant eux-mêmes les sup-
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plices auxquels on appliquait les Saints, excités d'ailleurspar les démons, et
à l'instigàtiondes soldats qui avaientordre de les y pousser, nous accusèrent
de choses si monstrueusesque nous ne saurions y penser ou les rapporter
sans crime, ni croire même que jamais il se soit rencontré des hommes qui
les aient commises. Ces dépositions, ayant été publiées parmi le peuple, l'ani-
mèrent de plus en plus contre les chrétiens en sorte que ceux mêmes à
qui la parenté ou l'amitié avait jusque-là inspiré quelque modération,
donnèrent enfin libre cours à leur fureur. Ainsi s'accomplissait cette pré-
dictiondu Seigneur Un temps viendra où, en vous /:waK< à mort, on croira
faire un acte agréableà Dieu

« Le langage humain ne saurait décrire les tortures qu'on fit alors en-
durer aux Saints, dans l'espoir de leur faire avouer les impiétésdont on
nous chargeait.La haine du gouverneur,du peupleet des soldats s'attacha
d'abord au diacre Sanctus, de Vienne à Maturus encore néophyte, mais
déjàathlète généreux à Attale, de Pergame, qui fut toujours la colonne et
le soutien de notre Eglise, et à une femme esclave appelée Blandine, par
laquelle il plut au Seigneur de montrer que ce qui est méprisable aux yeux
des hommes est souvent auprès de lui en honneur, et que les instruments
les plus faibles deviennent les plus forts par sa grâce. Nous tous, et sa
maitressenotamment, qui était au nombre des Martyrs, craignions beau-
coup pour elle, à cause de la délicatesse de sa complexion, qu'elle n'eût
pas le courage de confesser la foi. Cependant sa constance fut si grande
qu'elle lassa les bourreaux, qui depuis le matin jusqu'au soir se succédè-
rent pour la tourmenter. A la fin, ils furent contraintsd'avouer-qu'ils étaient
vaincus, et ils s'étonnaient de ce que la vie pût demeurer dans un corps
tout disloqué qui n'étaitplus qu'une plaie. Pour elle, la confession du nom
chrétien ranimait ses forces; tout son soulagementétait de dire « Je suis
chrétienne, il ne se fait point de mal parmi nous ». Ces paroles semblaient
la rendre insensible à la douleur.

« Le diacre Sanctussupporta aussi avec une fermeté invincible tous les
tourments que les bourreaux imaginèrent de lui faire souffrir, dans l'espé-
rance de tirer de sa bouche quelque aveu à la charge de la religion mais il
leur opposa toujours un si grand courage, qu'il ne voulut leur dire ni son
nom, ni sa patrie, ni sa condition. A toutes les interrogationsil répondait
Je suis chrétien, comprenant dans cette qualité son nom, sa patrie, sa con-
dition, tout ce qu'il était. Les païens ne purent jamais arracher de lui
d'autre réponse. Le gouverneurne se possédait plus de fureur la barbarie
des bourreaux demandait vengeance, et, comme ils ne savaient plus quels
tourments employer, ils firent rougir au feu des lames de cuivre, et les lui
appliquèrent aux endroits tes plus sensibles du corps. Le saint Martyr vit
brûler sa chair sans se plaindre, Jésus-Christversant sur les plaies de son
serviteur lacéleste rosée de la grâce, qui tempérait sa douleur. Déjà le corps
mutilé du Martyr ne conservait presque plus aucune apparence humaine
c'était un amas informe d'es et de membres broyés, de chairs calcinées,
déchirées, tombant en lambeaux. Mais le Seigneur, qui souffrait en lui,
faisait par lui éclater sa gloire, confondait l'ennemi et animait les fidèles,
en leur montrant par un tel exemple qu'on n'a rien à craindre quand on,
porte en soi la charité du Père, et qu'on ne souffre rien quand on envisage
la gloire du Fils. En effet, quelques jours après, les impies appliquèrent le
Martyr à de nouvelles tortures, espérant que, s'ils remettaient le fer et le
feu dans ses plaies encore ouvertes, et tellement enflamméesqu'on ne pou-
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vait les toucher sans qu'il en ressentîtune insupportabledouleur, sa cons-
tance céderait enfin ou qu'en le faisant expirer dans les supplices, son sort
épouvanterait les autres. Mais l'événementtrompa leurs prévisions car,
par un miracle inespéré, son corps, parfaitementrétabli dans sa forme et sa
force première, se trouva disposé à de nouveaux combats, et, par la grâce
de Jésus-Christ, la seconde épreuve fut pour lui un remède plutôt qu'un
tourment.

a Biblis était au nombre de ceux qui avaient renié leur foi. Les païens,
à l'instigation du démon, qui connaissait sa faiblesse, s'aviseront de l'ap-
pliquer à la torture, pensant qu'elle avouerait les crimes dont on accusait
les chrétiens Mais les tourments réveillèrentBiblis comme d'un profond
sommeil. Les douleurs passagères qu'elle ressentait la faisant penser aux
peines étemelles, elle se mit à haranguer le peuple avec force « Et com-
ment », dit-elle, « mangerions-nous des enfants, nous à qui il n'est pas
même permis de manger le sang des b6tes ? » Elle confessa qu'elle était
chrétienne, et fut mise avec les Martyrs.

« Ainsi Jésus-Christ., par sa grâce, ayant rendu la constance des confes-
seurs victorieusede tous les supplices, l'enfer eut recours à de nouveaux
moyens pour les perdre. Il les fit jeter dans un cachot ténébreux là on
leur mit les pieds dans des entraves de bois qu'on écarta avec violence jus-
qu'au cinquièmetrou, leur faisant souffrir tous les tourments que la rage
vaincueest capable d'exercer sur des captifs. Dieu, pour faire éclater sa
gloire, permit que beaucoup de ces saints confesseurs mourussent étouffés
dans la prison. D'autres, au contraire, qui avaient été si cruellement tour-
mentés qu'ils ne paraissaientpas devoir prolonger leur existence au milieu
de maux contre lesquels tout remède était inutile, purent encorevivre dans
cet affreux séjour. Les secours humains leur manquaient, mais le Seigneur
réparait leurs forces et soutenait leur courage, en sorte qu'à leur tour ils
consolaient leurs frères et ranimaient leur ardeur. Des chrétiensnouvelle-
ment arrêtés, au contraire, et peu accoutumésaux souffrances, expirèrent
bientôt dans une prison dont les incommodités furent pour eux insuppor-
tables.

« Nous ne saurions passer ici sous silence la fin glorieuse du bienheu-
reux Pothin, éveque de Lyon. Il était âgé de quatre-vingt-dix ans, faible et
infirme, en sorte qu'il pouvait à peine respirer son zèle et le désir du
martyre le soutenaient. Il fut conduit, ou plutôt porté au tribunal au mi-
lieu des injures de tout le peuple, qui vomissait des imprécations comme
si en lui ils eussent vu Jésus-Christ même. Le gouverneurlui demanda quel
était le Dieu des chrétiens a Vous le connaîtrezo, répondit~ « si vous en
.êtes digne M. Alors la multitude entra en fureur. Ceux qui l'environnaientle
frappaient avec les. pieds et les mains, sans aucun respect pour son âge
les plus éloignés lui jetaient tout ce qu'ils rencontraient, croyant qu'ainsi
ils vengeraientleurs dieux. Le saint évêque conservait à peine un souffle
de vie quand il fut jeté dans la prison où peu après il expira.

a Il plut encore à Dieu de manifesterl'admirable économie de sa provi-
dence et de son infinie miséricorde, par un de ces contrastes qui nous
révèlent jusqu'où Jésus-Christ porte pour les siens les attentions de son
amour. Ceux qui avaient renié leur foi étaient renfermésdans la même pri-
son, et souffraient les mêmes peines que les confesseurs seulement, ceux

1. On les accusaitde mangerla chair humaine. particulièrementcelle des jecnea enfant*.
t. Les chrétiens observaient alors et continuèrent observer encore, pendant pluttenM siècles, la dé-
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qui s'étaient avoués chrétiensétaient jetés dans les fers comme chrétiens,
et non comme coupables de quelques crimes les apostats, au contraire,
étaient détenus comme des homicides ou des scélérats. Aussi avaient-ils
beaucoup plus à souffrir que les autres, dont les peines étaient adoucies par
la joie de leur confession, par l'attente du martyre, l'espérance d'un bon-
heur éternel, l'amour pour Jésus-Christ et l'esprit de Dieu le Père. Mais
ceux-làétaient tellement tourmentés par leurs remords que, lorsqu'ils pa-
raissaient devant le peuple, on les distinguait à leur air consterné. Sur le
visage des uns brillaientle bonheur, la majesté, une sainte joie; leurs chaînes
leur donnaientautant de grâce que les bracelets et les franges d'or en don-
nent à l'épouse au jour de ses noces; ils répandaientautour d'eux la céleste
odeur de Jésus-Christ, de telle sorte que plusieurs pensaient qu'ils se ser-
vaient de parfums précieux. Pour les autres, l'œil morne, la contenance
embarrassée, la démarche pénible, ils étaient l'objet des railleries amères
des Gentils, qui les taxaient de trahisonet de lâcheté parce qu'ils avaient
renoncé au nom glorieux de Jésus-Christ, on les poursuivaitdu titre d'ho-
micides. Ce triste spectacle contribuait beaucoup à fortifier les confesseurs,
et, si quelqu'autre chrétien venait à être arrêté, il s'empressaitde confesser
la foi, pour prévenir toute tentation d'apostasie.

« Cependant, par la diversité de leurs supplices, les Martyrs devaient
être comme une couronnecomposée de diverses fleurs que Notfe-Seigneur
Jésus-Christ offrait à son Père, des mains de qui les généreux combattants
allaient enfin recevoir la récompense due à leur courage. Maturus, Sanctus,
Blandine et Attale furent les premiers condamnés à être dévorés par les
bêtes dans l'amphithéâtre. A cette occasion, on donna au peuple un jour de
spectacle dont nos saints Martyrs devaient faire tous les frais. Maturus et
Sanctus supportèrent de noùveau toutes sortes de supplices, comme s'ils
n'eussent rien souffert encore, ou plutôt comme de généreux athlètes qui,
déjà vainqueursplusieurs fois, combattaient pour le prix de la dernière
victoire. Ils furent d'abord déchirés à coups de verges, selon la coutume,
ensuite abandonnés aux bêtes, dont la férocité se réveillait à la vue d'un
corps sanglant, et enfin livrés à tous les tourments que demandaità grands
cris la capricieuse batbarie de l'assemblée. Elle voulut qu'on les fît asseoir
sur la chaise de fer rougie au feu. De leurs chairs grillées s'exhalait une
odeur dont l'incommoditéne rebuta point les bourreaux leur fureur, au
contraire, s'irritait d'autantplus qu'ils faisaient de vains efforts pour vaincre
la constancedes Martyrs; mais ils ne purent jamais tirer de Sanctus d'autres
paroles que celles qu'il avait déjà tant de fois répétées Je suis chrétienCes
invincibles héros, donnés en spectacle' au monde, servirent une journée
entière au divertissement du peuple; et comme on vit qu'après tant de
tourments ils respiraient encore, ils furent enfin égorgés dans l'amphi-
théâtre.

« Blandine fut attachée à un poteau pour y être déchirée par les bêtes.
Suspendue par les bras en forme de croix, elle adressait à Dieu des prières
ferventes, et son exemple remplissait d'ardeur les autres' Martyrs. Il leur
semblait, dans la personne de leur sœur, voir Celui qui, cruciué pour leur
salut, avait voulu laisser dans la croix, à tous ses disciples, une preuve que
ceux qui souffrent pour l'amour de lui jouiront un jour de la présence et
de la gloire du Dieu vivant. Les bêtes ayant respecté Blandine, elle fut dé-
tachée du poteauet reconduite en prison. Elle en devait bientôt sortir pour
de nouveaux combats, afin que, victorieuse de l'ennemi dans les attaques
nombreuses qu'illui livrait, elle rendit certaine la condamnationdu dragon



infernal et enflammâtpar son exemple le courage de ses frères. Car, quoi-
que délicate, faible et méprisée, elle était revêtue de la force de Jésus-
Christ, le Roi des Martyrs elle avait remporté plusieurs triomphes sur son'
adversaire, et conquis dans une lutte glorieuse une couronne immortelle.

« Cependant les vociférations -du peuple appelaientAttale, qu'une géné-
reuse confession de foi, plus que sa haute naissance, rendait illustre. Allais
était préparé au combat, le témoignage de sa conscience le soutenait.
Rompu dans tous les exercices de la milice chrétienne, il avait toujours été
parmi nous un témoin fidèle de la vérité. Des frémissements de fureur l'ac-
cueillirent et l'accompagnèrent,tandis qu'on le promenait autour de l'am-
phithéâtre, précédé de cette inscription n Celui-ci est le chrétien Attale ').
Mais le gouverneur, informé qu'il était citoyenromain, le fit reconduire en
prison avec les autres.

u Les saints Martyrs mirent ce délai à profit pour faire briller, par leur
douceur, la grande miséricordede Jésus-Christ. En effet, plusieursmembres
morts du corps mystique de l'Eglise furent raniméspar 1& secours de ceux
qui étaient vivants. Les confesseurs obtinrent grâce pour les apostats, et,
dans des transports de bonheur, l'Eglise; cette vierge-mère de tous les
fidèles, embrassa vivants ceux qu'elle avait été obligée de rejeter de son
sein. La piété des Martyrs les avait enfantés de nouveau à la vie spirituelle,
pleins désormais de vigueur et instruits à confesser la foi.

« En même temps qu'ils relevaientceux qui étaient tombés, les confes-

seurs donnaient des exemples d'une humilité vraiment admirable, à l'imi-
tation de Jésus-Christ, qui, étant égal à son Père, était volontairement
descendu jusqu'auxdernières limites de l'abaissement. Eux qui l'avaient
confessé non une fois, mais plusieurs, qui avaient été exposés aux bêtes et
aux lames ardentes, non-seulement ils ne s'attribuaient pas la qualité de
Martyrs, mais ils ne pouvaientsouffrir que les autres les appelassent de ce
nom. « Cette gloire H, disaient-ils, « n'est due qu'à Jésus-Christ, seul et
fidèle Martyr de la vérité, qui est le premier-néd'entre les morts et Fauteur
de la vie éternelle. Après lui, on ne peut donner ce titre qu'à ceux qui,
sortis de cette vie par une confession généreuse, ont été reçus dans le sein
de Dieu. Pour nous, faibles et petits, notre confessionn'est pas complète M;

et ils conjuraient leurs frères, avec larmes, de prier le Seigneur pour eux,
afin qu'ils souffrissent jusqu'à la fin avec constance et méritassent réelle-
ment d'être couronnés. Mais, en parlant aux païens, leur langage se res-
sentait de la noblesse de leurs âmes, et ils supportaient les injures avec
autant de magnanimitéqu'ils en avaient montré au milieu des tourments.
Ils trouvaient dans leur cœur des paroles d'une douceur admirable à l'égard
de ceux qui, étant tombés, n'étaient pas encore relevés. Leur sollicitude
pour eux était semblable à celle d'une mère qui veille sur ses enfants en
bas âge. Puis ils s'adressaient au Dieu tout-puissant, lui demandant do
rendre ces infortunésà la vie de la grâce et le Seigneur le leur accordait.
Telle était la charité de ces généreux confesseurs, que la couronne même
du martyre et la gloire du ciel leur semblaient moins désirables, s'il était
donné à l'esprit de ténèbres de ravir à l'Eglise quelques-unsde ses membres
et de les enlever comme des dépouilles destinées au triomphe de ses enne-
mis. Par-dessus tout, ils se montraient animés d'un grand esprit de paix, et
ils nous engageaientà conserver avec soin cette précieuse vertu, en même
temps que la charité qui est le lien de l'unité et de la concorde.

« Parmi ceux qui étaient détenus, il s'en trouvait un, nommé Alcibiade,
qui était accoutuméà mener une vie très-austère, ne prenant pour toute



nourriture que du pain, de l'eau et un peu de sel. Il voulait continuer ce
genre de vie dans la prison mais Attale, après sa première apparition dans
l'amphithéâtre, apprit par révélationque la conduited'Alcibiaden'était pas
agréable à Dieu, et qu'il était aux autres une occasion de scandale. Celui-ci
se rendit aussitôt, et dès lors il mangeait de tout avec actions de grâces

« Sur ces entrefaites, une lettre de l'empereur arriva elle portait que
l'on fît mourir ceux qui persévéreraientdans leur confession, et que ceux
qui la renieraient fussent mis en liberté. Au jour donc de l'inaugurationdes
jeux solennels, l'assemblée étant très-nombreuse,parce qu'on y accourait
de toutes les provinces, le gouverneur monta sur son tribunal et com-
manda de lui amener les chrétiens pour donner aux assistants le spectacle
de leurs supplices. On étala de nouveau tous les instruments de torture.
Ceux qui étaient citoyens romains furent condamnés à avoir la tête tran-
chée, les autres furent réservés pour les bêtes.

a Quant à ceux qui avaient renié leur foi, le gouverneurse les fit ame-
ner séparément, croyant n'avoir qu'à les renvoyer chez eux mais, contre
son attente, ils se déclarèrent chrétiensavec un courage qui glorifia le nom
de Jésus-Christ, effaça la honte de leur première faiblesse et leur mérita
l'honneur d'être associés aux martyrs. Quelques enfants de perdition per-
sévérèrent dans leur impiété, mais ceux-là n'avaient jamais eu la foi ni la
crainte de Dieu au,fond de l'âme ils avaient profané la robe d'innocence
dont ils avaient été revêtus au Baptême, et déshonoré la religion par leur
conduite.

« Un chrétien nommé Alexandre, phrygien de naissance, mais depuis
longtemps établi dans les Gaules, où il exerçait la médecine, avait jusqu'a-
lors échappé aux perquisitions des magistrats, quoique sa piété ardente et
son zèle intrépide l'eussent rendu célèbre parmi ses frères. Il profita'de sa
liberté pour se placer auprès du tribunal du juge pendant l'interrogatoire,
afin d'encourager par ses gestes les confesseurs et de les exhorter à la per-
sévérance il le faisait d'une manière si expressive, que ses voisins le di-,
saient, par raillerie, dans les douleurs de l'enfantement. Cependant le
peuple, irrité d'entendre confesser la foi à ceux qui l'avaient déjà reniée,
dénonça à grands cris Alexandre comme auteur de cette prétendue défec-
tion. Le gouverneur,qui n'était là que pour le plaisir du peuple,s'empressa
de faire ce qu'il exigeait il demanda donc brusquement à Alexandre qui
il était. « Je suis chrétien», réponditvivement celui-ci et le juge en colère
le condamna à être déchiré par les bêtes. Le lendemain, Alexandre parut
dans l'amphithéâtre avec Attale, que le gouverneur,par complaisance pour
le peuple et contrairement aux ordres de l'empereur, condamnaau même
supplice; mais, comme les bêtes n'osaient approcher des -Saints, ils pas-

1. Do graves historiensfont remarquerà cet égard que si la conduite d'Alcibiade M Mtmee, c'est
parceqn'eUe pouvait donner lieu de croire qu'il favorisait les doctrines de Montra. On avait -appris à
Lyon, en effet, que ce novateur,aidé de quelques-ans de ses adeptes,était parvenu à exciter des troubles
parmi les églises de la Phrygie, et que, ponr mieux en imposer aux Mêle). H atTectaitune grande austé-
rité extérieure. Les protestants ont donc eu tort d'alléguer cette désapprobationde la conduite d'Alci-
biade; comme une preuve que, dans les premiers siècles de l'Eglise,l'abstinencede certainesviandes était
tenue pour superstitieuse.

Afnigéa des nouvelles qui leur parvenaientaur les sourdes menées de l'hérésiarque,dont les disciples
cherchèrentà répandre les erreurs jusque dans les Gaules, les chrétiensde Lyon en écrivirentaux églises
d'Orientainsi qu'au pape EieutMre. Ils confièrent leur dépêche an prêtre Irénée, dont lia parlaient en
ces termes Nous avons prié notre frère et compagnon Irénée de vens porter ces lettres: nous vous le
recommandons avec instancecomme nn grandzélateur du testamentde Jésus-Christ.SI nous savions que
le rang pat donner le mérite de la justice, nons vous le recommanderions aussi comme prêtre, car il l'est
en effet (Eusebe, Fut. Me! 4.) Irénée devait aller jusqu'enAsie néanmoins u s'arrêta Mtome, d'ett,
pient9t après, tes événements le contraignirentà reventr dans los Coules.



sèrent de nouveau par tous les supplices; après quoi, ramenés au milieu
de l'arène, ils y périrent par le glaive.

« Au milieu des tourments qu'on lui fit souffrir, Alexandre ne laissa
échapper aucune plainte. Recueilli en lui-même, il s'entretenait doucement
avec Dieu. Pour Attale, pendant qu'on le grillait sur une chaise de fer, et
que l'odeur de ses membres brûlés se répandait au loin, il fit en latin
aux spectateurs ce grave et juste reproche n C'est ce que vous faites
maintenant qui peut s'appeler manger des hommes. Pour nous, non-seu-
lement nous ne mangeons point de chair humaine, mais -nous évitons
encore toute autre sorte de crime n. On lui demanda ensuite comment
Dieu s'appelait. < Dieu », répondit-il, a n'a pas de nom comme nous autres
mortels)).

« Blandine et Ponticus, jeune homme d'environ quinze ans, avaient
été forcés d'assister aux supplices de leurs frères. Le dernier jour des spec-
tacles amène leur tour. D'abord on les presse de jurer par les idoles les
deux Martyrs méprisent les faux dieux. Le peuple entre en fureur, et, sur
sa demande, sans compassion pour la jeunessede Ponticus, sans égardpour
le sexe de Blandine, on les soumet successivement à des supplices aussi
douloureux que variés. On les presse encore de jurer, ils persistentdans leur
refus, et leur constance est soumise à de nouveaux tourments. Enfin Pon-
ticus, encouragé par Blandine, qui l'exhortait et le fortifiait, consomma
son martyre avec un courage plus grand que ses souffrances.

« Restait Blandine semblable à une mère généreuse qui, après avoir
animé au combat ses enfants, les aurait envoyésvictorieuxdevant elle vers
le Roi de gloire, elle se réjouissaitd'aller les rejoindre dans les cieux. Elle
parcourut la même carrière de supplices avec une joie si rayonnante,
qu'on l'eût dite appelée à un festin nuptial plutôt que condamnéeaux
lions. Déjà flagellée par les bourreaux, déchirée par les bêtes, brûlée sur la
chaise de fer, elle fut enveloppée dans un filet, et en cet état exposéeà
un taureau,qui plusieursfois la lança violemmentdans les airs mais, tout
entière occupée de l'espérance des biens que sa foi lui promettait, elle
n'était pas distraite, -par les tourments, de ses entretiens familiers avec
Jésus-Christ. Le glaive acheva d'immoler cette innocente victime, et les
païens furent forcés d'avouer que jamais ils n'avaient vu une femme souf-
frir avec tant de constance.

« La mort des Saints ne put assouvir la rage de ces peuples barbares.
L'infernal dragon qui l'avait excitée ne la laissa pas s'éteindre si facilement.
Ils poursuivirent leurs victimes jusqu'au-delà du tombeau, et inventèrent
contre ces restes inanimés un nouveau genre de persécutiondont les bêtes
féroces semblaient seules capables. La haine du gouverneur et du peuple
s'allumait contre nous, avec d'autant plus de violence qu'elle était plus
inique. Il fallait que cet oracle de l'Ecritures'accomplît Que la malice du
méchant eMMM encore que la justice du juste augmente <OM/0!<M Ils jetèrent
donc à la voirie les corps de ceux qui avaient succombé à l'infectionet aux
autres incommoditésde la prison et, de peur que quelqu'un d'entre nous
ne leur rendît le devoir de la sépulture, ils les firent garder nuit et jour.
Ils ramassèrentaussi en monceaux les débris des corps qu'avaient épargnés
les bêtes ou les flammes, les têtes et les troncs de ceux que le glaive avait
immolés, et confièrent à des sentinelles la garde de ce trophée de leur bar-
barie. A la vue de ces restes vénérés, les uns frémissaientde rage et regret-
taient qu'ils ne fussent plus animés pour exercer sur eux de nouveaux

1. Apoe., T:tt, U.



supplices; les autres leur insultaient et élevaient jusqu'auxnues la gloire
des fausses divinités, à la puissance desquelles ils attribuaientla mort des
Martyrs. Les plus modéréssemblaientprendre en pitié notre foi, et, comme
pour nous la reprocher, ils disaient « Où est leur Dieu ? à quoi leur a servi
cette religion qu'ils ont préférée à la vie? »

« Pour nous, nous n'étions sensibles qu'à la douleur de ne pouvoir pas
ensevelir les corps de nos Martyrs. Rien ne put favoriser nos désirs, ni les
ténèbres de la nuit, ni les prières que nous faisions aux sentinelles, ni
l'appât des récompenses que nous leur promettions. La plus douce récom-
pense pour ces âmes féroces était de voir tomber en pourriture les cadavres
dont on leur avait con&é la garde.

« Ces corps chrétiens restèrent ainsi, pendant six jours, exposés à toutes
sortes d'outrages. Enfin les païens les brûlèrent et en jetèrent les cendres
dans le Rhône, afin qu'il n'en restât plus aucune trace sur la terre. Ils pré-
tendaient ôter ainsi aux Martyrs l'espoir de la résurrection, et à Dieu le
pouvoir de les ressusciter. « C'est n, disaient-ils, « l'attente de leur résur-
rection qui les porte à introduire parmi nous cette religion nouvelle, et à
braver les tourments et la mort plutôt que d'y renoncer. Nous verrons bien
si leur Dieu est assez fort pour les arracher de nos mains, et s'il les ressus-
citera. »

Ici se termine ce qu'Eusèbe, dans son Z~ot're ecclésiastique,nous a con-
servé de cette lettre. Saint Grégoire de Tours, qui, au vT siècle, avait pu
avoir connaissance de la partie de ce documentnon parvenuejusqu'à nous,
rapporteque les Martyrs apparurent, après leur mort, à quelques fidèles,
et les. consoleronten leur disant que nul d'entre eux n'avait péri. Ils ajou-
tèrent qu'ils étaient vivants dans le ciel qu'on eût soin de recueillir leurs
cendres et de les conserver. Les chrétienstrouvèrent, en effet, ces saintes
reliquesmiraculeusementréunies dans un lieu qui s'appelaitAthanaco, nom
que nous avons traduit par celui d'-AyMay

NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE SUR LE RÉCIT DU MARTYRE DE SAINT POTHtN

QUELQUES DÉTAILS SUR LES AUTRES MARTYRS DE LYON

MONUMENTS; CULTE.

Comme nous l'avons dit, nous avons puisé le récit du martyre de saint Pothin et de ses Mm.
pagnons dans la Lettre circulaire adressée par les Eglises de Lyon et de Vienne à celles d'Asie et
dePhrygie. Cette Lettre, rédigée en grec. nous a été conservée par Eusèbe Pamphite, évoque de
Césarée, et nous est parvenne dans le texte original, avec l'histoire ecclésiastique de cet auteur.
Malheureusement, cette lettre qui constitue la plus belle page de l'histoire de Lyon, nous ne la
possédons pas dans son intégrité. Eusèbe l'avait insérée en son entier, dans sa collection des
Actes des Martyrs. Ce dernier ouvrage est perdu, et l'hagiographe en regrette d'autant plus la
perte, qu'il contenait les actes primitifs et consulaires de tous les martyrs des trois premiers siècles
de J'Eglise.

L'authenticitéde la Lettre des Eglises de Lyon et de Vienne, n'a été mise en doute par per-
sonne. Aussi le sévère Baillet a-t-il pu dire a Nous n'avons rien de plus authentique après l'Ecri-
ture sainte 9. On en attribue la rédaction à saint Irénée. Toas les auteurs ont signalé les beautés
pénétrantes, le parfum d'antiquité de cette Lettre écrite sons la dictée même des Martyrs. Eusèbe,
aistorien calme et même sec, ne peut s'empêcher de sortir de son impassibilité, en abordantce
ténérabte monument.

Du Bosquet ne sait comment louer cette Epitre admirable. En pleine histoire, il interrompt le
til de son récit pour s'écrier avec enthousiasme « Quel est celui qui oserait entreprendre d'imiter

1. Suivant quelques auteurs, Aynay viendrait de A9q~!), k cause dn concours d'éloquence établi par
C)t)i;;a]a à l'autel d'Auguste. D'!mt)M font dériver Aynay de «M~ïe;, tmmortei, d'oh vient qut ]<* j)r9<
miera Martyrs de Lyon sont appelés A~AaHNMMM.



l'éloquence de ces Pères ? Le bienheureux esprit des martyrs est encore vivant dans ces paroles,
toutes mortes qu'elles sont. Le sang répandu pour Jésus-Christ y parait encore tont bouillant. Ils

ne parlent que de choses qu'ils ont vues, qu'ils ont touchées, qu'ils ont endurées; ils ne rap-
portent que les paroles qu'ils ont recueillies de la bouche sacrée des Saints, ou celles qu'ils ont
employées pour les exhorter à remporter la victoire sur l'idolâtrie 1 ».

Bien que séparé de Rome, de cette Eglise qui réclame les martyrs pour ses légitimes enfants,
Scaliger n'a pas Laissé d'écrire ces mémorables paroles sur les Actes de saint Polycarpe et la Lettre
des Eglises de Vienne et de Lyon « Ces Actes, qui sont des plus anciens de l'Eglise, touchent
tellement le lecteur religieux, qu'il ne peut se rassasier de cette lecture. Il n'y a personne qui,
selon la portée de son esprit et le mouvement de sa conscience, ne puisse reconnaitre cette vérité.
Pour moi, je n'ai jamais rien lu dans l'histoire ecclésiastique qui laisse une si forte impression
dans mon âme, m'emporte ainsi hors de moi-même». Parlant en particulier de la Lettre des Eglises
de Vienne et de Lyon « Peut-on », dit-il, « rien lire dans les monuments de l'antiquité
chrétienne qui soit plus auguste et plus digne de respect 2 ? a»

Au point de vue littéraire, cette Lettre a été comparée, par le plus récent historien de saint
Pothin à ces monuments cyclopéens dont les assises puissantes et les ligues sévères repoussent
des ornements faits pour des styles plus humbles, pour des édifices d'un ordre inférieur. Etranger
atonie préoccupation littéraire, le rédacteurde cette Lettre s'est effacé complétement, il s'est bien
gardé d'en faire une œuvre sienne par un travail personnel; aussi ne s'est-il pas réservé le privi-
lége, d'ailleurs pleinement acceptable, d'y apposer sa signature. (Euvre collective des Eglises de
Vienne et de Lyon, cette Epitre ne devait pas, même quant à la forme, dépouiller ce carac-
tère général pour revêtir celui d'une personnalité trop accusée.

Eh hier. il se trouve que cette absence de tout artifice littéraire atteint à une puissance
supérieure à tous les effets de l'art. Cette reproduction exacte, scrupuleuse des scènes du
forum, des prisons et de l'amphithéâtre, met notre âme en contact avec la grande âme des Mar-
tyrs. Saisis d'admiration, nous sentons passer en nous quelque chose de l'esprit qui animait ces
héros chrétiens. La vertu communicativede leur grandeur morale est telle, qu'elle nous élevé,
qu'elle nous arme de courage pour ce martyre de détail, condition de toute vie sérieusement
chrétienne.

Pourtant, si attentif qu'il ait été à s'effacer, le rédacteurde la Lettre n'a pu s'empêcher d'y
laisser quelque chose de sa manière, de son style, uue légère empreinte de son talent. Forcé de
l'abréger considérablement, nous n'avons pu en reproduire les merveilleusesbeautés mais l'en-
semble et les détails de ce monument trahissent une main habile, un esprit cultivé; on y ren-
contre nombre de traits qui dénotent un écrivain d'un goût exquis, familier avec tous les genres
de beauté. Ainsi, lorsque le bienheureux Pothin parait au pied du tribunal, le rédacteura un ma-
gnifique coup de pinceau pour nous représenter la générosité du saint évoque, la soif du martyre
qui le dévorait. « Epuisé par l'itge et les infirmités, dit la Lettre, il retenait son âme dans son
corps afin de ménager par sa mort un glorieux triomphe au Christ ». Le passage suivant peint
avec un rare bonheur les enchaînés du Christ; il fait ressortir vivement à nos yeux la sérénité de

ces héros chrétiens. <' Les Martyrs paraissaient joyeux; leur front respirait un mélange de grâce
et de majesté. Les chaînes composaient à leurs membres une parnre admirable; c'étaient les bra-
celets de l'épousée, vêtue d'une tunique aux franges d'or, aux desseins variés ». Voici maintenant

nne gracieuse image pour retracer dans leur ensemble les supplices qui terminèrent la vie des
Martyrs c'est une couronnede fleurs déposée sur leur tombeau. « Us accomplirent leur martyre
par divers genres de mort. De la sorte ils offrirent au Père céleste une couronne tressée avec des
fleurs variées, nuancée de différentes couleurs ». En plus d'nn endroit, l'expression, comme la
pensée, est d'une force, d'une énergie remarquable.Après avoir dit que les martyrs obtinrent par
leurs prières la conversionde plusieurs qui avaient eu la faiblesse de renier leur foi, le rédacteur
ajoute « Ils (les Martyrs) étreignirent si fortement à la gorge le dragon infernal, qu'ils le for-
cèrent de rendre vivants ceux qu'il croyait avoir dévorés ».

Nous avons de cette Lettre quatre traductions latines nous les devons à quatre auteurs qui
ont fait passer dans la langue de Rome, l'histoire ecclésiastiqued'Eusèbe. La première pour l'an-
cienneté, mais non pour le mérite, est celle de Rufin, prêtre d'Aquilée, si connu par ses démêlés
avec saint Jérôme. Rufin regarde plus au sens qu'aux paroles. Sa traduction est trop libre. La ver-
sion que fit paraître le ministre protestant Wolfgang, vers le milieu du xvi" siècle, est claire, pré-
cise, mais assez souvent inudète au sens. Mêmes qualités et mêmes défauts dans celle de Chris-
tophorson, évoque anglican de Chichester Baronius l'a suivie et it lui doit, dit-on, plusieurs des

erreurs chronologiques dans lesquelles il est tombé. Venue la dernière, celle de Henri de Valois
est la plus exacte.

La langue française possède deux traductions complètes de l'histoire d'Eusèbe. La première.
publiée en 1532, est d'un style vieilli etsuranné on le doit à Claude de Seyssel, évoque de Mar.

1. JK!<Ec< yaHK* n, e. 18. 2. Animadu. ad Eus. CArOHt'e.
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seille; la seconde, correcte, élégante même, mais trop libre, est du président Cousin. Lt Lettre
des Eglises de Vienne et de Lyon a été traduite séparément par un grand nombre d'auteurs,et
entre autres par Drouet de Manpertuy, dans tes Actes des Jtfarryrt, traduitsdeDom Ruinart. Cette
traduction est la plus connne, et cependant elle est pleine de défauts.

« Maupertuyse met trop au large; sa version se joue autour du texte & ta façon d'an tom-
mentaire plutôt que d'une sévère traduction. Or, avec cette largeur d'interprétation, le sens n'est

pas toujours sauvé; les beautés de l'original sont ternies, etTacees; le caractère générât de la
Lettre, son accent et sa couleur disparaissent; et, au lieu d'une reproduction exacte, il ne was
reste qu'une pâle et infidèle copie d'un chef-d'Œuvre chrétien

Nous avons évité, cette fois, de reproduire Maupertuy. Les meilleures traductions étant celles
de M. Collombet, dans ses Saints de Lyon, 1S35 du Père Gouilloud dans l'histoire de saint Po-
thin et de ses compagnons,'martyrs,1868, nous les avons combinées ponr donner autant que pos-
sible une idée de ce cbef-d'ceuvre.

Dans son AM<. ecclésiastique, Eusèbe indique positivement que le bienheureux PothnfMuS'rit
la dix-septièmeannée dn règne de Mare-Aurèle. Comme cette année répond à l'an m, nom
avons donc la date précise de l'époque à laquelle fut écrite la lettre des églises de Vienne
et de Lyon. Reste à nier le jour.

D'après l'opinion commune, tes derniers Martyrs furent mis à mort an commencementdn mois
d'août. Le rédacteur de la Lettre ne signale pas eipressément cette époque, mais il la donne suf.
fisamment à entendre par le terme qu'il emploie. Dans cette panagyrie, les historiens lyonnais
s'accordent à voir le concours immense que les fêtes en l'honneur de Rome et d'Auguste, célé-
brées aux calendes d'août, attiraient de toute part à Lyon. Il n'y a donc pas lien de reporter
deux mois plus tût le dernier interrogatoire, commele fait an auteur. La fête de saint Pothin et
de ses compagnons,niée par l'Eglise au deuxième jour de juin, ne favorise nullement cette opi-
nion. Aux termes de la Lettre, la grande boucherie où furent immolés les Martyrs de Lyon,
fut consommée à l'amphithéâtre, pendant les fêtes qui, suivant toute vraisemblance, étaient les
fêtes du mois d'août (177).

< On était dit la Lettre, « an commencementd'une réunion solennelle qui attire de tom tes
pays un grand concours d'étrangers. Le président traduisit les Saints à son tribunal, ponr les don-
ner en spectacle à la multitude. Il leur fit subir un nouvel interrogatoire. Après quoi, toas ceux
qui furent trouvés ayant droit de cité, eurent la tête tranchée quant Mt autres, ils forentUvrét
aux bêtes

Après la persécution, l'Eglise de Lyon, instituant une fête en l'honneur de saint Pothit, m
voulut pas séparer du pontife ceux qui lui avaient été associésdans les souffrances.

Vettius Epagathns est le premie~dont le nom soit écrit dans la Lettre des deux Eglises. Poth
noblesse de sa naissance, il marchait à l'égal de ce qu'il y avait de plus distingué Lyon et dans
la province. Sa famille était arrivée aux ptus grands honneurs le nom des Vettius avait été plu-
sieurs fois inscrit dans les fastes consulaires; il avait aussi brillé sur l'album da sénat romain. A
cet éclat profanè, venait s'ajouter dans Epagathusle lustre qui vient de la vraie foi. Il était, pa..
ralt-il, petit-fils de Léocadius, de ce sénateur qui, au i" siècle, avait donné son palais de Bourges
à saint Ursin pour qu'il le convertit en église. S'il en est ainsi, on voit que nous avons ea raison
de dire que Lyon renferma des chrétiens dans son sein, avant l'arrivée du bienheureux Pothin.
Grégoire de Tours, il est vrai, intervertit les rôles et fait de Léocadius, un descendant de Vettius
Epagathus mais il sufBra de faire observer que la chronologiedu Père de l'histoire de France
est en défaut, en ce qui concerne l'histoire de Lyon, comme sur beaucoup d'autres points. C'est
ainsi, pour ne citer qu'un exemple, qu'il place le martyre de saint trénée avant celui de saint Po-
thin. D'ailleurs, après avoir dit dans son Histoire det fr<MM, que saint Ursin fut envoyé t
Bourges au m* siècle, tous t'empire de Dèee, it se contredit dans son JE~t-e de la gloire de,
confesseurs, et nous représente ce même saint Ursin, envoyé par M disciple immédiat des
apôtres,c'est-à-dire vers le temps de Claude, au t*' siècle. La vraisemblanceest donc en faveur
de la préelistenee de Léocadius.

Quant a la patrie de Vettius Epagathus, aucun monument ne la fait eoMattre d'une manière
précise il est naturel de penser qu'il était de Lyon, puisqu'il y était fort connu et qu'il étaitpetit-
tiis d'un sénateur qui avait résidé dans cette ville.

Le rédacteur de la Lettre introduit ensuite sur la scène Sanctus, MtturM, Attale et Blandine;
un diacre, un citoyen romain, un néophyte d'hier et une esclave.

Sanctus étaitné à Vienne d'nne famille libre. Henri de Valois, traducteur et Mnetateut <t'Ea-
sèbe, a pensé que Sanctus avait vu le jour a Vienne et qu'il avait été attaché an clergé <!e Lyon
en qualité de diacre. Bien que le texte grec se prête à une double interprétation, il sufnt pour
dissiper toute ambiguité de recourir aux traditions locales. Or, d'après les traditions des égtiset
de Vienne et de Lyon, non-seulement Sanctus était de Vienne, mais il appartenait au clergé dé
cette dernière ville. Mais, demandera-t-on,comment Sanctus se troavait-il à Lyon, et comment le
président de la Lyonnaise a-t-il. pu condamner un citoyen appartenant a la province NarbonnaiseY
La réponse est facile. Des liens s'étaient formés entre les deux communauté) chrétiennes, Mea
avant la persécutionde m. La persécutionayant éclaté Lyon, les fidèles de Vienne M por-



terent au secours de ceux de Lyon Or, d'après tes lois romaines, le président d'une ville avait
juridiction sur les étrangers, lorsqu'ils avaient commis quelque crime

Nous ne savons rien sur Maturus, sinon qu'il était sujet provincial de Lyon et qu'à peine sorti
du bain sacramentel, ce chrétien d'hier était devenu un athlète généreux, réalisant ainsi la signi-
ficationde maturité qu'emporte son nom.

Attale était un chrétien de grande naissance. Grec asiatique d'origine, il avait vu le jour &

Pergame et descendait peut-être de l'un des affranchis des rois de ce pays. Attale nous est repré-
senté comme une des colonnes du christianisme à Lyon cela n'étonnera pas si l'on considère que
c'est lui probablement,que saint Juste, évêque de Vienne, avait choisi pour aller remplir auprès
dn pape saint Pie t", une mission au nom de l'église de Vienne. Voici à quelle occasion. Des
chrétiens avaient succombé à Vienne, victimes d'une persécutionlocale dont on ignore les causes,
sous le règne d'Antonin le pieux. Saint Juste chargea Attale d'aller porter au siège de Pierre les
Actes de ces Martyrs. La lettre, qualifiée de lettre d'or par Baronius, que le Pape écrivit en
réponse à saint Juste, commence ainsi « Attale est venu vers nous et il nous a comblé de joie
en nous faisant le récit du triomphedes Martyrs ». La plupart des savants orthodoxes n'hésitent point
à voir dans le courrier expédié à Rome, ce même Attale qui fut traduit devant le tribunal du pré-
sident de la Lyonnaise. Ce point admis, on est autorisé reconnaitre qu'Attate appartenait à
l'église de Vienne, plutôt qu'a celle de Lyon.

Après Sanctus, Maturus et Attale, vient Blandine l'esclave.
Le- contraste de sa condition avec la noblesse de son caractère n'a pas contribué médiocre-

ment à mettre BtandiM en relief. Un héroïsme parti de si bas a placé si haut l'humble esclave,
tni a dressé un piédestal si élevé, que, parmi les quarante-huit Martyrs de Lyon, elle occupe
Me des premières places dans l'admiration des Edè!es aussi bien que dans les monumentshisto-
riques et liturgiques. Descendue avec sa maitresse dans l'arène sanglante, elle y a brillé-d'un si
vif éclat, qu'elle a compléternent éclipsé la matrone gallo-romainedont elle était la propriété. Son
nom a été recueilli par la Lettre des deux Eglises il nous est arrivé glorieux entre les quarante-
sept autres; et le nom de sa maîtresse, immolée pour Jésus-Christ comme elle, n'est connu que
de Dieu seul. Il y a mieux, c'est le privilége de Ulandine de marcher l'égale du bienheureux Po-
thin, dans le culte rendu aux Martyrs de Lyon. Dans l'éloquente homélie prononcée par
saint Eucher à la gloire de ces héros chrétiens, elle est distinguée parmi tous les autres; elle y
est nommée seule avec le bienheureux Pothin. Quelquefoismême l'héroïne chrétienne efface com-
plètement tous ses compagnonsde sonfTrMces, en sorte qu'il n'est fait mention expresse que de
Blandine. Ainsi, dans plusieurs martyrologes et oraisons anciennes, elle a le singulier honneur de
ngurer seule, d'être seule invoquée par son nom 3. Cette mention privilégiée, cette invocation
exceptionnelle, traduisent heureusement le titre de mère des Martyrs qui lui est donné par la
Lettre des deux Eglises.

Le rédacteurde cette Lettre fait vivement ressortir à nos yeux l'héro'ique Blandine; il s'arrête

avec une sorte de complaisance devant sa rayonnante figure, et chaque fois qu'il revient à elle,

tout en restant dans son rôle de fidèle témoin~ it laisse percer une nuance d'admiration attendrie,
quelque chose qui ressemble à une sorte de prédilection. Ainsi l'esclave dédaignée des hommes

est devenue un type de grandeur morale, la personnification des martyrs de Lyon.
Le nom de l'esclave chrétienne est demeuré attaché à un oratoire bâti près du lieu qui fut le

théâtre de son immolation. La crypte de l'église d'Aynay est dite crypte de sainte Blandine.
Nous pensons que près de l'amphithéâtre se trouvait une prison spéciale où l'on enfermait les

condamnésaux bêtes, en attendant l'heure des jeux, ou bien lorsqu'ils devaient paraitre à plusieurs
reprises dans l'arène. D'après cela, sainte Blandine aurait été tirée des cachots de la colline, et
serait demeurée dans la prison contiguë à t'amphithéatre jusqu'à son dernier combat. De là serait

venue aux fidèles la pensée de lui élever une chapelle dans l'endroit où elle avait été enfermée

entre sa première et sa dernière exposition aux bêtes.
Quoi qu'il en soit, nous ne pouvons, faute de données, assigner une date certaine à la crypte

actuelle. Pendant l'ère des persécutions, une chapelle chrétienne ne pouvait exister à deux pas de
l'autel de Rome et d'Auguste. On ne peut donc remonter plus haut que Constantin la construction
d'un oratoire élevé à Blandine au confluent du Rhône et de la Saône. Nous savons qu'un solitaire

du nom de Badu'phe vint se fixer en cet endroit, abriter là sa vie de pénitence et de prière. Mais

à quelle époque ? Est-ce ait ive ou au v siècle ? Nous l'ignorons. En supposant que Badulphe.
ait vécu seulement au v° siècle, il resterait à savoir si ce solitaire trouva, vers l'extrémité du
delta, nn oratoire existant déjà en l'honneur de sainte Blandine, ou s'il fut le premier à en jeter
les fondements.

La crypte que l'on visite aujourd'hui accuse une très-hauteantiquité. Son caractère architecto-
nique permet de la faire remonter au V siècle.

]. Cf. Lucien, .Pfre.yrt'mM. 2. D~Mf. de o/~et'f) Pf~tHM, tit. xvnT, t.
3. V''M~tfmM?!e/c ~'f'f[j; c~ t~at~~ft: octo Martyrum,d[scntA)Jon et Bède. Dans le Bréviairede

Vienne, i'or.liion pour la fête du 2 juin commence ainsi: Deus qui nos anntta 4et!<;s THa't~'M et sociorum
e,.t: Mi/f'ra!



Ajoutons que l'oratoire de sainte Blandine repose sur l'ancien sol romain, que t'exhanssement
pM~retsif dn terrain l'a enterre de manière à en faire une sorte de crypte.

Précieuse à la piété lyonnaise, cette crypte l'est encore à un antre point de vue elle semble

appuyer la tradition sur l'emplacement de l'amphithéâtre. Suivant nous, c'est un monument indi-
eateur qui signale l'endroit où furent immolés Blandine et plusieurs autres Martyrs de Lyon.

On ne sait autre chose sur Blandine que ce qu'en apprend la Lettre des deux Eglises. Saint
Encher cependant semble dire qu'elle appartenait par la naissance a Lyon, lorsque dans son ho-
mélie sur la Sainte, il s'écrie an nom de la ville dont il était le pasteur <f 0 Bethiéem, ma
Blandine ne pouvait trouver place dans le chœuf de tes Martyrs na

Quant Ponticus, quelqnes auteurs en ont fait nn frère de Blandine, et l'ont placé dans la
condition servile. Les Actes appellent bien Blandine sa s<Bur; mais le lien de cette fraternité
n'était probablement que celui de la fraternité chrétienne. Si Ponticus eût été un esclave,
le rédactear de la Lettre n'eût pas omis de relever ce détail à l'honneur du christianisme, ami
«M petits et des déshérités de ce monde.

La Lettre des deux Eglises ne désigne qae dix des quarante-huitbienheureux qui composent la
!epon des Martyrs de Lyon. Voici les noms de ces dit Poihin, Vettius Epagathus, Sanctus,
Maturns, Attale, Bibliade, Alcibiade, le médecin Alexandre, Ponticus et Blandine.

Les autres n'avaient pas été passés sons silence. Le rédacteur de la Lettre les avait tous si-
gnalés nommément, mais Eusèbe omit, dans son Histoire ecclésiastique, le passage qui contenait
ces noms, et renvoya a sa collection des Actes des Martyrs qui est perdue. On a restitué cette
liste au moyen de Grégoire de Tours et d'Adon qui ont pn consulter, soit l'ouvrage perdu d'Eu-
tebe, soit les diptyques de l'Eglise de Lyon.

En comblant les lacunes et confrontant les variantes, voici comment les critiques les plus au-
torisé! ont cru devoir établir ia liste des quarante-huit premiers Martyrs de Lyon

Eurent la tête tranchée en qualité de citoyens romains Zacharie, Vettius Epagathus, Maca-
rins, Alcibiade, Silvius, Primus, UIpins, Vitalis, Comminus, October, Philominns, Geminus, Juiia,
Albina, Grata, Rogata, ~Etniiia, Posthumiana, Pompeia, Rhodana 1, Bibliade, Quinta, Materna,
lielpis, appelée aussi Amnas.

Furent exposés aux bêtes Sanettts, Matunjs, Attale, Alexandre, Ponticus et Blandine.
Monrurent dans les prisons le bienheureuxPothin, Arescius, Cornelius, Zozimus, Titas, Zo-

tiens, JuMns. Apollonius, Geminianus, Gamnite, Julia, ~Emi)ia, Pompeia, Antonia, Alumna, Justa,
Trophima, Antonia.

Disons un mot de l'airreux souterrain où monrut le premier évoquede Lyon, où furent eutassès
tomme des bêtes immondes les premiers Martyrs de cette ville.

Gravissons ensemble la montée Saint-Barthéiemy. et pénétrent dans l'Antiquaille par la porte
de service. Le seuil passé, nous arrivons de plain-pied dans un pr.jau assez spacieux, autour
duquel est une simple galerie. La prison s'étend précisément au-dessous de cette cour. Des-
cendons les marches d'un escalier en pierre donnant sur une antre cour en contre-bas de la pre-
mière, et nous pénétronsdans le cachot vénéré par une porte mofterne. Au-dessus de cette porte,
Boas lisons, sur an cadre de bois appliqué à la muraille, l'inscription suivante

« L'église de Lyon, par une tradition constante, a toujours vénéré ce caveau comme la prison
où saint Pothin, son premier évoque, fut enfermé avec quarante-huit chrétiens, et où il couronna
son martyre a.

Tandis qa'it la Mrfaeé dn sol tout à été bouleversé par l'action du temps et la main des hom-
'tnes, la prison des Martyrs, ensevelie sous terre, a échappé à ces bouleversements. Le noir sou-
terrain mesure seulement six mètres de long sur cinq de large, et trois de hauteur à son centre.
La voûte surbaissée retombe suivant une courbe irréguUere jusqu'au sol, sur lequel elle repose de
troit cotés. Vers ton milieu, elle est soutenue par une colonne aux assises de pierre. Suivant la
tftKHtioa, sainte Blandine aurait été attachée à cette colonne; un treillis de fer la protége aujour-
d'hui'contre les mains indiscrètes des visiteurs. Autour de ce pilier pendaientautrefois de ia voûte
plusieurs MceoM de fer destinés à retenir les prisonniers. Un seul de ces anneaux se voit encore

'aujourd'hui, tous les antres ont malheureusementdisparu A droite en entrant, s'ouvre, en forme
<e niche, l'excavation où fut enfermé le bienheureux Pothin.

Dans en angle de la prison, s'éiève nn modeste autel. Chaque année, a la fête de saint Pothin,
et pendant toute l'octave qui suit la fête, la crypte, tendue de draperies blanches et rouges, ornée
de guirlandes et de ~erts feuillages, t'ouvre à fa piété des fidèles. Une foule nombreuse gravit la
Mitine, visite le cachot cher à l'église de Lyon. Elle accomplit ce pieux pèlerinage afin de re-
tremper sa foi sous ces voûtes où le Mtivenir des Martyrs est encore vivant. De leur coté, grand

1. D'après Paradin et Ltmttre, la prison de Roanne tirerait son nom de Rhodana. La ville de Roanne,
en Forez, se nmte devoir donné naissanceà cette héroïne chrétienne.

2..ne~KM nMHtMertie de la fondation <fn detu~me m<Mtu<e)-e <fe !<! T'MiMt'm Sam~an'e,
d ~M~tMMe, par sœur Jeanne-Marie Botton, 1695, d'après les rensetgnementa de soeur LontM-
Cionatfte de 8atnt-F<mI, l'âne des foa~trices. (Manuscrit conserve an couvent de )a Visitation d<Y3as;~arde de Qaint-Panl, l'una das fondatrices. (Manuscrit conservé au couvent de 1a Visitation d~
ï<J'on.)



nombre de prêtres sontheureux de célébrer les saints mystères dans l'obscur caveau, tout près de
la cellule où le bienheureux Potbin rendit sa belle âme au Seigneur 1.

Cette prison s'étendait, en manière de vestibule, devant trois autres cachots, plus bas et de
moindre dimension. Un seul de ces cachots secondaires subsiste aujourd'hui il est placé a gauche
de t'entrée primitive. Ces quatre lieux de réclusion avaient été munis par les Romains de portes
solides, grillées en losanges. En i627, année où les Visitandines prirent possession de l'Antiquaille,
elles étaient encore toutes en place. En i659, celle qui fermait la cellule de saint Pothin existait
.aussi. U est vivement à regretter que ces portes aient été enlevées pour servir à d'autres usages
les souvenirs qui s'y rattachaient auraient dû les protéger, les faire respecter comme de pré-
cieuses reliques.

La prison ne reçoit un peu d'air et de lumière que par la porte point de lucarne, aucun
soupirail prenant jour à l'extérieur. La porte fermée, c'est une obscurité sépulcrale, aussi faut-il
s'armer d'un (lambeau pour visiter ce souterrain. Sous la domination romaine, l'état de ces lieux
ne semble pas avoir été différent. Dans une relation qu'elle écrivit en l'année 1695, une scMr~de la
Visitation affirme que, sous les Romains comme de son temps, le jour ne pénétrait dans les cachots
que par la porte. D'après tout ce que l'on sait des prisons romaines, cette privation d'air et de
lumière n'a rien qui doive étonner.

Le palais des empereurss'élevait an-dessus ou tout auprès de cette prison, qu'il écrasaitde sa
maMe et de son luxe. Les Martyrs de Lyon étaient enfermés sous ce palais, demeure du
président de la Lyonnaise et de ses principaux agents les victimes sous les pieds de leurs
bourreaux.Au-dessous du sot, les privations et les souffrances de tout genre; au dessus, les délices
des festins et les folles joies de la débauche. La civilisation romaine se plaisait à ces contrastes.

Ce palais élevé à grands frais par les Romains, embelli par les arts et le luxe, a été complé
tement effacé du sol. Un réservoir d'eau, un conduit qui faisait communiquerce réservoir avec les
aqueducs, quelques débris exhumés du sol, voilà tout ce qui reste du splendide édifice, ornement
de la colline, orgueil de la cité. Et le cachot funèbre où le premier évoque de Lyon rendit le
dernier soupir, a résisté aux injures du temps et des hommes, it est toujours là avec ses sombres
murailles, avec la puissance des souvenirs qu'il éveille. Grâce à cette conservation, il n'est pas
difficile de se représenter saint Pothin dans sa cellule Blandine attachée à l'anneau de la colonne;
les autres Martyrs liés, enchaînés, les pieds dans les entraves.

Quant au lien où les Martyrs soutinrent leurs combats, nos historiens anciens afnrment que ce
fut sur la colline, dans l'enclos des Minimes, où naguère se voyaient encore quelques ruines
d'an monument romain, dont il ne reste plus rien aujourd'hui. Au xvn° siècle, ces ruines, bien
que fort incomplètes déjà, permettaient de distinguer cependant l'hémicycle d'un théâtre, avec
quelques vestiges des gradins où étaient assis les spectateurs.

Dans la partie opposée se trouvait la scène, au-dessous de laquelle le Père Colonia avait cru
retonnaitre une des grottes ou caves dans lesquelles les animaux féroces étaient renfermés.M en
concluait que ce théâtre avait pu servir tout ensemble aux jeux acéniques et aux combats de gla-
diateurs et de bêtes, bien que ceux-ci, ordinairement, n'eussent lieu que dans les amphithéâtres.
Les écrivains modernes n'ont pas admis ce double usage ils ont pensé que les voûtes inclinées et
placées sous l'hémicycle, dont parle le Père Colonia, n'avaient d'autre objet que de soutenir un
escalier à deux rampes Mais où se trouvait alors l'amphithéâtre lyonnais ? Quelques-uns ont
soupçonné que peut-être il occupait cet espace que traverse la rue Tramassac8. Tous nos histo-
riens ont signalé l'existence, dans ce lieu, d'un monument très-considérable que, d'après ce sys-
tème, ils auraient pris, à tort, pour un temple dédié à Antonin. Un fragment d'inscription,trouvé
dans les ruines des portiques de cet édifice, fixait la date de sa construction à l'an H4 de Jésus-
Christ, sous le consulat d'0r8)us et de Maximus, et nos Martyrs ne souffrirent qu'en i77. Cepen-
dant, on tient pour peu probablequ'un amphithéâtre existât dans ce lien à cette époque Enfin,
à diverses dates, et tout récemment encore, on a reconnu dans l'endroit de notre ville, appelé la
Déserte, de vastes substructions romaines coupées par des conduites d'eau qui semblent indiquer
une naumachie. Or, les jeux nautiques avaient lieu souvent dans les amphithéâtres, où les eaux
étaient déversée: par des canaux secrets. PerMnne, cependant, n'a jamais afnrmé qne les Martyrs
de Lyon aient soutenu leurs glorieux combats à la Déserte L'opinion la plus accréditée aujour-
d'hui est qu'ils furent mis à mort près de l'autel d'Auguste, à Aynay. Pour la justifier, en l'ab-

1. La fête de saint Pothin est marquée<tu martyrologele 2 juin; m«is comme pluateun grandes fêtes
de l'année peuvent tomber & cette épooue, pour éviter la concurrence, l'Eglise de Lyon célèbre celle de
saint Pothin le quatrième dimanclie après Pâques.

2. Artaud, Lyon souterrain.
3. On sait que l'on fait dériver ce nom de ces deux mots latins, retro m<HMm~ comme qni dirait,

derrière le monument colossal
4. Artaud, déjà cité.
S. La constructiondont il s'agit avait 128 mètres de longueurextérieure,mr 62 mètres M centimètres

de largeur. Cette forme elliptique semble tOnnrmer l'opinion de Mat qui M voient dans cet ruines que
teûet d'une nMmMMe.



sence de tout vestige d'édifice, on suppose que, pendant les premiers siècles de notre ère, les
Romainsauraient établi, dans ce lien, une construction provisoire destinée aux jeux sanglants, de
même qu'un cirque temporaire. Peut-être pourrait-on concilier les hypothèses diverses, en admet-
tant que tes premiers combats des confesseurs de la foi eurent lieu sur la colline, et les derniers
devant l'autel d'Auguste, au mois d'août, époque à laquelle avaient lieu des jeux solennels.

Quoi qu'il en soit, tradition orale et tradition écrite, monuments sacrés et ruines profanes, tout
dit aux Lyonnais que le lien où souffrirent les Martyrs se trouvait au confluent du Rhône et de
la Saône, dans les alentours d'Aynay. La Lettre des deux Eglises affirme que les Martyrs combat-
tirent à t'amphithéatre or, d'après Grégoire de Tours et Adon, échos de la tradition au vie et
au ix' siècle, ces Martyrs souffrirent à ~Ma~auent (Aynay). La conséquence rigoureuseest que
les arènes, rougies par le sang des soldats du Christ, s'étendaient dans ta zone actuellement occu-
pée par l'église d'Aynay et les rues adjacentes. Quatre colonnes de granit, sur lesquelles repose
encore l'église d'Aynay, proviennent des ruines de cet amphithéâtre. On s'accorde à penser que ces
quatre piliers, réunis deux à deux, formaient les colonnes de l'autel d'Auguste et que chacune
de ces colonnes était surmontéed'une statue colossale de la victoire. On pourra nous reprocher
d'invoquer ici le témoignage de Grégoirede Tours, quand nous le récusons si souvent. Nous répon-
dons que dans une question de topographie, Grégoire de Tours est parfaitement recevable, puis-
qu'il a passé sa jeunesse à Lyon. It ne s'agit pas ici d'une question de haute critique on de

chronologie. Adon, lui, est un auteur exact il vivait à Vienne, à quatre lieues à peine de Lyon

comme il est d'accord avec Grégoire de Tours, on peut penser qu'il est venu recueillir sur les
lieux des détails qui intéresseraient l'Eglise de Vienne autant que celle de Lyon.

Plusieurs pensent que les corps de nos saints Martyrs furent brutes dans un ustrinum, dont,

an xv:' siècle, on trouva des vestiges en fouillant te sol pour asseoir les fondations d'une maison
de la place de Betteeour. L'ustrinum, qui, d'après les lois romaines, ne pouvait être placé qui
l'extérieur d'une vit e, servait à consumer les corps des défunts, principalement ceux des gens
pauvres qui ne pouvaient faire les frais d'un bûcher. Celui dont nous parlons se trouvait peu
éloigné du confluent de nos deux rivières, où, d'après saint Grégoire de Tours, les païens jetèrent
les cendres des Martyrs.

Au milieu des appréciations diverses que nous venons de mentionner, un fait est hors de doute
c'est que les confesseurs de la foi durent être interrogés au Forum, qui occupait le sommet de la
colline de Fourvière car c'est là que se rendait la justice. 11 est probable, ensuite, qu'ils furent
enfermés dans les prisons dont on voit les restes au lien que nous appelons l'Antiquaille, où était
jadis le palais des empereurs. C'est là, en effet, que la traditionplace le cachot dans lequel expira
saint Pothin.

Voici maintenant, en quelques mots, les phases principales par lesquelles a passé l'église de
Saint-Nizier, berceau du christianisme, à Lyon.

L'oratoire de saint Pothin fut remplacé par une église en forme de croix grecque. A la paix
donnée à l'Eglise par Constantin,ce sanctuaire détruit fut relevé sur les mêmes fondations et dédié
par l'évoque Vocius aux saints Apôtres. Ce monument, bâti par les architectes inhabiles de cette
époque, nécessita, un siècle après, une reconstruction nouvelle. Au va siècle, saint Encher édifiait
donc une église sur de plus vastes proportions. Dans cette reconstruction, l'oratoire de saint Pothin
était rétabli dans son état primitif il communiquait avec l'église nouvelle, à laquelle il servait
probablement de baptistère. Saint Nizier, mort en 575, ayant été inhumé dans cette église, son
tombeau devint célèbre par un grand nombre de miracles. Voilà pourquoi cette église, placée
d'abord Mus le vocable des Saints-Apôtres, prit le nom de Saint-Nizier. Le monument élevé par
saint Euchersubsista jusqu'à l'invasion des Sarrasins (732), qui le renversèrentde fond en comble.
En 800, Leydrade le releva de ses ruines. L'oeuvre de ce grand évoque, ami de Charlemagne, dura
jusqu'à la fin du xm' siècle. La construction de l'église que nous voyons aujourd hui fut com-
mencée en t303. Les travaux plusieurs fois interrompus, faute de fonds, durèrent jusqu'au
xvu' siècle. Ces intermittences expliquent les variétés de style que l'on remarquedans ce mo-
nument.

Il est à regretter que les travaux exécutés au xv siècle aient altéré le caractère de la crypte,
altération aggravée de nos jours par des restaurations. inintelligentes.

Depuis longtemps la crypte de saint Pothin est abandonnée, ouNiée aujourd'hui, la plupart
des habitants de Lyon ignorent jusqu'à son nom. Cet oratoire ne s'ouvre qu'une seule fois l'anuée,
le jour de la fête de saint Ennemond. Pendant plusieurs siècles, la reconnaissance des Lyonnais se
traduisitpar def fréquentesvisites à ce sanctuaire. Espérons que l'initiative du clergé fera reprendre
ces visites trop longtemps interrompues.

Le culte de saint Pothin et de ses compagnonsa dû commencer peu de temps après leur mar-
tyre la solennité en leur honneur revêtit plus tard un caractère exceptionnel sous le nom de
fête des Merveilles, elle se célébrait avec un éclat et une pompe extraordinaires. Elle consistait en
une procession faite en bateaux sur la Saône. La barque de l'évêque, escortée de quatre autres én
manière d'acolytes, ouvrait la marche. Venaient ensuite les magistrats en costume officiel, les
principaux habitants en habits de fête, les corporations, bannières déployées.

La procession sur l'eau passait dans les endroits marqués par les principales circonstancesdll



combat des Martyrs. Ainsi elle partait de l'église de Vaize, parce que dans ce faubourg écarté
furent découverts les martyrs Alexandre et Epipode arrivée au pont de la Saône, les barques
passaient les unes après les autres sons l'arche la plus voisine de Saint-Nizier, et cette arche
s'appelait la Merveilleuse.En même temps on entonnait le Laudate Dominum pour saluer l'ora-
toire du bienheureux Pothin. A la hauteur d'Aynay, tout le monde descendait à terre, et la pro-
cession se dirigeaitvers l'église abbatiale. Entrés dans le sanctuaire, tous les membres du clergé
appliquaient leurs lèvres sur ta.pierre dite de saint Potbin cette pierre, d'après la tradition,
venait du cachot où le saint pontife avait expiré pour Jésus-Christ. Aynay était donc la deuxième
station. La troisième était à l'église Saint-Nizier, primitivement des Apôtres. On y revenait par
terre. Une messe solennelle célébrée dans cette église, qui avait reçu les cendres des Martyrs
miraculeusementrendues par le Rhône, couronnait la solennité religieuse.

Il est aisé de voir que, comme nous suivons le chemin douloureux de Jésus-Christ, en faisant
le Chemin de la Croix, ainsi les ancêtres des Lyonnais suivaient la voie triomphale parcouruepar
leurs Martyrs, en s'arrêtant dans les principaux endroits marqués par les circonstances du combat.
Quant au sens général de la procession, il est facile à saisir ce voyage sur t'eau se faisait en
mémoire du miracle par lequel les eaux du Rhône rendirent les reliques des Saints.

Nous avons parlé de .la fête des Merveillesau passé, car on-ne la célèbre plus depuis le milieu
du ive siècle; sans qu'on puisse préciser la date de sa suppression,laquelle fut amenée à cause
des abus qui avec les temps s'y introduisirent, on peut bien moins encore préciser l'époque où
elle a commencé.

L'église Saint-Leu d'Amiens possède un gros os de sainte Blandine, encadré derrière l'autel.

Saint Pothin et ses cotHpa~t<MS. martyrs; On'~ut~ de l'Eglise de Lyon, par le P. André Gouilloud,
de la Compagnie de Jésus et les C< an~ ~otfUCHt')~de l'Eglise dt* Lyon, par D. Meynis.

SAINT ÉRASME ÉVËQUE ET MARTYR

301. Pape Saint Marcellin. -Empereurs Dioctétienet Maximien.

Martyr morte vitam contemnat,ut vitam morte CM<<o<!)'«<.

I~e martyr condamne la vie par la mort, afin que )a
mort lui eon'senrela vie.

S. Cyprien, De laude !)tar<.

Saint Erasme s'étant retiré dans une solitude sur le Mont-Liban, pour
implorer le secours de Dieu en faveur de l'Eglise persécutée par les empe
reurs Dioclétien et Maximien, y fit beaucoup de prodiges. Les anges des-
cendaient du ciel pour s'entretenir avec lui; les bêtes les plus sauvages
venaient à sa cellule, se prosternaientà ses pieds et lui rendaientles services,
qu'il souhaitait, et un corbeau lui apportait à manger. Il ne laissait pas,'
néanmoins, de se rendre de temps en temps. la ville d'Antioche, dont il
était évêque il y chassait les démons des corps des possédés, et conver-
tissait par ses exhortations et baptisait beaucoup d'infidèles.

Dioclétien le fit d'abord battre de verges, puis frapper de fouets garnis
de plomb avec une horrible cruauté mais ces tourments ne l'ayant pas
ébranlé, on prépara une grande chaudière, remplie de résine, de poix, de
soufre et de cire bouillante, dans laquelle on le jeta sans que, par la per-
mission de Dieu, il en re~ût aucun mal. Frappés d'étonnementà la vue de
ce miracle, les païens qui étaient accourus pour jouir du spectacle de
ses souffrances, détestant leurs faux dieux, se convertirent à Jésus-
Christ.

Mais le tyran, plein de rage, ordonna qu'on enfermât le Martyr dans un
cachot, et qu'on l'y laissât mourir de faim, menaçantde mort quiconque
serait assez hardi pour lui porter à manger.

Au milieu de la nuit, une lumière admirableéclaira la prison, que rem-

1. 'E~c~et, tmtbtHa, «mabte, winuMe, vntgttrtment «M E)r.)e ou Erme.



plit bientôt un parfum céleste, et un ange adressa ces paroles au saint
Martyr « Levé-loi vite, Erasme, et suis-moi, car tu dois convertir encore
beaucoup d'âmes à Jésus-Christ H. Erasme se lève et suit son guide, qui le
conduit à Lucrinum, ville d'Apulie, où, par ses miracles, par ses éclatantes
vertus, par sa parole inspirée de Dieu, il arracha aux ténèbres du paga-
nisme un très-grand nombre d'habitants de ces contrées.

La gloire de ses conquêtes se répandit au loin l'empereur Maximien
1e sut et il accourut, non pour s'assurer de ces prodiges, mais pour s'eu
vengea Il fait venir Erasme à son tribunal et lui dit « Quelle religion
professes-tu ? b

Le saint Martyr, levant les yeux au ciel, lui demandait la force et la
grâce de répondre avec fermeté aux questions du tyran. Maximiens'en
aperçut et lui fit donner des soumets. o Prends garde à toi », ajouta-t-il,
« et sacrifie aux dieux ».

Bientôton &t rougir au feu nne cuirassa de fer, et quand elle fut bien
ardente, on en revêtit le Martyr comme d'un vêtement. Mais Notre?
Seigneur, qui avait préservé les trois jeunes gens dans la fournaise,préserva
encore son serviteur des atteintes du feu. Il sortit de cette fournaise de fer,
sans que son corps portât la moindre trace des flammes qui le devaient
dévorer.

Le tyran, dont la colère allait jusqu'à la rage, fit remplir une chaudière
de plomb, de poix, de résine et d'hude. On les fit fondre et bouillir ensem-
ble, et on y jeta le saint Martyr. Mais tout obéit à la main de Dieu la
chaudière fumait, bouillait, écumait; elle roulait le Martyr dans ses flots
bouillonnants,sans pouvoir attaquer sa vie. Le tyran vaincu ,ordonna en
frémissantqu'on,le retirât de la chaudière, et le fit enfermerdans un cachot
obscur, en attendant qu'il eût inventé quelque supplice bien cruel pour
s'en délivrer. Mais cette nuit-là même, un ange apparut encore à saint
Erasme il le délivra de ses liens, le conduisit sur le rivage de la mer, où
Me barque les attendait; ils y montent ensemble, et l'ange le débarqua à
Formies, ville de Campanie, située près de Gaëte. Là encore, par ses mi-
racles, ses vertus, ses prédications, il gagna un grand nombre d'âmes à
Jésus-Christ.

Dieu enfin voulut récompenser son courage et ses travaux. Un jour que
saint Martyr était tout absorbé dans sa prière, il entendit une voix du

.ciel qui lui dit Erasme, bon et fidèle serviteur, puisque tu as combattu
le bon combat, viens'recevoirla couronne de gloire que je t'ai préparée ».
Il leva les yeux et aperçut en effet une couronne très-précieuse que les
anges lui apportaient alors il dit en inclinant la tête « Seigneur, recevez
mon esprit". En prononçant ces paroles, son âme s'échappa de son corps
Mus la forme d'une colombe d'une éclatante blancheur elle fut entourée
aussitôt d'une troupe céleste, et présentée à son Créateur, qui l'avait
fortiSée au milieu de ses tourments, arrachée à tant et de si redoutables
périls.

Ce saint évoque mourutj, au rapport de Baronius, l'an de Notre-Sei-
gneur 301.

Son corps, au rapport de saint Grégoire le Grand, fut enterré à Formies,
où il a demeuré jusqu'au vi" siècle dans l'église cathédrale; mais après la
destructionde cette ville par les Sarrasins, il a été transféré à Gaëte (843),
-où il est encore maintenant en grande vénération. Saint Benoît, patriarche
des religieux d'Occident, était si dévot à ce bienheureuxMartyr, qu'il fit bâ-
tir deux basiliques en son honneur l'une à Rome, et l'autre Vérutle.



On représente saint Erasme avec un ange. Cela rappelle le fait de sa
délivrance et de son voyage en Italie. ,Ce voyage miraculeux du Saint sur
mer a donné naissance à la dévotion qui a pris ce Saint pour patron des
marins. Les italiens appellent saint Erasme, saint Elme les Espagnols ont
transporté ce nom à saint Pierre Gonzalez, un de leurs saints qu'ils ont
pris également pour patron des gens de mer.

Le pape Gélase II, étant moine au Mont-Cassin. écrivit la vie de saint Erasme, comme l'assure Pierre
Diacre, an recueil qu'il a fait des hommes illustres de ce monastère.Les BoHandistea panaont que le~
actes de saint Erasme ont été altérés et qu'on lut a attribua pittsimm fait* qui tt rapportent d'antre))
Mints. Cf. AA. &S., 9 juin,

SAINT MARCELLIN ET SAINT PIERRE, MARTYRS

304. <- Pape Saint Marcellin. Empereur Dioctétien.

Jtf<tr<y)'t<tH <'er<amex, <;ot!e<<< <'o'<mtt<t< est, MWafiMX
Dei, certamen tptrtOM~, pre&M'M Chrilti,

La lutte des martyrs est une lutte céleste, lutte dïyta~
lutte spirituelle, ]e combat dn Christ.

0. Cyprien. Fp. tx, ad m<H'<. it cos/'tM.

Saint Marcellin était prêtre de l'Eglise de Rome, et saint Pierre en était
exorciste. Ils vivaient, l'un et l'autre, sur la fin du ni* siècle et au com-
mencement du iv°. La vertu éminente de saint Marcellin et la sainteté de
son exorciste brillaient avec trop d'éclat dans cette capitale, pour y être à
l'abri de la persécution de Dioclétien, alors que le sang des martyrs ruisse-
lait de tous côtés. La puissance que Dieu avait donnée au saint exorciste sur
les démons avait irrité l'enfer, qui ne tarda pas à exciter les païens contre
lui. Sa haute réputation, son zèle, ses miracles le firent déférer au préfet
Sérénus, comme le plus grand ennemi des dieux. Il fut arrêté et jeté dans
un cachot, après avoir été plusieurs fois déchiré à coups de fouets.

La joie que ce généreux Martyr fit paraître dans les tourments, son air
doux, modeste et riant, sa tranquillité, sa patience, étonnërent tous les
païens. On l'entendait, jour et nuit, chanter les louanges de Dieu dans son
affreuse prison, quoiqu'il fût chargé de fers, et que tout son corps ne fût
qu'une plaie. Il s'aperçut un jour que le geôlier, nommé Artème, ne des-
cendait jamais dans le cachot que les larmes aux yeux; la tristesse peinte
sur son front montrait que son cœur était dans l'amertume. Notre Saint
prit la liberté de lui demander la cause de son affliction. Je pleure, lui ré-
pond le geôlier, le malheur d'une fille que j'ai et que j'aime avec tendresse,
sans que je puisse apporter aucun soulagementà ses maux. Il y a quelques
années qu'elle est possédée d'un cruel démon qui la tourmente horrible-
ment, et je viens de la laisser dans un de ces affreux accidents.

Si c'est la seule chose qui vous afflige, répond le Saint, il sera aisé de vous
consoler. Et comment ? repart Artème. En délivrant votre fille, dit
l'exorciste. Je le comprends,répliquaArtème, mais quel homme, ou quel
Dieu peut faire cette merveille ? Moi, dit saint Pierre, par la toute-puis-
sance de Jésus-Christ, seul vrai Dieu, qui est aussi le seul que j'adore et que je
sers. Le geôlier écouta avec pitié cette réponse. Si cela est, reprend Artème,
tu es bien sot de ne pas te servir de la puissance de ton Maître pour te déli-
vrer de tes chaînes. Je connais trop les avantages et le prix de ce cachot et
de ces fers, répond le saint exorciste, pour vouloir en être délivré et mon
divin Sauveur m'aime trop, pour vouloir me priver d'une si précieuse cou-
ronne les souffrancessont la fortune des chrétiens.–Si tu veux, dit Artème,



en l'interrompant, que je croie à ton Dieu et à sa toute-puissance, brise tes
chaînes, ouvre toi-même ta prison et, passant à travers le corps de garde
qui est à la porte, viens me trouver ce soir dans ma chambre. En disant
ceci par moquerie, il lui tourne le dos et se retire dans sa maison.

Artème,entrant chez lui Je viens, dit-il à Candide, sa femme, de laisser
dans le cachot un jeune chrétien, à qui les tourments et la prison ont fait
tournerl'esprit. Sa folie est assez plaisante il s'imagine que, par la vertu de
son Dieu Jésus-Christ, il délivrera Pauline notre fllle. J'admire, dit Can-
dide, que vous traitiez cela de folie que coûte-t-il d'en faire l'épreuve ?
La folie, reprit Artème, c'est que lui ayant demandé pour preuve de la
toute-puissance de son Dieu, qu'il me vint trouver ce soir dans ma chambre,
il me l'a promis, quoique j'aie doublé et ses chaines et sa garde. S'il
tient sa parole, reprit Candide, c'est bien une marque qu'il n'y a de vrai
Dieu que le sien. Tu es aussi folle que lui, repart Artème quand Jupiter
avec tous nos dieux viendraientpour le tirer de son cachot, ils ne sauraient
en venir à bout. L'entretien continuait, lorsque saint Pierre parut à la
porte de la chambre, habillé de blanc et tenant un crucifix à la main. Sa
présence interdit Artème et Candide, qui, revenus de leur étonnement, se
jettent à ses pieds, et, fondant en larmes, s'écrient Il n'y a de vrai Dieu
que le Dieu des chrétiens. En même temps Pauline se met à genoux devant
le Saint; et le démon dont elle était possédée ne pouvant soutenir la pré-
sence du saint exorciste, la quitta en criant 0 Pierre 1 la vertu de Jésus-
Christ qui est en toi me chasse d'ici, et me contraint de sortir du corps de
cette fille.

Le prodige était trop éclatant pour ne pas faire grand bruit. La maison
fut bientôt pleine des voisins et des parents, qui, témoins d'un fait si mer-
veilleux, demandèrent tous le baptême. Saint Pierre, rempli de la plus
douce consolation à la vue de tant de conversions, alla chercher le prêtre
Marcellin qui, leur ayant expliqué les principaux mystères de la foi, et les
voyant dans la meilleure disposition, leur donna le Baptême. Artème, tres-
saillant de joie de se voir chrétien, entre dans la prison, et fait sortir tous
ceux qui y étaient retenus pour la cause de Jésus-Christ.

La maladie du préfet Sérénus donna tout le loisir à saint Marcellin et à
saint Pierre d'instruire, pendant près de cinquante jours, ces nouveaux
chrétiens, et de les préparer au martyre. Sérénus ne fut pas plus tôt remis
qu'il fit, appelerArtème, et lui ordonna de lui amener les prisonniers. Sei-
gneur, répond le geôlier, les prisons sont vides. Pierre, exorciste des chré-
tiens, a brisé les fers de ceux que vous teniez dans les cachots, et a ouvert
la porte de la prison par la toute-puissance de Jésus-Christ. A ce miracle
nous avons tous reçu la foi et le saint Baptême, et il n'y a que le saintprêtre
Marcellin, Pierre son exorciste et moi qui soyons restés pour recevoir vos
ordres.

Sérénus, irrité jusqu'à la fureur contre Artème, le flt déchirer à coups
de fouets armés de plomb avec tant de cruauté qu'il ne put y survivre sans
miracle. Faisant ensuite venir saint Marcellin et saint Pierre Attendez-
vous à n'être pas traités avec moins de sévérité, leur dit-il, après l'attentat
que vous avez commis, à moins que, renonçant à votre Jésus-Christ, vous
n'offriez de l'encensà nos idoles. A Dieu ne plaise, répond saint Marcellin,
que nous commettionsjamais une telle impiété il n'y a qu'un seul Dieu,
et c'est le comble de la folie et de l'impiété d'en reconnaîtreplusieurs. C'est
par la toute-puissance de ce Dieu que les fers de vos prisonniers se sont
brisés, et que les portes de vos prisons se sont ouvertes; ne nous faites pas



un crime de cette merveille, mais reconnaissez plutôt par là qu'il n'y a
point d'autre Dieu que le Dieu des chrétiens.

Sérénus ne put pas retenir plus longtemps sa colère il fit battre cruelle-
ment saint Marcellin, et, le voyant tout meurtri, il ordonna qu'on le liai.
dans un sombre cachot, étendu sur des verres cassés, sans eau et sansnour-
riture. Saint Pierre fut enfermé dans une autre prison, les entraves aux
pieds, et tout le corps dans la torture. Mais la main du Seigneur, qui avait
mis en liberté les saints confesseurs, délivra la nuit même nos saints Mar-
tyrs. Un ange, étant entré dans le cachot où était saint Marcellin, brisa ses
liens, lui ordonna de se revêtir de ses habits, et le mena dans le cachot où
était saint Pierre et l'ayant aussi délivré et guéri, il les conduisit tous deux
dans la maison où les nouveaux chrétiens assemblés étaient en prières. Ils y
restèrent quelques jours pour les confirmerdans la foi, et pour les préparer
au martyre.

Cependant Sérénus, ayant appris que Marcellin et Pierre s'étaient sauvés,
déchargeatoute sa fureur sur Artème. Il ordonna que ce geôlier, Candide
sa femme et Pauline sa fille fussent conduitsau temple de Jupiter, et que,
s'ils refusaient de sacrifier aux dieux, ils fussent ensevelis tout vivants sous
un tas de pierres qu'on ferait écrouler sur eux. Comme on les menait au
supplice, saint Marcellin et saint Pierre, suivis de plusieurs autreschrétiens,
vinrent au-devantdes saints Martyrs, et les accompagnèrenten triomphe.
Dieu récompensabientôt leur zèle et leur ferveur. Ils furent eux-mêmes
arrêtés, et sans délai condamnés à avoir la tête tranchée.

Pour éviter un soulèvement qu'on craignait, on ordonna-qu'ilsseraient
exécutés à une lieue de Rome, dans un bois, qu'on appelait alors la Forêt
Noire, et qui depuis, à cause de ces saints Martyrs, fut appelée la Forêt
Blanche là ils reçurent la couronne du martyre, vers l'an 304. Leurs corps
furent jetés dans une caverne, où ils demeurèrent cachés.

Quelque temps après, une dame respectable, nommée Lucille, connut
par révélation ce qui était arrivé. Elle se fit accompagner par une autre
dame de piété, qui se nommait Firmine, et ayant enlevé les corps des Mar-
tyrs, elle les enterra auprès de celui de saint Tiburce, dans les catacombes,
sur la voie Lavicane. Le pape Damase assure qu'étantenfant il apprit toutes
ces particularités de la bouche même de l'exécuteur Il les inséra dans
l'épitaphe latine qu'il mit sur le tombeau des Saints.

Anastase le Bibliothécaire rapporte, d'après d'anciens monuments, que
Constantin le Grand bâtit en cet endroit un église sous l'invocationde deux
Martyrs qu'il y fit enterrer sainte Hélène, sa mère, sous une tombe de por-
phyre, et qu'il y donna une patène d'or pur, pesant trente-cinq livres, avec
quantité d'autres riches présents Selon le même auteur, les papes Hono-
rius 1°' et Adrien I" firent réparer l'église et le cimetière de saint Tiburce et
des saints Pierre et Marcellin.

Au ix" siècle, les corps de nos deux saints Martyrs furent transportés

1. Percussor retulit Damaso mt'M, cum pMef essem. Damase, carm.
9. La même chose est rapportée par Bède, I. <!< Tempar.; par Adon, t'n Martyrol., et par Sigebert, in

CAron. ad <m. 849.
La patène était anciennementbeaucoup pins grande qu'elle n'est aujourd'hni.et cela pour qu'elle p&t

contenir les offrandes ou hosties de tout le peuple qui communiait a la Messe. C'était pour cette raison
que, durant la partie du Sacrifice oh elle ne servait point, le sons-diacre l'ôtait de dessus l'autel et la
tenait à sa main, rit qui s'observe encore aujourd'hui. On voit encore en Altern~ne des patènes qui ont
presque un ponce de profondeur telle est celle qu'on montredans le trésor du Chapitre de Deiémont, au
diocèse de Bâle, et qu'on prétend avoir servi à aaint Germain, premier abbé de Grandfeld, au vin* siècle.
Le mauMtee de pot'rityro de sainte Héiene se voit encore piumi d'autres antiqnttés, près de la basilique
de Latran.



en Allemagne. Voici quelle en fut l'occasion. Eginhard, favori et secré-
taire de Charlemagne, s'était engagé par vœu, ainsi qu'Emma, sa femme,
à garder une continence perpétuelle. Il se fit moine, et devint successive-
ment abbé de Fontenelleet de Gand. Emma étant morte en 836, il en res-
sentit une vive douleur, comme on le voit par les lettres que lui écrivit Loup
de Ferrières. En 827, il avait envoyé son secrétaire à Rome, afin d'obtenir
du pape Grégoire IV des reliques des Martyrs, pour enrichir les monastères
qu'il venait de fonder ou de réparer. Le souverain Pontife lui donna les

corps de saint Marcellin et de saint Pierre, qu'il transféra à Strasbourg;
mais, peu après, il les déposa à Michlenstad, puis à Malinheim ou Selinges-
tad. En 829, il y bâtit en l'honneur de ces Saints une église et un monastère
dont il fut le premier abbé.

Saint Grégoire le Grand prêcha ses vingt homélies sur les Evangilesdans
l'église de Saint-Marcellin et de Saint-Pierre, à Rome. C'est ce que l'on voit
par quelques-une:de ces homélies mêmes, et ce qui est encore confirmé
par le témoignagede Jean Diacre

Cf. Vies dM Sainte par l'abbé Daras

SAINT NICÉTAS OU NICOLAS PËRÉGRIN

tC94. Pape Urbain M. Empereur d'Orient Alexis I".

Crux CArMit incredulis :c<tt)<<<t<mest, credentibu
~croM~Ma.

La croix de JetM-Chrittett le scandale de< inet<-
dnie~ et le s~iat des croyants.

8. Ignaee, martyr, ~p. Ttn, e<t Philipp.

Ce vénérable enfant était né dans le voisinage dn monastèrede Stérion,
dans l'Attique. Ses parents étaient de pauvres laboureurs qui ne purent lui
apprendre aucun des éléments des sciences humaines, ni même aucun mé-
tier. A r&ge de huit ans, on lui confia la garde des moutons cela ne dura
pas longtemps, car le Saint-Esprit avait des desseins particuliers sur cet en-
fant. Un jour il se mit à crier tout à coup « Seigneur, ayez pitié de moi 1Il

ou Kyrie eleison, en grec. Ce fut, à partir de ce moment, la seule prière
qu'il adressa au ciel; et il ne la discontinuani le jour ni la nuit, jusqu'à
la fin de sa vie.

Sa mère, en entendant ce cri monotone, le crut fou et ne lui épargnani
les paroles ni les coups pour lui imposer silence. N'y pouvant réussir, elle
le chassa de la maison et lui défendit d'y rentrer Nicolas avait alors douze
ans.

Il alla redire son refrain aux échos d'une montagnevoisine. La tendresse
maternelle, pourtant, s'alarma et courut après lui. On l'amena aux moines
de Stérion, dans la pensée qu'il était possédé et qu'il fallait le faire exor-
ciser. Les moines le soumirent à toutes sortes d'épreuves pénibles. Le jeune
homme continuait toujours son Kyrie e~:Mn. A la fin, les moines impatien-
tés le laissèrent aller il se retira avec son frère dans une caverne de la
montagne et tous deux y menèrent la vie érémitique. Mais bientôtGeorges,
c'était le nom de ce frère, se dégoûta d'une vie aussi mortifiée et revint

1. Voir cet auteur dons Il Vie d< Mt)t< Grégoire le Grand, L u, n. 18.



auprès de leur mère. L'occupation de Nicolas était de dire sans cesse
Dieu « Seigneur,ayez pitié de nous puis de couper du bois et d'en faire
des croix dont il semait les hauteurs et les précipices.

De temps à autre, il quittait sa cellule pour aller s'unir à Jésus-Christ
dans la communion, mais on ne la lui accordait pas toujours. Affligé de
cette exclusion, il prit la résolution de se rendre à Rome, ou l'on serait
peut-être moins sévère.

Il vint d'abord à Lépante, et là trouva un moine, nommé Barthélemy,
qui se joignit à lui et ne le quitta plus c'est à ce moine, sans doute, que
l'on doit le détaiLde la vie de ce Saint, plus admirablequ'imitable.

Pendant la traversée, Nicolas fut maltraité sur le navire comme il l'avait
été partout. Enfin on débarquaà Otrante, où il guérit un énergumène.Dans
les divers lieux qu'il traversait, tantôt on le regardait comme un Saint, tan-
tôt on le considérait comme un insensé. Il marchait les pieds, les jambes et
la tête nus, vêtu seulement d'une tunique courte qui lui tombait jusqu'aux
genoux. Il portait à la main une croix de bois léger. à double croisillon, qui
est la croix grecque, et en écharpe une gibecière destinée principalementà
renfermer les friandises qu'il donnait aux enfants pour les attirer auprès de
lui, les organiser en processions et leur faire chanter Kyrie eleison.

Trani devait être le terme de sa course. Aussitôt arrivé dans cette
ville, il réunit les petits enfants et fit avec eux le tour des remparts, en re-
disant son chant. On informa l'archevêque de tout ce bruit; celui-ci fit ve-
nir Nicolas et lui demandapourquoi il en agissait ainsi <' Seigneur », ré-
pondit le jeune Grec, « vous qui connaissez tout votre Evangile, vous n'i-
gnorez pas que Jésus-Christa commandé à ses disciples deux choses porter
leur croix et devenir semblables à de petits enfants. Ayant compris ces
choses, je n'ai pas rougi de porter le signe du salut intérieurement et exté-
rieurement et aussi de me comporter à la façon des enfants, peu soucieux
des moqueries des hommes. A vous de juger si je dois continuer. Si c'est
votre bon plaisir, mon intention est de demeurer chez vous autrement je
m'en irai de moi-même ailleurs ». L'archevêque l'ayant entendu raisonner
avec tant de bon sens, reconnut qu'il avait devant lui un serviteur de Dieu
et lui répondit « J'ai reconnu par votre explication que vous fa: Les la vo-
Jonté de Dieu. Dès lors, pourquoi vous chasser de notre ville? Restez jus-
qu'â la fête des saints apôtres Pierre et Paul, et chantez vos prières accou-
tumées je pourvoirai à tous vos besoins ').

L'archevêqueallait continuer, lorsque l'attentionde Nicolas fut attirée
par les trépignementsde sa petite troupe qui l'attendait dans la rue: il se dé-
roba et alla la rejoindre. Il parcourutjoyeusement les rues de la cité pen-
dant trois jours; le quatrième, il tomba subitement malade et fut porté à
l'hôpital où toute la ville vint le voir sa jeunesse, sa candeur, sa piété
naïve inspirèrent enfin l'intérêt le plus vif les petits enfants surtout étaient
inconsolables, ïl mourut le même jour, 2 juin 1094, et fut enterré dans la
cathédrale.

Les miracles opérés à son tombeau furent si éclatants, que le même
prélat qui avait si bien accueilli le jeune enfant de la Grèce,demanda sa ca-
nonisationà Urbain II et l'obtint (1098).

On le représente avec une croix à double croisillon sur l'épaule et par-
courant les rues de Trani avec une procession d'enfants il est l'un des pa-
trous de cette ville.

AA, SS' 2 juin, traduction nouvelle.



LA BIENHEUREUSE CAMILLE-BAPTISTEVARA~I,

RELIGIEUSE CLARISSE A CAMEMNO

M27.–Pape: Clément VII.

Beu) tcHt'ynM est, ac misericors: Mt<nf~a 6o)!)'<a!, "M/-
fabilis misericordia, M.e~<tma<t;~ p~<as.

Dieu est bon et mtséricordiéux:sa bonté est in~nïe. aa
miséricorde ineffable, s~ tendresse incompréhensible.

S. Jean Chrys., ~?o~t. xhr, sup. Jt/a~A.

Cette Bienheureuse vint au monde le 9 avril 1458. Son père, Jules-César*
Varani, était prince de Camerino et généralissime des troupes pontificales.
Sa mère, nommée Jeanne, appartenait à l'illustre famille de Malatesta de
Rimini. Elle reçut au baptême le nom de Camille, auquel elle substitua
celui de Baptiste à son entrée en religion.

L'histoire ne nous apprend rien sur les neuf premières années de savie;
ce que nous savons de la suite de son existence a été écrit par elle-même
Camille avait dix ans tout au plus lorsqu'il lui fut donné d'assisterà un ser-
mon qui devait être, sans qu'elle s'en doutât, le principe de sa vie spiri-
tuelle. C'était un vendredi saint. En terminant son discours, l'orateur
exhorla son auditoire à pleurer sur Jésus, à faire au moins chaque ven-
dredi une courte méditationsur ses souffrances, à donner une larme à son
amour. Cette exhortation fit sur elle une telle impression, que plus tard elle
s'engagea par vœu à verser, chaque vendredi, une larme de compassion en
mémoire de Jésus crucifié. Elle eut d'abord beaucoup de peine à obtenir
cette larme quand c'était fait, elle n'attendait pas la seconde et se levait
en toute hâte pour se livrer aux amusements du monde. Quelque temps
après, elle découvrit ce singuliervoeu à son confesseur celui-ci l'engagea a
l'observer, tout en ajoutant que si elle n'obtenait pas de larmes matérielles,
ce ne serait pas un péché.

« Je continuaidonc a, écrit elle-mêmela Sainte, a à m'acquitter de cette
obligation, mais toujours avec la même peine, que l'exercice ne diminuait
point, lorsqu'après un assez long temps, Dieuvint à mon secours avec sa
bonté ordinaire. Je rencontrai un jour sous ma main une méditationsur la
passion du Sauveur, qui paraissaitfaite pour une personne peu accoutumée
à ce saint exercice elle était divisée en quinze points, après chacun des-
quels il fallait réciter un Ave, Maria. Le premier point me plut beaucoup,
et m'étant bien vite assurée qu'il en serait de même des autres, je gardai le
livre, et pris la résolution de lire à genoux cette méditation tous les vendre-
dis. Je le fis en effet pendant plusieurs années, m'excitant à répandre une
larme à chacun des Ave que je récitais aussi dévotementqu'il m'était pos-
sible. Il parut que cette dévotion était agréable à Jésus, car, la plupart du
temps, au lieu d'une larme, j'en répandais en abondance. Un vendredi,
après avoir été occupée jusqu'à une heure après minuit, j'obtins la permis-
sion de me retirer dans ma chambre. Voyant la nuit si avancée, et ma lec-.
ture étant fort longue, je fus violemmenttentée de la laisser pour cette
fois; il m'en coûtait pourtant de faire ce sacrifice je délibérai longtemps,
sans pouvoir arrêter une détermination; mais ennn, Dieu aidant, je me
vainquis moi-même, et fis mon exercice accoutumé. Oh! qu'une créature
est heureuse, lorsque, combattue par une tentation quelconque,elle tient
ferme néanmoinsà ses résolutions.



« Le plaisir'toujourscroissantque je goûtais dans cette lecture, m'inspira
le désir de lui substituer une véritableméditation. Je pris donc l'habitude de
méditer la Passion, non-seulementtous les vendredis, mais tous les jours,
et cela pendant un temps considérable, selon l'inspiration que Dieu me
donnait. Cette pratique me valut un don si abondant de pieuses larmes, que
je pleurais tout le jour, même devant les personnes étrangères, sans pou-
voir m'en empêcher. Cela dura trois années entièresavant que j'eusse formé
le projet de me donner toute à Dieu.-Je n'ai pas besoin de dire que le démon
n'omit rien pour me faire perdre cette sainte habitude. A son instigation,
les personnes dont je ne pouvais fuir la présence, parce qu'elles demeu-
raient dans la maison, interprétaient méchamment mes pleurs, les attri-
buant à des chagrins mondains, ou à des affections ridicules. Non contentes

de le penser tout bas, elles me le disaient en face, et j'avoue que ces
affronts blessaient profondément mon cœur. Cependant, par la grâce de
Dieu, je sortis victorieuse de tous ces combats, ne changeant rien à mes
résolutions, ni à mes habitudes. <f Interprétez n, leur disais-je, en me re-
tournantvers Dieu, «~interprétezma conduite comme il vous plaira, je fais
aussi peu de cas de vos censures que de vos louanges n. Ainsi se passèrent
ces trois années, pendant lesquelles la dévotion à la passion de Jésus-Christ
inondait mon cœur.

« 0 mon Seigneur a disais-je, « si vous prévoyez que quelque chose au
monde doive me séparer un tant soit peu de vous, prévenez ce malheur,
en m'envoyant la peste ou toute autre calamité ». Or, j'entendais par sépa-
ration la perte de la suavité que je goûtais en ce moment; car je n'avais
pas d'autre accès auprès de Dieu que celui-là, à l'époque dont je parle. La
vie que je menais alors y mettait bien obstacle. Excepté le temps si court
que je donnais à méditer la Passion, tout le reste était sacrifié à la danse, à
la musique, à la promenade,à la toilette et autres semblables puérilités.
Les lecturesdévotes m'ennuyaientou me faisaient rire. J'avais un telle aver-
sion pour les religieux des deux sexes, que je pouvais peine en supporter
la vue. La parure et les lectures frivoles faisaient toute ma consolation,
toutes mes délices. Enfin, pendant ces trois années, mon âme était comme
prisonnière.

« Dieu voulait, dans sa miséricorde, que mes yeux, aveugléspar les pro-
fondes ténèbres du monde, s'ouvrissent enfin à la lumière de la vérité. Le
Père François d'Urbino, que j'oserais appeler la trompette de l'Esprit-
Saint, mais que le ciel a ravi à la terre, vint prêcher le Carême à Camerino.
Je le suivis assidûment, et ce ne fut pas sans profit car ses paroles étaient
commeautant de traits de feu qui transperçaientmon âme. Toute sa station
roula sur ces paroles, qu'il faisait retentir, par intervalles, comme autant de
coups de tonnerre a CraignezDieu, craignez Dieu a. Or, je conçus si forte-
ment cette sainte crainte j'aperçus si clairementla grandeurdes offensesque
j'avais faites à sa Majesté,et j'éprouvaiune si vive frayeur des flammes éter-
nelles que, si je n'avais su que le désespoir déplaît plus au Seigneur que les
autres péchés, je crois vraiment que j'aurais désespéré de sa miséricorde n.

La bienheureuseVarani jeûnait au pain et à l'eau trois fois par semaine,
flagellait cruellement chacun des membres de son corps, et se levait la nuit
pour dire le chapelet. L'amour des souffrances croissant dans son cœur, elle
se réduisit le vendredi à ne prendre que trois ou quatre bouchées de pain
et un peu d'eau. La nuit elle dormait sur la dure, et le jour elle méditait
presque sans cesse.

« Dans cette vie d'oraison », dit-elle, « où la crainte m'avait fait entrer,



je, commentà entendre, par intervalles, une voix qui m'était idebnnue, une
voix qui semblait venir de loin, mais pas de si loin pourtantque ses paroles ne
fussent très-intelligibles elle me disait que si je voulais éviter les peines de
renfer, dont j'avais tant de peur, je devais renoncer au siècle, et me faire
religieuse. Mon esprit, en même temps, était éclairé d'une lumière céleste,
qui me faisait voir clairement que, si je ne quittais le monde, ma perte
était BMurée. Or, ces paroles m'étaient fort amères, et cette lumière insup-
portable, parce que je n'avais pas encore secoué les chaînes de ma mauvaise
nature, et qu'accoutumée aux plaisirs du siècle, j'avais peine à y renoncer.
J'avais beau m'alléguer à moi-même les raisons les plus fortes et les plus
persuasives, elles ne faisaient aucune impression sur moi, à cause de ces
affections désordonnées, dont il faut être libre pour obéir au mouvement
d'une semblable inspiration.

« Lorsque j'allais à l'oraison, il me semblaitque j'allais à la guerre, et je
ne me trompais pas car j'y combattaissans cesse contre Dieu et il n'est
pointde guerre aussipénible que celle-là. Cependant je n'interrompais jamais
le cours de mes oraisons ordinaires.Il arrivait parfois que, fatigué de mes
résistances à sa grâce, le Seigneurme disait « Je suis celui que tu désires
et cependant plus je t'appelle, et plus tu fais la sourde oreille plus je te
presse, et plus tu résistes à mon amour pour toi. Eh bien, ma illle, va dans
le monde où ta folie t'entraîne va mendier ses misérables affections je
t'avertis seulement que tu n'y trouveras point l'assouvissement de tes de-
airs Un jour, entre autres, qu'il m'avait tenu ce langage, je méditai long-
temps ses paroles, les tournant et les retournant dans mon esprit, mais
avec un malaise de cœur insupportable, parce que je ne pouvais me ré-
soudre à entrer en religion. Néanmoins, au lieu de quitter l'oraison, j'y
donnai un temps double de l'ordinaire, non par dévotion, mais parce que
c'était un vendredi, et que j'étais habituée à prolonger ce jour-là ma médi-
tation. Jamais je n'avais encore éprouvé un tel choc de pensées contraires,
tantôt voulant obéir à la grâce, et tantôt ne le voulant plus. Le combat
devint si rude que mon corps en fut tout trempé de sueur. Mais alors mon
libre arbitre qui, au milieu de ce conflit était demeuré neutre et librede
lui-même, s'érigea en juge, et de son propre mouvementprononça contte
moi en faveur de l'esprit de Dieu. La soumission fut prompte. Je me déter-
minai, avec toute l'affection de mon âme, à servir le Seigneur comme il le
voulait prête, s'il le fallait, à souffrir le martyre, plutôt que de résister
davantageà sa grâce, ou même de lui opposer de coupables lenteurs. Je
sentis en même temps un vif désir d'aller à Urbino, quelque chose me di-
sant intérieurementque ce ne serait que là que je pourraisservir Dieu avec
un cœur tranquille. Cette détermination fut à mon âme épuisée par des
agitationssi pénibles, ce que serait à un corps accablé de fatigues un lit de
mousse parsemé de fleurs a.

Voulant accroître la splendeur de sa maison par une riche alliance, le
prince de Camerino n'omit rien pour forcer sa fille à prendre le parti du

-mariage mais il échoua dans son dessein. Je cède au Seigneur x, dit-il
.enfin à sa fille, « dont-je redoute la vengeance. La crainte Mule d'attirer sur
moi ses fléaux, me tM'ce à vous rendre la liberté. Bans elle, jamais vous
n'eussiez obtenu mon consentementpour vous faire religieuse a.

On était au mois de novembre de l'année 1481. La bienheureuse partit
pour Urbino, et prit l'habit de Sainte-Claire dans le couvent de cette ville,
où s'étaient déjà retirées plusieurs personnes de sa famille.

Au bout de deux ans, Jules-CésarVarani voulant ramener sa fille à Came-



rino, fit bâtir dans cette ville un monastère pour les religieuses de Sainte-
Claire. Ce fut dans ce couventqu'entra Baptiste, avec sept autres religieuses
de Sainte-Claire, le 4 janvier de l'année 1484 )).

La bienheureuseVarani fut élevée au plus haut degré de contempla-
tion. Nous allons encore la laisser exposer elle-même une de ses révélations,
la plus remarquable elle parle ici à la troisième personne.

« II fut une âme dévote, fort affamée des aliments que procurelaPassion
du très-aimant et très-doux Jésus, qui, après un grand nombre d'années
employées à sa réforme spirituelle, fut enfin admise, par une faveur admi-
rable à la communication des peines intérieures du cœur affligé de cet
Homme-Dieu.

« Un jour donc que cette âme dévote était en oraison, elle lui dit avec
anxiété de cœur Laissez-vous fléchir, Seigneur, et introduisez-moi
dans le lit sacré de vos douleurs intérieures. Puisque vous ignorez, ma
fille, lui répondit ce bon Maître, la grandeur de mes peines, je vous dirai
qu'elles furent aussi grandes que l'amour que je portais à mon Père et aux
pauvres humains. –L'âme dévote reprit 0 mon Dieu! je ne saurais me
contenter de cette connaissance générale veuillez me faire connaîtrecha-
cune des peines qui accablèrent votre coeur sacré.

Jésus luirépondit avec cettedouceur qui le rend si aimable Sachez,
ma fille, que les peines que j'ai portées dans mon cœuf, furent innom-
hrables et infinies il vous sera facile de le comprendre, si vous faites

attention que je suis le chef d'un corps dont tous les chrétiens sont les
membres; membres qui sont innombrables, comme vous le voyez, et
dont la plupart me furent, me sont et me seront arrachés par le péché
mortel.

Premièrepeine. « Cette peine fut pour mon coeur une des plus cruelles
et des plus sensibles. Figurez-vous,en effet, quel est le supplice d'un'orimi-
nel à qui l'on arrache les membres par violence, et vous saurez quel fut
mon martyre, à la pensée profondément sentie de tant d'âmes qui me sont
arrachéespour toujours, et de tant d'autres qui se séparent de moi pour un
temps, et me causent autant de déchirements qu'elles commettent de
fautes mortelles. Or, il faut que vous sachiez que la douleur causée par
l'abcission d'un membre spirituel l'emporte d'autantsur celle d'un membre
corporel, que l'âme est supérieure à la matière. Vous ne sauriez compren-
dre, ni. vous, ni personne, combien est grande cette supériorité moi seul
je sais apprécier la noblesse de l'âme et la bassesse du corps, parce que
c'est moi qui ai fait l'une et l'autre. Vous ne sauriez donc comprendre, ni
vous, ni personne, l'atrocité et l'amertume de la peine dont je parle; peine
pourtant si souvent renouvelée que le nombre en est incalculable.Pour ne
parler ici que des damnés, autant d'âmes perdues, autant de membres ar-
rachés à mon corps, avec les douleurs qu'il vous est facile d'imagiher. Je
dois dire cependant que ces séparationsne me furent pas toutes également
cruelles. Comme les péchés mortels ne sont pas tous égaux entre eux;
comme il y a diverses manières de les commettre, les séparations qu'ils
opèrent m'ont causé des déchirements plus ou moins douloureux. Et, pour
le dire en passant, de là viennent les diversités que !*<? remarque en enfer,
dans la qualité et la quantité des tourments qu'on y endure. Et parce que
leur volonté demeurera éternellement perverse, leurs supplices aussi seront
éternels. Oh combien cette triste pensée que ces membres innombrables
m'étaient arrachés sans retour, m'était insupportable Aussi ce fatal jamais
est ce qui tourmente et tourmentera le plus éternellementces~mes réprou-



vées tous leurs autres maux ne sont rien en comparaison de cette pensée
désespérante.

« Dans l'accablement de douleur que me causaitce fatal jamais,j'aurais
volontiers consenti à souffrir de nouveau toutes ces cruelles séparations
avec leurs déchirements divers, non pas une seule fois, mais une infinité de
fois, pour recouvrerune seule de ces âmes, et la voir réunie à l'intégrité de
mes membres vitaux; je veux dire, à mes élus, qui conserverontéternelle-
ment la vie qu'ils tiennent de moi. C'est moi en effet qui suisiavie vitale, c'est-
à-dire, la vie de tous les êtres qui jouissentde ce grand bienfait. Vous pou-
vez juger par tout ce que je viens de dire, par les dispositionsde mon coeur
que je viens de vous manifester, combien les âmes humaines me sont
chères. Notez bien cette confidence, et n'en perdez jamais le souvenir. H

faut aussi que vous sachiez que ce douloureux jamais afflige tellement les
âmes perdues par un effet de ma justice, qu'il n'en est pas une seule qui
ne voulût souffrir mille enfers à la fois, pour recouvrer l'espérance de
m'être réunie dans un temps quelconque mais, hélas leur triste sépa-
ration est sans retour; et, je le répète, c'est là le plus affreux de leurs
supplices. Voilà, ma fille, quelle fut la première peine intérieure, qui

ne cessa depuis ma conception jusqu'à ma mort, de déchirer mon
cœur.

–«Après ce discours, lareligieuseà qui ce bon Jésus l'adressait, éprouva
un vif désir, dont elle n'eut pas de peine à deviner la source, de lui propo-
ser un certain doute. En conséquence,elle osa lui dire, non sans respect et
sans crainte, mais cependant avec confiance et simplicité 0 aimable et
affligé Jésusl j'ai souvent entendu dire que vous aviez enduré toutes les
peines des damnés; mais, à ce sujet, je voudrais savoir, pourvu toutefois
que cette curiosité ne puisse vous déplaire, si vous éprouviez les sentiments
divers qu'opèrent dans ces âmes malheureuses le froid, le chaud, l'action
du feu, les grincementsde dents et les autres tortures auxquelles ellessont
condamnées? Dites-moi donc, mon Jésus, si vous faisiez le discernement
de toutes ces sensations douloureuses ? Cette interrogationne parut pas lui
déplaire, et, d'une voix gracieuse, il y fit la réponse qui sait Je n'ai pas
senti, ma fille, la diversité des supplices que souffrent les damnés, de la
manière que vous l'entendez cela même ne pouvait pas être, puisqu'il
s'agit de membres morts et séparés de moi qui suis leur chef. Je vous expli-
querai ma pensée par la comparaison suivante Si un de vos membres était
dévoré par quelque douleur atroce, vous la sentiriez vivement jusqu'à ce
que le chirurgien l'eût retranché de votre corps mais ce retranchement
une fois fait, on pourrait le couper ou le déchirer, le soumettre à l'action
du feu ou à celle de la glace, sans que votre âme éprouvât le sentiment de
ces tourments divers parce que le sentiment suppose l'union qui n'existe-
rait plus entre cette partie de votre corps, et l'âme qui l'anime cependant
vous ne seriez pas insensible à ces divers traitements faits à un membre qui
fut le vôtre, et plus on le tourmenterait, plus, sans doute, votre cœur y se-
rait sensible. Faites-moi maintenant l'application de cette figure, et vous
comprendrez ce qui s'est passé dans mon cœur, au regard des réprouvés.
Lorsque le péché mût~I les arracha de mon corps, la douleur fut terrible,
et parce qu'ils conservèrent tant qu'ils vécurent le pouvoir de se réunir à
moi, je ressentais tous leurs maux, et partageais toutes leurs peines; mais
depuis que leur mort eut rendu cette réunion impossible, je fus délivré de
ce sentiment douloureux; j'éprouvais cependant une autre peine ineffable
et incompréhensible,en considérant qu'ils avaient été mes vrais et propres



membres,et que cependant ils étaient tombés sous la puissance des esprits
infernaux, qui les rendaient excessivement malheureux.

/)eM;ï':pKMjMMte. « Une autre douleur, qui transperça mon cœur, me
fut causée par mes élus eux-mêmes car il faut que vous sachiez que tous
ceux d'entre eux qui ont péché ou pécheront mortellement, m'ont fait'le
même mal, par leur séparation, que ceux qui sont tombés au fond des
abîmes, puisque ce sont autant de membres que ce cruel péché arrachait
de mon corps. Plus était grand l'amour que je leur portais, et qui devait
s'étendre jusqu'aux siècles des siècles, ainsi que celui qui devait les unir
éternellement à moi, et plus j'étais affligé de les voir me quitter pour s'at-
tacher aux objets les plus vils et les plus méprisables.Aussi puis-je dire
que la douleur que je ressentis dans tous ces membres me causa les plus
cruels déchirements.Je souffrais en effet bien davantageen eux que dans
les réprouvés, parce que, outre le déchirement que me causait leur sépara-
tion de mon corps, lorsqu'ils se rendaient coupables de fautes mortelles,je
sentais habituellement, et partageais tous leurs maux; je sentais tous les
tourments des martyrs, toutes les mortifications des pénitents, toutes les
tribulations de ceux qui étaient tentés, toutes les souffrances de ceux qui
étaient malades. Je partageais leurs persécutions, leurs infamies, leurs tra-
vaux, leurs dangers, leurs fatigues en un mot, toutes les afflictions, petites
et grandes, dont ils étaient accablés. Voulez-vous maintenant, ma fille,
avoir une idée de ces peines ? supposez que vous eussiez mille yeux, mille
pieds, mille mains, et ainsi de vos autres membres, et que tous fussent tor-
turés à la fois par des moyens aussi atroces que variés, n'est-ce pas que ce
supplice vous paraîtrait intolérable ? Eh bien ma fille, mes membres ne se
comptent pas par milliers et par millions; ils sont innombrables il est de
même impossible de compter les peines des martyrs, des confesseurs, des
vierges et de tous les autres élus cela va presque à l'infini. Concluez donc
que, comme personne n'est capable d'énumérer tant de souffrances, per-
sonne aussi nepeutcomprendrela peine qu'elles causèrentà mon divin cœur.

« Mais m(~,B<Bur ne se borna pas à sentir toutes ces afflictionsde leur
vie, il sentit ë§a!ement la diversité et la multiplicité des tourments qui
leur restent à subir dans le purgatoire, selon la qualité et le nombre de
leurs péchés car ces âmes ne sont pas des membres morts et séparés de
mon corps, comme celles des damnés ce sont mes membres vivants, spiri-
tuellement unis à moi, et dont j'endure par conséquent toutes les souffran-
ces. Voilà, ma fille, ma réponse à votre question. Vous m'avez demandé
quel sentiment j'avais de toutes ces, peines. Je vous ai répondu que je ne
sentais pas les souffrances des réprouvés, mais bien celles de mes élus. î)u
reste, il n'y a nulle différence entre les peines de l'enfer et celles du purga-
toire, si ce n'est que les premières dureront toujours, tandis que les der-
nières ne durerontqu'un temps et que les habitants de l'enfer sont réduits
au désespoir, pendant que les âmes du purgatoire demeurent résignées et
contentes, souffrent en paix, et rendent grâces à la justice de Dieu. Mais
ç'en est assez sur cette peine.

Troisième peine.- « Cet aimable Sauveur continuantapnrécit, ajouta
Ecoutez, écoutez, ma nïle je n'ai pas dit encore tout ce que vous désirez
savoir. Il me reste à vous raconter d'autres peines qui me furent aussi bien
amères. Quel glaive aigu transperçait mon cœur, toutes les fois que je pen-
sais à la douleur que mes souffranceset ma mort devaient causer à ma pure
et innocente Mère car personne ne compatit aussi douloureusement
qu'elle au supplice de son Fils.



Quatrième peine. « Jésus changea de matière et dit Si vous saviez,
ma fille, combien mon cœur eut encore à souSrir de l'affliction de ma dis-
ciple bien-aimée, la tendre Marie-Madeleine Mais c'est un mystère que
vous ne pouvez comprendre ni vous ni personne, parce que c'est notre
amour mutuel qui a servi de principe et de fondementsolide à tous les
amours spirituels des saints. Ceux qui ont l'expérienceactive et passive du

saint et spirituel amour, peuvent bien se faire quelque idée de la perfection
de celui de Madeleine pour moi mais en pratique personne ne saurait y
atteindre.

Cinquièmepeine. « Une autre douleur qui déchirait mon âme, était la
pensée mxe et continue de ce qui devait arriver à mes Apôtres, au temps de
ma Passion et de ma mort. Je les voyais ébranlés, je les voyais tomber, eux
qui étaient les colonnes,duciel et les fondements de mon Eglise militante.
Je les voyais dispersés, comme des brebis qui n'ont plus de pasteur je pen-
sais à tout ce qu'ils auraient à souffrir.par amour pour moi je contemplais
d'avance leurs tourments et leurs martyres. Or, il,faut que vous sachiez,
ma fille, que jamais père n'a eu pour ses enfants, ni frère pour ses frères,
ni maître pour Ses disciples, un amour aussi tendre et aussi cordial que
celui que je portaisà ces disciples, à ces frères, à ces enfants chéris. Aussi
la douleur que me causaient toutes mes prévisions à leur égard était-elle-
accablante vous- pourrez en juger par ce seul fait. Vous savez, ma fille,
que dans mon agonie, au jardin des Olives, je m'écriai Mon âme est triste
jusqu'à la mort. Or, ce qui causait en moi cette tristesse amère, c'était
moins la considération de mes propres maux que celle de ces êtres qui
m'étaient si chers. Je les voyais sans moi, c'est-à-dire sans chef, sans maître
et sans père et ce délaissement m'était si pénible, qu'il me semblait une
autre mort. Quiconque voudra lire le dernier discours que je leur adressai
après la dernière cène, ne pourra, quelque dur qu'il soit, retenir ses
larmes, parce que toutes les paroles qui composentce discours respirent
la compassion. Et ce ne pouvaitêtre autrement car elles sortaient du fond
de mon cœur, qui me semblaitse fendre d'amour pour couchersamis.

« Ce n'était pas d'une vue confuse que j'apercevaisleurs cruels
martyres. Je voyais crucifier Pierre, décapiter Paul, éc~t~r Barthélémy,
précipiter Jacques d'une terrasse du temple je voyais ennn par quel genre
de mort chacun d'eux devait finir sa vie. Jugez par là de la peine que
j'éprouvais dans mon âme. Si vous étiez étroitement unie à quelque per-
sonne par les liens d'un saint amour, et que vous la vissiez injurier, tortu-
rer, supplicier pour vous, combien vous seriez désolée d'être l'occasion de
ses souffrances Oui, votre désolation serait d'autant plus amère que vous
voudriez au contraire pouvoir lui procurer toutes sortes de biens, d'hon-
neurs et de consolations. Or, c'était moi, ma fille, qui devais être la
cause des infortunes de mes Apôtres que faut-il de plus pour vous initier
au secret de ma douleur, et vous faire comprendre combien elle est digne
de votre compassion?

Sixième peine. « En voici une autre qui ne me fut pas moins sensible
ce fut la trahison 4e Judas, qui après avoir été mon disciple devint mon
meurtrier. Oh Ba~j~e, un glaive aigu et empoisonné, que l'on eût enfoncé
et retourné cont!t)SNlement dans mon cœur, ne m'aurait pas fait souffrir
plus que cette prévision déchirante. Fut-il jamais ingratitude plus noire
que la sienne envers moi ? Après lui avoir pardonné tous ses péchés, je le
choisis pour un de mes Apôtres. Il mangeaitavec moi, logeait sous le même
toit et était admis à ma familiarité. Je lui confiai le pouvoir des miracles,



et en fis le dispensateurdes dons qui m'étaient offerts par ceux qui me
portaient quelque intérêt. Lorsque je vis le dessein de me trahir se formel
dans son cœur, je redoublai les preuves de ma tendresse, pour le détourner
de cette pensée criminelle mais j'eus beau faire, rien ne put toucher son
mauvais cœur. Au contraire, plus je lui témoignais d'attachement, et plus
il s'affermissait dans sa résolution perfide. Enfin, vint la cène, où je fis cette
humiliante et lamentable cérémonie du lavement des pieds. Lorsque son
tour fut arrivé, je m'humiliai devant lui comme je lavais fait devant les
autres mais mon cœur n'y tint plus. Je pleurai amèrement et arrosai les
pieds de ce malheureux de mes larmes. Ce qui me faisait pleurer, c'est que
je disais intérieurement 0 Judas que vous ai-je donc fait pour que vous
me traitiez d'une manière si perfide ? û infortuné disciple! voilà donc la
dernière preuve que je vous donnerai de mon amour ô fils de perdition,
ne suis-je pas votre Père et votre Maître? pourquoi donc voulez-vous
m'abandonner? 0 Judas, si vous désirez trente deniers, que n'allez-vous
les demander à ma mère qui est aussi la vôtre son cœur est si parfait
qu'elle se vendrait elle-même, pour vous épargner un crime et me sauver
la vie. Ah 1 Judas, disciple ingrat et insensible, je vous lave aujourd'hui les
pieds et les baise avec tant d'amour, et vous allez me baiser dans quelques
heures pour me livrer à mes ennemis. 0 mon cher et bien-aimé fils, quel
retour pour un père qui pleure votre perte avec plus de douleur que sa
passion et sa mort, parce que c'est pour vous sauver qu'il est venu en ce
monde

« Pendant que mon cœur parlait ainsi, mes larmes arrosaient ses pieds;
mais il n'y prenait pas garde, parce que j'étais à genoux devant lui, la tête
inclinée, et que mes longs cheveux retombant sur mon visage l'empêchaient
de s'apercevoir que j'étais tout éploré. Mais Jean, mon disciple bien-aimé,
à qui j'avais confié tous les'mystèresde ma passion, pendant cette doulou-
reuse cène, observait ma douleur, voyait couler mes larmes sur les pieds
du traître, et comprenait très-bien qu'elles provenaient de mon tendre
amour pour ce malheureux. Lorsqu'un père, en effet, voyant que son fils se
meurt, s'empre~M) à le servir, c'est avec une effusion d'amour extraordi-
naire, et il ne }!))?)[ guère s'empêcher de dire dans son cœur Adieu, mon
fils, voici le dernier service qu'il me sera donné de vous rendre. C'est ainsi
que j'en agissais avec cét infortuné que je savais à la veille de mourir éter-
nellement. Ce témoignage d'amour que je lui donnais devait être le dernier)
puisque son désespoir allait bientôt le ravir à ma tendresse.Voilà pourquoi
je caressais en quelque sorte ses pieds, et les baisais avec une tendre com-
passion. Or, Jean, qui épiait, avec son regard d'aigle, toutes mes actionset
tous mes gestes, était plus mort que vif en me voyant traiter avec tant de
bonté mon plus grand ennemi. Lorsque j'approchai de lui le dernier, car
son humilitu lui avait fait prendre la dernière place, voyant que je m'incli-
nais pour laver ses pieds, il ne put plus se contenir. A peine eus-je fléchi
les genoux qu'il me prit entre ses bras, où il me tint assez longtemps en-
lacé, pleurant, sanglotant et me disant dans son cœur, sans proférer aucune
parole extérieure 0 mon Përe 6 mon cher Maître! 6 mon frère bien-
aimé 1 mon Seigneur et mon Dieu 1 comment avez-voas eu le courage de
laver et de baiser, de votre bouche sacrée, les pieds maudits de cet infâme
traditeur ? 0 mon Jésus quel parfait exemple de charité vous nous laissez
en héritage 1 mais comment le suivrons-nouslorsque nous ne vous aurons
plus, vous qui êtes tout notre bien? Ah cette humilité me tue. Et votre
divine Mère, que va-t-elle devenir, lorsque je lui raconterai ce que vous



venez de faire? je crains bien qu'elle ne puisse l'entendre sans mourir. 0
mon cher Maître 1 je n'en puis plus faites-moi grâce du service que votre
humilité veut me rendre. Assurément mon cœur va se fendre, si je vous
vois laver mes pieds infects, et appliquer votre bouche sacrée sur ces objets
si méprisables. 0 mon Dieu 1 chaque nouvelle preuve de votre amour ne
sert qu'à augmenter mon inconsolable douleur. Après ces paroles et plu-
sieurs autres semblables, empreintes d'une sensibilité capable d'amollirun
cœur de pierre, il se déchaussa cependant par obéissance, et me présenta
en rougissant ses pieds à laver. Je vous ai dit tout cela, ma fille, pour que
vous sachiez combien mon cœur eut à souffrir dans cette circonstance,de
la part d'un disciple qui semblait prendre à tâche de me montrer d'autant
plus de haine que je lui témoignaisplus d'amour. Jugez, en voyant la dou-
leur de Jean, quelle dut être la mienne à l'aspect d'une si noire ingrati-
tude, d'une si monstrueuse insensibilité

Septième peine. « La haine obstinée du peuple juif fut aussi pour
mon cœur un supplice intolérable, et vous le comprendrez facilement,si
vous prenez garde à l'ingratitude qu'elle supposait. J'avais fait des Juifs un
peuple saint, un peuple sacerdotal. Je les avais choisis parmi tous les
peuples de l'univers, pour la portion de mon héritage. Après cela, j'avàis
bien droit sans doute d'espérer quelque retour de leur part. Quelle fut donc

ma douleur, lorsqueje les entendis crier avec une rage incroyable Nous
ne voulons point de cet homme, crucifiez-le et donnez-nous Barabbas. a

Lorsque la Bienheureuse écrivait ces choses, elle était religieuse depuis
dix-huit ans, et le xv° siècle allait finir. Nous ne savons de sa vie spirituelle
en religion, que ce qu'elle a jugé à propos d'en dire. Les vingt-trois der-
nières années de sa vie ne nous sont pas connues on sait seulement quelle
fut choisie par le pape Jules II pour fonder un monastère de son Ordre à
Fermo; qu'elle revint au bout d'un an à Camerino, où ses compagnes l'élu-
rent abbesse, et qu'elle protégea l'établissementde la réforme des Capucins.

On croit que notre Bienheureuse mourut le 31 mai de l'année 1527,
dans la soixante-neuvième année de son âge. Il n'y a pas de doute
que sa mort fut sainte comme l'avait été sa vie. Le lutteur en aura la
preuve dans ce qui va suivre mais nous ne pouvoM~Nj~erdans aucun
détail sur cet événement, parce que personne, que s sachions, ne
prit soin d'en conserver la mémoire.

Ses religieuses lui donnèrent la sépulture dans leur chœur, afin d'avoir
comme un mémorialtoujours présent de leur mère chérie, et un gage visi-
ble de la protection qu'elles espéraient obtenir de sa tendresse maternelle.
Trente ans après cette inhumation, les religieuses ne pouvant souffrir plus
longtempsque son précieuxcorps demeurâtenfoui au sein de la terre, l'exhu-
mèrent avec un grand respect. Quelle ne fut pas leur joie, lorsqu'elles le
trouvèrent dans un étatparfait de conservation, les yeux éclatants comme
ceux d'une personnevivante, le visage vermeil et souriant, comme s'il eûtété
bien aise de les revoir. Elles voulaient conserver ce saint dépôt dans un
lieu ouvert, où elles pussent aller lui rendre leurs hommages mais nous
ne savons pourquoi le confesseur s'y opposa, et voulut qu'il fût enterré
de nouveau; il exigea même, avec une o~iruâtreté, à laquelle il fallut
céder, un mode d~tépulture aussi étrange qu'inconvenant. il fit d'abord
placer le saint corps entre deux planches, et ordonna qu'dn le remît dans
la fosse d'où il avait été tiré. Ensuite il la fit remplir de terre, et après y
avoir fait verser une grande quantité d'eau, il exigea que son compagnon ïâ
foulât aux pieds jusqu'à la niveler avec lesol. 0")



L'obéissance très-exacte que professaient ces saintes filles, ne permit à
aucune d'elles d'opposerun mot au zèle étrange de ce religieux, encore
moins de retirer le saint corps de la fosse où il l'avait fait mettre. Il y resta
donc jusqu'en l'année 1S93, où le besoin d'enterrer un autre corps dans le
lieu que le sien occupait; obligea les religieuses à ouvrir de nouveau sa
fosse. Alors les anciennes,qui connaissaient l'endroit précis, recommandè-
rent aux ouvriers de creuser avec toutes les précautionspossibles ce qu'ils
firent. Lorsqu'ils furent arrivés à une certaine profondeur, ils trouvèrent
une planche; et aussitôt qu'ils la remuèrent, une odeur très-suave ne per-
mit pas de douter que c'était la planche qui couvrait le saint corps. A cette
nouvelle, toutes les religieuses accoururent; et aussitôt qu'elles sentirent
ce parfum, elles furent transportées de joie, et répandirent des larmes
abondantes,ne pouvantdouter que cette odeur céleste ne fût un signe de la
gloire dont leur bienheureuse mère jouissaitdans les cieux. Une autre cir-
constance vint encore accroître leur admiration et leur douce croyance
c'est que ses chairs étant réduites en poussière, conformément au désir
qu'elle en avait exprimé à Dieu quelque temps avant sa mort, sa langue
seule était demeuréefraîche, molle et vermeille.

Le confesseur, frère Evangéliste de Fabriano, qui était présent, touche
jusqu'auxlarmes à la vue de cette conservation miraculeuse, témoigna son
admiration par les paroles de saint Bonaventure, en pareil cas 0 langue
précieuse, qui avez toujours béni le Seigneur, et appris aux autres à le
bénir, il paraît bien maintenant que vos services ont été agréables à sa Ma-
jesté sainte 1 Lorsque les religieuses eurent satisfait leur tendre dévotion,
elles déposèrentle saint corps dans un tombeau de marbre, qu'elles avaient
fait construire d'avance dans leur chœur mais la langue fut réservée et
placée dans un reliquaire, où on la voit encoreaujourd'hui.

Baptiste n'a jamais été béatifiée dans les formes, mais on croit que Clé-
ment X autorisa le culte qu'on lui rend à Camerino et tous les auteurs qui
ont parlé d'elle, depuis le commencement du xvne siècle, lui donnent le
titre de Bienheureuse, que nous lui donnons après eux. Elle est honorée le
2 juin dans l'Ordr~tte Saint-François. Comme elle contribua beaucoup,
ainsi que sa famitt~X la réforme des Capucins, les Franciscains l'ont placée
dans leur martyrologe et font sa fête aujourd'hui.

Vie spirituelle de la &tettAem'<Me Varani, par M. l'abbé F. Cf. Vies des Saints, par l'abbé Dfumft,
éd. ViY~, 1864.

SAINT EUGÈNE, PAPE (657).

Après que saint Martin eut été, par les ordres d'un empereur hérétique, relégué dans la
Chersonèse. Eugène, qui était romain de naissance, et qui était entré dès l'enfance dans l'Ordre
des Clercs, remplit les fonctions du souverain Pontife absent, pour qu'il n'y eut pas d'interruption
dans le gouvernement de l'Eglise. Il usa de beaucoup de modestie dans l'exercice du pouvoir,
sachant bien que, du vivant de Martin, il n'était pas le Pontife légitime, mais seulement son
vicaire et son légat.

Mais lorsque le martyr de Jésns-Christ, Martin, eut succombé aux misères et aux besoins de
tout genre qui l'assiégeaient dans son exil, et qu'il eut passé de cette vallée de larmes à la vie
bienheureuse, Eugène, avec le consentement du clergé, s'assit sur la chaire de Pierre comme lé-
gitime successeur de Martin, et, sur ce faite du ministère apostolique, il se montra tel que la
dignité de sa fonction suprême, ainsi que le salut et l'utilité des fidèles confiés à ses soins le
demandaient il fut doux, bon, indulgent, et ce qui est le principal, illustre par la sainteté de

sa vie.



Le clergé était l'objet de sa tendresse et de sa sollicitude paternelle et était comMé de ses bien-
faits. Sa charité envers les indigents était admirable; durant sa vie et au momentde sa mort, il leur
distribua les revenus de l'Eglise d'une main Iibéra)e il pensait que les richesses de l'Eglise ne
pouvaient être appliquées à un meilleur usage, et que, des mains des pauvres, elles passaient droit

au trésor de l'éternité, pour y fructifieradmirablementpar l'usure spirituelle. Son pontificat se ter-
mina par une sainte mort le 2 juin de i'an de Notre-Seigneur657 son corps fut déposé dans ia
basilique de Saint-Pierre. L'église du Mon}-Saint-Quentinpossède une relique du Saint.

Propre de .Borne.

11F JOUR DE JUIN

WAMYMLOSE MMAtN.

A Arezzo, en Toscane, le décès des saints martyrs Pergentin et Laurentin, frères, qnî, dans la
persécutionde Dece et sous le président Tiburce, étant encore enfants, furent tués par le glaive
après avoir enduré des supplices atroces et, opéré de grands miracles Vers 250. A Byzance
(Constantinople), les saints martyrs Lucilienet quatre enfants, qui se nommaientClaude, Hypace,
Paul et Denis. Lucilien était auparavant prêtre des idoles mais, étant devenu chrétien, il fut,
après divers tourments, jeté dans une fournaise avec ces enfants une grosse pluie éteignit le feu
et ils en sortirent tous sains et saufs enfin, Lucilien fut mis en croix et les enfants décapités; ils
consommèrent ainsi leur martyre sous le président Sylvain. Vers 273. Au même lieu, sainte
Paule, vierge et martyre, qui f~ arrêtée comme elle recueillait le sang de ces Martyrs, battue de

verges et jetée dans le feu; mais, en ayant été délivrée, elle fut enfin décapitée au même endroit
of! Lucilien avait été ernciSé. A Cordoue, en Espagne, le bienheureux Isaac, moine, qui fut
mis à mort par le glaive pour la foi du Christ s. 85i. A Carthage, saint CÉciuus, prêtre, qui
amena saint Cyprien à la foi du Christ. m* s. Au territoire d'Orléans, saint LIFARD, prêtre et
confesseur. 565. A Lucques, en Toscane, saint Davin, confesseur i051. A Paris, sainte
CLOTILDE, qui obtint par ses prières la conversion du roi Clovis, son époux, à la foi chrétienne.
545. A Anagni, sainte Olive, vierge.

,'iIi'

$ARTY80LOGB DE FRANCE, REVU ETMARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET
AUGtONtt.

A Clermont, en Auvergne, saint GENÊT ou GENÈs, éveque, qui se montra aussi digne de
Fépiscopat par les grandes actions qu'il fit pendant son administration, qu'il s'était montré humble
en refusant longtempscet honneur élevé. Né à Clermont, il succéda à saint Procule, et se dis-
tingua par son zèle contre l'hérésie de Jovinien et de Novatien autant que par son amour pour la
maison de Dieu. Il fonda le monastère de Maulieu, et, dans sa ville épiscopale. un hôpital près de la

porte du Saint-Esprit. Il fit élever sur ses propres terres un sanctuaire à saint Symphoriend'Autun
cette église, dans laquelle il fut enseveli, prit son nom dans la suite des temps c'est à peine si
aujourd'hui on en connaît l'emplacement. Vers 662. A Carcassonne, saint Hilaire, évoque de ce

1. n serait dimcile de déterminer l'âge des dem Martyrs d'Arezzo. On sait qu'ils suivaient encore les
<co!es et que le spectacle du martyre endaré avec conrage dans nn âge si tendre, convertit un grand
nombre de païens. A leur prière, une Idola même s'écroula. Saint Fer~entinet saint Lanrentin.sont,
avec saint Pierre, saint Jean l'Evangéliste,saint Ettenne dont on prétend y posséder la tunique et
saint Douât, évêque. les patrons d'Arezzo.

2. Le chef do mtnt LMtUen était conservé autrefoisparmi les reliques de rëgUse dt Safnt-Etienae, à
Troyes. et le saint Martyr«ait honoré ce même Jour dans le diocèse.

S. Nous avons deM< ttMenrs l'histoire des Martyrs de Cordone. Voir a là table générale.
4. Né en Arménie, d'une famille riche, H vendit ses biens, en distribua le prix aux pauvres et se Ot

pèlerin pour ]'mour de Dieu. Après avoir visite les sanctuaires de Home, il se rendait à Saint-Jacques
de Compostelle par Lucques, lorsqu'il mourut dans l'hôpital Saint-Michel de cette vtHe il fut enseveli
dans l'église de cet hôpital où on lui érigea un monument dont les MiMdistes donnent le dessin. Les
traits de sa st.'iruc accusent un jeune homme. On dit qu'une tige de vigne sortit de son sepatcre ansBi les
artistes ont-ils auvent reproduit le tomtoamde Mtnt Davin conrenn~ de pampres.



siège, que les égtiMS de Narbonne et de Saint-Ponce de TiMmicres honorent aussi dans leurs
offices Après 316. Au même lieu, saint Valère, évoque, successeur dn précédent. A Mar-
seille, saint Illide ou Allyre, dont le corps repose avec honneur en l'abbaye de Saint-Victor. En
Lorraine, saint Fer. évoque et confesseur. A Pontoise, la vénérable Hildeburge, veuve
1114. A Saint-Dié, sainte HUNNE, veuve. En Thiérache, saint ADALGis ou ALGIS, apôtre
du pays. A Alger, fête de saint Sévérin et de sainte Aqui]a, martyrs. A Altkirch, entre 'Bâle
et Belfort, dans )e diocèse actuel de Strasbourg, autrefois diocèse de Baie, saint MORAND, né dans
les environs de Worms. Après avoir fait )e pèlerinage de Saint-Jacquesde Compostelle,il se retira
à Cluny. Plus tard on l'envoya diriger un monastère de la fitiation de Cluny qui venait d'être fondé
à Altkirch. Commencementdu xn° s.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

JtfaT-~ro/coe des Camaldules. Saint Bernardin de Sienne, confesseur, dont on fait la fête
le 2e mai.

Martyrologe des Franciscains. A SpeUo, dans l'Ombrie, le bienheureux André Caccioli, de
l'Ordre des Frères Mineurs, un des soixante-douzedisciples du séraphique patriarche et premier
prêtre de l'Ordre, dont le corps est honoré en cette ville par la grande vénération des fidèles dans
l'église du saint Apûtre du même nom 1294.

Martyrologe des Ca~MM. Saint Urbain, pape, dont la fête est le 25 mai.
Martyrologe de Saint-Jean-de-Dieu. Le bienheureux JEAN GRANDE dit le PÉCHEUR.

Pie IX l'a béatitié le 13 novembre 1853.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGtOGRAPHES.

t
A Braga, en Portuga), saint Audit ou Ovide. La translation de ses reliques eut lien en i527. H

n'est connu que par le culte qu'on lui rendait on l'invoquait cootre les maux d'oreilles. A
Corne, en Italie, saint Adelbert, évêque. Accusé de toutes sortes de crimes auprès da souverain
pontife Boniface IV, il se rendit à Rome pour se justifier. En route, il rencontra an vol de perdrix
dont il se fit accompagner jusque dans la ville éternelle. Ce'prodige disposa les esprits en sa
faveur les préjuges du Pape se dissipèrent entièrement )nrsqn'i) lui fut donné d'entendre les
concerts des anges qui réjouissaient constamment les oreilles dn serviteur dé Dieu. 1615. En
Irlande, saint Coëmgin ou Kelvin,~abbé de Oendatouch,ou vaUée des deux étangs, autrefois ville
épiscopale, aujourd'hui simple village du comlé de Dub)in. vie s. Dans FAsie-Mineure, saint
Isaac, moine et thaumaturge. Sa grande occupationétait de transcrire des manuscrits. A ce travail,
ses yeux s'usèrent vite. Alors il pria ainsi a Seigneur, mon Dieu, si j'en suis digne, rendez-moi
mes yeux d'autrefois tout ce que j'écrirai sera pour les pauvres ». La vue lui fut rendue et,
pendant vingt~huit ans, il donna à ceux qui avaient faim le prix de son pénible labeur,x" ou aie s.

Guglionisi, en Italie, saint Adam, confesseur. 1102. En Toscane, le bienheureuxPérégrin,
ermite, de l'Ordre <M)!fCamatduIe9. 1288.

1. Pierre AMit]<m, mort évéque de Carcassonneen 1512, faisant la visite des églises de son dlocbse <t
arrivant a l'égliseabbatiale de Saint-Hilaireà CarMssonne, demanda MX religieux l'originede la fonda-
tion de leur maison. Ceux-ci répondirent qu'on ne la connaissait pins, mais que d'après une tradition
antique elle avait été fondée par saint Hilaire lui-même, en l'honneur de Dieu et de sa Mère. de saint
Hilaire et de saint Saturnin.D'après le Propre de Carcassonne de 1855, saint Hilairen'aurait btti là qu'un
ermitageoù il se retirait de temps en temps avec les plus saints prêtres de son clergé, pour vaquer à la.
méditationdes vérités éternelles c'est plus vraisemblable.Voilà tout ce que l'on peut dire des actes de
ce saint Prélat.

2. La vénérable Hildeburge a trouvéplace dans les martyrologes,parce qu'ellefut la bienfaitrice dea
moines de Saint-Martinde Pontoise. Son culte si jamais culte lut a été rendu était déjà tombé en
oubli à l'époque où écrivaientles Bollàndistes(xvir siècle). On ne pouvait même distinguer son tombeau
de cetx qui l'environnaient.Hildeburgeétait fille du seigHenr de Gallardon et av~t été mariée à Robert
d'Ivry: son mari termina sesjours dans te cloître du Bec, a Ronen. Lorsqu'il fut mort. on conseilla forte-
ment à la dame Htidebur~e de se remarier. Cédant aux sollicitations dont on l'importunait, elle accepta
la main d'un officierdu roi dont on no dit pas le nom. Mais. en sortant do son château, elle fit une chnto
et se blessa si gravementqu'elle crut voir dans cet événement un signe du ciel. Elle renonça aux noces
terrestres et se consacra au service dp Dieu et des pauvres. Elle vécut recluse, le reste de ses jours, à côté
de l'abbayede Saint-Martin,a Pontoise.

S. Le bienheureux André Caccioli fut d'abord prêtre séculier et eaM d'une paroissedu diocèse dt
Spolète. La perte qu'il fit de sa mère et de sa soeur, à l'âge de quarante ans, le détermina a entrer dans
l'Ordre de Saint-François. Ii prêcha la pénitenceet convertitun ~rand nombre de pêcheurs. Le Seigneur
lui accorda le don des miracles. Jésus-Christ lui ayant apparu un jour sous la forme d'un enfant, Andr<
eut la force de a'arrachef aux douceurs do cette vision pour se rendre à l'omce, au son de la cloche
mais à son retonr le divin Enfant lui témoigna sa satisfactionde ce qu'il pratiquait si parfaitementl'o-
béissance. Sa rn.~t, qui fut celle des justes, arriva en 1294. Benoît XIV a autorisé le culte que l'on ren-
dait à ce Bienheureux.



SAINT CËCILIUS, PRETRE

2tt. Pape Saint Zéphyrin. Empereur mmam Septime-S~re.

Nous ne nous piquons pas de bien parler, nous
nons efforçonsde bien vivre.

Cécilius, Octavius et Marcus-MinutiusFélix, tous trois illustres par leur
mérite et par leur naissance, formèrent entre eux une espèce de triumvirat
de parfaite amitié. Diverses circonstances,jointes à la nature du style, ont
fait conclure que le dernier était originaired'Afrique; mais il vivait à Rome
et y suivait le barreau avec une grande réputation, qu'il devait à ses talents
et à sa probité. Nous apprenons de lui-même qu'il était déjà avancé en
âge lorsqu'il fut éclairé par la lumière de la sagesse divine. Il eut, dit saint
Eucher', assez d'humilité pour renoncer au rang distingué qu'il tenait
parmi les savants et les grands du siècle, et il se fit une sainte violence pour
aller au ciel, confondu parmi les ignorantset les petits.

Ses deux amis étaient aussi Africains. L'application aux mêmes études
n'avait fait que serrer les liens qui les unissaient ensemble. Ils vécurent
longtemps engagés dans les superstitionsdu paganisme et dans les vices qui
en étaient la suite. Octavius et Minutius furent les premiersqui s'élèveront
au-dessus des préjugés de l'éducation et de l'intérêt, et qui méprisèrentles
amorces séduisantes du monde, pour embrasserla doctrine de la Croix. Il
paraît qu'Octavius eut la gloire de frayer la route, car Minutius dit qu'il
le suivait comme son guide. Au reste, l'amitié ne lui permit pas de renfer-
mer son bonheur en lui-même il voulut le partager avec son cher Minu-
tius. Il ne se donna point de repos tant qu'il le vit assis dans les ténèbres et
dans les ombres de la-mort. Les paroles qui sortent de la bouche d'un tel
ami, sont comme le miel qui. découle d'un rayon, au lie)t~uela vérité
même est insupportable quand elle vient d'un prophète re que sa
dureté nous fait haïr; aussi Minutius fut-il aisément disposent recevoir les
impressions de la vertu et ce bienheureux couple fut uni dans la religion
comme il l'était dans l'amitié. La foi, loin d'aS'aiblir la tendresse de leurs
sentiments, ne servit qu'à l'épurer et à la perfectionner. Ces deux hommes,
régénérés en Jésus-Christ, se félicitèrent sur leur changement avec des
transports de joie dont'touteleur éloquence ne pouvait rendre la vivacité.
Pénétrés de douleur et de confusion au souvenir de leur vie passée, ils
n'eurentplus d'ardeur que pour les humiliationsde la croix et les austérités
de la pénitence. Les chevalets et les tortures devinrent l'objet de leurs plus
ardents désirs. Ils se déclarèrent tous deux les apologistes de la foi et sans
chercher désormais d'autre salaire de leurs travaux que le mérite de la
charité et le bonheur qui les attendait au-delà du tombeau, ils plaidèrent
généreusementla cause de Jésus crucifié. Arnobe paraît avoir eu en vue
ces deux illustres couvettis, lorsque répondant aux invectives des païens,
il dit que les orateurs et Tes avocats du premier rang avaient embrassé le
christianisme

Octavius et Minutius, qui n'avaient plus rien à désirer pour eux-mêmes,
1. 7;t Oclacio, h t, c. 1. 2. Ep. ad ra~er. de contemptuMMfK. 3. Aruob-, 1. J.



souhaitaient ardemment d'associer Cécilius à leur bonheur; mais l'entre-
prise était difficile, et elle demandait de leur part tous les efforts du zëla.
et de l'amitié. Les premiers préjugés de l'éducation laissent dans l'esprit
des traces si profondes qu'avec toute la bonne volonté et toute la candeur
d'âme imaginables, elles ne s'effacent qu'avec des peines infinies. Quand
il s'agit de religion, les préjugés ont encore plus d'empire: on est
porté naturellement à rester dans celle de ses pères, dont on a sucé les
principes avec le lait. Cécilius se trouvait dans ce cas. Il était d'ailleurs
homme du monde, peu scrupuleux en fait de morale, et conséquemment
peu disposé à saisir les raisonnements suivis. Il avait de l'esprit-et des
talents mais il était sa propre idole. Il ne soupirait qu'après les plaisirs et
les applaudissements. Jusque-là sa première religion avait été de se servir
lui-même. En effet, nous le voyons dans la dispute tantôt rejeter toute
divinité et toute providence, tantôt admettre ces deux points, et bientôt
après défendre superstitieusement tous les dieux adorés pour lors dans
l'univers. Nous dirons, pour achever son portrait, que la philosophie n'avait
s&rvi qu'& nourrir son orgueil, qu'a lui donner beaucoup de présomption
et de suffisance, et qu'à le rendre incapable de sentir la solidité d'un rai-sonnement..

Malgré cette trempe de caractère, Céciliusdevint, avec le secours de la
grâce, un illustre converti, un grand Saint, et, selon toutes les apparences,
l'auteur de la conversion de saint Cyprien. Octavius et Minutius furent les
instrumentsque Dieu employa pour l'amener à la connaissance de la vérité.
Ils commencèrent par adresser au ciel de ferventes prières, afin de l'inté-
resser en faveur de leur ami. La victoire qu'ils remportèrent enfin sur lui
fut le fruit de leur piété et d'une conférence qu'ils eurent tous trois
ensemble. Minutius nous en a laisse le précis dans un dialogue qu'il intitula
Octavius, en l'honneur de son ami qui portait ce nom et qui était mort
quand il le mit en écrit.

L'ordre et le dessein de ce dialogue sont -d'une grande beauté tout y
annonce une main de maître. Dès le commencement,l'auteur s'insinue
imperceptiblement dans l'âme par des traits charmants qu'il fait remar-
quer dans le c~actere de son cher Octavius de là il conduità l'occasion
de la conférence avec des images si intéressantes, et peint les moindres
objets avec des couleurs si belles, qu'il a en quelque sorte gagné le cœur
avant que d'être entré en matière. Après avoir exprimé sa douleur et ses
regrets sur la mort d'Octavius, il continue ainsi (t Il brûla toujours pour
moi du même feu. Il m'aimait si passionnémentque, tant dans nos affaires
que dans nos amusements,une aimable sympathie nous unissaitsans cesse,
et que nos deux âmes n'en faisaientpour ainsi dire qu'une .soul6 H. Il se
rappelle avec reconnaissance les avantages qu'il a retirés de l'exemplede
son ami et s'excite à la ferveur par le souvenir de ses vertus. « En conser-
vant », dit-il, « sa mémoire dans mon coeur, je tache d'aller après lui par
mes pensées et de détacher de plus en plus mon cœur de toute affection
terrestre H. Ensuite il fait la récapitulation de ce fameux entretien par
lequel Cécilius fut conduit à la foi. L'occasion qui y donna lieu est décrite
de la manière suivante.

Octavius vint à Rome pour rendre visite à son ami Minutius. Sa femme,
ses enfants et le reste de sa famille voulurent inutilement l'empêcher de
faire ce voyage. On était alors en automne. A la faveur des vacances du
barreau, Minutius se trouvait délivré de ses occupations ordinaires. Il pro-
fita de ce temps pour aller à Ostie prendre les bains d'eau de mer, dans la



vue de dessécher les humeurs dont il était incommodé.Octavius et Cécilius
voulurent être de la partie. Marchantun jour tous trois de grand matin
dans la ville pour aller gagner le bord de la mer, Cécilius aperçut une
statue de Sérapis sur quoi il se porta la main à la bouche et se la baisa,
ce qui était un acte d'adoration parmi les Grecs et les Romains Octavius
prit de là occasion de dire à Minutius que c'était un crime et une honte
pour eux que leur ami restât toujours plongé dans les ténèbres de l'erreur,
et qu'il rendît un culte divin à des pierres qui, pour avoir reçu une figure
et une sorte de consécration, no cessaient pas pour cela d'être sourdes et
muettes. Céciliusfut piqué en s'entendant accuser d'ignorance. Il s'adressa
à Octavius pour lui proposer une dispute en règle sur la matière dont il
était question. « Je vous prouverai », ajouta-t-il avec un air triomphant,
« que jusqu'ici vous n'avez jamais eu affaire à un philosophe La propo-
sition ayant été aussitôt acceptée, ils s'assirent tous trois sur une éminence
qui servait d'abri au bain. Minutius fut placé au milieu avec la qualité
d'arbitre.

Cécilius, prenantun ton décisif et tranchant, débuta par nier la réalité
d'une Providence. Il comptait sur la subtilité de son esprit et sur le pou-
voir de son éloquence. Il objecta d'abord la pauvreté des chrétiens, partout
soumis aux idolâtresdont l'empire florissant attirait tous les regards. A l'en-
tendre, la religion dominantedevait passer pour la meilleure les chrétiens
n'étaientque des misérables qui s'obstinaientà mourir de faim, qui se fai-
saient un plaisir insensé de souffrir diverses tortures, qui portaient leur
extravagance jusqu'à mépriser la vie, la fortune et tous les biens du monde,
qui n'avaient pas même d'église pour adorer leur seul et unique Dieu
Leur secte, continue-t-il, n'est qu'un ramas de gens vils et méprisables,
qui se cachent dans des trous, sans savoir dire un seul mot pour leur dé-
fense, et qui, dans l'obscurité, s'occupent à chanter une prétendue résur-
rection et les joies chimériques d'un autre monde. Il dressa surtout ses
batteries contre la résurrection des corps, qui a toujours été, en effet, une
pierre d'achoppementpour les anciens philosophes, comme on le voit par
les écrits d'Athénagore,de Tertullien, d'Origène et des au~es apologistes
de notre sainte religion mais les calomnies furent la prin<')j~)de ressource
de ce, champion de l'erreur. Cette sorte d'armes n'était pas nouvelle le
démon l'avait fait inventer par les instruments de sa jalousie. A s'en tenir
au système de morale'que l'Evangile propose, à examiner de bonne foi les
motifs et les moyens~ de perfection qu'il fournit, les plus furieux ennemis
du christianisme n'eussent pu lui refuser leur estime et leur respect.
Qu'arriva-t-il? On défigura notre religion pour la rendre haïssable, et l'on
couvrit du voile de la calomnie cette éclatante beauté qui atteste que son
origine est céleste.

Cécilius se croyait en sûreté dans ce dernier retranchement et se flattait
d'y être assez fort pour terrasser son adversaire. Il se mit donc à objecter
à Octavius les assemblées nocturnes des chrétiens, leurs repas inhumains
et d'autres prétendus crimes auxquels leur religion servait de prétexte.
«J'entends dire », continua-t-il, « qu'ils adorent la tête d'un âne, les
genoux de leur prêtreou évêque, ainsi qu'un homme puni pour ses crimes,

1. Do H les mo'a !t~MX(ntn' et adorare. voir Job, xxxi. M, !7, etc.
2. On Mttt [tes églises Mx chretiens tons le règne de l'empereur Alexandre. Baronius observe que

l'état de misère qu'on leur reproche dans ce dialogue, venait d'une persucntion qui doit avoir été celle
(tue S~tctc ~Hmr..<. Saint Jcrûme, in Ca< place Miuutiua Petit vers )'m 211, qui fut celui de la mort do
l'empereurSévère.



et le bois maudit de la croix a. Il ridiculisait les chrétiens de ce qu'ils mé-
prisaient des tourments présents pour en éviter d'invisibles de ce qu'ils
s'interdisaient des plaisirs légitimes, comme les jeux, les spectacles, les
festins et les parfums qu'ils réservaient pour leurs morts, etc.

Octavius suit son adversaire pas à pas, pour le réfuter avec plus d'ordre
et de solidité. Il commence par établir une Providencequi préside à toutes
les choses humaines, et il en tire la preuve du dessein et de l'harmonie qui
se font sentir d'une manière frappante dans les ouvrages de la nature.
Cette preuve, pour être à la portée des esprits les plus ordinaires, n'en a
pas moins une force et une évidence que toute la subtilité imaginable ne
peut ni éluder ni affaiblir. En effet, on découvre dans chaque partie de
l'univers un arrangement si régulier et une si sage combinaison qu'il n'est
pas possible de méconnaître que tout cela est l'ouvrage d'une intelligence
souveraine. «Je suppose », dit Octavius', «que vous entriez dans une
maison dont les appartements soient magnifiquementmeublés et où tout
soit dans l'ordre le plus parfait pourriez-vous,à ce spectacle, douter qu'il
n'y eût dans la maison un maître qui veille à tout et dont la natureest
bien supérieure à celle des ameublements que vous admirez? De même,
quand vous envisagez le ciel et la terre, et que vous considérez l'harmonie
et l'enchaînement qui des différents êtres forment un ensemble admirable,
vous ne pouvez révoquer en doute l'existence d'un Seigneur suprêmequi,
par ses perfections, efface l'éclat des astres et qui est infinimentplus digne
d'admiration que tous les ouvrages de ses mains o.

La Providence établie, Octavius prouve qu'il n'y a qu'un Dieu, que
ce Dieu est esprit, le Père et le Créateur de tout, qu'il est éternel, et
qu'avant la création du monde il était un monde à lui-même qu'il est
intini, immense, incompréhensibleà tout être créé. « Notre intelligence»,
dit-il, « est trop bornée pour atteindre jusqu'à lui, et nous ne le concevons
jamais mieux que quand nous l'envisageons comme incompréhensible)).
Il prend de là occasion de montrer l'absurdité du polythéisme,et toutes
les extravagances où tombaient les païens par rapport à leurs dieux venant
ensuite à leurs idoles, il fait voir qu'elles ne sont que des démons. « Plu-
sieurs d'entre vous », continue-t-il, « savent que les démons sont forcés de
déposer contre eux-mêmes, toutes les fois que par des paroles dont ils ne
peuvent soutenir la vertu, nous les chassons des corps qu'ils possèdent*.
Vous jugez bien que s'ils en étaient les maîtres, ils ne se trahiraient pas
ainsi à leur confusion, surtout en présence de vous autres qui les adorez.
Vous devez donc vous en rapporter à eux, et croire qu'ils sont des démons,
puisquevous l'entendez de leur propre bouche. Quand nous les conjurons
au nom d'un seul Dieu, du Dieu vivant, ces malheureux tremblent; ils
abandonnent tout à coup les corps qu'ils possédaient, ou du moins ils se
retirent peu à peu, selon la foi du patient ou la grâce du médecin a.

Cécilius, embarrassé par ces raisonnements,renonce à ses premiersprin-
cipes, et ne s'en croit pas pour cela moins fort contre le christianisme.
C'était là sans doute abandonnerla cause de l'idolâtrie, et une si faible res-
source découvrait la défaite de son apologiste. Cécilius ne fut pas plus
heureux en attaquant l'évidence de la révélation évangélique. Toutes ses
raisons portaient sur des calomnies grossières, tirées de quelques-uns de nos
dogmes altérés ou pris par moitié, et de notre discipline falsifiée ou mal

1. Cicéron fait le même raisonnement,de Nat. Deor., I. xi, c. 6.
2. H.BO omnia sciunt plerique vestrum, ipsosque dsmcnes de eeipais eonûteri,qnotitt a nobis, tor-
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entendue. La aeulechose qu'Octaviu~ eut à faire pour répondreà ceacalom.
mes, fut de les nier absolument;et de donner une exposition nette dé là
sainteté de notre doctrine. Quant à cette vieille fable d'une tête d'âne
adorée par les chrétiens, fable qui d'abord avait été débitée contre les Juifs i,
Qctavius dit sitaplementque le fait était faux, et il déna son adversaire d'en
montrer la venté. Il nia pareillement que nous adorassions les genoux de
ï*év6que. Cette accusation,aussi frivole que l'autre, était fondée sur ce que
les pénitents se prosternaient lorsquel'évoque leur donnait l'absolution de
leurs péchés ou- sa bénédiction*. Vous n'êtes pas plus autorisé, continua
Octavius;à nous accuserd'inceste dans la célébrationde nos mystères. Peut-
on imputerun'pareil crime & des gens si connus pour la pureté de leurs
mœurs et dont un grand nombre font .vœu de chasteté? C'est à vous que
l'on doit reprocher les horreurs dont vous nous chargez. Qui ne sait que
vous mettez un Priape au rang des dieux que vous sacrifiez à Vénus la
prostituée que vous célébrez les fêtes de la bonne déesse, et que vous pra-
tiquez mille autres abominatibns qu'il n'est pas possible de nommer sans
rougir? !I remarque que les chrétiens, loin de manger des enfants ou de se
souiHefparades infamies, n'allaient pas même voir exécuter les criminels, et
qu'ils s'abstenaient du sang que ceux qui se mariaient ne prenaientqu'une
femme; que plusieursvivaient dans une continenceperpétuelle,sans cepen-
dant se gloriBer de leur état' qu'enfin la moindre pensée du crime était
condamnéeparmi eux.

Toutes ces calomnies, comme nous l'avons observé, venaient ou de la
malice des païens, ou du peu de connaissance qu'ils avaient de nos dogmes
ou de nos mystères les abominations des Carpocratiens et des Gnostiques,
qui se donnaient pour chrétiens, avaient aussi contribué beaucoup à les
accréditer. Les idolâtres nous reprochaient encore de vénérer tous les cri-
minels qui étaient crucinés, comme on levoitparOrigëne',etCéciliusnous
accusait d'adorer les croix; mais Octavius montre que l'accusation est
fausse. « Le respect extérieur que les chrétiens avaient pour la croix, et
l'usage fréquent qu'ils en faisaient, donna aux païens, portés à prendre tout
en mauvaise part, occasion de les taxer d'adorer une croix' ». C~Husnous
reprochait encore de ne point avoir de templesni d'images connues, nulla
nota simulacra. Ces paroles n'emportent pas une exclusion de toute image,
mais seulement celles des dieux connues dans l'empire

Il fait observer que Pythagore, Platon et les autres philosophes païens
avaientappris le dogme de l'immortalité de l'âme ainsi que les vérités qu'ils
enseignaient (quoique mêlées de beaucoup de faussetés) par une tradition
imparfaite de la révélation divine faite aux anciens patriarches Il dit que
les chrétiens enterrent les morts au lieu de les brûler, parce que c'est l'an-
cienne et la meilleure coutume, et que Dieu peut égalementles ressusciter,
soit de la cendre, soit de la poussière. Il établit l'éternité du feu de l'enfer,
que les infidèles méritent aussi justement que les impies, « parce que ce
n'est pas un moindrecrime d'ignorer le commun Seigneur, le Père de tous
les hommes et de tous les êtres, que d'oser enfreindre ses commande-
ments ».

Octavius termine son discours par une description courte mais char-

I. C'est ce que dit Josephe dans ses Hrrrncontre Appion.
2. Cette remarque est do Cave et de plusieurs autres auteurs.
8. Plorique lnviolati corpori) vtrfcinttate fraantur pctiM qMm glorlantnr,
4. L. u. eoKS-a Cet: p. 87. 5. Reeve. not. /M~ p. 1M, t. ;i. 6. Apnt nM et ee~ittre peccare

est, P. 260. 7. Corrupta et dimidiataMe tradidfrnnt.



mante de la morale chrétienne. Il s'exprimeainsi, en répondant au reproche
de pauvreté dont Céciliusavait chargé les disciples de Jésus-Christ

« Eh quoi donc peut-on appeler pauvre celui qui n'éprouve aucun
besoin? Ce titre ne,convient qu'à celui dont le cœur n'est point satisfait au
milieu de l'abondance. Personne ne saurait être plus pauvre qu'il ne l'était
en venant au monde. L'art du chrétien, pour posséder tout, est de ne dési-
rer rien. Plus un voyageur est leste, plus il se trouve à son aise de même
dans le voyage de cette vie, celui que la pauvreté rend léger est ineompa-
rablementplus heureux que celui qui est accablé sous le poids des richesses.
Si les richesses nous semblaientnécessaires, nous les demanderions à Dieu.
L'innocenceest le seul objet de nos désirs, et la patience la seule chose que
nous demandons. Le malheur est l'école de la vertu. Quel beau spectacle
pour la Divinité, que de contempler le chrétien dans la lice aux prises avec
la douleur, combattant ayec une noble constance les menaces, les roues,
les chevalets, dans ce moment surtout où, semblable à un conquérant, il
triomphe du juge qui le condamne Car celui-là est certainement le vain-
queur, qui remporte le prix qu'il a disputé '). Il dit que notre religioncon-
siste dans la pratique et non dans les beaux discours. « Nousne disojoa point
de grandes choses, mais nous en faisons )).

A peine Octavius eut-il cessé de parler, que Cécilius s'écria Je vo~
félicite et je me félicite moi-même. Nous sommes victorieux l'un et l'autre.
Octavius triomphe de moi, et je triomphe de l'erreur mais la victoire et
le gain sont principalement de mon côté, puisque, par ma défaite, je trouve
la couronne de vérité ').

Tel est l'abrégé de cette célèbre conférence mais la beauté des idées et
du langage ne peut être bien aperçue que dans l'original. Si ce dialogue
semble avoir quelque défaut, c'est celui d'être court. Le lecteur est fâché de
se trouver si tôt à la fin, et il ne le quitte qu'à regret, ce qui est la marque
des productionsexcellentes.

La compagnie convint que l'on aurait un autre entretien pour initier
plus amplement Cécilius dans la religion chrétienne et pour lui en faire
connaître la discipline. La beauté du premier entretien donne lieu de bien
regretter le second, qui devait rouler sur une matière si intéressante.

Baronius et plusieurs autres historiens ne doutent point que notre Saint
ne soit ce Cécilius, prêtre, qui convertit depuis saint Cyprien. Ils étaient
l'un et l'autreAfricains, de même âge et de même profession. D'ailleurs saint
Cyprien a mis dans ses écrits diverses choses empruntées du dialogue que
nous avons analysé -et qui sans doute lui avait été communiquépar Cécilius.
Par respect pour la mémoire de ce dernier, il prit son nom, qu'il ajouta
avant le sien, et voulut ê'tre appelé Cécilius C'y~rMMM.

On lit dans Pontius que le prêtre Cécilius était un homme juste, véné-
rable par son âge, digne de vivre éternellement dans la mémoire des
hommes. Cet auteur ajoute que sain~ Cyprien l'honora toujours comme son
père, et qu'il conserva pour lui les plus vifs sentiments de vénération et de
reconnaissance. Saint Cécilius est nommé dans le martyrologeromain.

NOTICE SUR MINUTIUS FÉLIX.

Aucun auteur païen de ce siècle n'a écrit en latin avec autant de pureté et d'élégance, tt en
est de cette teinture du dialecte africain que l'on remarque en quelques endroits, comme de cette
patavinité que l'oreille délicate d'un Romain découvrit dans Tite-Live. En plaidant au barreau, et

1. Non eioquimarm!t(;n«, sed vMn)M.



en voyant la bonne compagnie de Rome, Minitius s'était défait de l'apreté de son style nahonal et
y avait substitué la politesse de l'idiome latin. La beauté et la justesse de ses pensées sont une
preuve non équivoque de son jugement. La candeur avec laquelle il s'exprime, décèle en lui un
fonds aimable de droiture, de bonté, de franchise et d'affabilité. Des figures hardies, des imagesa
pittoresques, nn style pur, coulant et d'une douceur admirable, un ton de décence et de gravité qui
se soutient constamment, tout cela montre qu'il était un homme du premier ordre~ et qu'il connais-
sait parfaitement l'art de la persuasion. Personne ne possède comme lui le talent de charmer le
lecteur et de l'amener où il lui plaît, fi fait paraître une vaste érudition et une connaissancepro-
fonde de la théologie païenne. Ses raisonnements sont forts et concluants; il raille avec délicatesse;
il blesse et guérit de la même main, tant il sait bien apprêter le sel et la satire. Son esprit est
d'une natnre excellente s'il est brillant, ce n'est point aux dépens de la solidité; il y a une valeur
intrinsèque et nn lustre qui ne doit rien à l'alliage. Cette remarque est de M. Blackwall, dans son
Introducttlmà l'étude des auteurs classiques, p. i40. Cet ingénieur écrivain ajoute ce qui suit

e Minutius venge supérieurement le christianisme des calomnies des païens. Ses rétorsions se trou-
vent si justes, si pleines de force, et accompagnéesd'ùne telle évidencede vérité, qu'on en conclut
qu'il est le plus dangereui adversaire qu'on puisse craindre dans une mauvaise cause, et le plus
htbile avocat que l'on puisse désirer pour en défendre une bonne a.

Le dialogue de Minutins Félix a été imprimé plusieurs fois par les soins de divers savants. On
estime surtout les éditions qui en ont été données à Paris par Rigaud en 1643; en Hollande, cum
Mo<« eatt'ortMt, 1612, in-8"; à Cambridge, par Jean Davis, en n<n, in-8"; Leyde, en i7C9,
in-8"; M. d'Ablancourt en a publié une traduction française qui est passable et qui a été plusieurs
fOM réimprimée.

TJr6 dn dialogue de Minutius Félix, intitulé Octavius, et de la Vie de saint Cyprien, par Pontins. Voir
Ti))~m<mt, t. il) Ceillier; Reeve, Dissert.prelitn.,et Orsi, qui a donné une excellenteanalysedu dialogue
de MimntimF<Ux, dans son Histoireecclésiastique, t. n, 1. v, p. 453 Godescard, éd. Lefort.

SAINTE CLOTILDE REINE DE FRANCE

645. Pape Vigile. Roi de France Childebert ler.

Après qu'elleent invoque Diea qui gouyetnt et sanve
tout, Dieu changea l'esprit dn Roi.

~<Aer,~v, 6.

Lorsque Dieu entreprit de fonder son Eglise sur la terre, il s'adressa
d'abord aux trois peuples qui résumaientdans leur vie toute la vie des siè-
cles passés. Il était naturel, en effet, il était logique que Dieuparlât d'abord
aux trois principauxreprésentants de l'humanité au peuple qui représen-
tait la sainteté des traditions, au peuple qui représentait l'éclat du génie,
au peuple qui représentait la majesté du pouvoir. Dieu donc fit un appel à
l'Orient, à la Grèce et à Rome car Rome, la Grèce et l'Orient, c'est tout le
monde ancien c'est l'ancienne religion, c'est la science ancienne, c'est
l'autorité ancienne. Eh bien qu'ont répondu à Dieu l'Orient, la Grèce et
Rome, c'est-à-dire la religion, la science, l'autorité des temps anciens?
L'Orient réponcHt à l'appel de Dieu en crucifiant son Fils la Grèce, en se
disputant pitoyablement les lambeaux de sa doctrine, et le peuple romain
répondit à sa vocation divine en jetant les chrétiens aux lions. Dieu se

1. Chlotildis, ChrodeehiMis.Chrotlldls. On prononçaitChrodeehildis, qui est le nom primitif, Hrote-
hlld. d'o& est yenn plus tard le nom de RohUde, assez nslté an moyen âge. Clotilde signifie, en tanene
germaine, vaillante conseillère on bonté illustre, et Clovis Hlodo-wi~ lUndwig dont nous avons
fait Louis célèbre guerrier. Bien que ce soit nous écarter dt notre, sujet, nous dirons en passant qae
Franc. Franck ou Françaisne signifie pas libre, comme on Fa cru si longtemps..FreA,~ra~, Wfatty,
selon les différents dialectesgermaniques, répond au mot latin ferox, dont il n tous les sens ftVcraMet
et défavorable* ner, intrépide, orguoiilem, féroce. Cf. Aa~. Thierry, yt m~M m~o~'a~MM.



lassa il fit signe à des peuples nouveaux il les appela des glaces du pôle,
des steppes de l'Asie, des sables du désert, et il les lança à la conquête du
monde. Et alors on put dire de l'Orient, de la Grèce et de Rome, ce
qu'Isaïe prédisait autrefois de la superbe Babylone « Malheur à Babylone t

j'ai entendu sur la montagne les voix de la multitude; c'était comme la
voix d'un grand peuple, comme les cris de guerre des rois et des nations
réunis '). Un déluge de Barbares inonda les races coupables, et l'Europe
parut a~ renouveler sous le souffle de la colère de Dieu. Mais parmi ces na-
tions barbares, où est l'héritage de Jésus-Christ?Quelle sera parmi elles la
première nation catholique ? A qui est due cette grande initiative ? Telle
est la question qui surgissaitpour l'Eglise du milieu des ruines de l'ancien
monde et à l'origine d'un monde nouveau.

Dieu résolut cette question. A l'une des extrémités de l'empire romain
se trouvait une race, la dernière qu'eût touchée l'épée de Rome, avant que
l'épée de Rome ne se brisât dans des mains devenues trop faibles pour la
porter. Tout ce qu'il y avait eu de grand dans le vieux monde s'était ren-
contré avec cette race, que 'Caton définissait par deux traits l'éloquence
et la bravoure, ?'es militaris, et argute loqui. Lorsque Alexandre promenait
ses phalanges à travers l'Asie, il vint se heurter contre cette race, et elle
avait dit à cet homm& devant qui la terre s'était tue Nous ne vous craignons
pas, nous ne craignons qu'une chose, c'est que le ciel ne tombe sur nous..
Aussi Rome ne tremblait-elle que devant cette race qui un jour était allée
au Capitole venger d'avance les humiliations de vingt peuples; pour la
dompter, il avait fallu que le plus grand homme de guerre de l'ancien
monde déployâticontre elle la double ressource du génie et de la cruauté.
Mais la Gaule vaincue n'en demeurait pas moins pour ses vainqueursune
menace et une terreur et il ne fallait pas creuser bien avant dans la terre
des Civilis et des Vindex pour voir qu'elle n'avait rien perdu de sa séve ni de
sa fécondité. Telle est la race que Dieu avait choisie et comme si ce n'était
pas assez d'elle pour former le premierroyaume de son fils, il permit qu'un
deuxième sang vînt rajeunir ses veines épuisées, et qu'une nouvelle race
doublât son énergie en y mêlant la sienne propre. Debout sur les bords du
Rhin, depuis des siècles, ce nouveau venu n'attendait pour entrer dans la
Gaule que le signal de la Providence. Ce moment arrivé, la tribu des Francs
avait franchi le fleuve pour occuper la terre que Dieu lui destinait et, ce
jour-là, la nation française était née, mélange providentiel des deux races
auxquelles il a été donné d'accomplir les plus grandeschoses sur la terre.

Voilà comment Dieu forma la nation française. De quel instrument se
servira-t-il pour la faire catholique ? De ce qu'il y avait de plus faible et de
plus méprisé dans le monde antique d'une femme; cette femme prédes-
tinée, ce fut sainte Clotilde.

Vers le milieu duv* siècle, les Burgundes, venus de la Germanie comme
les Francs, occupaient dans les Gaules le territoire qui s'étend du Rhône
et de la Saône aux Alpes*. Lyon, Genève et Châlon-sur-Saôneétaient leurs
capitales. Leur roi Gondioc était catholique. En mourant (463), il laissait
quatre fils Gondebaud, Chilpéric, Godégisileet Gondemar. Ce fut Chilpéric
qui succéda à son père et prit le titre de roi des Burgundes, tout en lais-
sant à ses frères le gouvernementde quelques provinces'. Il résidait à Lyon.
Chilpéric était catholique ainsi que toute sa famille, à l'exception de Gon-
debaud qui était infecté de l'arianisme il avait deux filles, Chrone et notre

1. Se'quMie ou Franche-Comté,Suisse ft'on;tt<e, StYOie, Nivernais, Boat'gogaemoderne, Dauphiné.
2. Cf. D. Plancher, /K!<. de Boft'yo~ttf.



sainte Œotilde, an moment où éclatèrent les événements qui le précipitèrent
du -trône.

Vers l'an <77, la discorde se mit entre les fils de Gondioc. Gondebaud,
le plus ambitieux de tous, ne recula devant aucun crime pour détrôner
Chilpéric. Les suites -de cette guerre fratricidesemblentavoir été longues et
cruelles. 'En8n, Gondebaud parut aux portes de Vienne, où son frère s'était
téfugié. Chiipéric tomba au pouvoir du vainqueur, avec sa femme et ses
~eux Btles, Chrone et Clotilde. Gondebaud ne sut pas se montrer généreux
<tans la victoire. Il fit cruellement trancher la tête à son frère Chilpéric,
dont la veuvefut précipitée dans le Rhône, avec une pierre au cou.

Les deux jeunes princesses, tombées aa pouvoir d'un oncle barbare,
furent cependantépargnées. Chrone, qui était l'aînée, fut reléguéedans un
monastère, on elle prit l'habit religieux, et vécut sous le nom de Mucurune.
Quant à Clotilde, qui était encorefort jeune, elle fut enfermée dans un châ-
teau qui appartenait au meurtrierde son père.

ttiM tradition constante, rappelée par les historiens de'Bourgogne,
~~ee & Montmorot,près de Lons-le-Saunier, le séjour de Clotilde, tombée
ttapoavoirde son oncle. On voit encore aujourd'hui le donjon élevé où elle
fut enfermée, dit-on, par l'ombrageuxGondebaud 1. Les historiensanciens
ttûtts parlent,en effet, du séjour de Clotilde à Genève et dans la hauteBour-
gogne, et le roi Gondebaud la fit garder soigneusement,soit à Montmorot,
soit dans quelque autre château de la province. Il craignait sans doute que
l'intêrêt qui s'attachait au sort d'une innocenteorphelinene réveillât contre
lui t'ardeur des partisans de Chiipéric. Cependant il la traita avec honneur,
et la jeune princesse se montra aussi remarquable par la sagesse de son
esprit que par son éclatante beauté.

Clotilde, élevée ainsi au milieu d'une cour arienne, resta fidèle au culte
du vrai Dieu. Sa douceur, sa piété et'aussi son amour pour les pauvres, la
faisaient bénir de tous ceux qui vivaient autour d'elle, et de tous les indi-
gents auxquelselle avait coutume de distribuer l'aumône. Elle accomplis-
sait en toute liberté ces bonnes oeuvres, et bientôt la réputation de la pieuse
princesse se répandit dans toutes les Gaules.

Clovis, qui régnait alors sur la France, entendit parler des vertus de
Clotilde, et conçut aussitôt le désir de l'avoir pour épouse. Mais comment
la pensée d'épouser une princesse catholique, pût-elle venir à Clovis, qui
était roi païen? Au point de vue politique proprement dit, ce mariage
n'offrait pas les avantages qu'on recherche ordinairementpour les alliances
princières. Clotildene pouvait apporter à son nouvel époux que des vertus,
sans autres trésors. Dépouillée de toute fortune personnelle par le meur-
trier de ses parents, retenue dans une demi-captivitéqui la rendait invisi-
ble même pour les ambassadeurs étrangers envoyésàla cour des Burgundes,
il fallait la rechercher pour elle-même, sans aucune arrière-pensée d'am-
bition ou d'accroissement de territoire. On a parlé des droits qu'elle
représentait, comme fille de Chilpéric, sur le royaume des Burgundes,et
quelques historiens ont prétendu que cette perspective avait seule déter-
miné le choix de Clovis. Mais il est certain que chez les Burgundes,aussi
bien que chez les Francs, les filles ne pouvaient hériter du trône. Une
guerre seule pouvait déposséder Gondebaud. Or, Clovis et ses Francs

1. Ceux de Dût Mtterient qnt parlent du séjour de Clotilde t ttcntmorets'appuientprincipalementsar
des traditions populaires on sur des manuaerits peu MOient. n existe cependantan document ancien qui
atteste le séjour de cette princesse d.ms Lt Soqnante c'est i'epitnpho de saint Loup, découverte !t Anxene
dct le m <iMe. oh 11 «t dit que cet évêque était venu de la h.mte J~urgOj;M avec CloUtde.



n'avaient nul besoin d'acheter par une alliance le droit de faire la guerre
aux nations voisines. Ils prenaient ce droit quand ils voulaient, selon les
inspirations de leur humeur belliqueuse et l'opportunité des conjectures.
Mais le choix de Clotilde, comme épouse de Clovis, avait pour les catholi-
ques gallo-romains une signification bien autrementconsidérable. Il confir-
mait les espérances qui, du nord au midi, de l'est à l'ouest, dans toutes les
Gaules, se rattachaient à la nation franque. Les vœux des catholiques
étaient en faveur de Clotilde. Des prières ardentes s'élevaient de tous les
cœursafin que l'orpheline, devenue reine des Francs, pût un jour les con-
quérir à la foi.

Il est naturel de penser que les conseils de saint Remi, auquel le roi
franc avait une entière confiance, ne furent pas étrangers à sa détermina-
tion.

« Clovis envoyait de fréquentes ambassades chez les Burgundes o, dit
Frédégaire, « dans l'espoir que ses envoyés pourraient rencontrer Clotilde.
Mais on ne leur permettait pas de la voir. Clovis eut alors recours à un
stratagème qu'un noble gallo-romain, Aurélien, se chargea de faire réussir.
Ce dernier se déguisa sous les haillons d'un mendiant, une besace sur
l'épaule, et partit seul pour la ville de Janua (Genève) où se trouvait alors
Gondebaud. Il portait l'anneau royal que Clovis lui avait con6é H.

« Un dimanche après la messe, Clotilde, s'avançant, selon l'usage, sous
le porche de l'église, était occupée à distribuer ses aumônes a*ax pauvres
assemblés. Là se pressaient les Romains dépouillés de leurs biens, les Gau-
lois ruinés par les exacteurs, ceux qui arrivaient fugitifs des pays dévastés
par les Francs, femmes, vieillards, enfants, que la réputation lointaine de
la bienfaisance 'de Clotilde appelait de toutes les contrées aux lieux où elle
épanchait ses dons. Ce jour-là, un jeune Romain, qui conservait un air
d'opulence et de dignité sous ses habits d'indigent, l'avait frappée par la
blancheur de ses mains, par le parfum de sa chevelure, et plus encore par
le soin qu'il avait mis à écarter le voile dont elle était enveloppée pour la
contempler fixement, pendant qu'agenouillédevant elle il tendait la main à
son as d'argent. Surprise, elle le fit appeler, lui demanda les motifs de son
déguisementet de sa hardiesse.

« Illustrissime Clotilde, avait-il répondu, je suis Aurélien, fils du sénateur
de ce nom, d'une famille consulaire.Le roi Clovis a eu en grâce ma famille
et moi. Il nous a pris pour les interprètes de sa clémence auprès des
Romains de ma province depuis, il m'a honoré du titre de son convive,
m'a élevé au rang de ses antrustions 1, et dans ce moment j'accomplisune
mission qui est le plus haut et le plus magnifique témoignagede sa con-
fiance. Aurélien, fils d'Aurélien, sénateur clarissime, m'a-t-il dit, j'ai résolu
de faire asseoir sur mon trône, à mes côtés, une princesse de la même reli-
gion que ton peuple, une princesse qu'on dit belle entre toutes les filles des
Gaules. Va, parviens à la voir, à l'insu de son oncle Gondebaud et si l'on
ne m'a pas trompé, si tu la trouves digne des louanges qu'en fait le monde,
voil~ mon anneau. Noble princesse ajouta Aurélien, « mon attente est
dépassée ')J)

Et en même temps il lui remit l'anneau royal qui devait servir de preuve
authentique à sa mission.

Clotildele reçut avec joie et dit à l'envoyé « Il n'est pas permis à une
chrétienne d'épouser un païen. Si pourtant les desseins de Dieu préparent

1. Mot qui répond :c celui de leudes ou fidèles, principauxseignenra parmi les Francs.
2. M. de Salvandy, Notice sur sainte Clotilde.



cette union, s'il veut se servir de moi pour amener le roi des Francs à le
connaître, je serai heureuse d'accomplirsa volonté Recevez,je vous prie,
pour récompense de votre service ces cent solidi. Voici mon anneau. Re-
tournez promptement près de votre maître et dites-lui de ma part que, s'il
veut m'épouser, il envoie de suite des ambassadeurs pour en faire la de-
mande à Gondebaud, mon oncle. Les députés devront conclure sans délai la
négociation et agir avec célérit.é. Arédius, le conseiller du roi mon oncle,
n'est pas encore de retour de Constantinople. Il faut profiter de cette cir-
constance, car je soupçonne qo'i! serait contraire à notre projet.

AuréHen repartit aussitôt et rendit compteà Clovis de tous les détails de
son voyage Il fut aussitôt chargé de retourner, non plus comme mendiant,
~MtAimoin, mais comme ambassadeur, près de Gondebaud, pour exiger au
nom du roi des Franceremiseimmédiatede sa nancée qu'il détenait injus*
tement. L'échange des deux anneauxentre les futurs conjoints donnait en
.eSet à Clotildele titre de Bancée. Celle-ci le savait. En conséquence elle avait
jeo soin de déposersecrètement, et à l'insu de son oncle, l'anneau de Clovis
'parmi les autres bijonx du trésor royal. Aurélien, arrivé près de Gondebaud,
.qui ignorait tous ces détails, lui dit « Le roi des Francs m'envoie réclamer
près de vous sa fiancée que vous retenez à votre cour. Quelleest cette
lancée? répondit Gondebaud. Est-ce que vous venez ici dans un but hostile,
et pour jouer le rôle d'un espion ? Prenez garde que je ne vous fasse chas-
~er honteusementde mes Etats. –La Sancée de Clovis mon maître w, dit
rAarélien, e est votre nièce Clotilde. Le roi des Francs a échangé avec elle
son anneau.Fixez donc vous-même le jour et le lieu où la remise solennelle
de la princesse sera faite à son royal époux. Gondebaud de plus en plus
étonné prit conseil des grands de sa cour. Tous craignaientqu'un refus
n'attirât sur les provinces Hurgundes les armes de Clovis. Voici l'avis qu'ils
donnèrantan roi Qu'on interroge la jeune fille qu'on sache d'elle s'il est
vrai qa'eile ait reçu fanneau de Cloviset consenti à l'épouser. Dans le cas
où le fait serait véritable et qu'elle ait réellementéchangéles présentsde
Banç&Ules, il faudra la remettre sans détai aux ambassadeurs du roi des
Francs, plutôt que de nous exposer à une guerre désastreuse. Clotilde fut
donc mandée elle déclara avoir réellement reçu l'anneau de Clovis, le fit
voir à son oncle et ajouta qu'elle deviendraitvolontiersl'épouse du roi des
francs x.Autëlien fat rappelé: «II s'empressaa, ditFrédégaire, « d'offrir
à SondetMUtd un sou et un demer, gage usité des alliances matrimoniales
chez les Francs'. On convint que Clotilde partirait immédiatementpour
aller rejoindre devis, et que les deux époux reviendraientensemble célé-
brer solennellementleurs noces à Cahillomom (Chalon-sur-Saône),où Gon-
debaud voulait préparer des fêtes magnifiques. Les ambassadeurs francs
Mçm-ent Clotilde des maint du roi des Burgoades. Elle prit place sur
une baaterae, chariot couvert, tramé par des bœufs « Mais ayant appris
que l'on parlait du prochain retour d'Arédius, elle dit aux ambassadeurs
trMC~ Si vous tenez à me remettresaine et sauve entre les mains du roi

Ï. Cette preatt~retMtrtX de !<t r~onse de CMiHe ne se troave pointdans Je récit de Ft:(M~tire; m<t)
elle <t été reproduite par Aimoin, dans son Histoire des .FnMM. (Cf. Atmoin, j~Mt..fratM: lib. r, otp. M!
~'o<r- ~at., t. cxjuujL. coi. 6M.)

S. fredegM- ~M<. Franc. ept'<oma<a. Cap. 18; .Pa<f~. M., t. t.xx!, col. S84.
3. Possible <, dit le président Ffmehet, que t'oSrtnde de 13 deniers que nons faisons, à la Messe,

le )mr ae mon ~poto&Utts.<e:t <n reste de eettt Matam* !)o'j t de dt~mm que dans le nombre
et la 7t)etr x, ~}onteVety.

La sou d'tf)r, selon le système de M. Guérard,au rapport de Dom Pitra, avait nue valeur relatived.
M francs sous les M<iteviDj;i<m<.



votre maître, ce n'est point sur une basterne que nous devons voyager.
Donnez-moi un bon cheval, et hâtons-nous de sortir du territoire des Bur-
gundes. Autrement nous serons arrêtés en route. Les Francs ne deman-
daient pas mieux, et la jeune fiancée, montée sur un coursier rapide, pré-
cipita sa marche. Arédius venait en effet de débarquer à Marseille, et,
galopantjour et nuit, arrivait à la cour de Gondebaud. Vous savez, lui dit
le prince, que je viens de contracter une alliance avec les Francs, et que
j'ai donné ma nièce Clotilde pour épouse à leur roi. -Une alliance 1 s'écria
le ministreburgunde; dites plutôt que vous venez de préluder à une guerre
qui ne finira jamais. 0 mon maître 1 ne vous souvient-ilplus que le père de
Clotilde, votre frère Chiipéric, a succombé sous votre glaive que la mère
de Clotilde a été jetée une pierre au cou dans le Rhône? et que les deux
frères de Clotilde ont eu la tête tranchée par votre ordre ? Croyez-moi, si
elle en a jamais le pouvoir, elle vengera la fin tragique de ses parents. En-
voyez une armée à sa poursuite qu'on la ramène de force. On viendra
plus facilement à bout d'une querelle vidée une bonne fois avec Clovis que
d'un ressentiment qui s'éternisera entre les Francs et les Burgundes, sous
l'influence de la nouvelle reine. -Gondebaud goûta cet avis. Il expédia
sur-le-champ une bande de cavaliers pour arrêter Clotilde, et la lui ramener
avec les trésors déposés dans la basterne royale. Mais il était trop tard. Clo-
tilde touchait déjà aux frontières des deux Etats. Informée de la poursuite
dont elle était l'objet, elle en fit donner immédiatement avis à Clovis, qui
l'attendait à Villariacum (Villery), sur le territoire des Tricasses (Troyes)
lui demandant ce qu'il y avait à faire et lui proposant de se défendre par la
force contre l'injuste violence dont elle était l'objet. Clovis donna l'ordre
aux soldats francs qui escortaient sa fiancée de ravager et de brûler sur un
rayon de deux lieues le pays burgunde qui leur restait à traverser. Ils le
firent et-Clotilde gagna Villariacum sans avoir été atteinte par les cavaliers
de Gondebaud. En abordant son royal époux, elle s'agenouilla et dit Je
vous rends grâces, Dieu tout-puissant, de ce que j'ai vu un commencement
de vengeance s'exercer.con'e le meurtrier de mon père, de ma mère et de
mes frères (494) 1n

Les noces de la première reine chrétienne de France ne pouvaientplus
le célébrera Chalon-sur-Saône,suivant que Gondebaudl'avaitproposé elles
le furent à Soissons, au milieu des fêtes les plus somptueuses (493). Tandis
que les Francs profitaient du mariage de leur chef pour se distraire, selon
leurs penchants, Clotilde priait et faisait parler ses larmes pour obtenir de
Dieu la prompte conversion du roi son époux.

Clovis eut de la reine Clotilde un premier fils Voulant que l'enfant fût
consacré par le Baptême, la reine pressait instamment son mari, lui
disant

« Les dieux que vous honorez ne sont rien, car ils ne peuventrien, ni
pour eux-mêmes, ni pour les autres, puisqu'ils sont taillés de pierre, de
bois ou de métal. Les noms que vous leur avez donnés sont des noms
d'hommes.

« Mais, celui qu'on doit honorer davantage est celui qui, par sa parole,
a créé de rien le ciel, la terre et la mer, et toutes les choses qui y sont
contenues qui a fait briller le loleil, a orné le ciel d'étoiles a peuplé les
eaux de poissons, les terres d'animaux, et les airs d'oiseaux qui décore à
sa volonté les champs de moissons, les arbres de fruits, les vignes de
raisins; dont la main a crée l'espèce humaine, et dont la libéralité a

1. L'an S94.



voulu que toute créature rendit hommage et service à l'homme, formé
par lui ».

Mais, quoique la reine dît tout cela, l'esprit du roi n'était pas amené à
la foi. Il disait

« C'est par la volonté de nos dieux que toutes choses ont été créées
et produites il est clair, au contraire, que votre Dieu ne peut rien, et, qui
plus est, il est prouvé qu'il n'est pas même de la race des dieux' 1 ».

La pieuse reine obtint cependant ce qu'elle, souhaitait. Il lui fut permis
de présenter son enfant au baptême. Par son ordre, l'église fut décorée de
guirlandes et de riches tentures. Clotilde espéraitattirer plus facilementà la
foi, par cette pompe, celui que n'avaient pu toucher ses exhortations.
L'enfant fut baptisé, et reçut le nom d'Ingomer mais il mourut dans la
semaine de son Baptême. Le roi, aigri par cette perte, accabla Clotilde de
reproches lui disant

u Si l'enfant eût été consacré au nom de mes dieux, certes il vivrait
encore mais, comme il a été baptisé au nom de votre Dieu, il devait in-
failliblementmourir ».

La reine répondit « Je rends grâces au Dieu tout-puissant,créateur de
toutes choses, de ce qu'il ne m'a pas jugée tout à fait indigne de voir le
fruit de mon sein admis dans son royaume. Cette perte n'a point aifecté
mon âme de douleur, parce que je sais que les enfants que Dieu retire du
monde pendant qu'ils sont encore dans les blancs vêtements, doivent jouir
de sa présence ').

La reine eut un second fils', qui reçut au Baptême le nom de Clodomir.
Cet enfant étant tombé malade quelque temps après son baptême, le roi
disait

« Il ne peut arriver autrement à celui-ci qu'iln'est arrivé à son frère
baptisé au nom de votre Christ, il doit aussi mourir ».

Mais, par les prières de la mère et la volonté du Seigneur, l'enfant
guérit

Cependant Clotilde pressait toujours son époux de tenir la promesse
qu'il lui avait faite de reconnaître le vrai Dieu et d'abandonner le culte des
idoles. Mais rien ne pouvait le décider à croire. Une guerre éclata entre les
Francs et les Allemands dans laquelle il fut forcé par la nécessité de
confesser ce que, jusque-là, il avait nié avec obstination. Les deux armées
se rencontrèrent dans les plaines de Tolbiac. Les troupes du roi franc furent
repoussées, et le désordre fut tel dans leurs rangs que les bataillons, s'en-
chevêtrant les uns dans les autres, se donnaient mutuellement la mort.
A ce spectacle, Clovis ne put retenir ses larmes.

Aurélien, le fidèle Aurélien était aux côtés du monarque « 0 mon roi Hu
dit-il, « croyez au Dieu de Clotilde et il vous donnera la victoire)). Alors
Clovis leva les yeux au ciel et s'écria « Jésus-Christ, que Clotilde annonce
être fils du Dieu vivant, toi qui viens, dit-on, au secours de ceux qui sonten
peine et donnes la victoire à ceux qui espèrenten toi, j'invoque avec dévo-
tion .ton glorieux appui. Si tu m'accordes de vaincre ces ennemis, et si
j'éprouve l'effet de cette puissance que le peuple dévoué à ton nom publie

1. C'eat-a-dfreOe la race belliqueuse d'Odin, le dieu des Germains, et l'on ne racontait de lui aucun
exploit militaire.

2. L'an ~95. 3. Saint Grégoire de Tours, Ft!<. ecel. Franc., lib. n, cap. 29.
4. La plupart des étymologistes dérivent le mot allemands de allerley mann, qui signinc toutes sortes

d'hommes. H fut donné à cette partie de la Germanie, qui forme aujourd'hui la Souabe et une grande
partie de la Suisse. Voyez l'Iter Almannicum de D. Gerbert, abbé, prince de Saint-Biaise,dont on t
donné une seconde édition en 1773.



avoir éprouvée, je croirai en toi et serai baptisé en ton nom. J'ai invoqué
mes dieux, mais j'éprouve qu'ils ne sont pas près de me secourir aussi je
crois qu'ils ne possèdent-aucunpouvoir, puisqu'ils ne -secourent pas ceux
qui les servent. C'est toi que j'invoque maintenant, et c'est en toi que je

veux croire. Que j'échappe seulementà mes ennemis n
Comme il disait cela, les Allemands tournèrent le dos et commencèrent

à prendre la fuite, et voyant que leur roi était mort, ils se mirent sous la
domination de Clovis, en disant « Cesse, de grâce, de tuer notre peuple,
nous sommes à toi s. Clovis donna aux siens l'ordre de cesser le carnage
et ramena ses troupes sous la tente. Au retour, il raconta à la reine com-
ment, en invoquant le nom du Christ, il avait obtenu la victoire' (496).

C'est alors que Clotilde fit venir saint Remi, évêque de Reims, le priant
de faire pénétrer dans le cœur du roi la parole du salut. Le Pontife lui
apprit à connaître le vrai Dieu, et quand il le crut suffisamment instruit, il
fit préparer la cérémoniedu baptêmeavec une grande magnificence. Ce jour
étantarrivé, une foule immense circulait aux alentoursde la principaleéglise
de Reims; on attendait impatiemmentle-roi Clovis et les milliers de catéchu-
mènes qui devaient être initiés comme lui aux divins mystères de la foi
chrétienne. Des enfants répandaient sur le sol les fleurs de leurs corbeilles;
dos jeunesfilles, couvertes de longsvoiles,sedirigeaienten file vers le lieu de
la cérémonie et chantaient des hymnes à la gloire de Dieu. Ici, des leudes
richement costumés pressaient à l'envi la course de leurs chars là, des
religieux expliquaient des prophéties que le peuple recueillait avec ardeur;
plus loin, des fatistes (poëtes) racontaient de naïves légendes, et le nom du
Christ se posait enfin sur des levées qui, naguère, ne répétaient que les
noms profanes des idoles.

Une rumeur soudaine annonça l'approche du royal cortège Clovis
parut. A ses côtés marchait Clotilde, radieuse de bonheur; derrière lui
s'avançaientles sœurs du roi, les princesses Lanthildeet Alboflède, que le
miracle de Tolbiac avait converties le jeune Thierry, fils d'un premier lit
de Clovis, et des flots de guerrierset de peuple, que Clotilde était heureuse
d'amener au céleste bercail.

Les diacres reçurent Clovis sur le seuil de l'église; des nuages de myrrhe
s'échappaient des encensoirs et montaient en vapeurs jusqu'à la voùte
des roses effeuilléesjonchaient le parvis et parfumaient l'enceinte.

Il était juste que Clovis se désaltérât le premier aux sources régénéra-
trices du Baptême. L'évêque de Reims conduisitl'illustre catéchumèneà
l'entrée du baptistère, et tel que le Christ, lorsqu'il guérissait les aveugles
et les sourds, saint Remi, effleurant de ses doigts humectés de salive les
oreilles du monarque, prononça le mot .cp~a, « ouvrez-vous o.

Clovis, après avoir récité le Symbole des Apôtres, pénétra avec l'évoque
dans le Jourdain. On appelait ainsi un sanctuaire de forme circulaire, au
centre duquel s'arrondissait un large bassin de porphyre rempli d'eau
sacrée. Regardant l'Orient, image de la lumière, puis l'Occident, image des
ténèbres, saint Remi se disposait à verser sur le front de Clovis l'eau qu'il
avait puisée dans le bassin lorsqu'une colombe descendue du ciel, et por-
tant à son bec une petite fiole, entra dans le baptistère par une des fenêtres
'ouvertes.

L'évêque, accomplissantles ordres secrets du Seigneur, saisit la petite
fiole, répand sur la tête- de Clovis quelques gouttes de la liqueur céleste

1. S~tnt (t~eoir* ~e Tours, lib. n, cap. 30.



qu'elle renfermait*, et s'écrie « Bttbse le front, ner Sieambfe brûle eo
que tu as adoré, et adore ce que tu as brûlé ').

Un murmure d'enthousiasmeparcourt l'assemblée;Clovissort du baptis-
tère revêtu de la robe blanche des néophytes il s'approchedes prisonniers
de Tolbiac et détache leurs chaînes. C'est par un acte de clémence que le
roi des Francs commence sa nouvelle existence.

« 0 Clovis n chantèrent en chœur les bardes, « nulle puissance ter-
restre n'égale ta puissance car l'auréole du chrétien rayonne sur ton
front l'une de tes mains tient le glaive, et ton autre main s'appuie sur la
croix" »

Après le baptême, Clovis dépêcha des ambassadeurs au pape Anastase et
fit déposer sa propre couronne devant le tombeau des saints apOtres Pierre
et Paul c'était le commencementde l'allianceentre la France et l'Eglise
romaine. Sous l'inspiration de Clotilde, il fit abattre les templesdes idoles
dans ses Etats et élever des églises au vrai Dieu. Guerriertoujours favorisé
par la victoire, tout lui réussit son empire s'accrut, et Paris, que jusque-
là il avait assiégé vainement, lui ouvrit enfin ses portes.

Vingt ans s'étaient écoulés dans une heureuseunion entre Clovis et Cto-
tilde, lorsque Dieu rappela à lui le roi des Francs (5H). Clotilde, après les
premières larmes données à la nature, se résigna comme il convient à une
chrétienne et dit « Seigneur, vous me l'aviez donné païen par votre misé-
ricorde, je vous le rends chrétien, que votre volonté soit faite ».

De Paris et du séjour de la cour, Clotildese transporta à Tours en face d'un
tombeau celui de saint Martin « Là», dit saint Grégoire de Tours, « on vit
lafilled'un roi, lanièèe d'un roi, la femme d'un roi, la mère de plusieurs rois,
passer les nuits en oraison, servir les pauvres, consoler les afuigés, assister
les nécessiteux de ses biens, protéger les veuves et les orphelins ».

Personne plus que Clotilde ne devait avoir de compassion envers le
malheur. Après la mort de Clovis, elle vécut encore plus de trente années
qui furent, comme sa jeunesse, semées d'épreuves et de tribulations.Sa fille
unique, nommée comme elle Clotilde, avait épousé le roi des Visigoths,
Amalaric. Ce prince, qui était arien, se prit à détester sa femme à cause de
sa religion. Il lui faisait jeter de la boue quand elle se rendait & l'église, et
voulait, par toutes sortes de mauvais traitements, la forcer & abjurer. Les
frères de cette malheureuse princesse ayant appris les outrages dont elle
était l'objet, déclarèrent la guerre à Amalaric, le tuèrentet ramenèrent
leur sœur; mais sainte Clotilde'ne devait pas revoir sa fille ici-bas elle
mourut en route.

D'autres douleurs, expiation de ces fautes dont les saints eux-mêmes ne
sont pas exempts, attendaient la reine Clotilde.Son oncle Gondebaud venait
de mourir, laissant son royaume des Burgundes à saintSigismond(516). Les
troubles qui éclatèrent en Bourgogne sous ce prince, parurent à Clotildeun
moment favorable pour venger la mort de ses parents. Elle crut que la piété
filiale lui en faisait un devoir. Elle excita donc sas fils à déclarerla guerre à
Sigismond. « Mes enfants », leur dit-elle, « que je n'aie pas à me repentir
de vous avoir nourris avec tendresse soyez, je vous prie, indignés de mon
injure, et vengez la mort de mon père et do tna mère '). Clotildene fut que
trop obéie par ses enfants. Ils attaquèrent les Bourguignons et les dénrent.
Sigismond, vaincu et saisi, fut livré à Clodomir, qui ie fit inhumainement
précipiterdans un puits, avec sa femme et ses enfants.

1. C'était la Sainte-Ampoule qui Mtut deptth au sacre des .ois d-: runce.
Z~<W<M cetMf«.



On s'étonnera sans doute de voir ainsi quelquefois l'héroïne cruelle S.

côté de la Sainte. Mais pour juger dignement ces actes, qui nous semblent
si étranges dans la vie de Clotilde, gardons-nousde les estimer à la mesure
de nos mœurs et de notre civilisation. La postérité, en écoutant l'histoire
de cette femme forte, qui éleva la croix sur le pavoi des Francs, n'osera, lui
faire un crime de ce qu'elle reproduisit quelquefois trop facilement l'em-
preinte de sa nation et de son époque. Les chrétiens savent d'ailleurs que
l'Eglise ne propose dans ses saints à l'admiration des hommes que leurs traita
de ressemblance avec Jésus-Christ, l'auteur de toute sainteté. Quant aux
actions qui les rapprochent des autres hommes, elle les rapporte seulement,
abandonnantle soin de les juger et de les absoudre, au Dieu clément qui
couronne le repentir non moins que l'innocence.

Un des fils de Clovis, Clodomir, mourut en combattant les Bourguignon,
àVézeronces. Il laissait trois enfants en bas âge, Théodebert, Gontaire et
Clodoald. Ils furent élevés par les soins de Clotilde, leur aïeule, qui revint
de Tours et s'établit avec eux dans un monastère de Paris.

Dieu permit qu'une épreuve suprême rompît les derniers liens qui l'at*
tachaient au monde, que la cruauté de ses propres enfants vint arracher de
ses bras maternels ces pauvres innocents.

Il faut lire dans saint Grégoire de Tours même le récit émouvant de
l'horrible meurtre des jeunes enfants de Clodomir rien n'est plus navrant
Comme la reine Clotildc séjournait à Paris, Childebert voyant que sa mère
'avait porté toute son affection sur les fils de Clodomir, entraîne par l'envie
et craignant que, par la faveur de la reine, ils n'eussent part au royaume,
envoya dire secrètement à son frère Clotaire Notre mère retient près
,d'elle les fils de notre frère, et veut leur donner le royaume, ïl faut
que tu viennes vite à Paris, et que nous tenions conseil ensemble pour
délibérer sur ce que nous devons faire d'eux, savoir si on leur coupera
les cheveux pour qu'ils soient comme le reste du peuple, ou s'il ne faudra
pas plutôt les tuer et partager égalemententre nous le royaume de notre
frère.

Tout joyeux de ces paroles, celni-ci vint à Paris. Childebert avait ré-
pandu dans le peuple l'idée que les deux rois se réunissaient afin d'élever
au trône ces jeunes enfants. Mais, quand ils furent réunis, ils firent dire à
la reine, qui habitait alors la même ville Envoie-nousles enfants pour

qu'ils soient élevés au trône.
Elle, remplie de joie, et ignorant leur artifice, fit manger et boire les

enfants, et les envoya en disant II me semble que je n'ai pas perdu mon
fils si je vous vois régner à sa place.

Ceux-ci, étant allés, furent saisis aussitôt, séparés de leurs serviteurs et
de leurs gouverneurs, et on les garda tous, d'un côté les serviteurs, de
l'autre les enfants. Alors Childebert et Clotaire envoyèrent à la reine Arca-
dius, avec des ciseaux et une épée nue. Quand il fut devantla reine, il lui
montra, l'un et l'autre en disant Quelle est ta volonté, très-glorieuse
reine tes fils, nos maîtres, demandent ce que tu penses qu'on doit faire de
ces enfants, et si tu ordonnes qu'ils vivent les cheveux coupés, ou qu'ilssoient
mis à mort?

Celle-ci, atterrée du message et outrée de colère, surtout en voyant
l'épée nue et les ciseaux, répondit sans réfléchir, dans l'amertume qui l'avait

'saisie, et sans savoir, dans sa douleur, ce qu'elle allait dire –J'aime mieux,
s'ils ne sont pas élevés au trône, les voir morts que tondus.

Mais, Arcadius, s'inquiétant peu de son désespoir et de ce qu'elle pour-



rait décider ensuite en réuéchissantdavantage, revint promptement rap-
porter cela et dit La reine consent achevez votre œuvre elle-même
ordonneque vous accomplissiezvotre dessein.

Aussitôt Clotaire, prenant le plus âgé des enfants par le bras, le jette par
terre et le tue cruellement en lui enfonçantun couteau dans l'aisselle. Aux
cris de l'enfant, son frère se prosterne aux pieds de Childebert, et saisissant
ses genoux, il lui disait avec larmes t Secours-moi, mon excellentpère,
afin que je ne meure pas comme mon frère!

Alors Childebert, le visage couvert de pleurs, dit :–Je te prie, mon
très-doux frère, d'avoir la générosité de m'accorder sa vie; je te donnerai
pour lui tout ce que tu voudras seulement qu'il ne meure pas.

Alors Clotaire dit, plein de fureur Ou repousse-le loin de toi, ou tu
mourras certainement à sa place. C'est toi, continua-t-il, qui es l'instiga-
teur, et tu es si pressé de manquer de foi ?2

A ces mots, Childebert repoussa l'enfant et le jeta vers Clotaire, qui, le
recevant, lui enfonça son couteau dans le côté, comme il avait fait à son
frère, et le tua. Ils firent périr ensuite les esclaves avec les gouverneurs.
Après qu'ils furent morts, Clotaire, étant monté à cheval, s'éloigna sans se
troubler nullement du meurtre de ses neveux pour Childebert, il se retira
dans les faubourgs de la ville. La reine fit placer les pauvres petits corps
dans un cercueil, et les suivit avec un grand appareil de chants et un deuil
immense, jusqu'à la basilique de Saint-Pierre où elle les fit enterrer en-
semble. L'un avait dix ans, et l'autre sept. Ils ne purent avoir le troisième,
nomméClodoald,parce qu'il fut sauvé par des hommescourageux. Celui-ci,
méprisantun royaumeterrestre, se consacra au Seigneur, se coupa les che-
veux de sa propre main et fut fait clerc il s'appliquaaux bonnes œuvres
et mourut prêtre Les deux rois partagèrentpar égales portions le royaume
de Clodomir'.

Désormais le monde se fermait devant Clotilde. Elle retourna au tom-
beau de saint Martin et partagea ses dernières années entre la prière et les
bonnes œuvres.

A Tours, elle était témoin des miracles qui s'opéraient tous les jours par
l'intercessiondu thaumaturge des Gaules et devint thaumaturgeelle-même.
Les princes francs, ses fils, continuaient à se livrer des combats fratri-
cides. « Or '), dit Grégoire de Tours, « il advint que Théodebertet Childéric,
à la tête d'une armée, se. mirent en marche contre Clotaire. Celui-ci, déses-
pérant de résister à leur attaque, s'enfuit avec les siens dans la forêt de
Routot, sur les bords de la Seine, près de Caudebec, où il chercha à se cou-
vrir par de grands abattis d'arbres. Mais le prince fugitif ne comptait guère
sur ce faible rempart et songea à invoquer Dieu.

« La reine Clotilde, informée de ce qui se passe, se rend au tombeau du
bienheureux Martin, s'y prosterne en oraison, veille toute la nuit et prie
Dieu de mettre fin à la guerre impie que se font ses enfants.

« Les deux rois, arrivant avec leurs armées, entouraient Clotaireet se
disposaient à le tuer le lendemain, quand un matin il s'éleva dans le lieu
où ils étaient rassemblés une tempête qui emporta.les tentes, détruisit les
bagages et bouleversa tout; des éclairs mêlés de tonnerre et d'une pluie de

t. Depuis, S~nte-Genevieve. Qmmt !t la date oh M place le meurtrede Clofomfr, tM historiensvtrieat
tntre les années M6 à M3.
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pierres descendent sur leurs têtes ils se précipitent le visage contre le sol
couvert de grêle, et ces pierres tombant les frappent avec force, car il ne
leur restait pour tout abri que leurs boucliers, et ce qu'ils craignaient le
plus, c'était d'être consumés par le feu du ciel. Leurs chevaux aussi furent
tellement dispersés, qu'à peine put-on les retrouver à une distance de vingt
stades, et que beaucoup d'entre eux furent même entièrement perdus.

« Meurtris par les pierres, comme nous l'avons dit, prosternésà terre,
ils exprimaient leur repentir et demandaient pardon à Dieu de ce qu'ils
avaient voulu faire contre leur propre sang. Sur Clotaire, il ne tomba pas
une seule goutte de pluie~ et l'on n'entendit pas le moindre bruit de tonnerre,
et l'on ne sentit, dans le lieu où il était, aucun souffle de vent. Ses frères
lui envoyèrentdes messagerspour lui demander paix et amitié, ce qui leur
ayant été accordé, ils s'en retournèrentchez eux.

« Personne ne doutera que ce ne soit là un miracle du bienheureux
Martin, obtenu par la'reine 'a.

Ce miracle de l'amour maternel fut le dernier acte de sainte Clotilde
sur la terre.

Un soir qu'elle priait avec une ferveur extraordinaire sur le tombeau de
saint Martin, la royale veuve entendit une voix dans son cœur lui prédire
une heureuse nouvelle. Elle lui dit qu'avant que trente soleils nouveaux
aient un peu éclairé le monde, la reine de France aurait passé à une vie
meilleure. On vit dès lors la vertueuse Clotilde se préparer par les plus
ardents efforts et les plus vifs élans de piété à ce passage de la terre aux
cieux. Mais bien que toutes ses pensées fussent alors fixées sur les récom-
penses éternelles que Dieu a promises à ses Saints, elle sentit cependant son
cœur s'émouvoird'un amour immense pour quelques êtres qu'elle allait
laisser dans ce monde. C'était son cœur de mère, qui, près d'aller se perdre
et s'embraser dans les flammes du divin amour, brûlait encore d'une inef-
fable tendresse pour des fils ingrats, dont les querelles et les crimes avaient
mainte fois percé ce même cœur d'un glaive douloureux. Clotilde, sur son
lit de mort, veut les voir, leur parler et les entendre. Clotaire et Childebert,
mandés par elle, paraissent donc en sa présence. Oh qu'elle dut être vive
et éloquente la dernière prière de cette royale mère aux fils cruels qui
avaient méconnu son amour Elle les exhorta de la manière la plus tou-
chante à servir Dieu, à garder ses lois, à protéger les pauvres, à vivre en-
semble dans une parfaite intelligence,et à traiter leurs peuples avec une
paternellebonté. Elle tourna ensuite toutes ses penséesvers Dieu, attendant
son heure, avec le calme du juste qui, à travers les voiles transparents de
la mort, entrevoit l'aurore d'une plus belle vie. Le trentième jour de sa
maladie (545) elle fortifia son âme du pain des élus et, après une profes-
sion publique de sa foi, elle rendit doucement son dernier soupir entre les
bras du Dieu qui l'avait consolée ici-bas par son amour, et qui, dans les
cieux, allait être lui-même sa récompense.

Le corps de sainte Clotilde fut apporté à Paris, où ses fils Childebert et
Clotaire lui firent de magnifiques funérailles! Elle fut ensevelie, d'après son
désir, dans l'église de Saint-Pierreet de Saint-Paul, à côté de celui de Clovis
et au pied du tombeau de sainte Geneviève. C'est là que ses restes pré-
cieux reposèrent longtemps, près du monarque qu'elle avait gagné à la
foi, et de l'humble vierge de Nanterre, qu'elle avait connue, qu'elle avait
aimée et près de laquelle elle repose aujourd'hui dans le ciel.

Les Allemands ont prétendu que trois crapauds étaient les armesprimi-
i. Fut. eccles. Franc., Mb. m, cap. 28.



tives de France et qu'ils ont été remplacéspar trois lis apportés dn ciel paf
des- anges, à sainte Clotilde, après le baptême de Clovis. Nous avons m
sainte Clotilde représentée en pied couronne en tête, deux longuesnattes
de cheveux descendant 'sur ses épaules manteau royal nimbe de la sain-
teté. Ses mains soutiennent un édicule qui peut rappeler soit la fondation
de la basilique des saints apôtresPierre et Paul, à Paris, soit la création dea
Andelis, soit encore, dans un sens figuré, la fondation de la nouvelle Eglise
de France. On rappelle encore, dans l'histoire peinte ou gravée de sainte
Clotilde, la bénédiction d'une fontaine qu'elle fit jaillir aux Grands-Andelys;
en faveur des ouvriers qui construisaient son monastère. Nous dirons plus
bas un mot de ce faft merveilleux. En6n, il est tout naturel de rappeler sa$
pleurs et sa peinture au tombeau de saint Martin.

On représentequelquefois sainte Clotildeavec une bataille dans le loim
tain. C'est un moyen de faire souvenir de la conversion de Clovia la auite
du combatde Tolbiac. j

CULTE DE SAINTE CLOTILDE.

Déposée dans l'église Saint-Pierre et Saint-Paul, elle en a été tirée depuis et mise dans nue
châsse particulière (1520) que l'on portait solennellement avec celle de sainte Geneviève.

Cette église de Saint-Pierre et Saint-Paul prit dans la suite le nom de Sainte-Geneviève.
Détruite à la Révotntion,elle a tégué son nom à t'édifiée connu sous le nom de Panthéon. Lorsque
les Génovéfains furent expulsés de leur maison en, n92, un d'entre eux eut soin de soustraire les
corps de sainte Clotilde, de 'saint Céran, éveqne de Paris, et de sainte Aude, vierge, à la profanation
dont ils étaient menacés, et les emporta dans une campagne des environs de Paris, où il allait M
fixer; mais, craignant ensuite de se compromettre pendant le règne de. ta terreur, en gardant ce
précieux dépôt, il brûla ces saintes reliques et en conserva les cendres, qui 8e trouvent maintenant
dans t'égtise de Saint-Leu, à Paris, renfermées en un reliquaire avec quelques petits fragmentsdes
ossements de sainte Clotilde.

La paroisse de Longpont, près Paris, conserve une relique insigne de sainte Clotilde.
On en trouve aussi dans l'église de Viviers, diocèse de Soissons. Ces retiques y ont été appor-

tées, avant le X!n° siècle, de la basilique où elle fut inhumée à Paris. La fête de sainte Clotilde
est célébrée à Viviers, avec grande pompe, le 3 de juin. On en fait l'office double dans le Propre
du diocèse, approuvé par Rome.

M. Henri Congnet, doyen du Chapitre de la cathédrale, nous écrivait de Soissons,le 3 juin 1866

a Un fait qni ne parait pas contestable, et qui est rapporté par les anciens historiens, c'est que,
dans le ix" siècle, les reliques de sainte Clotilde ont été portées hors de Paris, pour les mettre à
l'abri du pillage des Normands.Elles furent déposées à Viviers ou Viviéres dans L'église du château
qui était fortifié. Ce fut à cette occasion que la collégiale du château de Vivières a été établie.
Lorsque l'on n'eut plus a craindre les Normands,une députation fut envoyée de Paris pour rede-
mander la châsse de sainte Clotilde, qui n'avait été mise à Vivières qu'en dépôt. Après bien des
contestations, on s'accorda a faire un partage des reliques. Le chef et un &roj de la Sainte restè-
rent à Viviéree, et la châsse fat restituée à Paris. C'est du séjour de ces précieuses reliques que
date le pèlerinage de Vivières. Ce qui confirme le partage des reliques tel que nous venons de
l'indiquer, c'est-que, quand Louis XIII, voulant en posséder une portion, fit ouvrir la chasse pour
satisfaire sa dévotion, on y trouva une grande partie du corps, mais le cllef n'y était pas.

« Dans le xi)' siècle, le doyen de la collégiale, nommé Henri, embrassa avec ses Chanoines la
Règle de Prémontré, récemment approuvée par le Pape (H2C). Le nombre des religieux s'étant en

peu d'années considérablementaccru, Henri transporta sa communauté (tl49 on H53) à une lieue
et demie plus loin, dans un vallon solitaire appelé Valsery, FaMM serena, que venait de leur,
donner un seigneur des environs. Henri prit dés lors le nom d'abbé de Valsery. Un petit nombre
de religieux resta à Vivières, qui ne tut plus qu'un simple prieuré.

« Sous le règne de saint Louis eut lieu un partageet une translation à Valsery des reliques de
sainte Clotilde restées à Vivières. a Les églises de Viviers et de Valsery e, dit Muldrac, « se
glorifient de posséder le chef de sainte Clotilde, reine de France, et toutes deux en célèbrent la
fête avec grande soteneité. Pour Viviers, ilappert par une charted'un abbé deValsery, qui en a fait
une nouvelle translation da temps de saint Louis, que véritablement il « une &otM!cjM)'ùe de.la
M<e dt cette auguste princesse, femme du grand Clovis, et Valsery une autre parcelle du même
chef (LE VALOIS ROIAL amptifté. par Muldrac, ancien prieur de Longpont en Valois in-12 de
cent soixante-trei:e pages) f.



« A Vivières, en effet, les reliques de sainte Cletilde'ont été vénérées de temps imtBémoriaI et
sans interruption jusqu'aujourd'hui. Nous avons vu nons-meme dans t'églue, en l'année 1865, nn
fort et vieux buste en bois représentant une femme, et appelé par les gens du pays et par les
pèlerins buste de sainte Clotilde, devant lequel on se met à genoux et on fait des prières parla
persuasion que des reliques de la Sainte y sont renfermées.Nous avons voulu nous assurer de la
vérité du fait et le 8 Mut 1865, muni des pouvoirs et des sceaux de Mgr Cours, évoque de Sois-
sons, accompagné du révérend Père Lacoste, de la Compagnie de Jésus, et de plusieurs personnes
notables, nous avons ouvert en nous servant d'une scie, la tête du buste et nous en avons retiré
une portion considérable d'une tête humaine comprenant tout le dessus du crâne, tout le frontal
jusqu'à la naissance du nez,l'orbite des yeux,les os entourant les deux conduits auditifs, le pariétal;
puis, séparés de la tête l'os supérieur de la mâchoire, une dent, et un petit os. A l'intérieur
du crâne se trouvait enveloppé dans la soie un morceau de parchemin long de quatorze centimètres,
large de huit centimètres, écrit en caractères du xin" siècle, avec les débris d'un sceau en cire rouge.
C'est nne pièce authentique de l'abbé de Vaisery constatant une translation de la tête de sainte
Clotilde venerabi. et sanctissim. gleb. B?a~ CAt'oMi'Mts ?'e~t?M' cujus corpus in ecclesia
tea~ GeMOt'c/~ Po'M/ais. )'t'fyf:Mc~, in hoc vasculo ~!M:<Mm fuit, <MHoDoM!?t! 1234, en pré-
sence des religieux de Valsery,de l'abbé et des Chanoines de Lieu-restauré. 11 est constant que
depuis six cents ans le pèlerinage de sainte Clotilde à Vivières a été fréquenté et l'estencore;que
pendant la Révolution ledit buste contenant le crâne de sainte Clotilde a été enterré dansune pièce
'attenant a l'église d'où il a été retiré à la restanration du culte. La fontaine de sainte Clotilde
existe aussi et à coté on voit les ruines de l'ancienne chapelle dédiée à la Sainte. A l'époque du
pèlerinage, la veille du 3 juin et pendant les six semaines qui suivent, les pèlerins viennent avec
dévotion boire de l'eau, « couverte », disent-ils dans leur langage populaire, a des cheveux de la
Sainte ». Ainsi appelient-Hs les herbes très-fines qui sont à la surface de l'eau. On demandesurtout
à la Sainte d'être délivré de la (iëvre. Chaque année on compte douze on quinze cents pèlerine.

« Le hourg de Cccuvres, où se trouvent les ruines du château de la belle Gabrielle, a hérité
de l'ab'Mye de Vaisery en 1793, le bras, c'est-à-dire le tY«7MM du bras de sainte Clotilde, )'<y?M
de Ft'0!!ce (C)'oc~M!~7'e;y:'n~. Les ~nt:a/~ de P~MOM~'d par Louis Hugo, abbé d'Estival <t
"évêque de PtoiémaHe. dans t'êanm~'atioil des reliques de Valsery, faisaient aussi mention d'une
portion de )a tête et du bras de saiute Clotilde. /!e~!<i.e ea~Mt et ~t'ac/ti'Mm taHc<.B Clotildis.
Le radins est encore dans l'église de Co*nvres.

« Un peterinage de sainte Clotilde existe anssi aux Andelys (Eure).Les pèlerins y vont annuel-
lement au nombre de quatre à cinq mille personnes. Une partie des vitraux du Grand-Andelys
représente la vie de sainte Clotilde, qui eit la patronne de l'église. La Sainte avait, de son vivant,
fondé aux Andelys une abbaye de lilles..Pendant qu'on bâtissait, elle encourageait par tontes sortes
de moyens le zefe des ouvriers. Un jour qu'ils étaient harassés par la fatigue et l'ardeur de la
chaleur, elle obtint du ciel que l'eau d'une fontaine voisine aurait pour ces hommes le goût et la
force du vin. Chaque année, le 3 juin, à la procession solennelle, en porte la cttjsse renfermant un
très-petit fragment du a'<bM et une c<~e de sainte Clotilde et on se dirige vers la fontaine mira-
culeusi: et, pour rappeler le prodige dont nous venonsde parler, on verse du vin dans la fontaine
et on plonge dans l'eau la statue de la Sainte. La côte a été donnée aux Andelys eu 1655, le
fragment de la tète, en IGH, par les Chanoines de Sainte-Geneviève de Paris. Leur authenticité a
été reconnue par Mgr Devoncou!, aujourd'hui évêqna d'Evreux.

« Depuis le X)n< Eiècie et j'est-être auparavant, on honorait des reliques de sainte Clotilde à
Joyenval (Gaudium in valle), lieu où, comme le rapporte le Gallia christiana,/r<MMM' insignia
/'MerM7:< ca'MMt <~tKMM, l'écusson en champs d'azur avec trois fleurs de lis d'or fut remis par
un ermite à sainte Clotilde pour être offert à son mari et être adoptés ensuite par tous les rois de
France. En n9t. lorsque la suppression des monastères eut été décrétée, le premier maire de
la communede Champbourcy (Seine-et-Oise), M. Terrier, fit traMporter proceMionneHementde
l'abbaye de Joyenval à i'église paroissiale de Champbourcy, la chasse de sainte Clotilde. Elle y est
restée suspendue dans le chœur par deux chaînes de fer jusqu'en H93. Comme elle était en argent
massif et pesait trois cents livres, les révolutionnaires s'en saisirent, et M. Terrier, alors simple
conseiller municipal. obtint d'en retirer les ossements, les mit dans un sac de toile qu'il fit coudre

<Ie tous cotés, et ayant réuni les deux bouts il y apposa un cachet de cire. C'est en cet état quele sac, parfaitement conservé et cachépendant la terreur, fat ensuite remispar lj même M. Terfief,
à M. Tupigny, chargé de desservir la paroisse; puis, en t802, à M. Lefebure; puis, en 1829, à
M. Lacoste, aujourd'hui jésuite. Ce sac fut mis dans une boite vitrée jusqu'en 1S37, époque où
M. Lacoste ouvrit le sac et en retira les reliques ponr les placer plus honorablement dans une
chasse. Ea 1860, le réveread Père Lacoste a donné un des os à l'égtise de Sainte-Ctotildede Pans;
nn petit os de douze centimètres à Monseigneur l'évoque de Versailles. Jt reste aujourd'hui à

-Champbourey deux grands ossements de sainte Clotilde d'environ vingt-cinq centimètres chacun.
« On élève aujourd'hui des statues à tous ceux qui ont illustré le lieu de leur naissance on de

leur résidence. !1 est étonnantqu'à Soissons, où sainte Clotilde a longtemps habité, et où elle a
souvent entretenu Clovis, son royal époux, de la nécessité d'embrasser la religion chrétienne, on
n'ait pas eMere songé à érigef dans la tathMtth eo MUaaM une chapelle Mus la vocablede cette



grande reine, à laquelle « on doit t'étaNisMment déCcitif du catholicisme en France a. En lS6t,
le séminaire de Soissons a consacré une de ses verrières à sainte Clotilde.

« On sait qu'une magnifique église gothique a étÉ élevée en l'honneur de sainte Clotildeà Paris,
dans la ruede Bourgogne, qui rappelle le nom de sa patrie ».

Histoire de f~~M?, par l'abbé Darras Vies des Saints de Franche-Comté; ~~<n<!e*<M<e<, par
Alfred des Essarts; At!tta~e< A~to~t~MMde France, par M. Ch. Barthélemy; Notes locales.

SAINT LIFARD ABBÉ

Vt'siede.

lu dt!«'<t'OMCMttt'<0)'H lingua, ment << n<a r~Mrt/M)-.
On doit consacrer l'amonrdu Cre~teM ses parole),

scspcM~es,savte.
Saint ~etMM)en<«re.

Ce grand Saint, qui était d'une des meilleures familles d'Orléans, d'au-
tres disent du Mans', se rendit, dès sa jeunesse, très-habile dans l'étude de la
jurisprudence. Etant en âge de posséder un office de judicature, il fut élevé
à une des premières magistraturesde la ville sa sagesse, sa douceur et son
intégrité l'y firent singulièrement admirer; et il s'acquit une telle réputa-
tion de bon juge, que c'était assez qu'on sût qu'une sentence avait été pro-
noncée par Lifard pour être persuadé qu'elle était juste. Ses grandes occu-
pations dans cet emploi ne l'empêchaientpas de rendre à Dieu tous les de-
voirs d'un véritable chrétien. Il aimait l'oraison, assistait aux divins
offices, fréquentait les Sacrements, s'occupait de la présence de Notre-
Seigneur, et avait grand soin de faire toutes choses pour son amour et dans
la vue de sa gloire en un mot,_ancien auteur de sa vie assure qu'il ne vi-
vait pas dans le monde avec moins de perfectionet de sainteté que s'il eût
été déjà appliqué, par la cléricature, aux fonctions du saint ministère.

A l'âge de quarante ans, il fut touché d'un mouvement si puissant de
l'esprit de Dieu, qu'il résolut de quitter tout ce grand embarras d'affaires,
où son office l'engageait, et d'embrasserl'état ecclésiastique.L'éveque d'Or-
léans, qui connaissait sa dévotion et sa ferveur, en eut beaucoup de joie il
le fit clerc, et l'éleva ensuite, par degrés, jusqu'à l'ordre de diacre. On
ne peut s'imaginer avec quelle révérence et quelle piété il' s'acquittait
de ses fonctions. Il était comme un ange autour des autels. Il n'y portait
presquepoint son corps, ou, s'il l'y portait, c'était un corps-si purifié par le
jeûne et par les autres mortifications de la pénitence, qu'il semblait
être déjà spirituel. Il se retira bientôt dans le monastère de Micy, sous
la conduite de saint Maximin qui en était alors abbé. Au bout de quel-
que temps, l'amour de l'austérité et de la contemplationcroissant de jour
en jour en son cœur, il résolut d'embrasserla vie solitaire. Il se retira et
s'établit sur les ruines d'un vieux château détruit par les Vandales, où est
aujourd'hui la ville de Mehun(sur la Loire, à dix-septkil. S.-O. d'Orléans).

Urbice son disciple, l'y accompagna,et ils bâtirent ensemble une cel-
lule de branches d'arbreset de roseaux. La vie de notre Saint dans cet ermi-

1. Lifardui,Hphtrdmt. UetphardM. LMf~rd.
9. Voir. au < aeretubrë, sur rert~tM<t tttat M6)t<) t< Y1. <tt Mtxt ~<tWt, Ma <ttrt.



tage fut tout à fait pénitente pour nourriture, il mangeait un peu de pain
d'orge, ne buvait que de l'eau, et seulement tous les trois jours. Un sac
et un cilice, qu'il portait sur sa chairnue, faisaient tout son vêtement et s'il
avait un lit, il était si dur, que c'était plutôt pour se tourmenter qu'il s'y
couchait, que pour y trouver du repos. Il passait les jours et les nuits en-
tières en oraison, et son esprit était tellement élevé en Dieu, qu'on pouvait
dire qu'il n'étaitplus que de corps sur la terre. En un mot, comme dans la
magistrature il avait été le modèle des bons juges, et dans le clergé celui
des saints ecclésiastiques ainsi, dans le désert, il était l'exemple des plus
parfaits religieux.

Dieu honora sa sainteté par plusieurs miracles un des plus considéra-
bles fut la mort d'un effroyable serpent, qui jetait l'épouvante dans tout le
pays. Il commanda seulement à son disciple d'aller planter une baguette
qu'il lui donna, auprès du lieu où était ce monstre. Le disciple obéit, bien
qu'avec crainte, et ficha cette baguette en terre à la vue de cet- horrible
animal. A peine se fut-il retiré, qu'il le vit se jeter sur la baguette pour
l'arracher, la rompre et la mettre en pièces mais, quelque violence qu'il
pût faire, il n'en vint jamais à bout et dans les efforts qu'il fit, il se creva
et mourut sur place. Alors, les démons qui étaient dans son corps, et qui
s'en voulaient servir comme d'un instrument pour perdre le serviteur de
Dieu, en sortirent avec de grands hurlements, criant dans l'air « Lifard I

Lifard 1 Les habitants des villages voisins reconnurent ainsi que c'était
aux prières et aux larmes du Saint qu'ils étaient redevables de la délivrance
de ce monstre, qui les remplissaittous d'effroi et de terreur.

En ce temps, Marc, évêque d'Orléans, qui était à Notre-Dame-de-Cléry,
ayant été informé de la manièrede vivre et des prodiges du saint solitaire, le
vint trouver dans sa retraite et l'ordonna prêtre il lui fit aussi bâtir une cha-
pelle, ainsi qu'un ermitage plus grand que celui où il était, et lui donna per-
mission d'assembler une communautéde religieux sous sa conduite.Le bruit
s'en étant répandu, beaucoup de jeunes hommes voulurent avoir part à ce
bonheur, et reçurent l'habit de ses mains Lifard put ainsi faire paraître la
prudence singulière dont Dieu l'avait doué pour le gouvernement des
autres. Il était très-charitable un jour qu'il faisait extrêmement froid, un
pauvre cacha ses habits dans un bois voisin, et vint presque tout nu, à la
porte de son monastère, lui demanderde quoi se couvrir. Le Saint connut
par révélation sa fourberie, et, l'ayant fait entrer, il lui donna bonne espé-
rance de recevoir un habit. Cependant, il envoya un de ses religieuxcher-
cher ceux qu'il avait cachés, lui indiquant le lieu où ils étaient, selon que
Dieu le lui avait fait connaître. Lorsqu'ils furent apportés, il les rendit au
pauvre qui était tout confus, et lui fit une très-sévère réprimande pour sa
malice et pour l'injustice qu'il commettait, en voulant dérober aux vrais
pauvres l'aumône dont il n'avait pas besoin « N'étais-je pas présent en
esprit M, lui dit-il, « lorsque tu les cachais sur la montagne, et que tu for-
mais le dessein de nous tromper et de te moquer de nous ? a

Vers ce même temps, il guérit une jeune paralytiqueen l'oignant d'une
huile bénite.

Lorsque saint Théodomir, abbé de Micy, fut près de mourir, saint Li-
fard en fut averti-en songe s'étant mis en chemin pour lui rendre les der-
niers devoirs, il vit, en approchant de son monastère, une troupe d'esprits
bienheureux qui, étant venus recevoir son âme, l'emportaient glorieusement
dans le ciel, en chantant ce verset du psaume Lxrv* :« Bienheureux, Seigneur,

tcelui que vous avez choisi, et que vous avez appelé à vous il demeurera



éternellement dans votre palais ». Etant entré dans le monastère, il !ë
trouva mort, et fit les cérémonies de ses obsèques. Ilflt ensuite élire saint
Maximin ou Mesmin le jeune, neveu du défunt, abbé en sa place, et s'en
retourna dans sa solitude, où il tomba bientôt malade. Etant assuré de sa
mort, il fit venir ses disciples, et les exhorta, avec des paroles pleines de
tendresse et de zèle, à s'abstenir de tous les désirs de la chair et de tous les
plaisirs du monde, à garder fidèlement les préceptes et les conseils évangé~
liques, à s'efforcer d'entrerpar la voie et par la porte étroite du ciel, de ré~
sister an démon et aux artifices dont il se sert pour perdre les âmes, et de
ne céder jamais aux tentations mais d'avoir toujours devant les yeux cet
paroles de saint Jacques « Heureux celui qui souffré tentation, parce
qu'après qu'il anra été éprouvé, il recevra la couronneque Dieu a promise
& ceux qui l'aiment ». Après ce discours, il désigna saint Urbice pour son
Successeur, et rendit sa belle âme à son Créateur. Qette mort précieuse
arriva vers le mmeu du vi* siècle.

Son corps fut enterré au même lieu par l'évoqua d'Orléans. Saint TJrbicé
y fit bâtir ensuite une plus belle église, devenue depuis la collégiale dé
Melon, où il n'y avait pas moins de huit dignités avec vingt chanoines et
plusieurs chapelains. Il y a aussi, au diocèse d'Orléans, d'autres églises
Mties en l'honneur de saint Lifard une dans la ville, les autres à Buoy, à
~erminier, & Trainon et à Oynville.
v L'église de Meung, au diocèse d'Orléans, possède encore maintenant !es
reliques de saint Lifard, patron de la paroisse 1.

L'attribut de saint Lifard est un bâton planté en terre et mordu au som-
met par un serpent on l'invoque contre les serpents.La vie du Saint donne
l'intelligencede ce symbole.

Of. jtt<a ~a<!eMrxm; ~n«'tr< d< t'ue du jM<ttM, par Dom FioUc.

SAINT GENÊT, ÉVÊQUE DE CLERMONT

M2. Pgpe Vitalien. Roi des France Clotaire M.

<)Mf«<mtt DeM <!)~t<Mf, <a«<<tftt <Mtt6o!«t, «tft tt
mwMhM con~Btauatw.

Plus on aime Dien, et plus on m~prtte le démon, Ït
<h*ir <t K meade. Na<H< ~Mfmtttft.

Ce saint prélat est un des plus célèbres qui aient gouverné la province
a'AulfefgQe il y était aé d'uM ancienne famille, que la noblesse, les ri-
chesse~ et les beaux ~mpioia rendaient depuis longtempstm-illustre. Sa
jeaneMeavait été un modèle d'innocenceet de piét6< et, ayant joint l'étude
des belles-lettres aux exercices de la dévotion, il était devenu un homme
excellentet digne dea changes les plus considérables de l'Eglise. H méprisa
le monde pour embrasser l'état ecclésiastique ce qui fut un grand sujet de
joie pour tout le clergé de Clermont, qui se sentit extrêmement honoré de
l'avoir pour un de ses membres Se* grandes qualitét le portèrentbientôta
la charge d'archidiacre; mais M cette charge t'élera fm-doMus dea autres

l.Net6deM.te<ttr«ttMeM<.



clercs, elle lui servit aussi d'un nouvel aiguillon pour se rendreparfait dans
toutes les vertus. II était extrêmement austère et traitait son corps comme
un ennemi, afin de l'empêcher de se révolter contre son esprit. II avait une
charité inépuisable, et, ce qu'il avait de biens, il l'employait à revêtir les
nus, à nourrir les pauvres, à recevoir les pèlerins, à soulager les malades
et à délivrer les prisonniers. Sa religion envers Dieu surpassaitencore sa
piété envers le prochain. Il s'acquittait avec tant de respectet de dévotion des
fonctions ecclésiastiques, qu'il était aisé de voir qu'il était plein d'une haute
idée et d'un souverain amour pour cette Majesté qui ne peut être ni assez
.estiméeni assez aimée.

Dieu, qui se sert des Saints pour former d'autres Saints, inspira aux pa-
rents de saint Prix, encore enfant, de le mettre sous la conduite de ce saint
archidiacre. Genêt, qui reconnut quel grand trésor lui avait été confié, en
prit un soin extraordinaire, et jeta de bonne heure dans son âme les
semences de cette éminente sainteté qui l'a rendu dans la suite un des plus
grands évêques de France de sorte que, comme l'église de Tours est rede-
vable à saintHilaire de Poitiers de son incomparablesaint Martin, ainsi celle
de Clermont est redevable à saint Genêt de son admirable saint Prix. Mais
le maître précéda le disciple en cette dignité car l'évêque Progole étant
décédé, il n'y eut personne, ni du clergé ni du peuple, qui ne jetât les yeux
sur Genêt pour le mettre à la place du défunt. Il fut le seul qui s'opposâtà
cette promotion il représenta aux électeurs et aux évêques voisins qui
s'étaient assembléspour le consacrer, « qu'il n'était point capable d'un si
grand emploi il craignait que ce ne fût pour lui une occasion de be&u'coup
de fautes et une matière de damnation. H les priait de choisirquelque autre
qui eût les épaules plus fortes pour porter un fardeau si redoutable ». Les
évêques, pour le contenter, ordonnèrent des prières et un jeûne de trois
jours, afin que Dieu fît connaître par quelque signe si l'élection de Genêt
venait de lui et si elle lui était agréable. Cette prière fut exaucée le ciel se
prononça. Notre Saint ne pouvant donc plus résister, reçut la consécration
épiscopale et s'appliqua au soin de son Eglise.

Comme le premier soin d'un bon évêque est d'arracher de son champ
tout ce qui est contraire & la foi et aux bonnesmœurs, il travaiHa avec une
vigueur apostolique à bannir de toute l'Auvergne les hérésiesde Jovinien et
de Novatien, qui s'y étaient répandues et il eut la satisfaction de les voit
entièrement détruites avant sa mort. Il fit aussi une guerre implacable à
toute sorte de vices et n'épargna rien pour faire fleurir, parmi son peuple,
la chasteté, la miséricorde, la. dévotion envers Dieu, et toutes les autres
vertus évangéliques. Il savait que l'exempleest plus puissantque la parole,et
que les monastèresremplisde saints religieuxsont commedes modèlesperpé-
tuels où le mépris du monde et la véritable piété reluisent avec éclat. 11 en
fonda un fort considérableen Auvergne c'est celui de Manlieu 1, de l'Ordre
de Saint-Benoît. Il fit aussi bâtir à Clermontun hôpital pour les pautres et
une église en l'honneurde Saint-Symphorien,cet illustre martyr d'Auttû.

Enfin, après avoir gouverné longtemps le diocèse de Clermont avec une
sainteté tout à fait édifiante, il mourut, plein de jours et de mérites, ie
3 juin, vers l'an 662. Il fut enterré avec beaucoup d'hoBneurdat~ cette
église de Saint-Symphoriendont nousvenonsde parler, et qui A, depuis, pris
son nom, et s'appelle l'église 'de Saint-GenM.

Il eut pour successeur ttn saint personnage nommé Fétis, <pa St Mamt

t. Mt~ntM 1MM.



Prix supérieur du monastèrede Chantoin. Saint Genêt, dont nous venons de
donner la vie, ne doit pas être confondu avec saint Genêt, comte d'Auvergne,
qui vivait dans le même temps. Ce fut ce dernier que l'on élut éveque de
Clermont après Félix quoique laïque, il avait néanmoins de si grands mé-
rites, que tout le monde le jugeait digne d'être pasteur du'troupeau de
Jésus-Christ mais son humilité, qui était le fondementde ses autres vertus,
fit qu'il refusa constammentcet honneur, et qu'il fit élire saint Prix en sa
place. Sa mémoire se solennise le 25 de ce mois.

Le martyrologe de dn Saussoy fait mention de ces deux saints Genêt au jour de leur fête, et c'est de
que nous avons tiré ce que nous en avons dit ici.

SAINTE HUNNE, VEUVE

vue siècle.

La véritableveuve est eelle qt! ne tronv* pM MU
eoutten dans les hommes.

Saint ?'Aoax:<d'~i~!<M.

A trois lieues de Colmar, dans une charmante situation, entre Zellen-
berg et Ribeauvillé, on voyait autrefois le château seigneurial dans lequel
vivaient le vertueuxHuno et sa sainte épouse Hunne. Ce château a donné
son nom à un beau village appelé Hunawihr. Le sang de sainte Odife coulait
dans les veines de cette noble femme, car elle était alliée au duc Adalric.
Commeune autre Anne, elle demanda à Dieu de la postérité. Le Seigneur
exauça ses vœux, et elle mit au monde un fils. Hunne l'offrit à l'Eternel et le
consacra au servicedes autels. Ce jeune rejeton d'une illustre famille avait été
baptisé par saint Dié, évêque de Nevers, qui habitait alors l'Alsace. Le saint
prélat lui avait donné son nom et l'avait reçu plus tard au nombre de ses
religieux, à Ebersmunster, où il mourut en odeur de sainteté. L'histoire
n'en parle presquepas.

Sainte Hunne avait été la bienfaitrice de ce dernier monastère, et, de
concert avec son époux, elle lui avait donné une partie de ses biens situés
à Siegolsheimet à Mittelweier. Saint Dié, qui gouvernait alors les abbayes
d'Ebersmunster et de Jointure, en Lorraine, visitait souvent le château de
Hunne, et contribua, par son exemple et ses exhortations,à l'avancement
spirituel de cette humble servante de Dieu. On admirait en elle une tendre
compassion envers les pauvres et les malheureux. Son château était l'asile
où se réfugiaient les nécessiteux de la contrée car elle ne leur fit pas seu-
lement des largesses en argent, elle soignait leurs inSrmités, leur rendait
les services les plus bas, et on a montré longtempsaprès sa mort, une fon-
taine où elle ne rougissait pas d'aller laver les habits des pauvres ce qui lui
fit donner le surnom de Sainte Lavandière.

On dit que ses appartements étaient souvent remplis d'une foule de
pauvres, qui étaient venus de loin lui exposer leurs peines. Hunne les rece-
vait toujours avec une bienveillance extrême qui touchait tout le monde,
tâchant de les consoler, d'améliorer leur situation et y contribuant de tous
ses moyens. La confiance que le peuple avait mise en elle allait à un tel



point, qu'on l'établissait souvent arbitre des différends, et qu'on se soumet-
tait à ses décisions sans murmure. L'histoire ne nous apprend pas en quelle
année elle cessade vivre mais ce qu'elle n'a pas oublié de nous transmettre,
c'est que Hunne mérita le nom de sainte princesse,pendant sa vie, et que
sa mort plongea dans le deuil et l'affliction tous ceux qui l'avaient connue.

Hunne est la patronne des laveuses en Alsace; ce que nous avons dit
suffit à donner l'explication de ce patronage.

CULTE ET RELIQUES DE SAINTE HUNNE.

NOTRE-DAME DE DTSSEMBACn.

Sainte Bu~ne fut enterrée dans l'église duch~~eau, eties Mêles l'invoquèrent aussitôt. Elle continua
d'Être en grande vénération jusqu'en 1520 alors le duc de Wurtemberg s'adressa au pape Léon X
et demanda sa canonisation solennelle. Le souverain Pontife acquiesça aux vœux du duc, etHnnne
fut inscrite sotenneUement dans le catalogue des Saints. Son corps fut exposé à la vénération
publique le 15 avril de la même année. Les fidèles accoururent de toutes parts pour implorer la
protection de cette ancienne bienfaitrice de l'Alsace, et son culte se répandit ainsi de plus

eu plus. Cinq ans après, pendant la guerre dite des Rustauds, son. tombeau fut profané la
châsse qui renfermait les reliques resta pourtant intacte mais, en 1549, les habitants de Hunawihr,
ayant embrassé le luthéranisme, se précipitèrent en furieux sur le tombeau de la Sainte, brisèrent
la châsse, en tirèrent les respectables restes, et les jetèrent au vent comme une vile poussière qui
ne méritait pas d'être conservée. C'est ainsi que finit dans ce village le culte de cette héroïne de
la vraie foi.

A quelque distance de Hunawihr est située la ville de Ribeauvillé, qui renfermait autrefois
plusieurs maisons religieuses. La belle église paroissiale de cette ville a été construite en 1483
le chœur cependant date de 1284. Cette église est dédiée à saint Grégoire le Grand, et renferme
un cavean qui servait autrefois de sépulture aux comtes de Ribeaupierre. Le seul monastère qui
existait à Ribeauvillé au moment de la Révolution, était celui des Augustins,que Henri de Ribeau-
pierre avait fondé en 1197. Cette maison, rachetée par des particuliers, sert de nos jours de novi-
ciat aux soeurs de la Providence, qni s'occupent avec succès de l'instruction des jeunes filles catho-
liques du diocèse. La chapelle du célèbre pèlerinage de Dussembach en dépendaitautrefois.

Mais un lien dont les souvenirs appartiennent plus particulièrement à l'histoire, c'est l'antique
pèlerinage de Dussembach. Son origine remonte jusqu'à la fin du xn* siècle. Un gentilhommealsa-
cien s'était rendu coupable d'un grand crime: Déchiré de remords et poursuivi par les cris de sa
conscience, il s'enfonça dans ce vallon sauvage et construisit un calvaire, près duquel il venait
souvent pleurer ses fautes et méditer sur le néant des choses de ce monde. Egénolfe, comte de
Ribeaupierre, avait pris la croix et vaillamment combattu à coté des Baudouin et des marquis de
Montferrat. Après la prise de Constantinople par les Latins, en 1204, les croisés se précipitèrent
sur les reliques que renfermaient les nombreuses basiliques de cette cité, et Egénolfe s'empara
d'une petite statue de la sainte Vierge, qu'il apporta lui-même de Constantinople jusque dans ce
vallon. 11 éleva près du calvaire une petite chapelle dans laquelle il plaça la statue de la Mère de
Dieu, et voulut y être enterré.

Notre-Dame de Dussembach, illustrée par des miracles éclatants, ne tarda pas a devenir un
pèlerinage très-cétèbre, fréquenté par les pèlerins qui venaient en foule, de trente à quarante
lieues a la ronde, vénérer la Vierge apportéed'Orient.

L'affluence considérable des pèlerins décida tes propriétaires de Dussembach,en 1269, à
ajouter une seconde chapelle à la première, et en 1297, un de leurs descendants, nommé Anshelm
le Téméraire, en ajouta nne troisième, en exécution d'un voeu qu'il avait fait pour recouvrer la
liberté, lorsqu'il était prisonnier de guerre.

Ces trois chapelles furent dévastées une première fois par les quarante mille aventuriers qui,
licenciés par le Prince Noir après la bataille de Poitiers, se formèrent en grandes compagnies,et
firent dans toute la France tant d'épouvantablesravages une seconde fois par les Suédois, dans
la guerre de trente ans enfin, une troisième et dernière fois, par la Révolution de 93.

De nos jours, l'image de la Vierge Marie de Dussembach se trouve dans l'église paroissiale de
Riheanvitlé, dans une chapelle construite pour t'y exposer à la vénération publique.

La sainte Vierge honorée à Dussembach était autrefois la Patronne des musiciens d'Alsace.
Ils formaient une confrérie, réglementée par des statuts, qui obligeaient chaque confrère à

se confesser, à entendre la messe, à donner t'aumone à chacune des fêtes de la sainte Vierge, et à

porter sur ses habits la médaille de la Mère de Dieu.
Le jour de la célébration de la fête de Ribeauvitté était fixé au 8 septembre. Les musiciens se



rassemblaientà l'aubergedu Soleil, et sons la- conduite de l'un d'eux, qu'ils appelaientleur roi,
P/!t'rtont'y, ils assistaient ainsi réunis dans l'église paroissiale a me messe solennelle. Après la
messe, ils se rendaient an château et exécutaientdiverses symphonies.Un tribunal était établi, qui
condamnaitceux qui manquaient sans raison légitime ou qui avaient commis quelque faute grave,
à payer une livre de cire à la Vierge de Dussembach.

On en sauva cependant quelques parcelles, qui sont gardées à Hnniville et dans la cathédrale
de Saint-Dié, où elles sont entourées de la vénération des fidèles.

Notre-Dame de Dussembachavait aussi une confrérie de Notre-Dame de l'Assistance, société
de secours mutuels pour la vie présente et la vie future, où l'on s'engageait non-seulement à se
venir en aide ici-bas, mais encore à faire certaines prières les uns pour les autres après la mort.
Toutes ces institutions,comme les chapelles, ont disparu sous le souffle révolutionnaire.

Saints d'Alsace, par l'abbé HuneMer Propre de Saint-Dié;7Voh'e-Damede .Fr<MM.

LE B. JEAN GRANDÉ, SURNOMMÉ LE PÊCHEUR

1546~600. Papes Paul III; Clément VIII. Rois d'Espagne Charles 1 (Charles V);
Philippe III.

Batei Mt~e)' Mt«?e det, o~' plenum pectus est <M)'i-
tatis.

Celui qui. <t le cœur plein de charité a toujours que)-
que chose donner.

Saint A~i~ustin, ~Mp. Psal. xxxvt.

Le bienheureuxGrandé naquit à Carmona, petite ville de l'Andalousie à
quelques lieues de Séville (6 mars 1546). Ses parents vivaient dans l'aisance
et servaient Dieu de tout leur cœur. Dès son enfance il donna des signes
d'une piété angélique. Confié aux soins d'un prêtre du voisinage, son bon-
heur était de servir la messe et d'assister assidûmentaux offices, et le soir,
quand tout le monde était retiré, il allumait les cierges qui étaient à l'autel
de la sainte Vierge, et prosterné devant l'image de sa mère, il passait de
longues heuresen prières. Le sacristains'en aperçut et blâma sa prodigalité.
L'enfant lui fit remarquer, avec une modeste ingénuitéet tout en demandant
pardon de sa faute, que les cierges ne se consumaientnullement. Le sacris-
tain en fit l'expérienceet d'autres avec lui, et l'on reconnut que ce qu'avait
dit le pieux enfant était véritable.

Chaque fois que l'occasion lui en était donnée, il mortifiaitdurementses
sens, se frappant à défaut d'autre discipline avec un trousseau de clefs qui
lui faisait de cruelles blessures. Pour que son secret ne fût pas découvert, il
suppliait le Seigneur de le guérir, et sa prière était toujours à l'instant même
exaucée. Chaque dimanche il s'approchaitde la sainte table, récitait ensuite
son rosaire et s'en allait servir les malades dans les hôpitaux.Il mettait tant
de douceur, de bonne grâce et d'affabilité dans cet office de charité que
chaque malade voulait l'avoir près de lui.

A quinze ans il perdit son père sa mëre ne tarda pas à se remarier et
envoya son fils chez un marchand de toiles de Séville, qui était de ses pa-
rents. Le Bienheureux resta quatre ans dans cette maison sur laquelle il
attira les bénédictionsdu ciel. Ses dimanches furent comme toujours con-
sacrés au service des malades dans les hôpitaux. Il affectionnait celui de1

Sainte-Croix dont la fondation était due à un ermite nommé Pierre le Pé-
cheur. Ce fut dans les conversations de ce saint homme qu'il puisa les pre-



miers germes de sa vocation. Rappelé à Carmona et mis à la tête d'un éta-
blissementpar ses parents, le commerce lui semblait une affaire si délicate
et si dangereusequ'il s'en dégoûta bien vite et prit la résolutionde l'aban-
donner pour se soustraire aux périls que faisait courir à l'âme une
semblable carrière. Sans cesse il demandaità la sainte Vierge de l'éclairer
et de lui faire connaître le parti qu'il devait prendre. Une nuit cette bonne
mère lui apparut et lui présentant un habit de drap grossier, elle lui dit
Jean, revêts-toi de cette robe pour entrer au service de mon fils, c'est ainsi
que tu me plairas. Jean se réveilla plein de joie, et après avoir lutté quelque
temps contre les craintes que lui inspirait le démon, il quitta tout pour
embrasser la vie érémitique. Il avait vingt-deuxans (1568).

Il abandonnaCarmona et se dirigea vers l'ermitage de Sainte-Eulalio
en y entrant, il voulut se revêtir de l'habit que lui avait montré la sainte
Vierge, mais il eut auparavant à lutter contre le démon qui tenta de le dé-
tourner d'une vie si austère. L'amour du Sauveur l'emporta dans le cœur
du Bienheureux; il laissa les livrées du monde et se recouvrit des livrées de
la pénitence. En récompense la sainte Vierge lui apparut, et lui dit Ne
crains rien, Jean, mon divin fils et moi nous sommes là, nous ne t'abandon-
nerons jamais dans tes tribulations. Le Bienheureux,content et ravi, voulut
faire plus encore qu'il ne venait de faire, afin d'anéantir pour jamais la ten-
tation il prit la résolution de marcher désormais les jambes et les pieds
nus et de ne porter jamais de chapeau. Parmi diverses tentations, il eut
particulièrement à combattre les suggestions du respect humain et de
l'amour-propre c'est ce qui le détermina, afin d'en triompher plus sûre-
ment, à ajouter à son nom de Jean Grande celui de Peccador, c'est-à-dire
Pécheur, nom qu'en effet on finit par lui donner généralement, et sous le-
quel il est encore aujourd'hui connu et vénéré dans toute l'Andalousie et
principalementdans le diocèse de Séville.

Mais ce que Dieu voulait de lui, ce n'était pas seulement une vie péni-
tente, c'était une vie consacrée au service des pauvres malades. Un jour, il
rencontra sur son ~chemin deux infirmes, et écoutant l'inspiration qui le
poussait,il se rendit avec eux à Marcena et se mit à quêter pour les assister.
Il éprouva une telle joie et un tel contentement de cette action qu'il com-
prit que le soulagementdes pauvreset des malades était la mission à laquelle
le Seigneur le destinait.

Mais Dieu, qui voulait ouvrir une plus vaste carrière aux vertus de son
serviteur, permit que de nouvelles angoisses et de nouveaux doutes sur sa
vocation vinssent porter le trouble dans son âme. Il pensait à se retirer de-
rechef dans quelque profonde solitude, lorsqu'une nuit il connut dans une
vision que Xérès était le lieu où le Seigneur l'appelait. Il se-souvint alors
qu'étant encore à Carmona, sa patrie, il avait entendu le même avertisse-
ment palier servir Dieu à Xérès. Toutes ses incertitudes s'évanouirent, et
sans plus tarder, traversant l'Andalousie, cotoyant le Guadalquivir, il se
dirigea vers le détroit de Gibraltar,et bientôt il arriva devant la ville tant
désirée. Xérès-de-Ia-Frontière est une belle et admirable cité située en An-
dalousie, dans le diocèse de Séville, à deux lieues seulementdu port Sainte-
Marie. Comme Grenade l'avait déjà été pour saint Jean de Dieu, celle-ci fut
choisie de Dieu pour servir de champ fortuné à la charité prodigieuse et
héroïque de notre Bienheureux. Quand il fut arrivé, il se confessa, com-
munia, puis consulta son confesseur pour savoir ce qu'il lui fallait faire
pour obéir au ciel; le ministre du Seigneur lui conseilla de s'occuper des
prisonniers dont personne ne prenait soin. Nous voyons pendant trois ans



le bienheureux Jean de Grandé quêter pour ces infortunés, leur distribuer
tout ce qu'il obtient de la charité publique, se réservant à peine le néces-
saire, et les soigner avec un admirable dévouement chaque fois qu'ils sont
malades. Les administrateurs,touchésde sa conduite, lui donnèrentun loge-
ment dans l'intérieur de la prison où il ne recueillit guère de consolation
de la part des hommes auxquels il se dévouait avec une si grande abnéga-
tion. Lassé des ingratitudeset des mauvais traitements dont il était l'objet,
plus fatigué encore de l'inutilité de ses soins du côté de l'âme des prison-
niers, il consultaNotre-Seigneur afin de savoir ce qu'il devait faire. Jésus
lui apparut et l'invita à se rendreà l'hôpital pour y soigner les malades.
Jean Grandé obéit, mais le démon furieux lui suscita de rudes épreuves; il
répandit contre lui dans le public des calomnies, le fit accuser d'hypocrisie
et de friponnerie, puis quand il vit qu'il ne gagnaitrien, il excita contre lui
les administrateurs de l'hôpital qui le chassèrent ignominieusement au
bout de deux ans, sous prétexte qu'il se mêlait de ce qui ne le regardait
pas. En réalité, le zèle et la douceur de Jean étaient la censure perpétuelle
de la conduite des administrateurset des serviteurs de l'hôpital, qui n'igno-
raient pas tout ce qu'il y avait de blâmable dans la manièredont ils dispen-
saient le bien des pauvres et dont ils traitaient les malades.

Jean ne proféra aucune,plainte et se remit à quêter pour les pauvres
infirmes auxquels il trouvait moyen de faire passer ses aumônes. Cependant,
tout en se résignant, il souffrait de ne pouvoir suivre sa vocation. Vint à
Xérès un nouveau gouverneurqui le prit en haine et proféra des menaces
contre lui mais la nuit suivante il fut pris d'un mal subit qui le réduisit à
l'extrémité. Malgré lui on fit venir le bienheureuxJean Grandé qui, voulant
rendre le bien pour le mal, lui prédit sa guérison qui arriva effectivement
dans le temps et de la façon annoncée.Par reconnaissance le gouverneur
rendit au Bienheureux un témoignagepublic d'estime à partir de ce mo-
ment, plusieurs personnes voulurent l'assister dans ses desseins. Deux
habitants de Xérès lui donnèrent une maison qu'il fit arranger pour y
recevoir des malades et les y soigner; des compagnons s'adjoignirentà lui
et il s'agrégea à l'Ordre de Saint-Jean-de-Dieu. Dès ce moment la maison
prit un aspect de régularité-quiexcitait l'admiration de ceux qui en étaient
témoins (1574).

Le Bienheureux se levait à quatre heures du matin et faisait oraison
avec ses religieux, puis avec eux il visitait les malades, faisait les lits et net-
toyait les salles. Il avait pour chacun un mo,t de consolation et d'encoura-
gement. Cette besogne terminée, il se rendait à la porte de l'hôpital où il
recevait les pauvres et leur distribuaitdes aumônes après leur avoir lavé les
pieds. Ensuite il allait aux prisons pour y visiter les détenus et leur donner
les secours qui étaient en son pouvoir. Il n'avait gardé aucun souvenir de
ce qu'ils lui avaient fait souffrir autrefois. A son retour il ramassait dans les
rues de la ville les enfants qu'il rencontrait, et après leur avoir donné quel-
ques friandises qu'il avait mis en réserve pour eux, il leur faisait le caté-
chisme. S'il apprenait qu'il y avait dans la ville quelque malade, il s'em-
pressait d'aller le visiter. Quand il apprenait qu'une fille courait quelque
danger, il se hâtait de lui amasser une petite dot et de la marier. Il n'y avait
pas de bonnes oeuvres que n'embrassât son zèle infatigable. Dieu l'en ré-
compensa par une protectionmiraculeuse,car en i579 une famine affreuse
s'étant abattue sur l'Espagne, le pain ne lui manqua jamais pour donner
aux pauvres qui affluaient chaque jour devant la porte de sa maison. Dans
l'octave de Noël de cette année tout lui manquait. Sa confiance en Dieu



n'en fut pas ébranlée, il mit un peu de pain et de viande en présence d'une
image de la sainte Vierge, et les provisions se multiplièrent au point qu'il
fit des distributionsextraordinaires,quoiqu'il ne possédât rien.

Le démon ne voyait pas sans envie la conduite du serviteur de Dieu. Un
jour il prend la figure d'un mendiant, et quand le Saint passe, il lui reproche
son hypocrisie le Saint l'écoute tranquillement, puis se penchantà son
oreille, il lui dit quelques mots. qui lui font pousser des cris affreux et le
mettent en fuite. Une autre fois il prend la figure d'un ouvrier, et s'intro-
duisant dans la maison de notre Saint, il excite tellement par ses mensonges
un religieux, que celui-ci prend la résolution de tuer le Bienheureux. Le
démon lui fournit un poignard. Jean Grandé, sachant tout par révélation,
vient au-devant du religieux, lui raconte tout ce que le prétendu ouvrier
vient de lui dire, lui parle de son dessein à lui et lui reproche de n'avoir
pas su reconnaître le démon. Le coupable, couvert de honte, se jette aux
pieds du Bienheureux qui le relève avec bonté l'embrasse et l'engage à
être plus circonspect à l'avenir. Le démon, ne pouvant se défaire de lui,
profitait de toutes les occasions pour le faire insulter par des jeunes gens
dont il pervertissait l'esprit.

L'archevêque de Séville, voulant remédier aux désordres qui régnaient
dans les hôpitaux de sa ville épiscopale, en confia le soin au bienheureux
Jean Grandé malgré ses refus, Ce fut l'occasion d'une tempête effroyable
contre lui. On l'accusad'intrigue, on l'accusa d'avoir ruiné les familles qui
vivaient de l'administration des hôpitaux il ne pouvait plus sortir sans être
insulté. Jésus-Christ, pour le consoler, lui apparut et lui promit sa justifica-
tion en effet, les hommes les plus acharnés contre lui moururent subite-
ment, mais cela n'arrêta pas les détracteurs et les calomniateurs. Il s'en
plaignit à Jésus-Christ qui lui répondit J'ai été attaché à la croix par mes
propres amis, par ceux mêmes que je venais racheter de mon sang, et tu
t'étonnes de souffrir pour moi de si petites persécutions? Le Bienheureux
baissa la tête, se-résigna et se vengea par des bienfaits il rendit miraculeu-
sement la santé à plusieurs fous, à un malade que des dames lui repro-
chaient amèrement de mal soigner, à un notaire dont l'attestation lui était
nécessairepour accomplir les dernièresvolontés d'un mourant. Il vit dans
une extase la défaite de la flotte que Philippe envoyait contre l'Angleterre
il annonça à une dame la délivrance de son mari prisonnier des Anglais. Il
prédit à un de ses amis la réussiteprochaine d'un mariage qu'il croyaitbien
éloigné et sa prochaine nomination à la place de receveur.

La disette menaça de nouveauXérès en 1599. Le Bienheureuxse mit à
implorer la sainte Vierge pour le peuple il entra en extase et y resta deux
jours. Pendant ce temps il tomba une pluie abondante, et quand le Saint
revint à lui, on s'empressa de lui annoncer la nouvelle. u Je sais », dit-il,
« je sais, Dieu m'a fait voir beaucoup d'eau et de grain, mais lui seul sait
qui le mangera )). En effet, une peste terrible s'abattit sur l'Espagne, et Dieu
fit savoir au Bienheureux qu'il en mourrait. Au commencementde l'an 1600,
le fléau envahit Xérès. Le Bienheureux et ses religieux se multiplièrentpour
soigner les pestiférés la mort en emportait chaquejour jusqu'à trois cents.

Le 26 mai, il se sentit atteint, et il expira le 3 juin après avoir reçu les Sacre-
ments avec une grande ferveur Jean était âgé de cinquante-quatreans et
trois mois. A cette nouvelle la consternation fut dans la ville. Personne,
cependant, n'osa l'ensevelir, pas même ses religieux. Des portefaix creusè-
rent une fosse dans la cour de l'hôpital et y traînèrent son cadavre à l'aide
d'un crochet. Quant la peste fut passée, les habitants donnèrent à leur bien-



faiteur une sépultureplus digne de lui, et de nombreux miracles attestèrent
sa puissance. Il a été béatiné par Pie IX le 20 octobre 1853.

Jean Grandé était d'une taille médiocre, d'une corpulenceassez forte;
il avait les cheveux blonds; son visage rond et pâle respirait la bonté et la
douceur.

Le Bienheureux opérait beaucoupde miracles au moyen d'un pain qui
se multipliaitentre ses mains et que les fidèles se procuraient comme un
préservatif contre les maux de tout genre. On pourrait faire entrer le pain
dans sa caractéristique. Lorsque dans ses maladies il était empoché de
recevoir la sainte communion, saint Augustin, auquel il avait une dévotion
particulière, la lui apportait; et lorsqu'il s'entendait donnerdes louange~,
il s'écriait en gémissant -4A mon frère, bénissez Dieu, l'auteur de tout bien.
On pourrait encore, en s'appuyant du premier de ces traits, composer une
communion du bienheureuxJean Grandé et faire sa devise des paroles que lui
arrachait l'humilité.

Cf. Vie abrégée du. bienheureuxJean Grandé, par un prêtre de t'OrJre de S&int-'JeM-dc-Dien.

SAINT ALGIS, MISSIONNAIRE (670).

Dans la partie Laonnoisedu diocèse de Soissons (Aisne) à dix kilomètrea de Vervins, se trouve
le village de Saint-Algis, près de la rivière d'Oise. H tira son nom de celui d'un Saint qui vécut
et mourut en cet endroit.

Saint Algis ou Adalgis était originaire d'Irlande et appartenait à une famillenobte.Il fut disciplo
de saint Fursy qui lui apprit les règles de la vie monastique et lui conféra le sacerdoce.Se sentant
un vif désir d'évangéliser les populations rurales et de visiter les tombeauxdes apôtres saint Pierre
et saint Paul, il communiqua son dessein à saint Fursy qui l'approuva. Algis vint d'abord dans les
Gaules avec quelques compagnons et choisit pour retraite un lieu désert de la forêt de Thiérache,
près de la montagne dite alors'de Saint-Julien. n y construisit un Oratoire et un petit monastère

en l'honneur de saint Pierre et de tons les Saints. La vie sainte et mortifiée qu'il y menait lui
attira bientôt quelques disciples. Plein de zMe pour le salut des populations qui l'environnaient,il
les engagea à renoncer aux superstitions du paganisme et à embrasser la foi chrétienne, Il parvint
à en persuader un grand nombre et les gagna à Jésus-Christ. Sur la fin de sa vie, il alla à Rome
visiter les tombeauxdes saints Apôtres, et rapporta quelques reliques de saint Jacques et d'autres
Saints, qu'il plaça dans la chapelle de son monastère. Il mourut le 2 juin 6TO. Son corps fut inhume
dans son église. Le Seigneur opéra tant de guérisons à son tombeau, que du concours des peuples

se forma le village dont nous avons parlé ci-dessus. En 946, son corps fut transféré à l'abbayede

Saint-Michelen Thiérache, de l'Ordre de Saint-Benoit mais, ayant été souvent caché durant les

guerres qui ont désolé ce pays, il ne fut plus retrouvé. Liessies et l'abbaye de Maroillespossédaient

autrefois quelques ossements du saint missionnaire. En la présente année 1866, une relique du
même Saint est encore honorée à Saint-Algis.

M. Congnet, doyen du chapitre de 1~ cathédralede Soissons.

SAINT MORAND, PRIEUR D'ALTKIRCH EN ALSACE (xiie siècle).

Morand naquit en Allemagne, près de Worms, de parents pieux, non moins que nobles et
riches. Il fit ses études chez les religieux de Worms, et fit de rapides progrès dans les lettres.
Plein de mépris pour le monde, et n'aspirant qu'a la perfection chrétienne, il partit pour Cluny
afin de se mettre sous la discipline de l'abbé saint Hugues. En peu de temps, il devint un re-
ligieux accompli.



Frédéric, comte de Ferrette, ayant demandé à l'abbé de Cluny des religieux pour desservir
l'église d'Altkirch, que ses ancêtres avaient fondée, et pour y établir un institut monastique,saint

Hugues ne fit aucune difficulté d'en accorder; mais ceux qu'il envoya d'abord, ne sachant pas la
langue du pays, ne produisaient pas tous les fruits de salut qu'on aurait pu attendre c'est pour-
quoi il délégua Morand, également instruit de la langue française et de )a langue allemande. Il fut
à peine à Altkirch, que, par sa parole comme par ses exemples, il porta un grand nombre
d'hommes à une vie plus sainte. Il fit des miracles pendant sa vie et après sa mort.

Il éteignit d'un signe de croix un incendie qui avait pris au monastère; il guérit le comte
Frédéric d'une paralysie; il rendit la santé à Udalric, fermier du monastère, lequel était malade
de la fièvre quarte. Deux femmesétaient tourmentées par des démons il oSrit pour elles le saint
sacrifice de la messe, fit les exorcismes, et les délivra de toute peine. H mourut épuisé de vieil-
lesse, et depuis il secourut efficacementbeaucoup de malades et de possédés qui visitaient son
tombeau. Tous ces miracles ayant été prouvés par des témoins, l'évoque de Baie obtint du Pape

que Morand fut mis au nombre des Saints.
Saint Morand était très-dévot à la sainte Vierge, et son souvenir se rattache à deux sanc-

tuaires de Marie aujourd'hui encore debout en Alsace Notre-Dame des Sept Douleurs à
Gildwiller dans le canton de Dannemarie et Notre-Damed'Altkirch.

Notre-Dame des Sept Douleurs à Gildwiller passe pour le plus ancien pèlerinage de l'Alsace.
Au dire de la tradition, la hauteur boisée où est située cette chapelle servait primitivement aux
assemblées druidiques; et on y honorait, comme à Chartres, la Vierge qui devait enfanter. Les
premiers apôtres de l'Alsace, profitant de cette notion chrétienne, y établirent le culte de Marie;
des grâces signalées y furent obtenues, et il s'y formaainsi un pèlerinagetrès-fréquentédés les pre-
miers siècles de notre ère. Il le fut bien plus encore à partir de la seconde moitié du onzième
siècle, alors qu'on vit saint Morand, abbé d'Altkirch, animé d'une tendre dévotion pour Notre-
Dame des Sept Douleurs, s'y rendre tous les vendredis en pèlerinage. A quelques pas de l'église,
jaillit une source qu'on appelle encore la petite fontaine de saint Morand, parce que là, dit-on,
après avoir satisfait sa dévotion à Gildwiller, il se reposait et mangeait son pain avant de retour-
ner à son monastère. Les vendredis, surtout pendant le Carême, sont les jours où les Sdètes
viennent plus nombreux à Gildwiller, et le vendredi de la Passion, ils en célèbrent la fête pa-
tronale.

Notre-Damed'Altkirch, bâtie au milieu du Xtu° siècle sous le vocable de l'Assomption par
saint Morand lui-même, est le sanctuaireprincipal de ce cantop.

A peine l'édifice fut-il achevé, qu'on y vint en grand nombre de la cité et des environs; et les
fêtes de la Vierge y furent célébrées avec une solennité spéciale. En 1280, il s'y fonda une con-
frérie de la sainte Vierge, où se fit aussitôt inscrire une quantité de communes, de hauts et puis-
sants seigneurs, de magistrats et de bourgeois.

Vers la fin du quatorzième siècle, un fait miraculeux, que constatent des documents authen-
tiques et contemporains, .vint encore accroître le concours et la confiance. Selon le récit des Bol-
laudistes une bande des quarantemille aventuriers, si tristement connus dans l'histoire sous le

nom des yra?!~ compagnies ou des Malandrins, était entrée, à la faveur d'une nuit obscure,
dans la ville d'Altkireh, pour la piller et la livrer aux flammes, lorsque Marie leur apparaît
éblouissante de lumière, auprès de l'église qui lui est consacrée. A cette vue, la horde ennemie,
saisie de terreur, prend la fuite, et Altkirch est sauvée Si, au milieu du seizième siècle, les
bandes hérétiques soulevées par la prédication furibonde de Luther vinrent piller à leur tour cette
église avec le couvent, et assassiner les religieux, les pèlerins ne cessèrent pas de venir prier et
pleurer sur les ruines. Ces ruines elles-mêmesse relevèrent glorieuses en 1620, grâce à la com-
pagnie de Jésus, à laquelle l'archiduc Léopold céda le prieuré de Saint-Morand. Les fils de saint
Ignace reconstruisirent la maison dans de plus vastes proportions, et élevèrent à l'intérieur une
élégante chapelle, à la place où, selon la tradition, saint Morand était mort. Par leurs prédica-
tions comme par leurs écrits, ils réveillèrent la foi dans tout le pays, tes fidèles revinrent au pè-

lerinage comme aux plus beaux jours des temps anciens, et Notre-Dame d'Altkirch recouvra toute

sa splendeur.
Pendant la tourmente révolutionnaire, l'église fut fermée; on la rouvrit dès que l'ordre fut ré-

tabli et depuis lors, le nombre des pèlerins y est toujours considérable, surtout le 3 juin, les

I. AA. M., m<<: S..MbrfMfK.. eom.p;'a'm~§ 11, 18.
2. On conserve h 1~ mairie cr Altkirch un trcs-ancien manuscrit qui rapporte cet événement, et la

ville en célèbre chaque année l'anniversaire.le mercredi avant lu 2 février.



vendredis de Carême, et ies vendredis après la semaine des Quatre-Temps, auxquels le Saint-
Siège t attaché une indulgenceplénière, pcnrDt qu'on y fasse la communion.

Saint Morand est le patron des vignerons dans le Sundgau. Pour expliquer ce patronage, une
vieille biographie populaire prétend que le Saint passa tout un Carême sans autre nourriture

qu'une grappe de raisin.
Quoi qu'il en soit, on le représente exprimant le jus de ce fruit dans un tqnnean.

Propre de S<r<M&OMry. Cf. Notre-Damede France.

IV JOUR DE JUIN

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Agnone, dans l'Abruzze citérieure, saint !nANçois, confesseur, de la noble famille napoli-
taine Caracciolo, fondateur de la Congrégationdes Clercs réguliers Mineurs. Doué d'nne admirable
charité pour Dieu et pour le prochain, il brûla d'un ardent désir de propager le culte de la sainte
Eucharistie. On honore ses restes d'un culte particulier à Naples; il a été canonisé par le pape
Pie VU. 1608. A Rome, les saints martyrs Arèce et Dacien. A Sisseg, en Illyrie, saint
QuiRiN, évéque, qui, au rapport de Prudence, fut précipité dans la rivière, une meule de mou-
lin attachée au cou, pour le nom de Jésus-Christ.Mais la pierre ayant surnagé miraculeusement, le
Saint en profita pour exhorter les chrétiens qui l'entouraient à ne se pas laisser effrayer par son
supplice et à ne pas chanceler dans leur foi après quoi, voulant gagner la palme du martyre, il
pria Dieu de le laisser aller au fond de l'eau, ce qu'il obtint. 304. A Brescia, saint datée, évoque
et martyr, sous l'empereur Néron t<" siècle. En Pannonie (Hongrie), les saints martyrs Rutile
et ses compagnons2. A Arras, sainte SATURNINE,vierge et martyre. A Tivoli, saint Quirin,
martyr s. A Byzance, saint Métrophane, évoque et confesseur illustre. Vers 325. A Mileve,

en Numidie, saint OPTAT, évéque, célèbre pour sa doctrine et pouf sa sainteté. 384. A Vérone,
saint Alexandre, évoque

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A A Nevers, les saints martyrs Zotique, Attale, Entiche et trente-sept antres, qui méritèrent la cou-
ronne du ciel en donnant leur vie pour'Jésus-Christ.Epoque incertaine. A Cluny, saint Pierre de

Bono, religieux de ce monastère, lequel, entre autres excellentesprérogatives,avait une singulière
dévotion au Saint-Esprit, et mourut aussi le jour de la Pentecôte, au moment où l'on disait au
chœur l'hymne Veni Creator spiritus. Vers i4i9. A Van-le-Duc,dans le Brabant, la bienheu-

reuse Marguerite, fille du duc Henri II, et abbesse de ce monastère. Près de Chamb~ry, saint
Concord, honoré en ce lieu comme évéque étranger xni" siècle. A Saint-Meen, au diocèse de

1. Un martyrologiste poëte a fait ainsi son éloge

Confrogit statuas, Oathœo pastore jubente; A )a voix de son pastcnr Clntée, Brese)a e bri-
Et Ou'isto nomen Brixia ta~ta dedit.. s6 ses idoles ot s'est donnée au Christ

Les Bollandistes indiquentla ville do Sarvar (Sabaria) commele lieu de son martyre,et ne sont pas
d'avis qu'il y ait de ses reliquesa Bologne, comme on l'a prétendu.

3. On croit commnr.emontqu'il est le même que saint Quirin de Sisseg cependanttes Bollandistes
sont de l'opinion contraire.

4. Ses rellques sont conservées en l'église Saint-Etienne de Vérone. Bollandistes.

5. LesBottandistos pensent qu'il avait été évêque en Mande; c'est ainsi qn'Us traduisent le mot
Itiandia de la première strophe de son hymne

Ave, pater gloriose,
Salve, prsesul pretiose,
Quondam pastor IHandiœ,
Ndnc deens Sabaudiœ.



Saint-Malo,saint Pétrock (Petroccns) ou Perreux, solitaire 1. VI' s. A Atger, fête de saint Optât
de blilève. An diocèse de Nevers, fa dédicace de Notre-Damedu Pré les Donzy

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

War~o~dy? des Dominicains. A Milan, la translation de saint Pierre, martyr, de t'Ordre
des Frères Prêcheurs.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Rome, saint Picte, dont les Bollandistes font le compagnon des saints martyrs de la voie
Appienne, Arèce et Dacien, cités au martyrologe romain. En Sicile, les saints martyrs Rustule,
Saturnin, Julie et dix autres, nommés dans le martyrologe de saint Jérôme. En Egypte, sainte
Sophie et ses deux filles, martyres les saintes Dilbamone et Bistamone, saint Warseaopbc et sa
mère, également martyrs, mentionnés au martyrologe de saint Jérôme. A Spolète, en Ombrie,
saint Martial, évoque Vers l'an 350. En Egypte encore, saint Alone, abbé. Vers l'an 400.
En Angleterre, sainte NENNOKE ou NiNNOC, abbesse. 467. Chez les Grecs, saint Jean, mar-
tyr, moine de Ménagre. En Thrace, une antre sainte Sophie, qui finit ses jours dans un monas-
tère. Elle eut six enfants qu'elle éleva dans les exercices de la piété mais Dieu les lui enleva
quand'ils furent assez murs pour le ciel; elle devint alors la mère des orphelins, l'avocate des
veuves, la nourrice des pauvres. On rapporte qu'elle avait toujours à leur service un énorme vase

1. Saint Perrenx mounit fort tge, et fut enterré dans le monastèrede Padstow, qu'il avait fonde, et
qui Be nomma dans lit suite du temps .SatM/Pen'mj: de ~o<mM, et fut habite par des chanoines regulte's.
L'un d'entre eux, nommé Martin, ayant furtivementenlevé son corps, se retira avec ce précieux dépôt
dans l'Armorique, au monastère de Saint-Meende Gaël. Roger, prieur de Botmin, en porta ses plaintes!)
Henri II, roi d'Angleterre, l'an 1177, et ce prince commanda aussitôt à l'abbé et aux religieux de Saint-
Meen de restituer ces saintes reliques. L'abbé et les moines, intimides,rendirent à Roger, prieur de Bot-
min, ce précieux trésor, après avoir juré sur les saints Evangiles que c'était le même corps qu'on leur
avait apporté. Ils gardèrentnéanmoins ou plutôt ils obtinrent une partie du crâne du Saint, qui se trouve
encore dans l'église de Saint-Meen.Le culte de saint Ferreux s'est conservé depuis dans cette abbaye, et
l'on y célébrait deux fêtes en son honneuravec octave, l'une le 4 juin, qui parait avoir été la plus solen-
nelle, et l'autre le 4 septembre.

2. Quoique Notre-Damedu Pré ne soit plus qu'une ruine, cette ruine est assez remarquable pour
qu'on fasse ici mention de cette curieuse église prieurialeen parlant de sa consécration.

En quelle année n eu lieu cette-consécration? par qui a-t-elle été faite? Les historiensfont remonter
la fondation de ce monastère à HervéI" baron de Donzy, vers l'an 1100. Des 1156, ce prieuré était occupe
par des religieux de Cluny la bulle du pape Adrien IV en fait foi.

On présume que c'est l'évoque Hugues d'Auxerre qui a consacre l'église du Pré, vers 1120, quand
Hervé II la dota.

Ce prieuré eut beaucoup à souffrir dans les guerres dont le Donziais fut si souvent )e théâtre.En 1170
lors de la prise du château de Donzy, par Louis VII et par Gui, comte de Nevers, l'église fut réduite au
plus triste état. Elle n'avait pas encore été rétablie en 1361. puisque le pape Urbain V accorda alors des
indulgences aux fidèles qui visiteraient l'Eglise de Notre-Damedu Pré à certaines fêtes, e~ y feraient dt~
aumônes pour aider h la rétablir.

Lors de la prise de Donzy par ]ea protestants, en 1569, le prieure dn Pré fut presque entièrementdé-
truit. Quand dos jours plus crimes eurent succède à ces temps orageux. les religieux furent dans l'impos-
sibilité de réparer le mal fait à leur monastère,car les titres avaient été brilles. et ils ne pouvaient plus
rentrer en possession des terres importantes qu'ils possédaient auparavant.

En 1793, quelques révolutionnairessacrilèges entreprirent de détruire l'église, mais on rapporteque
tes femmes du Pré s'armèrent de pierres et les mirent en fuite. Apr'fs la Terreur, le conseil municipal,
qui ne connaissait pas le prix de ce monument, le vendit, et l'acquéreur se mit à démolir; mais le con-
seil do fabrique protesta contre cet acte do vandalisme, et revendiqua son droit do propriété, qui fut ra-
connu en conseil de préfecture; ce fut ainsi que ces ruines restèrentdebout.

Outre la tour. il reste deux travées de la grande nef et celles des bas-côtés qui les ûanquent au-
dessus do ces deux travées régnait une large tribune. Tous ces restes sont du xti* siècle et d'un travail
parfait, soit sous le rapport de la sculpture, soit sous le rapport architectural. On remarque encore sur
les piliers des traces des croix de consécration en peinturepolychrome de l'époque.

Le portail est surtout remarquable par son ornementation d'une richesse rare. Le tympan représenta
la Vierge-)Ibre, assise et tenant son enfant sur ses genoux. Le style est tout à fait bysantin; d'un côté
un ange balance l'encensoir, do l'autre un personnagevénérable tient un phiiactere sur lequel était peinte
autrefoisune inscription; c'est un des Prophètes qui ont annonce la Viergo-Mere.

Cette église était tout à la fois prieuriale et paroissiale l'autel de la paro:sss était dédie à saint
Dhuse.

Le dernier prieur du Pré fut Georges-François-Macio Sol, de la congrégation de la mission de
France; tl posséda ce prieuré depuis 17M jusqu'à la grande révolution française. Mgr Crosnier, &t~!f~
to~t'e ~VîfenitM'se.

3. Sa fête se célébraitautrefois le 30 juin. Botitmiiste*.



rempli de vin, et que cette liqueur ne diminuait jamais, tnatgré les fréquentes distributions qu'en

faisait la Sainte à tous les indigents. Elle mourut à cinquante-quatre ans. x' ou n' s. A San-
Servitiano, aux environs de Rome, saint Gautierou Gaultier, abbé d'un monastèrefondé par lui en ce
lieu. Quand sa mère le mit au monde, il était d'une ravissantebeauté et portait sur son bras droit,
incrustée dans les chairs, nne étoile au milieu de laquelle était une croix. Ce signe particulier de la
bonté de Dieu et de ses vues toutes particulières sur le nouveau-né, fit que ses parents le consa-
crèrent dès sa naissance à son service,xin" s. A Provins, sainte Licence, vierge, dont le corps
fut retrouvé dans l'égtisedeSaint-Quiriaee.–ACeredano, en Lombardie, le bienheureux Pacifique,
de l'Ordre des FrèresMineurs1. 1482. A Mantoue,la bienheureuse Françoise, vierge, de l'Ordre

des Serviteursde Sainte-Marie, de Mantoue. 1495.

SAINT QUIRIN, ÉVÊQUE DE SISSEG OU SISSECK,

MARTYR

30t. Pape Saint Marcellin. Empereurs Dioclétienet Maximien.

Omnia ponumM ea qui me cott/br~ftf
Je puis toat en Celai qui me fortint.

7'At7., iv, 13.

Saint Quirin était éveque de Siscia, ville de Pannonie, située sur la
Save 2. Saint Jérôme fait de lui une mention honorable dans sa chronique,
sous l'an 309. Saint Prudence l'appelle un illustre Martyr. Fortunat le
compte aussi parmi les plus célèbres d'entre ceux, qui ont versé leur sang
pour le nom de Jésus-Christ. Il souffrit le 4 juin 303 ou 304 Ses actes vont
nous fournir l'histoire de son triomphe.

Le saint évêque, ayant su que Maxime, premier magistrat de la ville,
avait donné des ordres pour qu'on se saisît de sa personne, s'éloigna aus-
sitôt d'un lieu où il n'était pas en sûreté mais ceux qui étaient chargés de
L'arrêter le poursuivirent l'ayant joint, ils le prirent et l'amenèrent devant
le juge. Maxime lui demandaoù il avait eu dessein de se sauver par la fuite.
« Je n'ai point fui, répondit le Saint, je ne suis sorti d'ici que pour obéir
à mon Maître; car il est écrit Si l'on vous persécute dans une ville, reti-
rez-vous dans une autre. Maxime. Qui vous a donné cet ordre ? Qui-
~in. Jésus-Christ, qui est le vrai Dieu. Maxime. Ignorez-vous que. les
édits des empereurs vous découvriront dans les plus sombres retraites?
Vous le voyez par expérience, et celui que vous appelez le vrai Dieu n'a pu
ni vous défendre ni vous tirer de leurs mains. Quirin. Le Dieu que nous
adorons est toujours avec nous, en quelque lieu que nous soyons, et il peut
toujours nous défendre. Il était avec moi lorsque j'ai été arrêté, et il y est
encore présentement. C'est lui qui me fortifie et qui vous répond mainte-
nant par ma bouche. Maxime. Vous parlez beaucoup,et par là vous dif-
férez d'exécuter les ordres de nos souverains, ce qui vous rend coupable de
désobéissance envers eux. Lisez leurs édits sacrés, et faites ce qu'ils vous

1. Voir an jour mirent.
2. L'.uiciemio Siscia u'est plus qu'un bourg de Hongrie. nommer aujourd'hui ~Me<'& ou .Su~ey. Le sîe~e

l:iscopal a été tr~nsfcr~ Z~rtib, capitale de la Croatie moderne.
3. Dom Ruinart met le martyre du Saint en 309 m~is la date r/~e nous suivons parait la mieux fon-

.).'e, U noM semble que Hauci! t* prouvé cu'eUo ctint lu scuie ver!e.



enjoignent. Quirin. Je ne fais aucun cas de tels édits, parce qu'ils sont
impies et contraires aux commandementsde Dieu, en exigeant que nous,
qui sommes ses serviteurs, sacrifiions à des divinités imaginaires. Le Dieu
que je sers est partout; il est au ciel, sur la terre, dans la mer; il est au-
dessus de toutes les choses, les renfermant toutes en lui-même c'est par lui
seul que chaque être subsiste. Maxime. L'âge a affaibli en vous la raison,
et vous vous laissez séduire par des contes. Choisissez voici do l'encens,
offrez-le à nos dieux, ou attendez-vous à souffrir toutes sortes d'affronts et
la mort la plus cruelle. Quirin. Ces affronts feront ma gloire, et cette
mort me procurera une vie éternelle. Je ne respecte que l'autel de mon
Dieu, sur lequel je lui ai souvent offert un sacrifice d'agréable odeur.
Maxime. Vous avez perdu la raison, et votre folie va être cause de votre
mort. Sacrifiez aux dieux. Quirin. Je ne sacrifierai point aux démons ».

Maxime ordonna qu'on le frappât avec des bâtons ce qui fut exécuté
avec la dernière barbarie. Il lui disait pendant cette torture n Reconnais-
sez à présent le pouvoir des dieux que l'empire romain adore. Obéissez, et
je vous ferai prêtre de Jupiter. Quirin. C'est dans cet instant que je fais
la véritable fonction de prêtre en m'offrantmoi-mêmeen sacrifice au Dieu
vivant. Je ne sens point les coups que mon corps a reçus; ils ne me causent
aucun mal. Je suis prêt à souffrir les tortures les plus cruelles, afin d'en-
courager ceux dont la conduite m'a été confiée, à se procurer avec moi la
vie éternelle M.

Maxime le fit mener en prison, avec ordre de l'y laisser chargé de chaînes
pesantes jusqu'à ce qu'il fût devenu plus sage. Le Martyr adressa- .cette
prière à Dieu <( Je vous rends grâces, Seigneur,de ce que vous m'avez jugé
digne de souffrir des opprobres pour votre nom. Faites que tous ceux qui
sont en prison sachent que j'adore la vrai Dieu, et qu'il n'y en a pas d'autres
que vous )). Cette prière fut exaucée. A minuit, une grande lumière se ré-
pandit dans la prison. Le geôlier, nommé Marcellus, l'ayant aperçue, vint
se jeter aux pieds du Saint, et lui dit aveç larmes « Priez le Seigneur pour
moi, car je crois qu'il n'y a point d'autre Dieu que celui que vous adorez ».
Quirin, après une longue exhortation, le marqua du sceau sacré, au nom de
~MMS-C/H'M~. Ces paroles semblent donner à entendre qu'il lui administra
les sacrementsdu Baptême et de Confirmation.

Le magistrat, qui n'avait pas' le pouvoir de condamnerà mort le saint
Martyr, l'envoya, après trois jours d'emprisonnement, à Amantius, gouver-
neur de la province, qu'on appelait la première Pannonie'. Quirin, chargé
de fers, fut conduit à travers toutes les villes situées sur les bords du Da-
nube. Ayant été présenté à Amantius, lorsqu'il revenait à Scarabance, ce-
lui-ci le fit amener à Sabarie où il allait lui-même. En même temps,
quelques femmes chrétiennes lui apportèrent des rafraîchissements. Tandis
qu'il les bénissait, les chaînes lui tombèrent des pieds et des mains.

A son arrivée à Sabarie, Amantius le fit comparaître devant lui au théâtre
public. Après la lecture de la relation envoyée par Maxime, il lui demanda
s'il convenait de ce qui y était contenu, et s'il persistait toujours dans sa
première confession. « J'ai confessé le vrai Dieu à Siscia », répondit Quirin,
« et je n'en ai jamais adoré d'autre. Je le porte dans mon cœur, et personne

1. On lit dans saint Prudence Gakrt'tf: au lieu d'~HM)t<t'M~ et ce Ga)cr!ns y a )e Utre de gouverneur
de l'Illyrie, dans laquelle la Pannonie était comprise. Ce n'est peut-êtrequ'une même personne qui avait
plusieurs noms, comme cela était alors ordinaire parmi les Romains.

2. Sabaric. aujourd'huiSarwar, est situé au connuent des rivières de Guntz et do Hab. (Voir La Mar-
tinière et Hoinnan.) Scarabance ou Sopron, nommée par les AUcnmuds Œdembuur~, est à t'orient et à
S mUlcs gctstanUtUesde Vienne. (~M.)



au monde ne poa'rra me séparer de lui o. Amantius mit tout -en œuvre
pour ébranler sa constance il lui dit de considérerson grand âge, et lui fit
de magnifiques promesses; mais le trouvant toujours inflexible, il le con-
damna à être jeté dans la rivière avec une meule de moulin au cou, et la
sentence fut exécutée sur-le-champ.

Il arriva une chose qui saisit tous les spectateurs d'étonnement. Le
Saint, au lieu d'aller au fond, resta longtempssur l'eau; d'où il exhortait
les chrétiensà demeurer fermes dans la foi, et à ne craindre ni les tour-
ments, ni la mort même. Comme il surnageait toujours, il craignit à la fin
de pexdre la couronne du Martyre. Il adressa donc cette prière à Jésus-
Christ « Il n'est point surprenant, Seigneur Jésus, que vous arrêtiez le
cours des fleuves, comme vous le fîtes au Jourdain, ou que vous donniez
aux hommesle pouvoir de marcher sur les eaux, comme vous le donnâtes à
saint Pierre. Ce peuple vient de voir en moi une preuve assez frappante de
ce que vous pouvez faire accordez-moi,6 mon Dieu 1 ce qui me reste à dé'
sirer, ce qui est préférable à toutes choses, le bonheur de mourir pour
vous a. Sa prière finie, il ne tarda pas à disparaître dans l'eau

Son corps ayant été trouvé un peu au-dessous de l'endroit où il s'était
enfoncé, on l'enterra dans une chapelle bâtie sur le bord de la rivière
Quelque temps après, on le déposa dans une grande église qu'on éleva près
de la porte de Sabarie, qui menait à Scarabance. Quand les Barbares chas-
sèrent les Rannoniens de leurs pays, les reliques du Saint furent transpor-
tées à Rome, et placées dans les catacombes, auprès de celles de saint Sé-
bastien. En il40, on les mit dans l'église de Sainte-Marie, au-delà du Tibre.
On vénëre aussi des reliques de saint Quirin, à Milan, et à Tegernsée, en
Bavière. Ce ne sont probablementque des portions,ou bien il y a plusieurs
Saints du même nom.

La meule est l'attribut de saint Quirin de Sisseg dans les arts.

Tiré de ses Actes sincères, publiés par Surius et Ruinart, et de Prudence, hymn. vu. (Voir Tlllcmont,
t. v, p. 428, et HMciz, CermoMMt sacra, t. p. 38.)

SAINT OPTAT, ÉVÊQUE DE MILÈVE

384. Pape Saint Damage.– Empereur Theodose le G)'ant/.

~oc~orM~ee~t'Ma~tpo~rMe~ m<~rc.s/bof?t<pJc6M~
pairMaM<en'<a<e,mHtre!~M<ah.

Les Docteurs do l'Eglise instruisent les peuples comme
des pères et des mbres pères par l'autoritj. mbres
par la tendresse. GioM.:Mp./)f')f<er.citp.M.

Ce Père, né en Afrique, fut un des plus illustres défenseurs de l'EgUse
dans le iv* siècle. Saint Augustin le compte, avec saint Cyprien et saint Hi-
laire, parmi ceux qui passèrent des ténèbres du paganisme à la lumière de
la foi, et qui rapportèrent à l'épouse de Jésus-Christ les richesses des Egyp-

1. Ce discours, comparé ttee celui que le Saint avait tenu à Maxime, est un témoignage authentique
rendu !< la. divinitédu Fi]s de Dieu.

2. Vox ornM ti< mergeretur obtinuit. On trouve aussi cette circonstance dans la chronique d'Eusèbe et
dans le bMM poeins que saint Prudence a composeen l'honneurdu saint martyr Quirin.

)). Le Guntz. Cette rivière se notcniattanciennementSabarius.



tiens, c'est-à-dire la science et l'éloquencehumaine. Dans un autre endroit,
il dit, en parlant de lui, que c'était un prélat de vénérable mémoire, qui
fut par sa vertu l'ornement de l'Eglise catholique. Saint Fulgence lui donne
le titre de Saint et le met au même rang que saint Augustin et saint Am-
broise. Optat était évêque de Milève, en Numidie, et il fut le premier éveque
orthodoxequi écrivit contre le schisme des Donatistes. Voici ce qui le déter-
mina à prendre la plume.

Parménien, troisième éveque donatiste de Carthage, publia un ouvrage
en cinq livres, pour la défense de son parti.Les Donatistes triomphèrent de
l'avantage qu'ils prétendaient que cet ouvrage leur donnait sur les catho-
liques. En effet, leur défenseur était un homme habile, très-versé dans l'art
des sophistes, et capable de représenter une mauvaise cause sous des cou-
leurs éblouissantes.

Tel fut l'adversaire avec lequel saint Optat entrepritde se mesurer.
l'attaqua dans un ouvrage divisé en six livres. Le style en est élégant, ma-
jestueux, plein de chaleur les figures en sont nobles et hardies, les pensées
fortes et sublimes. On y remarque cette précision et cette énergiequi carac-
térisent les meilleurs écrivains de l'Afrique. Si l'on ne trouve pas cette po-
litesse et cette pureté de langage qui ont rendu le siècle d'Auguste si cé-
lèbre, c'est que depuis longtemps la langue des Romains n'était plus ce
qu'elle avait été autrefois. Au reste, on doit surtout apprécier les écrits de
ce Père par le fond des choses. Les priviléges et les marques de l'Eglise'
catholique y sont exposés avec autant de solidité que de clarté ils renfer-
ment des maximes importantes qui servent merveilleusement à distinguer
la véritable épouse de Jésus-Christ ils nous offrent des principes lumineux
propres à confondre tous les hérétiques qui pourront paraître jusque la fin
du monde. Saint Optat écrivit les six premiers livres de son ouvrage vers
l'an 370; il y en ajouta un septième, environ quinze ans après, sous le
pontificatde Sirice

Il serait inopportun de faire ici l'histoire du Donatisme, le plus grand
schisme qu'ait eu à combattre l'Eglise des premiers siècles. Rappelons
seulement au lecteur que dans chaque ville d'Afrique où il y avait un
éveque catholique, les Donatistes avaient établi un autre éveque de leur
secte, élevant partoutautel contre autel. Leur principe fondamentalétait
cette erreur funeste ~que la validité d'un sacrement dépendant non-seule-
ment de l'orthodoxie, mais de la moralité du ministre, eux seuls formaient
la véritable Eglise; le Baptême, l'Eucharistie étaient nuls hors de chez eux.
Ils rebaptisaientquiconque avait reçu le baptême des mains catholiques, et
profanaient les hosties consacrées par des prêtres catholiques.

Parménien, successeur de Donat, évêqueschismatique de Carthage, expo-
sait, dans l'ouvrage dont nous avons parlé, certaines idées qui, bien appli-
quées, condamnaientsa secte au lieu de la défendre par exemple « qu'il n'y
a qu'un Jésus-Christ, une seule Eglise pour tout l'univers que, hors de
cette Eglise, aucune n'a les clefs célestes confiées à saint Pierre que le
schisme est une chose très-impie, etc. ')

Saint Optat se sert de tous les principes de Parménien pour combattre
les Donatistes. Il montre que .la secte des Donatistesne peut être la véritable

1. Du Pin, dans sa 2?t~M~A~ue,avait avance que ce septième livre était d'une autre main; mais il
s'est rétracté dans sa nouvelle édition des œuvres do saint Opt~t, et il a même prouvé qne 10 livre en
question avait été écrit par ce Père comme les six premiers, quoique saint Jorume semble no l'avoir ja-
mais cru. Outre la ressemblance du style, <]ut est si parfaite, qu'élis forme, au jugement de Casaubon.
une preuve sans réplique, i'aateur de ce septième livre assure tui-mone qu'il avait composa les 6i]t
autres. Les manuscrits sont d'accord sur ce point.



Église, puisque « cette dénomination ne convient qu'à la société qui est
catholique. Or, il n'est pas ,possibled'appeler ainsi les Donatistes, eux qui
sont renfermés dans une petite partie de l'Afrique, et même dans un coin
d'une simple contrée. Il n'en est pas de même de l'Eglise catholique ou
universelle; elle est répanduepar toute la terre 1 ». Plusieurstextesdes Pro-
phètes prouvent que cette universalité est une des marques distinctives de
la véritable Eglise elle doit aussi être une, sainte, et unie avec la chaire de
Pierre. « La nôtre possédant la première de ces marques, possède aussi les
autres, puisqu'elles sont inséparablement liées ensemble ». Après une énu-
mération des Papes qui avaient siégé depuis saint Pierre jusqu'à Sirice, le
Saint dit, en parlant du dernier, qui vivait alors « Nous sommes unis de
communion-avec lui ainsi que tout l'univers n C'est à Pierre que Jésus-
Christa dit :« Je vous donnerai les clefs du royaume du ciel, et les portes de
l'enfer ne prévaudrontpoint contre elles. De quel droit donc réclamez-vous
ces clefs, vous qui, par une présomptionsacrilége, osez combattre contre
la chaire de Pierre' ?. Vous ne pouvez nier que la chaire épiscopale fut
premièrementdonnée à Pierre, dans la ville de Rome qu'il y siégea le pre-
mier commechef des Apôtres que cette chaire était une que l'on n'était
censé conserver l'unité qu'autant qu'on était uni avec elle que chaque
apôtre ne prétendait pas avoir la sienne, qu'on était schismatique lorsque
contre cette chaire on avait l'audace d'en élever une autre. Remontez à
l'origine de la vôtre, et vous verrez combien vous êtes mal fondés à donner
votre secte pour la véritable Eglise ». Le Saint raconte de quelle manière
les Donatistes ont pris naissance, et fait sentir toutes les absurdités dans
lesquelles ils sont tombés.

Mais, disent les Donatistes, nous avonsun évoquede Rome, qui se nomme
Macrobe, et qui est le successeur d'Eucolpius, comme celui-ci l'a été de
Boniface de Balles, et Boniface, de Victôr de Garbies,que nous avonsenvoyé
d'Afrique à Rome pour y gouverner l'Eglise. A cela le Sàint répondait
« Macrobeoserait-il dire qu'il s'est assis sur la chaire de Pierre ? Je doute
même qu'il l'ait jamais vue, au moins est-il certain qu'il n'a jamais approché
du tombeau des Apôtres, et qu'il n'a point exercé de fonctions dans la prin-
cipale église de Rome. Il est en cela réfractaire au précepte de l'Apôtre,
qui veut que l'on communiqueà la mémoire des Saints. On voit dans l'église
de Rome les reliques de saint Pierre et de saint Paul dites s'il a pu entrer
dans le lieu où elles se gardent, et s'il y a jamais offert le sacrifice ? Votre
Macrobe doit donc avouer qu'il est assis sur la chaire d'Eucolpius, de Bo"
niface de Balles et de Victor de Garbies. Ce Victor est un fils sans père, un
disciple sans maître, un successeur sans prédécesseur n. Le saint docteur
insiste particulièrementsur l'universalitéde l'Eglise. « De quel droit a, dit-
il, « prétendez-vousretrancher de l'Eglise une multitude innombrablede
chrétiens qui sont dans l'Orient et dans l'Occident?Vous n'êtes qu'un petit
nombre de rebelles qui résistez à toutes les Eglises du monde, etc. a.

Il réfute avec force l'erreur des Donatistes par rapport aux Sacrements
conférés hors de' l'Eglise. Il fait mention des exorcismes dont on se servait
dans le baptême, comme on s'en sert encore aujourd'hui pour chasser l'es-
prit impur Il parle souvent de l'huile sainte et du chrême. « On a vu »,
dit-il à ce sujet, « certains Donatistes jeterpar une fenêtre une fiole remplie
d'huile sainte, et cela dans le dessein de la casser mais leur impiété n'a

I. Hvrc ïï, n. 1. 2. Livre tir, n. 3. 3. Livre 11, n. 2 et 5. 4. Livre Ht n. 23.
5. Voir saint Optat, 1. iv, p. 73, 74. Voir encore saint Cyrille de Jérnsalem.Pro M<<cAM.. p. 7; saint

Augustin, 1. n, de A~<. et Concup., ch. S9 et 1. v, Op. imperf.; c. ult.; TertutUen, etc.



point réussi quoique la fiole soit tombée de fort haut sur des pierres, elle
a été soutenue par des anges, qui ont empêché qu'elle ne fût brisée B. Il
s'exprimeainsi, en adressant la parole à des Donatistes furieux qui renver-
saient les autels dont les catholiquesfaisaient usage « Que vous a fait Jésus-
Christ pour que vou$ détruisiez les autels sur lesquels il repose en certain
temps ? pourquoi brisez-vous les tables sacrées où il fait sa demeure ? Vous
avez imité le crime des Juifs; ils mirent le Sauveur à mort sur la croix, et
vous le maltraitez sur les autels o.

Venant ensuite aux contradictionsoù tombaient les Donatistes, il en fait
sentir tout le ridicule.n Tout le monde sait n, dit-il,, u qu'on étend des linges
sur les autels pour la célébration des saints mystères. L'Eucharistie ne
touche point le bois des autels, mais seulementces linges. Pourquoi donc
vous voit-on briser, gratter et brûler le bois de l'autel ? Si l'impureté peut
se communiquerà travers le linge, ne peut-elle pas aussi pénétrer le bois,
et même la terre ? Si donc vous grattez les autels parce qu'ils sont impurs,
je vous conseille de creuser la terre et de vous y faire une fosse profonde,
afin que vous puissiez offrir le sacrifice dans un lieu plus pur mais prenez
garde de creuserjusqu'auxenfers, où vous trouverez Core, Datan et Abiron,
vos maîtres M.

De cette raillerie, il passe à d'autres accusations qui étaient encore plus
graves. « Vous avez », dit-il, « mis le comble à vos sacriléges en brisant les
calices qui portaient le sang de Jésus-Christ vous les avez fondus pour les
convertir.en une masse que vous avez exposée dans les places publiqueset
que vous avez vendue indifféremmentà tous ceux qui se présentaient pour
l'acheter. 0 crime énorme ô impiété inouïe Il s'exprime de la sorte
sur l'horrible impiété des Donatistes envers l'Eucharistie « Vos évêques
ont commandéque l'on jetât l'Eucharistie aux chiens mais on vit alors des
marques sensibles de la colère céleste. Ces animaux, comme enragés, s'élan-
cèrent sur leurs propres maîtres ils mordirent et mirent en pièces les pro-
fanateurs du corps saint' n. Il suit de ces passages et de plusieurs-autres,
que l'on gardaitalors l'Eucharistie dans les églises après le sacrifice, comme
cela se pratique encore aujourd'hui. On prouve encore, par divers textesde
saint Optat, que les autels étaient ordinairementde bois, et que, par respect,
on avait coutume de les couvrir d'une toile de lin

Le saint docteur accusait les Donatistes de beaucoup d'autres choses
qu'il serait trop long de rapporter. Dans la fausse persuasion où ils étaient
que tout ce qui avait servi aux catholiques était profané, ils avaient purifié
avec de l'eau les pales, les linges et même les murailles dp leurs églises Ils
avaient forcé les vierges à quitter leurs voiles et les petites-mitresqu'elles
portaient sur la tête comme des marques de leur profession, afin d'en
prendre qui étaient d'une autre couleur et d'une autre toile.

Un auteur modernedonne le précis suivant de la doctrinede saint Optat:
« Ce Père enseigne que nous naissons tous dans le péché et que le baptême
est nécessaire pour en obtenir la rémission. Il parle de l'exorcisme comme
d'une cérémonie nécessaire dans ce Sacrement. Il fait mention du chrême
comme d'une chose sainte, ainsi que de l'onction qui se faisait au baptême.
Il s'exprimeen des termes si clairs sur !â présence réelle du corps et du
sang de Jésus-Christ dans l'Eucharistie, et sur l'adoration qui est due au

1. Livre Yt, n. 6.
2. Calices sangninlsChristi portitores. 0 Meins nefarium,facinus lnanditum.L. vi, n. 2, p. 98.
8. Sancti corporis reos. dente Ttndice, tanquam ignotos et imimico~ ImiMerttût L. u, ch. 39.
4. Voir le saint Docteur, i. vt, p. 93. 6. /M., t. vt. a. 4.



saint Sacrement, qu'on ne peut rien désirer de plus formel. Il fait remarquer
plusieurs cérémonies de la célébrationde l'Eucharistie, à laquelle il donne

le nom de sacrifice. Le saint docteur dit que l'Eglise a des juges, qu'elle
punit les crimes, et qu'elle soumet a la pénitence ceux qui ont confessé

leurs péchés ou qui en sont convaincus. Il fait observer que les personnes
qui se consacraiententièrement au servicede Dieu, faisaient solennellement

vœu de virginité et qu'elles portaient sur la tête un petit voile qui était la

marque de leur vœu. En parfant du tombeau de saint Pierre et de saint
Paul, il témoigne assez le respect que l'on avait de son temps pour les re-
liques des saints; et en parlant de Lucille, il blâme ceux qui honoraient les

reliques des faux martyrs qui ne sont point reconnusdans l'Eglise ').
On ignore l'année dans laquelle mourutsaint Optat on sait seulement

qu'il vivait encore en 384. Son nom se trouve dans le martyrologe romain

sous le 4 juin.

Tiré de ses écrits. (Votr Tillemnut,t. vi. p. 1H Ceillier, t. vi, p. 625; dissertationde Dom Boat-
face Collina, sur t'henMe des Donatistes,dant le Recueil des dissertations sur MfufOtre ecclésiastiquede

r.tmdcmM Bologne, Imprimé en t7M; l'Historia donatistarumperfratres Ballerinos, append. in opera
c~'< ~Vo~t~ Veronîe, 1732.)

SAINT FRANÇOIS CARAC~CIOLO,

FONDATEUR DES CLERCS MINEURS

<56X-i6û8. Papes Pic IV Faut V.- Rois de France Chartes )X Henri IV.

Ordo mmorMM religio fft'a pauperum CrMCt~Ct.
L'Ordre des Mineurs est la e'de famille dM pau-

vre~ de Jésus-Christ. Axonym.

Dom Ascanio Caracciolonaquit le 13 octobre 1563, à Villa Sancta-Maria,
au royaume de Naples. Il semble que Dieu le suscita, dans ces temps de
trouble et d'hérésie, pour ajouter encoreune milice sainte à tant d'Ordres
religieux que l'Eglise opposa de tout temps à ses ennemis comme sa meil-
leure armée. L'amour de la pénitence et une tendre dévotion à la sainte
Vierge lui ouvrirent, dès son enfance, le cheminde la perfection. Aussitôt
qu'il put le faire,"il récita chaquejour le petit office et le rosaire; il jeûnait
tous les samedis en l'honneur de cette bonne mère.. On admirait aussi sa
tendre compassion pour les pauvres il sollicitait pour eux des secours
auprès de son përe il leur gardait la meilleure partie de ses alimentset la
leur distribuait lui-même ne désirant rien tant que de conserver la pureté
de l'Ame et du corps, il fuyait les conversations légères, reprenait souvent
et renvoyait même ses domestiques lorsque leurs moeurs étaient corrom-
pues. Mais comme l'oisiveté est la mère de tous les vices, surtout du vice de
l'impureté, il passait ses loisirs à la chasse, domptant son corps par la fati-
gue. Ce lien et d'autres encore l'attachaient sans doute au siècle Nôtre-
Seigneur, qui inspire aux âmes qu'il, aime d'une aiTe~on particulière le
dégoût du monde, en leur y faisant trouver de grandes afflictions, envoya
à notre Saint une maladie affreuse. A l'âge de vingt-deux ans, il fut atteint

1. Voir Dm Pln, ~M. du iv* ttMe, t. 1, p. 4S3.



de la lèpre, qui finit par le réduire à la dernière extrémité et qui lui causa
ensuite une plaie à l'estomac. Quand il vit son corps en ce déplorable état,
il comprit la vanité du monde, de la jeunesse, de la beauté qu'un peu de
venin détruit si vite il résolut dès lors de ne s'attacher qu'au monde qui ne
passe pas, à la jeunesse éternelle des élus, à la beauté de l'âme que la grâce
commence sur la terre et que la gloire accomplit dans le ciel.

Il promit donc à Dieu de lui appartenir tout entier, de lui consacrer le
reste de sa vie s'il lui rendait la santé. Comme c'était tout ce que désirait
Notre-Seigneur,la maladie disparut presque aussitôt et d'une manière si
merveilleuse, qu'on ne put y méconnaître la main divine. Il informa aus-
sitôt ses parents de la résolution qu'il avait prise, vendit ce qu'il avait en
propre, en distribua le prix aux pauvres, et se rendit à Naples pour y étu-
dier la théologie pendant deux ans, après lesquels il fut ordonné prêtre. Il
monta pour la première fois à l'autel avec la ferveur d'un séraphin. Il entra
alors dans une confrérie appelée les ~:aMcA:, dont les membress'occupaient
particulièrement de préparer à la mort les criminels et de procurer les
secours de la religionaux prisonniersainsi qu'aux galériens. Une partie de
son temps fut employée, le reste de sa vie, à cette bonne œuvre, à laquelle
il se livra avec autant de zèle que de succès.

Cependant, il demandait souvent à Dieu qu'il fit connaître plus parti-
culièrementsa volonté c'est ce qui arriva d'une manière merveilleuse. En
1S88, Jean-Augustin Adorno, d'une illustre maison de Gênes, ayant renoncé
généreusementau monde dont il avait d'abord suivi les vanités, embrassa
l'état ecclésiastique et forma le projet de fonder un nouvel institut de
prêtres qui devaient joindre les exercices de la vie active à ceux de la vie
contemplative.Il communiqua d'abord ses vues à Fabrice Caraceiolo, alors
abbé de la collégiale de Sainte-Marie-Majeure, à Naples, et parent de notre
Saint. De concert, ils choisirent un troisième compagnon, nommé aussi
Ascanio Caracciolo. Par une méprise que ménagea sans doute la Provi-
dence, le billet qu'écrivaient les deux fondateurs, pour faire connaître
leurs intentions à celui qu'ils avaient choisi, fut remis au Saint il se rend
auprès d'eux on est d'abord stupéfait de le voir la méprise est bientôt
expliquée, et tous trois remercient. le Seigneur de les avoir ainsi réunis.
Afin de mûrir le saint projet, ils se retirent dans l'ermitage des Pères
Camaldules, près de Naples. Là, dans la solitude, dans la méditation, dans
les austérités de la pénitence, ils préparent les Règles de l'Institut dont
Adorno avait depuis longtempsl'idée, mais dont notre Saint, quoique der-
nier venu, devait être le véritable fondateur. Outre les trois vœux solennels
de religion, ils voulurent que les membresde leur Société en fissent un
quatrième, celui de ne rechercher aucune dignité dans l'Eglise et de n'en
accepter que par le commandement exprès du Souverain; ils prescrivirent
des examens fréquents, la pratique de l'oraison, l'adoration perpétuelle du
saint Sacrementet de rigoureusesmortifications. Un des frères devait être
chaque jour, à tour de rôle, chargé déjeuner au pain et à l'eau un autre,
de se donner'ladiscipline un troisième, de porter le cilice de sorte que
la pénitence ne cessait jamais d'apaiser la colère de Dieu et d'attirer ses
bénédictions. Afin que l'adoration fût aussi perpétueUe, chaque religieux
faisait une heure d'oraison devant le très-saint Sacrement.

Lorsque la communautécompta douze membres,notre Saint et Adorno
allèrent ensemble à Rome solliciter l'approbation du souverain Pontife; La
réputation de vertu qu'ils s'étaient déjà acquise était si grande, que plu-
sieurs de leurs parents et de leurs amis résolurent d'aller au-devantd'eux



mais ces humbles prêtres, qui avaient mendié tout le long du chemin, et
qui auraient cru perdre le plus glorieux de tous leurs titres en cessant un
instant d'être les pauvres de Jésus-Christ, prirentune autre route ils arri-
vèrent à Rome sans être connus, et, au lieu de loger dans les palais, ils se
mêlèrent parmi les pauvres qui demandaient l'aumône à la porte des Capu-
cins. Dom Ascanio eut pour compagnonde table et de lit un lépreux,qu'il
servit avec un grand amour, nettoyant et baisant ses plaies. Nos pieux
pèlerins visitèrent le sanctuaire et les églises, afin de mettre leur Ordre
sous la protection des saints Apôtres, des Martyrs et autres Saints dont les
reliques sont les plus riches trésors de Rome. Reconnus au milieu des
pauvres par leurs parents, ils ne voulurent point en recevoir d'autre
service que d'être introduits auprès du souverain Pontife. Sixte-Quint,
dont la mémoire est si chère et le nom si grand dans l'Eglise, les accueillit
favorablement, et, le 1" juillet 1588, après un. mûr examen, approuva la
nouvelle Congrégation sous le titre de Clercs réguliersmineurs.

Au mois d'août suivant, les deux serviteursde Dieu revinrent à Naples
comme ils en étaient partis, en pauvres mendiants. N'ayant pas même une
église pour s'y établir, ils furent contraints de faire leur profession dans
l'oratoire des Pénitents-Blancs, le 9 avril 1589. Dom Ascanio changea son
nom en celui de François, par dévotion pour le saint patriarche des
Frères Mineurs. Peu après, on leur céda la maison et l'église paroissiale de
la Miséricorde, qui devint le premier siège de leur Ordre.

Une fois qu'ils eurent établi leurs compagnons dans ce couvent, saint
François et Adorno partirent pour l'Espagne le Pape les avait exhortésà
y introduire leur Ordre d'ailleurs, Adorno avait autrefois habité Madrid,
et il lui restait encore à régler dans ce pays des affaires importantes. Ils
tirent ce voyage comme celui de Rome, à pied, vivant d'aumônes, mar-
chant à la garde de Dieu. A Madrid, l'aubergiste qui leur donna l'hospita-
lité les ayant reconnus pour des Saints, ils furent obligés de se retirer dans
un couvent de Carmes déchaussés, pour échapper aux témoignages de vé-
nération du peuple. Il est vrai qu'ils ne purent obtenir à la cour l'autori-
sation d'établir leur Ordre en Espagne, le temps marqué dans les desseins
de Dieu n'étant pas encore venu mais ils furent consolés par deux ren-
contres extraordinairesqu'ils firent à Valence, lorsqu'ils s'en revenaienten
Italie.

La première fut d'un religieux anglais, réfugié en Espagne pour fuir
les persécutionsde la reine Elisabeth. Il semblait les attendre à la porte de
Valence, instruit sans doute de leur arrivée par une révélation divine.
Aussitôt qu'il les eut abordés, il les entretint de leur Ordre, des fatigues
qu'ils avaient souffertes et de celles qu'ils souffraient encore. Puis, prenant
saint François à l'écart, il lui prédit que sa'Congrégation fleurirait bientôt
en Espagne et qu'il en serait le premier général. La seconde fut au couvent
des Dominicains. Les deux serviteursde Dieu s'étaient joints aux pauvres
auxquels le portier, qui était un saint religieux, donnait à manger quand
ce fut leur tour, il leur remit à chacun un éhapelet, de ceux qu'il faisait
lui-même, et leur fit signe de l'attendre. Les ayant conduitsdans sa cellule,
il leur servit à manger et leur demanda pour récompense la faveur de
baiser leurs pieds; ce qu'il fit malgré leur résistance. Nos humbles pèlerins
furent tout confus de cet honneur et voulurent savoir pourquoi le saint
religieux les mortifiait ainsi: «Vous êtes », leur répondit-il, «les fonda-
teurs d'un Ordre nouveau, qui se répandra bientôt pour la gloire de Dieu
et le salut des âmes, et qui fleurira particulièrement dans ce royaume.



Et quand ces choses arriveront-elles ? » demanda saint François. a Pas
avant trois ans n, reprit le serviteur de Dieu. Alors saint François, animé
aussi de l'esprit de prophétie, ajouta « Il faudra plus de quatre ans, sans
compter la patience et la confiance en Dieu, dont nous aurons besoin M.
En effet, la chose arriva comme ils l'avaient prédite. Adorno avait déjà
reçu la même prédiction, dans la même ville, dix-sept ans auparavant, de
ta bouche de saint Louis Bertrand, qui s'était jeté à ses pieds, malgré sa
résistance, en disant Cet honneur vous est dû, parce que Dieu vous
a destiné à fonder un Ordre qui servira utilement à l'Eglise de Jésus-Christ a.

Avant de s'embarquer, notre Saint réunit les matelotset les passagers
dans une chapelle de la très-sainteVierge, et leur fit entendreque de grands
périls les attendaient dans cette traversée, et qu'ils eussent à se mettre sous
la protection de l'Etoile de la mer. La tempête qu'il avait prédite éclata
au boùt de trois jours; lorsque tout le monde se préparait à la mort, et
que le navire semblait sur le point de disparaître dans les abîmes, saint
François assura que personnene périrait ce qui eut lieu, car le navire vint
échouer sur le sable, sans avoir reçu aucun grave dommage. Comme on
entourait notre Saint aux prières duquel on se croyait redevable de la vie,
il descendit à terre avec son compagnon,pour épargner à son humilité ce
témoignage de reconnaissance ils s'enfoncèrent dans une vaste forêt pour
y passer la nuit en prières; mais la fatigue l'emportant, ils s'endormirent,
après s'être nourris de quelques racines. Le lendemain matin, lorsqu'ils
voulurent se rendre au navire, Dieu permit qu'ils s'égarassent. Ils errèrent
pendant cinq jours, presque mourants de faim et de fatigue. Enfin, ils
trouvèrent près d'une grotte une chèvre qui se laissa traire, et des mor-
ceaux de pain noir et desséché qu'ils trempèrent dans son lait ils recou-
vrèrent ainsi la force de sortir de la forêt ils trouvèrent la mer et un
vaisseau de la république de Gènes prêt à partir pour Naples. Ainsi, tous
les obstacles qui semblaientretarder leur voyage ne servirentqu'à le rendra
plus court. Notre-Seigneur exauçait les vœux de saint François qui lui avait
demandé, en quittant Valence, de le conduire auprès de ses frères le plus
promptement possible. Il les trouva très-nombreux le couvent de la Misé-
ricorde ne pouvait plus les contenir.

Quelque temps après son retour, on lui donna l'église Sainte-Marie-
Majeure, où la Congrégation s'établit en 1591, avec d'autant plus de joie,
qu'elle se trouvait ainsi placée sous la protection spéciale de la sainta
Vierge, qui leur avait déjà donné plus d'une preuve de l'intérêt qu'elle
prenait à leur affaire, ayant, dès le commencementde la fondation,encou-
ragé Adorno dans ses desseinspar cesparoles « Ne crains rien, je mets sous
ma garde l'Ordre que tu prémédites)). Maisnous oubliions de dire que saint
François,avant de goûter cette consolation, avait subi de grandes épreuves.
Ses travauxcontinuels,ses rudes mortifications, le peu de sommeil qu'il pre-

~nait sur une table qui lui servait de lit, lui causèrent une maladie grave
il en supporta les douleurs et l'ennui avec un visage gai et tranquille, reflet
de la paix de son âme, toujours résignée, toujours unie à Notre-Seigneur.
A cette peine en succéda une autre, qui fut sans doute bien plus sensible
pour le serviteur de Dieu. Adorno, qui était retourné à Rome et avait
obtenu des deux successeurs de Sixte-Quint la confirmation de l'Institut
dont il était le supérieur, mourut à Naples, consumé de travaux, à l'âge de
quarante ans, le 29 septembre i39i. On choisit François pour le remplacer,
et il reçut le premier le titre de général, selon la prédictionqui lui, en avait
été faite à Valence. On eut bien de la peine à vaincre sur ce point son hu-



milité, et il ne consentit à accepter cette charge que pour trois années
seulement.Plus maître de sa personne dans cet emploi, il en profita pour
augmenter ses exercices de piété et de mortification.Observateur zélé de
la Règle, il voulait qu'on ne manquât à aucun point, s'y conformant lui-
même en tout et renchérissant sur les pratiques de pénitence qu'elle pres-
crivait. Trois fois la semaine, il jeûnait au pain et à l'eau, portait habituel-
lement un rude cilice, prenait toutes les nuits la discipline et passait ce
temps, partie à étudier et partie devant le saint Sacrement. Lorsque le
sommeil le pressait, c'était souvent sur le marche-pied de l'autel qu'il pre-
nait son repos, qui ne durait jamais plus de trois ou quatre heures. Il don-
nait sept heures chaque jour à la contemplationet à la méditation de la
Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Amateur sincère de la pauvre'té, il
montrait'entout son estime pour cette vertu. Si on lui donnait des vête-
ments neufs, il les changeait avec les plus usés de ceux des simples frères.
Ennemi de toute distinction qui pût l'honorer, il en évitait avec soin les
moindres marques, déclarant hautement qu'elles ne lui étaient pas dues,
et que la compagnie ne le supportait que par pure charité il signait ordi-
nairement ses lettres, François, pécheur, et priait qu'on le regardât comme
tel, tant son humilité était profonde

L'espoir d'établir enfin sa Congrégation en Espagne conduisit encore
François dans ce pays, en l'année 1594 il y fut accompagné du fils du
président du conseil suprême de Naples, qu'il avait reçu au nombre de ses
religieux. Dès son arrivée à Madrid, il alla se loger à l'hôpital des Italiens,
où il soigna les malades avec plus d'empressementqu'on n'en met à flatter
les courtisansd'un roi dont on espère une grâce comme il avait besoin,
dans cette circonstance, d'être favorisé tout particulièrementpar Notre-
Seigneur, il était bien juste qu'il gagnât d'abord les pauvres, qui sont les
seuls courtisans de ce Roi né dans une étable. C'est de là, de ce palais des
pauvres, qu'il adressa une supplique à Philippe II, roi d'Espagne, pour
obtenir la permission de fonder une maison de son Ordre dans là capitale
du royaume. La cour chargea le cardinal Quiroga, archevêquede Tolède,
de l'examen de cette affaire, lequel accordaaussitôt la permission de fonder
une maison à Madrid. Le Saint donna à ce premier couvent le nom du
glorieux patriarche saint Joseph. Les cellules étaient petites, l'église étroite
et pauvre, mais la grâce de Dieu suffisait à tout. Le bien que faisaient les
nouveaux religieux, et surtout notre saint François, était immense les
pécheurs se convertissaient en foule à leur voix l'église était toujours
pleine de gens qui voulaientse réconcilieravec Dieu.

Le démon, furieux de se voir arracher tant de proies, résolut de renver-
ser ce nouvel établissement avant qu'il ne fût affermi il suscita contre les
religieux un seigneur qui mit dans son parti le conseil royal de Castille.
L'ordre fut donné à François et à ses compagnons de partir sous dix jours
pour l'Italie mais, supérieur à tous les événements, parce qu'il ne s'ap-
puyait que sur celui qui est le Maître de tous et qui les ramène toujours à
ses fins, il supporta cette contradiction avec la plus grande résignation. Ce

pur abandon de tous ses désirs eutre les mains de Notre-Seigneurfut si
agréable à ce bon Sauveur, qu'il consola son serviteur il obtint quelque
délai et, lorsque plus tard il quitta Madrid, il n'eut pas la douleur de voir
son œuvre détruite, car cette maison s'est soutenue jusqu'à nos jours. De
retour en Italie, il fonda à Rome l'hospice de Saint-Léonard,et il fut reçu
avec la plus grande bonté par Clément VIÏI, qui écrivit même en Espagne
en faveur de son Ordre.



En allant à Naples, il passa par Aquila et Villa-Santa-Maria,qui était un
fief de sa maison. Dès que ses vassaux eurent reconnu le fils de leur maître,
ils accoururent en foule les uns lui baisaient les mains, les autres se met-
taient à genoux tous faisaient éclater leur joie. C'en était trop pour ne pas
alarmer son humilité il s'arrêta au milieu de la place publique, s'age-
nouilla lui-même par terre, et, tirant de son cœur un crucifix, il les blâma
avec douceur d'honorer un misérable comme lùi, les engagea à rendre tous
leurs hommages au crucifix, et leur déclara qu'il n'était revenu parmi eux
que pour réparer, autant qu'il le pouvait, les mauvais exemples qu'il leur
avait donnés dans sa jeunesse. Ainsi, après leur avoir demandé pardon avec
larmes, il alla se cacher dans un endroit retiré, où il passa la nuit en
prières. De nouvelles consolations l'attendaient à Naples Fabrice Carac-
ciolo, abbé de Sainte-Marie-Majeure,était entré dans l'Institut et venait d'y
faire profession. Le Saint, qui l'honorait comme le premier compagnon
d'Ardono, aurait voulu le voir placé à la tête de la Société, mais il eut la
douleur de sentir ce fardeau tomber encore pour la troisième fois sur ses
propres épaules il fut réélu général pour trois années; mais il fit tant
d'instances auprès de Clément VIII, que son élection ne fut confirmée que
pour une année seulement, au bout de laquelle il devint prévôt du cou-
vent de Sainte-Marie-Majeure,à Naples, et maître des novices.

La ville se ressentit bientôt des ardeurs de sa charité; il distribuait,aux
pauvres d'abondantes aumônes, dotait les jeunes filles pauvres, ramenait
les pécheurs par ses prédicationset ses prières. En même temps, il formait
de saints religieux qui furent le soutien et la gloire de son Ordre. L'Espagne
ne fut pas moins favorisée que l'Italie nos saints religieux purenty établir
plusieurs maisons, qui devinrent des foyers de lumière et des sources de
grâces pour ce beau royaume François y ut un troisième voyage, et il est
bien à croire que sa réputation de sainteté, sa patience, sa charité, son
humilité, son zèle et les bénédictions que le ciel accordait à tout ce qu'il
entreprenait, contribuèrent beaucoup à ces établissements on ne le dési-
gnait guère autrement que par le nom de prédicateur de famour divin. Il
avait souvent à la bouche ces paroles de David « Le zèle de votre maison
m'a dévoré )) Ses actions le disaient encore plus haut. La gloire de Dieu
était le motif qui le faisait agir en toute rencontre. Le pardon des injures
était un des traits où il se plaisait à copier son divin modèle, Jésus crucifié.
On avait répandu, en Espagne, des calomnies si affreuses contre les Frères
Mineurs, que les auteurs de ces bruits infâmes furent poursuivis et con-
damnés à une peine ignominieuse. La première démarche de notre Saint,
à son arrivée à Madrid, fut d'aller se jeter aux pieds des ministres du roi
pour obtenir, à force de larmes, la grâce des coupables.

Il donnait partout l'exemple de la plus humble obéissance. Voici un
trait qui le peint tout entier

Il avait coutume, en passant devant une image de la très-sainte Vierge,
de lui dire un Ave, ~M-M une fois, emporté par son amour, il récita tout
haut la prière, de sorte que le supérieur l'entendit. Il sortit de sa cellule
et lui dit « Père, souvenez-vous que nous sommes dans un moment de
silence taisez-vous Le Saint se tut aussitôt et se mit à genoux pour
recevoir la correction de son supérieur; il y resta une heure et demie,
jusqu'à ce qu'enfin le supérieur lui envoya dire de se lever.

L'Italie eut le bonheur de revoir notre Saint, en 1604, pour ne plus le
perdre. Il remplit encore divers emplois dans sa Congrégation, qu'il acheva
d'affermir par ses vertus et ses miracles. Il guérissait avec le signe de la



croix tons les malades qu'on lui amenait, et chassait les démons, qui le re-
gardaient commeun de leurs plus terribles ennemis. Enfin, lorsqu'il eut
pour ainsi dire mis la clef de voûte à l'édifice de son Ordre, il obtint, en
1607, d'être déchargé de tout emploi, afin de ne plus songerqu'à son éter-
nité, de ne plus vivre que dans le ciel, de ne plus parler qu'à son Dieu. Il
choisitpour demeure le dessous d'un escalier de la maison de Naples, où
souvent on le trouvait élevé en extase, les bras étendus en croix c'est là
qu'on vint plusieurs fois, de la part du pape Paul V, lui offrir la mitre et la
crosse, mais on ne put jamais triompher de sa résistance « Je veux faire
mon salut dans mon petit coin e, disait-il à ses compagnons, « car il faut
mourir, et souvent lorsqu'on y pense le moins. Je n'ai plus que quelques
jours de vie n, disait-il encore, « nous voici à la fin M.

Il prévoyaiten effet sa mort comme prochaine et l'annonçait ouverte-
ment aussi se préparait-il avec soin à ce redoutable passage, lorsque les
affaires de l'Institut l'obligèrent de se rendre' à Agnone, dans l'Abruzze,
pour une nouvelle fondation. Il voulut profiter de cette occasion pour visi-
ter Lorette, cette sainte maison habitée par la sainte Vierge et où le Verbe
~M< fait chair. A force d'instances,il obtint des gardiens la faveurd'y rester
la nuit en prières. Lorsqu'il implorait la protection de la Reine du ciel pour
son Ordre, Adorno, son ancien compagnon,lui apparut en habit religieux,
mais tout resplendissant de lumière. Il l'assura, d'un visage riant, de la
protection de la très-sainte Vierge, et lui dit qu'il jouissait déjà de la
gloire qu'il l'y suivrait bientôt, et que deux autres religieux mourraient
aussitôt après lui.

Le lendemainle Saint continua son voyage en arrivant à Agnone, il dit
ces paroles prophétiques T~M* est requies mea in M?CM/MM MfCM/ Voici
Je lieu de mon repos pour les siècles des siècles a mais on ne le comprit
pas, car il se portait à merveille. Il rencontra un jeune homme qui menait
une vie licencieuse, et l'avertit de se convertir au Seigneur, lui disantqu'il
était temps de sortir de la voie qui le conduisait à la perdition éternelle.
Ce jeune insensé accueillit en riant ses avis, et lui répondit en se moquant
de ses menaces. « Eh bien reprit le Saint avec un regard sévère, puisque
tu te railles de ce dernier appel de la miséricorde de Dieu, avant une heure
tu tomberas dans les mains de sa justice 1 » Il mourut en effet avant que
l'heure fût écoulée, et sans avoir voulu faire pénitence, au grand effroi de
tous ceux qui furent témoinsde cet épouvantable châtiment.

Le premier jour de juin, il fut pris d'une ûèvre qui parut d'abord peu
considérable, mais qui bientôt devint assez violente pour le forcer de se
mettre au lit. Il se prépara aussitôt à la mort. On l'entendait répéter sou-
vent <f Seigneur Jésus, que vous êtes bon Seigneur, ne me refusez pas ce
sang précieux que vous avez répandu pour moi.-0 paradis 6 paradis !0»
s'écria-t-il en se soulevant sur son lit comme pour s'élanceroù le portaient
tous ses désirs. Le mardi 3 juin, avant-veillede la Fête-Dieu,il demanda le
saint Viatique, après avoir fait une confession générale de tous ses péchés.
Quoique très-faible, il sortit néanmoinsdu lit dès qu'il vit arriver son Dieu,
et le reçut à genoux avec la plus grande ferveur. Il songea ensuite à faire
ses adieux à ses frères, qu'il laissait pour quelque temps dans l'exil, en leur
adressantune lettre dans laquelle il les exhortait à la fidélité à leur Règle,
ainsi qu'à l'amour et à la pratique de toutes les vertus. Il avait son cruciQx
d'une main, une image de la très-sainteVierge de l'autre, et, regardant
attentivementce Frère divin, cette céleste Mère, il passa la dernièreheure
de sa vie dans la douce contemplation de la chère société qui t'attendait



là-haut. Le mercredi, une heure avant le coucher du soleil, son âme brû-
lant de prendre son vol sur les ailes de l'amour vers le sein de son Bien-
Aimé, on l'entendit s'écrier: « Allons Allons! –Et où voulez-vous aller,
Père François? n lui dit-on. « Au ciel, au ciel! )) répondit-il d'une voix
claire et le visage plein de joie. Il y partit en prononçant ces paroles, le
4 juin 1608, à l'âge de quarante-quatre ans et sept mois. Pour satisfaire àla
dévotion du peuple, qui venait en foule le visiter, il fallut laisser exposé
pendant trois jours son saint corps, qui fut ensuite transporté à Naples, où
il est encore religieusementconservé. Ses miracles et ses vertus déterminè-
rent Clément XIV à le béatifier, le 10 septembre 1769. Pie VII le canonisa
solennellementle 27 mai 1807, et il a inséré son office dans le Bréviaire
romain. On a sa vie écrite en italien par le Père Augustin Cencelli, du
même Ordre.

On le représente agenouillé devant un ostensoir, parce qu'il passait les
nuits entières devant l'autel, et qu'il donna à ses disciples la règle de main-
tenir, dans leurs communautés, l'adoration perpétuelle du Très-Saint
Sacrement.

Nous avons tiré cet abrégé des continuateursde Ribadeneïra et de Godescard.

SAINTE NENNOKE, VIERGE (467).

Aux temps des empereurs Arcade et Honorius, vers l'an 403, régnait dans une partie de l'tle
de Bretagne un prince nommé Brukan, lequel eut de sa femme Menduke quatorze enfants qui se
consacrèrent tons à Dieu. Nennoke survint la quinzième, longtemps après les autres, quand ils ne
conservaientplus aucun espoir de postérité. Elle fut élevée aussi avec le plus grand soin, comme
l'unique héritière de leur maison. Modeste, affable, obéissante, charitable, aimant les lectures
pieuses, fréquentant journellement tes lieux saints, se nourrissant de la prière et des Sacrements,
elle fuyait tonte oisiveté et s'occupait tout le jour de travaux manuels.

La renommée de sa vertu et de sa rare be.mté la fit demander en mariage par le fils du roi
d'Ecosse, auquel sonpè'rc,de l'avis de ses barons, voulut bien l'accorder, réservanttoutefois,en bon
père, l'assentiment de sa fille. Il proposa donc à Nennoke ce parti si honorable, qui agréait tant
à lui et à sa noblesse, la conjurant d'y donner son consentementet de combler ainsi de bonheur

la vieillesse de ses parents. La jeune princesse avait rêvé tout autre chose; elle aspirait à des

noces supérieuresà celles de la terre elle était, dans son cœur, fiancée au Fils du Roi céleste.

« Cher et très-honoré père », s'écria-t-elle en se jetant aux genoux du roi, « je ne doute nul-
lement des mérites du prince auquel vous m'avez destinée, ni de l'honneur qui reviendrait à notre
maison de mon union avec lui; je doute encore moins de votre amour paternel; mais je ne puis

vous le cacher, moi aussi, comme mes frères et mes sœurs, j'ai résolu de me réserver à Dieu etde

me consacrer a lui seul. Je ne crois point, en refusant ce noble seigneur, violer l'obéissance que
je vous dois, vu le mérite de l'Epoux que je pense à choisir ». Brukan fut bien étonné et très-
contrarié de la réponse de sa Elle: elle était son unique espoir 1 Cependant il ne lui dit rien de

pénible; il s'en retourna fort triste vers sa femme Menduke, et l'engagea doucement à user de son
influence maternelle pour amener leur fille à ce qui était l'ardent objet de ses désirs.

Menduke employa sagement tous les moyens en son pouvoir pour satisfaire à l'ordre de son
mari. Elle désirait elle-mêmevivement amener sa fille à se rendre aux voeux de son père ils

avaient donné à Dieu quatorze de lenrs enfants le ciel devait au moins leur laisser, pensait-elle,
celle-ci. Mais Dieu ne cède pas au monde un cœur qui veut résolument se donner uniquement à
lui. La tendre mère échoua, comme avait échoué le bon père, et comme ils aimaient tous les deux

chrétiennement leur fille, ils lui cédèrent en un point qui regardait si évidemment son bonheur.

Joyeuse de sa victoire, la jeune vierge ne songea plus qu'a se vouer entièrement à la piété, pour

se rendre digne de son Epoux sacré, le remerciant avec effusion de la constance qu'il lui avait
inspirée.

Peu de temps après, saint Germain d'Auxerre passa dans la Grande-Bretagnepour y combattra



tes erreurs de Pelage, et se tro;n'ant à la cour dn roi Bruitan, il y prêcha plusieurs fois avec «
plus grande ferveur. Nennoke profita grandement de ses paroles, et quand elle eut appris de M
bouche la sainte vie que menaient plusieurs vierges en France, notamment en la petite Bretagne.
elle se sentit le désir de s'y retirer, et obtint de ses parents, à force de prières et de larmes, leur
assentiment à son désir. Elle fut accompagnée de plusieurs amies, de quelques religieux, et

en parftculier de son parrain et de samarraine.
Arrivés dans la petite Bretagne, ils députèrent quelqu'un d'entre eux vers le duc Guerech,

frère du roi Budix, pour lui demander l'hospitalité sur ses terres ce qui leur fut gracieusement
accordé. Nennoke éleva donc un oratoire, et fit bâtir pour elle et ses compagnes des cellules, où

elles s'ensevelirent dans la paix du Seigneur et où elles passèrent leur vie à le servir. Un jour

que le prince Guerech était à la chasse, un cerf qu'il poursuivait vint se réfugier dans l'oratoire
de sainte Nennoke, alors en prière avec ses filles, dont elle était la supérieure, et se coucher à ses
pieds comme pour implorer son secours. Le prince, non-seulement accorda la vie sauve à la pauvre
bête, mais après une pieuse conférence avec la sainte abbesse, il lui fit donation du lieu où était
bâti son monastère et de toutes les terres de la paroisse de Piémanr. Ce lieu s'appela depuis ce
moment L<M:<<VMMoAe. C'était en l'année 458.

Nennoke y continua sa vie angétiqne, gouvernant ses religieuse! avec une sagesse consommée

et y préparant des générations d'âmes saintes. Après quoi le ciel, content de ses oeuvres et voa-
lant lui en donner la récompense, lui envoya dane une maladie l'annonce de son départ du lieu
d'exil, et la tira doucement à lui, le 4 juin de l'an 467.

Cf. CImpit, t'M d'ulle Sat'n<epoto' chaque jour de faMt'e.

SAINTE SATURNINE, VIERGE, MARTYRE.

An chapitre douzième du deuxième livre de sa chronique de Cambrai *et d'Arras, Batdéric parle
d'un monastère élevé à Sains-)ez-Marquion,mais qui n'existait déjà plus de son temps, ti est
probable qu'il fut détruit, comme beaucoup d'antres, durant les invasions des Normands.Ce mo-
nastère avait été bâti en mémoire de la vierge Saturnine, qui fut martyrisée dans ce village. Voici
comment cet auteur, s'appuyant sur les traditions locales, rapporte ce fait. Sainte Saturnine, dit-il,
née en Germanie d'une noble famille, avait promis à Dieu de lui consacrer sa -virginité. Sana
égard à cette promesse, ses parents voulurent la donner en mariage à un puissant seigneur qui
l'avait demandée. La jeune fille, voyant qu'elle ne pouvait ni résister à la détermination de ses
parents ni éviter les poursuites de celui qui la recherchait, résolut de quitter la maison paterne))e.
Après avoir erré longtemps, elle arriva au village appelé Sains-tez-Marquion,où elle essaya de se
cacher parmi les gardeurs de troupeau:: c'est là que le jeune seigneur à qui elle était promise
la découvrit. Malgré ses instances, sainte Saturnine résista toujours à ses désirs jusqu'à ce que,
dans un transport de fureur, il la mit à mort de ses propres mains. Le corps de la vierge chré-
tienne fut déposé dans le monastère qu'on bâtit peu de temps après dans ce lieu. D'après une
ancienne tradition, continue Baidéric, une troupe de Saxons, passant un jour à Sains-tez-Marqnion
et entendant parler de cette Sainte, aurait emporté une partie de ses reliques. H n'en reste plus
maintenant, ajoute Raissius. que deux petits ossements on ignore où le reste est caché.

Sainte Saturnine est ordinairement représentée une quenouille à la main et gardant un troupeau.
Les gens de la campagne l'invoquent en particulier pour la conservation des bestiaux. C'est surtout
le 20 mai, jour de sa fête, qu'ils viennent à Sains-iez-Marquionpour implorer sa protection.

On ne trouve rien sur cette Sainte ni dans les Bollandistes, ni dans )e< Actes des Stints d< Belgique.
n) même dans MotimiM. Le martyrologeromain en fait netnmoiMmention le 4 dn mois de juin. Nom
avons empruntéce qui préebde aux Saints <!< Cambrai << d'At'M, par M. l'abbé Destembet.



T JOUR DE JUIN

MARTYROLOGE ROMAIN.

En Egypte, la naissance au ciel des saints martyrs Marcien, Nicanor, Apolionius et autres, qui
souffrirent un glorieux martyre dans la persécution de Maximien Galère. Commencementdu iv s.

A Perotisc, les saints martyrs Ftorence, Julien, Cyriaqne, Marcellin et Failstin, qui eurent la
tête trar.ehée dans la persécution de Dèce. Vers 250. A Césarée, en Palestine, la passion des
saintes ZénaMe, Cyre, Valérie et Marcie, qni arrivèrent avec joie, par beaucoup de tourments, au
bonheur du martyre. A Tyr, saint Dorothée~prêtre, qui, ayant beaucoup souffert sous Dioctétien~
vécut jusqu'au temps de Julien, et honora sa vieillesse par !e .martyre qu'it endura sens cet empe-
reur, à t'age de cent sept ans 3C2. Le même jour, saint DoKiFACE,archevêque de Mayence,
qui vint d'Angleterre à Rome, puis fut envoyé par Grégoire U en Allemagne pour prêcher à ces
peuples la foi de Jésus-Christ. Il en convertit un grand nombre, particulièrement parmi les Fri-
sons, et mérita d'être appelé l'Apôtre des Germains; enfin, il fut massacré dans la Frise par les
païens furieux, et consomma son martyre avec Eoban et quelques autres serviteurs de Dien. 754.

A Cordoue, en Espagne, le bienheureux Sanche, Sanchez ou Sance, jeune homme, qui, bien
qu'il eût été élevé à la cour, n'hésita pas à souffrir le martyre pour la foi du Christ, dans la per-
sécution des Arabes. 851.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Cannes, an diocèse de Carcassonne, les saints martyrs AMAND, ALEXANDRE, Lncius tt
AUDALDE. Commencementdu IV. s. La translation des reliques de saint Grat, évoque de Cha-
Ion, an monastère de Paray (diocèse d'Autun) A Chartres, la fête de Notre-Dame de Grâce.

A Vienne, en Dauphiné, saint Austrebert, quarante-troisième évêqne de ce siège. A l'époque
où les Sarrasins dévastèrent les territoiresde Lyon et de Vienne, le Saint se retira dans sa famille
qui habitait les bords de la Seine. Après une longue vieillesse, iUustréepar de nombreuxmiracles,
il mourut au milieu des siens et fut enseveli dans une petite villa qu'it possédait non loin du fleuve.
Vers 744'A A Clermont, en Auvergne, le décès de saint ALLYRE, quatrième évëque de cette ville,
dont t'prdination se célèbre le 7 jniitet et la principale fête le i4 décembre. 385. Au même
lieu, saint Genêt on Genès, comte d'Auvergne et confesseur, honoré à Clermont. Ses retiques, qui
reposent dans t'égtise de Combonde semblent indiquer qu'il fut enseveli en ce tien où les miracles

1. Anastase, le bibliothécaire,et les BoUondistMajoutent<j)t'il re{ut )a couronne da martyre à Odys-
<0po!is, en Thraee.

2. Voir sa vie au 8 octobre.
Lorsque Lambert,comte de ChMon, eut fondé le monastert de Paray, l'an 97t. U d&tM l'enrichir de

quelques reliques. Nul n'était plus propre que Hugues, peut-être Raoul, son évêque, à satisfaire ce pieux
désir. Lambert le conjura done de lui donner le corps de saint Grat, évêque de Chaton, pour le transférer
!t Paray et l'offrir à la vénération des nouveaux religieux et de toute la centrée. Hugues, disent les con-
temporains,accorda imprudemment la demande d'un si puissant solliciteur, et ne pouvant espérer l'as-
sentimentdu clergé à cette concession, 11 permit au comte de faire enlever nuitammentle saint corps
par ses o<Bciers. Ceux-ci ouvrirent le tombeau, déposèrert ]es précieuses reliques dans nne châsse d'ar-
gent richement décorée, et se hâtèrent d'échapperpar la fuite a l'indignationdu cierge et dn peuple.

A peine cette translation des reliques du saint évoque fut-elle connue, que l'on vit éclater en même
temps et ia foi des peuples et la vénération que l'on avait pour ses vertus. Une foule innombrable de
fidèles des deux sexes accourut de Vienne, de Lyon, do Maçon, d'Autun et du Brionnais. pour honorer
lei précieuses dépouilles du Saint, implorer son intercession,et remercierDieu des miraclesqu'il opérait
par'son serviteur.Après une marche triomphale,les reliques de saint Grat furent reeues Paray avec tes
plus grands honneurs, et déposées dans l'église du monastère dont il devint le patron avec la aatnto
Viergeet saint Jean-Baptiste.

Quelques auteurs mettent cette translation au 13 mai; le Fre'JMM'~ Chdlon l'indiqueau & juin. Il
ajoute que, pendant les guerres des Calvinistes, l'église de PfH'ay ayant <M dévastée, les reliques, de saint
Grat furent proft~es et jetées au vent.



forent tres-Mqnents apres sa mort. Deux hommes qui, par l'effetd'une contractionde nerfs, avaient
ie corps tout voûté, se trouvèrent guéris après nne nuit passée en prières devant son tombeau.
Une panvre fille aveugle, ayant jeté quantité de sang par les yeux devant ce même tombeau, y
recouvra la vue. Plusieurs autres malades y reçurent la santé, et grand nombre de démoniaques y
furent délivrés. Vers 7t0. Encore à Clermont, saint Léogonce on Legonce, troisième évêque
de cette ville, qui avait autrefois Me église sous son vocable daM le territoire de Clermont.
A Saint-Savin de Lavédan, en Bigorre, saint Elréar on Elsiaire, moine. 1036. A Orange, dio-
cese d'Avignon, saint EUTROPE,mentionné an martyrologe romain du 27 mai. ier s. A Poi-
tiers, saint PoMBAtM:, abbé. Fin dn vie s. A Saint-Claude, saint Aldegrin eonfesseur.x~s.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe de, JBeMed:c~n<. Aw monastère de Falde, saint Boniface, archevêque de
Mayence.

Martyrologe des C«Kt«HM~M, <f< Va~tK&reMeet des Cisterciens. Saint BonifaM, ar-
chevêque de Mayence.

JMar~t'o~e de. DoMtMMttM. A Agnone, saint François Caracciolo, nommé hier an mar-
tyrologe romain.

Martyrologe des ~etMMt<MM. A Cér~dano, an diocèse de Novare, le bienheureux Paci-
ftque, confeMenr de t'Ordre des Mineurs, célèbre par le mérite de ses vertus et de ses bonnes
teuvres H82.

Martyrologe <&t ~«ytf~t'tM. A Rome, la canonisation de saint Nicolas de Tolentino, de
notre Ordre, que le pape Engèae IV mit an rang des saints confesseurs, à cause de <a rare sain-
teté tt de M< grands miracles, t'aa 1546, le jour même de la Pentecôte.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES MUArfDMTM ET AUTRES BACIOCRAMM.

En Campanie, les saints Javin et Héraclius, confesseurs. En Egypte, les saints martyr* Mar-
cien, Nicandre, Apollonius et six autres de plus, saint Claude et ses compagnons, martyrs. Ea
Afrique, les saints Evase et Privât, martyrs, mentionnés au martyrologe de saint Jérôme. En
Istrie, les saints Zoet, Sature, Thymin, Saturnin, Servate, Fétiï, Silvain, Fortnnat et Mammere,
martyrs. A Lilybée, en Sicile, saint Grégoire, évoque et martyr. En Egypte, saint Dorntliée,
surnommé Thébain, qui passa soixante ans da aae cavetne, à neuf milles de la ville d'Atexan-
dne. tv* a. A Volaterres, en Toscane, les sa)j~M!)Mtee et Clément,confesseurs africains, patrons
de cette ville. va a. A-Mme, saint Eatycbe~j~Ne'. Vers t'an 532. A Fritzlar, en Atte-
magne, saint Félix, moine et martyr, qui parai avoir été mis à mort par les Saxons encore
patcus. A Paderborn, en Westpbatie, le bienhearmt Meinwerc, éveqne de cette vitte 1036.

1. Aldegrin, soldat renommé ponr M bntvonrB et ponr sa prudence, entendantparler « la t<t)ntet(!
d'Odon. r~Uft trouver. Par ses exemples comme par ses paroles, le saint le détermine renoncer au
monde. Tons les deux BC résolurent ensemble à embrasser la vie monastique, mais tentonent dans on m<t-
nastbre oh t'observtnee régulière ternit en pleinevigueur. Ce monastère qu'ils cherchaient,ii* le trouvè-
rent dans celui de Baume, au diocèse de Be<tn}on l't))b~ Bernon la dtrigeatt. C'c<t là ta'A]de~rin
nt sa profession religieuse,et, quand il l'eut faite, il obtint de )'<tbbë la permission de se retirer dans une
grotte du voisinage, d'où il ne revenait au monastère que les jours de dimanches et de fêtes. Il mena
aussi une vie fort austcre pendant trente an<, ne mangeant que dn pain et dea fèves, MM ael, toujours
exposé à l'inclémence de l'air. Selon nn vieux missel son saint corps reposait à l'abbaye de Banme.
Propre de SaM<-C<sM<te.

S. n se distinguadans l'ordre de Safnt-Frtneot*par son habiletédans la dtMctfen des 4me<. et eom-

posa une somme dea cas de conscience qut est tr&s-estth~eet qu'on appelle la &Mnn)C ~OH~t~ca~. parce
que le pape Sixte IV l'appronva. La sainteté de sa vie et ses succès dans la prédication engagbrent le
même Pontife a l'établir commissaire apostolique, poar prêcherla croisade contre les Turcs qat rava-
geaient alors l'Italie. Ce saint religieuxmourut dam l'lie de Sardaigne. Les Bolixnflistes le nomment aa
4 juin (voir ce jour), mais c'est le que son ordre honore sa mémoire. Voyez ~'ropr< du ~rotKtMWtM.

3. L'Eglise de Saint-Georges de C9me (Lombardie), célèbre le mat la première translation de ses
reliques(t mat M69) et la seconde le M avril (M avril M~l). Ses reliques se trouventen sa ville epiMO-
pale, enfermeca dans une chAaao de marbre.

4. Roton, un de tea successeurs dans l'episeopai,nt plaoer devant le tombeau du Saint, en 104S. une
lampe qui devait briller constamment. Un autre retira aes reliqueB de la crypte de l'église métropolitaine
de Paderborn eh eUea repoatlent depuis 340 ana, et lea tt ptater avec honneur, en ia?6. devant le
maitre-MtaI aona <tne pierre qnt perte cette tnseriptieti
Hic lapis, ad speeiem Meinwerciseulptus, enmdem Cette pierre ob sont scalpMs les traita de

Piurtma. qtti Chriati teett amore tegit. Meinwere. reeoeTte celui qnt nt tout pour l'amour
<<t Chrlat.

0< peut voir <x aareophaea dans let Acta NtM~eWam,t. jan.. p. M).



A Asserigo, dans les AbrnzMS, saint Franc, solitaire, dont les reliques sont vénérées dans
l'église de la même ville. n' a. A Reeanati, en Italie, le bienheureux Placide, de l'Ordre des
Apostolinst. 1398. En Portugal, le bienheureux Ferdinand, fils du roi Jean 1er. Il mourut en
captivité chez les Maures, après avoir subi les plus durs traitements son corps fut rapporté ensuite

en Portugal, où il opéra plus d'un miracle. H est honore à Fez, en Mauritanie', lieu de son décès.
An t443.

SAINT BONIFACE, ARCHEVÊQUE DE MAYENCE,

APOTRE DE L'ALLEMAGNEET MARTYR

(;80-?54. Papes Agathon; Etienne II. Rois des Francs Thierry CI; Pépin le &
V!e mt'M, si non eMttyeKjTitMfe.

Malheur à moi, tt je M prêche pM rEtMj[!!t.
J Ctr., iv. 17.

Rendons à l'Angleterre la gloire qui lui est due pour les grands person-
nages qu'elle a donnés à l'Eglise catholique, avant qu'elle en fûtséparée
par l'hérésie et par le schisme. Saint Boniface, appelé d'abord Winfrid, na-
quit à Kirton, dans le Devonshire, de parents considérables, et qui eurent
un grand soin de son éducation. Dès l'âge de cinq ans, ayant vu dans la
maison paternellequelques religieux qui faisaient des missions dans le pays,
il demandaà les suivre dans leur monastère toutefois,son père, prenant ses
souhaits pour des fantaisies d*$afant, lui refusa absolumentce qu'il deman-
dait. Mais il eut beau faire, le~tésir de la vie monastique croissait dans le
cœur de son fils, et, comme il s'y opposait, il tomba dangereusementma-
lade il reconnut alors la main de Dieu qui le punissait, et permit à Win-
frid de suivre sa vocation. Notre Saint passa treize ans dans le monastère
d'Adescan-Castre, aujourd'hui Exeter, qui était sous la conduite d'un saint'
abbé nommé Wolphard. Il passa ensuite dans l'abbaye de Nutcell, dont le
vénérable Winbert était abbé; il n'y 8t pas un moindre progrès dans les
lettres humainesque dans la vertu.

Après avoir été écolier, il devint maître, et enseigna aux autres ce qu'il
avait appris avec tant de soin. Beaucoup d'élèves, de couvents éloignés,
accouraientà ses leçons. A l'âge de trente ans, il fut ordonné prêtre. Peu
de temps après, le roi Ina et le clergé, réunis dans un synode, le chargèrent
d'une ambassade auprès de Britkwald,archevêquede Cantorbéry, qui de-
vait approuverles décisions de ce synode; il s'acquitta de cette négociation
avec tant d'habilité et de prudence, qu il jouit dès lors de la plus grande
considération on l'invitait à presque tous les synodes.

Mais Winfrid était destiné par la Providenceà une plus grande mission.

1. On peut voir à Reemtt). dans t'ëgUM Stint-jMn. fin grand Mte! <* marbre noir c'est dans l'tn-
térieur de cet autel tne se remarque le corps parfaitementconservé de notre Saint. Voir danstêt ~eta
.SaHC<Oî*M~ tome l, 'unll, P~o b50, ëdLHon Palmd, la reprodnction dn cavean de l'autel.

2. A Leria, ville forte de la Lusitanie,Jean I". disent les BotttndittM. nt e]ev<r nne église tOM le
vocable de Notre-Dame d. la Victoire, en M~venir de la viefoire qu'il remporta sur les Catalans ea 1288.
n y adjoignitun monMtere de t'reree Prêcheurs,et voulut que cette ~Ute servit de sépultureà sa fa-
mille. Les restes du MenhenreM Ferdinand,ramena de Fet. y sont d~po~a. Qn peut Te))' dont les Bol-
taudtates la repredttettcndea bM-Tttie~ qui o'ntnt la thapette qnt tenfenn~ ~09 toj~bttn, toaM t, jan.,
p. 603, eft. Palmé.



La Grande-Bretagne travailla pendant un siècleà christianiserl'Allemagne
notre Saint devait achever cette sainte entreprise et organiser définitive-
ment l'Eglise chez les peuples germaniques.

Il vint d'aborddans la Frise, et s'avança jusqu'à Utrecht, la capitale de
ce pays; mais le roi Radbod, qui persécutait le christianisme,rendit inutiles
tous les efforts de l'Apôtre. Il fut obligé de reveniren Angleterre, où on le
nomma abbé de son monastère.

Après un séjour de deux ans (718), il résolutde recommencerson apos-
tolat. Muni de lettres de recommandationde son évêque, le sage Daniel, de
Winchester, il partit pour Rome, afin de recevoir sa mission du vicaire de
Jésus-Christ lui-même. Grégoire II, après avoir éprouvé sa foi, sa vertu et la
pureté de ses intentions, l'encourageapar de sages conseilset le nomma, le
i5 mai 719, missionnaire apostolique. Il lui donna aussi des saintes reliques
et des lettres de recommandationpour les princes chrétiens qui se trouve-
raient sur sa route.

Comblé de faveurs et muni de tous les pouvoirs nécessaires, le Saint par-
tit de Rome; et, après avoir visité en passant Luitprand, roi des Lombards,
qui lui fit très-bon accueil, il entra en Allemagne, et alla jusqu'en Thuringe,
où il séjourna quelque temps, exhortant les princes et les plus considéra-
bles d'e la province à embrasser la foi de Jésus-Christ. Il y réforma aussi quel-
ques prêtres qui s'étaientabandonnésà plusieurs dérèglements. Mais ayant
entendu dire que Radbod, roi des Frisons et ennemijuré de la religion chré-
tienne, était mort, il monta sur un vaisseaupour passer en Frise et, y étant
arrivé, il travailla glorieusement à la conversion des infidèles. Il obéissait,
en tous ses travaux, à saint Willibrod, archevêque d'Utrecht. Celui-ci vou-
lait l'avoir pour coadjuteur et comme successeur mais le Saint refusa cette
dignité, disant qu'il devait évangéliser les idolâtres de toute l'Allemagne.
Après être resté trois ans dans la Frise, il ~~t~ourutde nouveau la Thuringe
et la liesse, que les armes de Charles-Mfo~ lui avaient ouvertes, en déli-
vrant les deux pays des Saxons. Il fonda la couvent de Hamelbourg, sur la
Saale.

Ensuite, il envoya au pape Grégoire un de ses disciples et de ses associés,
pour lui rendre compte du progrès de l'Evangile,et pour le consulter sur
quelques difficultés touchant la discipline ecclésiastique, et sur la manière
dont il se devait comporter avec les nouveaux convertis. Le Pape lui répon-
dit article par article; mais voulant être plus amplement informé du suc-
cès de cette grande mission, il lui manda de le venir trouver à Rome. Win-
frid s'y rendit aussitôt par obéissance, et fit connaître de vive voix à Sa
Saintetéce qu'il lui avait mandédans ses lettres. Il lui donna aussi, par écrit,
sa profession de foi, et lui prêta le serment que ies évêques ont coutume
de faire au Saint-Siège en leur ordination; après quoi le Pape lui-même
le consacraévêque régionnaire, le 30 novembre 723. De plus, il lui changea
le nom de Winfrid, qu'il avait porté jusqu'alors, en celui de Boniface,et lui
fit présent d'un livre contenant les règles et les institutions canoniques, ti-
rées des Conciles approuvés de l'Eglise, et des ordonnancesdes souverains
Pontifes. Il lui mit encore entre les mains des lettres, non-seulement pour
Charles-Martel, qui gouvernait alors la France, mais aussi pour les ecclé-
siastiques et les princes d'Allemagne; il exhortait les uns à le favoriser et à
le secourirdans ses besoins, et les autres à la persévérance dans la foi et dans
la religionchrétienne. Il y en avait aussi pour le peuple de Thuringe, où il
l'instruisait de quelques points de la foi et lui recommandaitde rendre
toute sorte d'obéissancoà Boniface, son évêque, et de le recevoir comme



celui qui lui était envoyé, non pas pour profiter de ses biens temporels, mais
pour gagner les âmes à Jésus-Christ. Il n'y eut pas même jusqu'auxSaxons
nouvellementconvertis que ce vigilant Pape n'honorât d'une lettre, pour
les exhorterdemeurerconstantsdans la religion qu'ilsvenaientd'embrasser.

Boniface étant muni de ces provisions apostoliques, s'en vint en Austra-
sie pour présenter les lettres du Pape à Charles-Martel,qui lui en donna en
mêmetemps d'autres de faveur et de protection pour les souverains d'Alle-
magne. Cependant, avec toutes ces puissantes recommandations,il ne man-
qua pas de difficultés dans l'exécution de ses desseins, particulièrement
lorsqu'il prêcha aux Hessois et aux Goths qui étaient extrêmement attachés
aux superstitionsdu paganisme il osa entreprendre d'abattre le principal
sanctuaire païen de la contrée c'était le chêne de.Thor ou du Tonnerre,
arbre gigantesque, près du village de Geismar. Les idolâtres menaçaient
Boniface de le massacrer; mais le chêne, s'étant fendu en quatre, et étant
tombé au premier coup de cognée qu'il lui donna, ils en furent si épouvan-
tés, que, plusieurs ouvrant les yeux à la lumière de l'Evangile, se converti-
rent à la foi. A la suite de ce miracle, il fit bâtir, dans le même endroit, du
bois même de cet arbre, une petite chapelle qu'il consacra en l'honneur du
prince des Apôtres, et ce fut la première église de ces pays.

Saint Boniface, vivant ainsi parmi les païens et les infidèles, souffrait
de grandesnécessités; mais Dieu suscita plusieurs bonnes personnes pour
le secourir; de plus, ses amis et ses compatriotes en étant informés, firent
leur possible pour l'assister les uns lui envoyant des habits, d'autres des
provisions pour sa nourriture, et d'autres des livres et des lettres pleines
de consolation. Daniel, évoque de Winchester, dont nous avons déjà parlé,
lui envoya une brève instruction pour convaincre les païens de leurs erreurs
et de la vanité de leurs faux dieux. L'abbesss Eadburge, parente du roi de
Kent, lui fit aussi présent de quelques livres sacrés pour l'instruction des
peuples, particulièrementdes Bj~resde saint Pierre, écrites en lettres d'or,
que le Saint lui avait demandées avec instance. Enfin, Dieu même pourvut
à ses nécessités par des moyens extraordinaires. Un jour, qu'après avoir dé-
dié une église à saint Michel, auprès du fleuve d'Oraha, et avoir été consolé
par une vision de cet archange, il n'avait rien pour son dîner, un grand
oiseau, volant au-dessus dé sa table, y laissa tomber un fort beau poisson
il en fit sa réfection, en remerciant la divine Bonté d'une faveur si miracu-
leuse. Comme il travaillait sans relâche à la vigne du Seigneur, les fruits
de sa mission s'augmentèrent tellement de jour en j)0ur, qu'il fut contraint
de faire venir d'Angleterreplusieurs nouveaux ouvriers il les nommarec-
teurs des églises qu'il avait fait bâtir.

On vit sortir aussi des couvents de la Grande-Bretagne un essaim de
veuves et de vierges, mères, soeurs, parentes des missionnaires, jalouses de
partager leurs mérites et leurs périls. Chunihild etBerathgit, sa fille, s'arrê-
tèrent en Thuringe. Chunidratfut envoyée en Bavière; Thecla demeura à
Kitzingen, sur le Mein. Lioba, « belle comme les anges, ravissante dans ses
discours, savante dans les Ecritureset les saints Canons '), gouverna l'abbaye
de, Bischofsheim. Les farouches Germains, qui autrefois aimaient le sang et
se mêlaient aux batailles, venaientmaintenant s'agenouiller au pied de ces
douces maîtresses. Le silence et l'humilité ont caché leurs travaux aux re-
gards du monde; mais l'histoire marque leur place aux origines de la civi-
lisation germanique la providence a mis des femmes auprès de tous les
berceaux'.

1. Ozauam, A~M~M~er~MH~tM~.



Au bout de quelques années, l'Apôtrecomptait cent mille converties.
Tandis que saint Boniface était occupé en Allemagne, non-seulementà

prêcher aux infidèles, mais aussi à corriger les mœurs déréglées des chré-
tiens de Thuringe, qui, par la négligence des pasteurs, commençaientà
chanceleren la foi, Grégoire II passa de cette vie à une meilleure, et Gré-
goire III fut élu en sa place pour remplir le Siége apostolique. Notre Saint
se vit obligé, par là, d'envoyer des députés à Rome, pour rendre ses res-
pects au nouveau Pape; et il le consulta, par le même moyen, sur quelques
doutes qui concernaient sa mission. Le souverain Pontife lui fit une ré-
ponse très-favorable,et lui accorda même plus qu'il ne demandait car il
lui envoya le Pallium pour marque de sa dignité archiépiscopale, et lui
donna pouvoir de créer de nouveaux évoques, selon qu'il le jugerait plus
nécessaire pour l'avancementde'notresainte religion.

L'an 738, il eut dévotion de visiter une troisième fois les sépulcres des
bienheureuxApôtres, à Rome, désirant en même temps consulter le souve-
rain Pontife sur plusieursarticles importants pour le salut des âmes. Le
Saint-Père lui fit un très-bon accueil,et pareil à celui que ses prédécesseurs
avaient fait autrefoisà saint Athanase, à saint Epiphane et à d'autres grands
personnagesqui avaient bien servi l'Eglise. A son départ, il lui donna plu-
sieurs reliques qu'il lui avait demandées; il lui accorda aussi Wilibaud,
anglais, religieux du Mont-Cassin,pour l'aider dans ses fonctions apostoli-
ques. Boniface se dirigea vers la ville de Pavie, tant pour visiter Luit-
prand, roi des Lombards, que pour y voir les saintes reliques de saint Au-
gustin, apportées, depuis quelques années, de l'île de Sardaigne, par les
soins de ce prince.

Il passa ensuite en Bavière après avoir délivré la province de plusieurs
faux ministres, qui usurpaient l'office des prêtres, et de quelques autres qui
se disaient évoques, il érigea trois esches celui de Salzbourg, celui de
Freisingen et celui de Ratisbonne, ot~~M~de Passau qui était déjà éta-
bli. Il en donna avis au souverain Pon approuva tout ce qu'il avait
fait, avec ce bel éloge qu'après Dieu, la conversion de cent mille païens
lui était due, à lui et à Charles-Martel,prince des Francs, qui l'avait beau-
coup assisté dans cette entreprise.

L'an 742, il assembla, par l'ordre de Grégoire111, le concile d'Allemagne,
dans lequel il fit faire plusieurs saints décrets pour l'heureux établissement't
de ces nouvelles égUses. Il présida, en 744, le concile de Soissons, où l'on
rétablit l'autorité des métropolitains,ébranlée en quelquesendroits. Il pré-
sida encore d'autres conciles. Il était puissammentsoutenu par Carloman et
Pépin, qui avaient succédé à Charles-Martel leur père, en 741. Dans l'année
744, il posa les bases du couvent de Fulde, ce grand monastèrequi fut pour
l'Allemagne centrale ce que furent le Mont-Cassin pour l'Italie, Saint-Gall
pour l'Allemagne méridionale, la nouvelle Corbie pour la Saxe et le nord
'de l'Allemagne.

Gewilied, éveque de Mayence, ayant été déposé, le pape Zacharie créa
Boniface archevêquede Mayence, primat de toute l'allemagne, et son légat
en Germanie et dans les Gaules (747). En cette qualité il sacra, à Soissons,
en 752, roi des Francs, Pépin le Bref, tige de nos rois appelés Carlovingiens,
& cause de Charlemagne,fils a!né de ce prince, comme la première s'appe-
lait des Mérovingiens, à cause de Mérovée, fils de Pharamond.

Enfin, Dieu voulant récompenser les illustres travaux de son serviteur
par la couronne du martyre, lui donna l'inspiration de retourner en Frise,
où le peuple, qu'il avait converti plusieurs années auparavant, s'était re-



plongé dans l'idolâtrie. Il en demanda la permission au Pape, qui la lui
accorda volontiers; ensuite il écrivit à Fulrade, abbé de Saint-Denis, pre-
mier aumônier du roi, afin qu'il suppliât Pépin de l'assister de son autorité
dans cette entreprise, et de secourir aussi ses disciples qui étaient dans la
dernière indigence. Enfin, ayant ordonné en sa place un saint prêtre appelé
Lulle, selon le pouvoir qu'il en avait reçu de Rome, et l'ayant prié d'avoir
soin, quand il aurait reçu les nouvelles de sa mort, de retirer son corps
pour le faire inhumer, il partit de Mayence et s'embarquasur le Rhin, avec
Eoban, éveque, trois diacres et quatre religieux. Ils arrivèrent tous heureu-
sement en Frise où ils baptisèrent en peu de jours plusieurs milliers de per-
sonnes.

Un jour, le 5 juin, le pavillon de l'archevêque avait été dressé près de
Dockum, au bord de la Burda, qui sépare les Frisons orientauxet les occi-
dentaux. L'autel était prêt et les vases sacrés disposés pour le sacrifice, car
une grande multitude était convoquée pour recevoir l'impositiondes mains.
Après le lever du soleil, une nuée de barbares, armés de lances et de bou-
cliers, parut dans la plaine et vint fondre sur le camp. Les serviteurs cou-
rurent aux armes et se préparèrent à défendre leurs maîtres. Mais l'homme
de Dieu, au premier tumulte de l'attaque, sortit de sa tente entouré de ses
clercs et portant les saintes reliques, qui ne le quittaient point « Cessez ce
combat, mes enfants 1 s'écria-t-il; « souvenez-vous que l'Ecriture nous
apprend à rendre le bien pour le mal. Car ce jour est celui que j'ai désiré
longtemps, et l'heure de notre délivrance est venue. Soyez forts dans le
Seigneur, espérez en lui, et il sauvera vos âmes ». Puis, se retournantvers
les prêtres, les diacres et les clercs inférieurs, il leur dit ces paroles
« Frères, soyez fermes, et ne craignez point ceux qui ne peuvent rien sur
l'âme; mais réjouissez-vous en Dieu, qui vous prépare une demeure dans
la cité des anges. Ne regrettez pas lésines joies du monde,mais traversez
courageusementce court passa~~Btïamort, qui vous mène à un royaume
éternel a. Aussitôt une bande fune<Me de barbares les enveloppa, égorgea
les serviteurs de Dieu, et se précipita dans les tentes, où, au lieu d'or et
d'argent, ils ne trouvèrent que des reliques, des livres, et le vin réservé pour
le saint sacrifice. Irrités de la stérilité du pillage, ils s'enivrèrent, ils se que-
rellèrent et se tuèrent entre eux. Les chrétiens, se levant en armesde toutes
parts, exterminèrent ce qui était resté de ces misérables.

Saint Bonifacetenait en mourant le livre des Evangiles entre les mains
ces infidèles le percèrent d'un coup d'épée; mais ils n'en coupèrent pas une
seule lettre ce qui ne se put faire sans miracle.

Son corps fut d'abord porté à Maëstricbt, ensuite à Mayence, et, de là,
il fut solennellement transféré au monastère de Fulde, comme il l'avait
ordonné. Il a fait, depuis, beaucoup de miracles, que l'on peut voir dans
ses actes

Nous ne voulons pas omettre ici un très-bel apophthegme qui est attri-
bué à ce saint Apôtre et Martyr, au concile de Tivoli. Faisant allusion à la
mauvaise vie de quelques prêtres de son temps, il disait « Qu'autrefois les
prêtres étaient d'or, et se servaient de calices de bois; mais qu'alors ils
étaient de bois, et se servaient de calices d'or )).

On peint saint Boniface tenant un livre qui est traversé par une épée.
Comme cette épée n'endommagea pas le texte sacré, les tailleurs qui ont

1. L'Eglise collégiale de Saint-Quentin (Aisne) possède une partie du crSno de saint Boniface. NotU
avons fait des recherches pour savoir comment cette relique Insigne était arrivée en la possession de cette
église aMs avoir p!i y parvenir.



besoin d'avoir le coup de ciseaux sûr et adroit, ont choisi saint Boniface
pour leur patron.

ÉCRITS DE SAINT BONIFACE.

Nons avons de saint Boniface: iodes Lettres; 20 des Sermons 3* une G)'antn:a!)e latine

4* un grand Poème. On lui attribue aussi une Copie des Evangiles Ce volume est écrit sur
parchemin, in-12, en caractères courants de Saxe. Des lettres en or qui se trouvent sur la dernière

page et qui sont d'une date plus récente, disent formellement que ce livre est de la main même
de saint Boniface. !t est conservé dans la bibliothèque publique de Fuide.

Serrarius publia, en 1605, an recueil de lettres de saint Boniface mais de cent cinquante-
deux lettres que contient ce recueil, il n'y en a que trente-neuf qui soient du Saint les autres
lui ont été adresséespar des Papes et des évoques, des princes, etc. On voit par tes épttres de

saint Boniface, qu'il ne se proposait en tout que la gloire de Dieu.
D. Martène et D. Durant ont publié 1 un grand nombre de lettres dn Saint qui sont fort ea-

rienses, et qui n'avaient jamais été imprimées. Ils ont donné aussi dix-neufhomélies du même
antenr. Voici ce qui est dit dans la quatrième, de la nécessité de la confession « Si nous cachons
aos péchés, Dien les découvrira publiquement malgré nous. Il vant mieux les confesser à en
homme, que de s'exposer à être couvert de confusion a la vue de tous les habitants du ciel, de. la
terre et de l'enfer ». On trouve, dans le Spicilége de d'Achéry', an recueil de canons que saint
Boniface avait faits pour la conduite de son clergé. Il y a un sermondu même Saint sur la renon-
ciation qui se fait au tapant?, dans le Thesaurus anec~ofot'untnovissimus, que D. Bernard
PM publia Angsbourg, en 1729

Le style de saint Boniface est clair, grave et simple; ses pensées sont jnstes et solides. On

remarque dans tous ses écrits beaucoup d'onction et un esprit vraiment apostolique. Tontes ses
lettres sont en latin, quoique, selon les plus habiles antiquaires, la langue anglo-saxonne fùt si
semblable à celle de la plupart des peuples d'Allemagne,que les missionnairesde ce pays n'avaient
pas besoin d'interprètespour se faire entendre.

Sa vie a été écrite d'abord par saint WiUbmd, nn de ses disciples, et ensuite par Othon, prêtre de
Mayence,à la prière des Tnolnes de Fulde. Le premier se trouve dans Baronius au neuvième tome de SM
.AfnatMt et tons les deux dans SuriM. On peat lire tuss) Boniface, «p<i<re de, AH<m<t)! sa vie, Mt
<et<))rM, par J.-Ch.-A. SeiteM, enre tftthotiqM de S<Bttingue Mayence, t&t5. M. 0!<tMm, ~<tf<(et
Ce~tOtt~MM. )1,

SAINT EUTROPE II, ÉVÊQUE D'ORANGE (i" siècle).

Saint Entrope, issu d'une famille noble et riche, naquit a Marseitte, sous le règne de l'emperear
Honorius. Après la mort de sa femme, il se consacra sans réserve an service de Dieu. L'éclat de

ses vertus engagea Eustache,évéqne de Marseilte,à lui proposer d'entrer dans son c!ergé. it refusa

par humilité, mais Eustache le fit enlever malgré lui, et, sans avoir égard à sa résistance, il lui

coupa les cheveux et l'engagea dans la ctéricatnre. Dès tors, il obéit plus volontiers à son évoque.
Il travailla avec une grande ardeur à l'acquisition de toutes les vertus d'un état qu'il n'avait d'abord
refusé que parce qu'il s'en jngeait indigne. Lorsqu'il fut ordonné diacre, ayant fait un sévère

examen de tous les péchés de sa vie passée, il redoubla ses austéritéset ses bonnes Œuvres pourr
en obtenir le pardon. Sa contrition fut si sincère si vive, et sa pénitence si efficace que Dieu
daigna lui faire connaître, par deux songes qu'il lui envoya, qu'il lui avait remis tous les péchés
commis avant sa conversion.

Cependant Juste, éveqne d'Orange, étant mort, le clergé et le peuple de cette ville élurent
unanimement Eutrope pour lui succéder, tt fat sacré, et aussitôt il se mit en route pour se rendre
à son église. Mais la ville venait d'être ruinée par les barbares Wisigoths ou Bourguignons, et
Eutrope fut tellement frappé .de la désotation où il la vit que, désespérant de pouvoir jamais
réparer ce désastre, il prit la fuite sans réfléchir que son devoir était de rester au poste où il venait
d'être appelé et d'y travailler sans s'inquiéter du résultat de ses efforts, s'en remettant totale-
ment à Dieu pour le succès. Dieu permit qu'il rencontrât un saint homme,nommé Aper, que quel-
ques-unsprétendent avoir été disciple de saint Augustin. Aper lui <tt sentir que sa fuite était

1. y/tMNMr. H~L'Ct/uf~ t. ix. 2. /6t' 3. Tuuie ix. 4. Tune lu, ~M:t. ',ul. J.



contraire à la volonté du ciel « Vous êtes donc », lui dit-il, « cet Eutrope que t'en avait choisi

sur le témoignage que l'on avait rendu au mérite dont on vous croyait pourvu ? Parce que vous
avez trouvé une église affligée, réduite à la pauvreté, dépourvue de ministres, déchue de ses
priviléges, tourmentée par des soldats et des étrangers, vous l'avez méprisée et vous l'avez reje-
tce comme indigne de vous. C'est un piège que le démon vous a tendu. Retournez donc prompte-
ment et ne faites point difficulté de prendre soin d'une église que Dieu vous a confiée croyez
qu'elle sera toujours assez noble et assez riche tant qu'elle sera ornée des mérites de ses enfants.
Ce qui reste pour l'enrichir vous est réservé et vous ne craindrez pas d'y mourir de faim, si vous
suivez le conseil et l'exemple du grand maitre, t'apotre saint Paul, qui veut que l'on travaille de

ses mains pour pourvoir à sa nécessité particulière et à celle des autres x.
Eutrope, honteux, de ce qu'il avait fait, et animé par cette vive exhortation d'Aper, retourna

sans peine à son église d'Orange, et ne songea plus qu'à lui rendre tous les services qu'elle pou-
vait attendre de lui dans ses besoins. Il s'acquitta envers son peuple de tous les devoirs d'un pas-
teur zélé, vigilant et plein de charité. Mais pour ne pas s'exposer à se faire réprouver en prêchant

aux autres, jamais il n'abandonna l'ouvrage de sa propre sanctification, lors même qu'il était le
plus appliqué à les sanctifier. Il affaiblissait son corps par le travail et l'abstinence à mesure qu'il
souten~t et fortifiait son âme par la prière. Par ce moyen, il corrigea la délicatesse où il avait été
élevé, et il s'endurcit malgré son tempérammentet sa complexion aux injures de l'air, aux rigueurs
des saisons, à la pesanteurdes fardeaux et à toutes les fatigues corporelles. H labourait la terre

avec beaucoup d'assiduité, et ne cessait durant tout ce travail de prier ou d'instruire.Lorsque so<t

corps, déjà atténué par les jeûnes et les autres mortifications, succombaità la peine du labour, it
ne savait d'autre moyen de le délasser qu'en le faisant passer d'un travail à un autre de sorte

que s'il quittait la charrue, c'était pour aller couper du bois, déraciner des ronces et des épines,
nettoyer les cailloux ou les chardons d'un champ, ou travailler à la vigne, cherchant partout à
soulager la peine des ouvriers, en augmentant la sienne.

M délivra plusieurs possédés~ il arrêta un incendie par sa prière. Il annonça une famine,et
exhorta ses diocésains à faire des provisions de blé pour se mettre en mesure de la supporter. Sa
charité apparut tout entière dans les aumônes inépuisablesqu'il versa dans le sein des pauvres.
Son zèle se siguala aussi contre les hérétiques. Il signa la lettre que saint Faust, évoque de

Riez, écrivit, en 415, contre Lucide, qui propageait l'erreur des Prédestinatiens. tl fut lié
avec saint Sidoine Apollinaire, évêque de Clermont, en Auvergne, lequel, dans une lettre qui
existe encore (liv. ~i, ép. 6), le suppliait de venir en aide à son indigence et à son aridité par la
salutaire onction de son discours. H assish au Concile d'Arles, présidé par l'évéque Léonce. Il se
trouve mentionné parmi les évoques des Gantes, dans la lettre de saint Hilaire, pape, relative à
l'élection illicite d'un évoque de Die. Il parvint à une extrême vieillesse, et, après sa mort, on
l'ensevelit en sa ville épiscopale, dans une église qui porta ensuite son nom.

A peine saint Eutrope eut-il rendu son âme à Dieu, que le peuple, touché de la sainteté de sa
vie, lui offrit ses pieux hommages, et lui rendit les honneurs que l'Eglise n'accorde qu'aux saints.
Ses restes furent déposés dans un riche tombeau, au-dessus duquel fut placée cette inscriptionqui
dit en peu de mots la vénération qu'on avait pour lui

ttAUDENTIUS
ET PALLÀDI
VS FRATRI
INNOCENTIS
StMOFECER.

GAUMNCE ET PALLADE
ONT ÉLEVÉ CE MONUMENT

A LA GLOIRE
DE LEUR

TRÈS-ILLUSTRE FRÈRE.

La plaque en marbre qui porte cette inscriptionest soutenue par un génie.
Le peuple d'Orange ne se contenta pas du tombeau où ses reliques furent renfermées, il vou-

lut encore élever une église en son honneur. Cette église fut érigée en abbaye, on ne sait à quelle
époque. 11 en est fait mention dans la Gaule chrétienne, en l'an tû94, époque où elle avait pour
abbé Olivier, dont on ne connaît que le nom. Il y est parlé aussi de Raimond de Saint-Maurice,
qui en était abbé en li47. Elle fut ensuite réduite à un prieuré, et enfin réunie à la mense épit-
copale, eu 1297, par Guillaume de Spinoza, alors évoque d'Orange. Saint Eutrope y fut vénéré
jusqu'à l'époque ot Maurice, prince d'Orange, la fit démolir. Ses remues n'eurent pas un meilleur
sort les.protestants ayant pris Orange d'assaut, les livrèrent aux ilatmnes. On croit cependant
qu'on put soustraire à leur fureur la tête du saint évoque, qui fut portée à Tarbes, suivant quel-

ques auteurs, et, d'après Ruffi, à Toulouse, où on la gardait de son temps dans l'égtisp. de Saint-



Sernin. Pour satisfaire la foi do peuple, et pour contenter la dévotion qu'il avait lui-même à saint
Eutrope, ton mceeMcnr immédiat, Vérus, écrivit sa vie dam un style étégant et pieux. Elle n'est

pu venue en entier jnsqu't BMs mais le pea qne non! en avons fait regretter la perte du reste.
Ce n'est pas Maternent Orange que saint Eatrope fut vénéré. La Provence tout entière, rem-

pt!e d'estime pour ses vertus, l'honora comme an Saint, et son culte fut reçu dans plusieurs villes
ioportantet. Ait et Avignon ['honoraient d'une manière spéciale. Le Bausset et Méounes l'adop-

tèrent pour patron, et ont encore poar loi une dévotion particulière. Marseille,qui lui avait donné
te jour, nE peuvatt oublier ettni qui était son enfant et devenait son protecteur dans le ciel. Elle
joignit ses hommaget a MM que toate la Provencerendait a saint Eutrope, et implora sa protee-

'~ioa avec une tendre conaan.ce. De temps immémorial, saint Eutrope a été honoré comme un Saint
dans notre ville.

LtM'piee desservi par les Trinitaires, on tes hydropiques étaient reçus à t'exelasion de tout
'Mtfe malade, était phe~Mas son invocation. Fondé par saint Jean de Matha lui-même, il fut
ptaet d'abord Ma< )e patronage de Mint Martin, comme on te voit dans la bulle qae le pape
tnMemt IV donna t Lyon en 1246 pour le mettre sous la protection du Saint-Siège. Il fut ensaite
dédié à la Tre~-Stinte Triniter et enfin, il eut pour patron saint Eatrope. Déjà, en 1477, it portait

«m MB). Lorsque le connétablede Bourbon vint mettre le siège devant Marseille, l'hôpital Saint-En-
trope, qai pouvait gêner la défense de la ville, fat rasé ainsi que le couvent des Trinitaires. Quand
le danger fut passe, il fat reconstruit auprès de la nouvelle église que les Trinitaires venaient de
Mtir. 8nr h porte, en voyait un relief fort ancien, représentantdes malades :)ui pieds de saint
Eatrope, et implorant sa protection. Dans l'église des Trinitaires, une chapelle était dédiée à saint
Eatrope. La fête du Saint y était célébrée, chaque année, le 27 mai, avec beaucoup de so)eunité.
Le Saint-Sacrement était exposé tout le jour. Le soir, le panégyrique du Saint était prononcé une
procession tenniMit enfin la solennité. L'hôpital et la ehapeUe de Saint-Entrope ont été de noa-

veau détruits pendant la Révolution, mais le souvenir de saint Eutrope n'a pas été aboli dans
notre ville. MarseiHe n'a pas oublié son protecteur, elle le vénère, elle le prie encore avec la
mime dévotion qu'autrefois.

Ce n'est pas )< Marseitte seulement qne les hydropiques furent placés sous la protection de

ttmt Eutrope, il en était de même t Aix, où on leur Bt bâtir, en 1469, un hôpital connu sons le
tittt de Saint-Eutrope. A côté, on avait étevé une chapelle en son honneur.

Tiré dt B*tUtt. « Go<e<«o~ It d« ~))rM <<'AtWW<et de j)jf<tfM<H<,et deb Wu du Nam« de
f~Kfe <<e .~art<t«e,pM t'tbM Magnan.

LES SAINTS MARTYRS DE CAUNES ET NOTRE-DAME DU CROS.

(Connaencementdu ive siècle).

<[ La mémoire des saints martyrs Amand, Alexandre, Lucius et Andatde est célèbre à Cannes,
diocèse de Carcassonne. On les croit originaires de ce bourg, ce qui les a fait appeler Martyrs de
Caunes. D'âpre )a tradition, ils auraient été mis à mort ponr la foi, Mas Dioctétien, au commen-
cement dn iv* tiMe. Mait on ne tait rien de certain sur le lieu et l'époque précise de leur mar-
tyre.

« On lit à leur sujet dans an ancien martyrologe Au monastère de Cannes, près de Narbonne,
la naissance au ciel des saints martyrs Amand, Alexandre, Lucius et Audalde, qui, en répandant
la foi dont le Hambeau s'était pour eux allumé à Cannes. furent soumis à de cruels tourments,
et dont les âmes dignes de l'immortalité se détachèrent dans t'effort du dernier combat.

< Ea <Mi, Jean M de Castropercio, abbé du monastère de Cannes, ainsi qne l'atteste une
~<<!tte mMripti6<tj m faire une chasse en t'en plaça les retiqnes des Martyrs elles y reçoivent

MMit aaj<M)rd'hui les pieux hommages de* cdetes a.
Telle est la légende qae le Propre de Careassenne consacre le 5 jnin aux Martyrs de Cannes

witi maintenant quelques cote* teeotes que aens devons a l'obligeance de M. Amaody, cnre
<t CaMtea, tt de M. Grimes, chanoine d'Ewtnr, prédicateur apostolique et originaire de
CMMt.

Lt tradition locale n'est pas pleinement d'accord avec la légende du bréviaire, dans ce sens
qwt ce dernier présente tM gtetieM Martyrs comme natifs de Cannes, tandis que la tradition



porte qu'ils sont venus à Caunes prêcher la religion de Jésus-Christ et y ont cueilli la palme du
martyre, pendant la persécution de Dioclétien. On croit que saint Amand était évoque de Noyon
<t qu'il vint a Cannes, accfmpagaé d'Alexandre, son vicaire général, et de deux autres de ses
prêtres annoncer l'Evangile, et qu'ayant été poursuivis par la haine populaire contre la nouvelle
religion et par l'édit sanglant de Dioctétien, ils y trouvèrent la mort comme sainte Saturnine à
Toulouse, et saint Papoul dans la ville de ce nom. Dans tout le reste, la tradition est d'accord

avec la légende et avec le martyrologe.
La même tradition porte que les saints Martyrs, après leur mort, furent ensevelis dans un

champ tout près de la ville, et qui porte encore le nom de Champ des Corp~ Saints. Leurs dé-
pouilles, mortelles y restèrent longtemps comme oubliées ou inconnues. Mais le divin Maltre,pour
lequel ils avaient versé leur sang, n'ayant pas permis que ces restes précieux demeurassent dans
t'eubti et sans profit pour la vraie religion, amena un laboureur à travailler si profondément que,
h charrue ne pouvant avancer et les bosnfs manquant de force, on voulut voir quel était
cet obstacle qui s'opposait au dit travail, et l'on découvrit la tombe qui renfermait ces restes vé-
Bérés. On construisit tout près un petit oratoire en leur honneur. L'on voit encore chez M. Gri-
mes, marbrier du lieu, les débris d'un bas-relief retiré de cette chapelle. qui présente les Martyrs
traînés au supplice par des soldats armés de piques. Cet oratoire ayant été détruit par la Révolu-
tion pour faire place à une auberge dite de Bellondrade, et aujourd'hui l'hôtel de France, tontes
aortes de malheurs fondirent sur cette maison, et depuis, chaque année, le jour de la procession
solennelle où l'on porte ces reliques avec une grande pompe et au milieu d'un concours immense
d'étrangers, comme à la procession de clôture, on élevé devant ledit hôtel, en souvenir du lieu
où ils ont été découverts et de la chapelle qui a disparu, un reposoir richement orné, devant le-
quel les bustes des Martyrs où sont renfermées leurs reliques sont placés sur des tables en face,
et où t'en chante le Répons et l'Oraisoa en leur honneur.

Quoi qu'il en soit du lieu de leur naissance, on ne peut nier qu'ils n'aient subi le martyre dans
Caunes même, car on possède, outre une grande quantité d'ossements, des linges teints de sang,
de petites fioles pleines de sang aussi, ornements pontificaux, débris de pierre sacrée, dents,
aumônière, boite pour administrer les Sacrements, etc.; objets précieux dignes d'admiration, même
au point de vue de l'art.

Les religieux Bénédictins, jaloux de conserverà ces restes _sacrés l'honneuv qui leur était dû,
les transférèrent dans leur monastère et érigèrent une chapelle en leur honneur, chapelle remar-
quable par la beauté des marbres et par la richesse du plan, que va bientôt relever encore une
ornementation nouvelle. En 1391, on renferma toutes ces précieuses reliques dans une belle châsse
de bois doré en 1724, on fit l'ouverture solennelle de cette châsse, et l'on distribua dans quatre
bustes dorés la majeure partie des reliques. Cette cérémonie, entourée de toute la magnificence
du culte catholique, fut présidée par le vicaire général de Mgr l'archevêque de Narbonne, en pré-
sence de tout le chapitre de l'abbaye, d'un grand nombre de hauts personnages, et de plus de

quarante prêtres réunis. On visita les anciens authentiques en parchemin, on y en déposa un de

nouveau, et le tout fut scellé religieusement du sceau archiépiscopal.
Ces bienheureux Martyrs sont l'objet dans toute la contrée d'un culte empressé et d'une con-

fiance extraordinaire. Beaucoup de messes sont demandées en leur honneur. Dans toutes les cala-
mités publiques ou locales, en temps de sécheresse ou de mortalité, on demande des processions

avec les reliques des saints Martyrs. Et l'expérience la mieux soutenue a prouvé qu'on ne les invo-
que jamais en vain.

On pourrait multiplier les faits puisés dans les archives de Cannes, mais it faut se donner des
bornes, surtout pour le travail auquel ces notes sont destinées.

C'est le dimanche qui suit l'octave de la fête du Saint-Sacrement qne se fait l'ouverture de la
solennité de nos Saints par une procession extérieure les reliques des Saints y sont portées en
triomphe, les fidèles des villages voisins viennent les vénérer. Pendant huit jours, les reliques
sont exposées dans de riches pavillons, le soir a lieu le chant des Complies, au milieu d'un grand
concours de peuple. Le dimanche une nouvelle procession extérieure clôture la fête. On invoque
ces Saints dans les calamités publiques. Il y a dans la ville de Caunes et aux environs une
grande dévotion envers ces Saints.

Pour Notre-Dame du Cros, la fête est célébrée le 8 septembre, jour de la Nativité. Cette fête
dure quinze jours. On vient de fort loin vénérer Marie dans ce sanctuairebéni.

En la prenant aussi haut que l'on puisse remonter, Caunes, ville très-ancienne, a été centre
celtique, siège druidique, curie romaine, canton civil et ecclésiastique, justice de paix, MM
cour et consulat.



Elle avait un marché par semaine, et, en outre, une célèbre abbaye commendataire de Béné-
dictins, fondée en 780, dont l'abbé était à la nomination du Pape haute seigneurie, cour de tem-
poralité, chapitre avec prébende, hospice, chapelle des Martyrs, oratoire de Pénitents-BlanM,
formant avec l'église paroissialeet l'église abbatiale quatre sanctuaires intéressants.

Caunes était entourée de remparts et avait six portes. Elle a été le théâtre de plusieurs luttes

sanglantes, puisqu'on a trouvé souvent en démolissant des murs et des fours, en creusant des
puits, des armes, des boucliers, des épées, des boulets, etc.

Elle a encore aujourd'hui une population de deux mille trois cents habitants, mais deux églises

seulement l'église paroissiale, ancienne abbatiale,et le sanctuaire vénéré dédié à la sainte Vierge,
dit Notre-Damedu Cros, dont on va lire l'historique ou la notice.

Cannes possède encore, à peu de distance de la ville, un sanctuaireda plus haut intérêt, dédié

à l'immaculée Vierge, Mère de Dieu. Ce lien de pèlerinage, appelé Notre-Dame du Gros, d'un mot
tiré de la basse latinité Crosum ou Ct'muM enfoncement, bas-fonds, profondeur, parce qu'il est
situé au fond d'M bassin ou vallon assez profond, est un des plus célèbres de nos contrées. Sa

fondation, basée sur une révélation dont nous parlerons tout à l'heure, parait remonter au vr on
vn' siècle au pins tard. Quoi qu'il en soit, on voit encore de nos jours, adossés à une montagne
de marbre gris taillée à pic, trois cintres à pierre sèche~ appelés dans l'idiome dn pays las Capé-

M<(M, les petites Chapelles, qui portent la trace d'une antiquité très-reculée. D'aucuns pensent

que c'est là la première origine de cette dévotion. On y voyait naguère dans chacune une statue.

Au milieu était celle de la très-sainte Vierge, à droite celle de saint Joseph et à gauche celle de
disciple bien-aimé. Il parait qu'à mesure que la piété des fidèles grandit pour cette dévotion, on
éprouva le besoin d'ériger un sanctuairedans de plus vastes proportions. En effet, cet oratoire,

dont les vicissitudes ont été nombreuses, porte des traces vivantes de plusieurs transformations
successives les styles moyen âge, roman, renaissance et moderne s'y peuvent distinguer facile-
ment. Ce n'est pas ici le cas d'en donner une descriptionétendue. Bornons-nousà dire que l'église
formant un vaste carré long, présente trois autels de face d'une grande richesse un superbe balda-
quin, où l'on voit l'auguste Mère de Dieu s'élevant dans les cieux sur un trône de nuages, envi-
ronnée des rayons du soleil comme sur un fonds d'or puis quatre chapelles, dont deux de cons-
truction récente, dédiées, l'une à saint Joseph, l'autre à sainte Germaine, sont d'un trés-bean
travail et entièrement formées de marbres précieux.

Mais nous avons parlé de révélation ou d'apparition, disons donc sur quoi repose la pieuse
tradition locale, a défaut de documents disparus dans l'incendie de la bibliothèque du couvent. Oa

rapporte qu'il y avait en ce lien une famille de bergen; la bergère, femme très-dévouée au culte
de la sainte Vierge, ayant vu surgir une fontaine du plus beau cristal, se sentit pressée de boire
de cette eau; mais n'osant la toucher de ses mains de peur de la salir, ni se courber peur ne pas
boire à la façon de ses brebis, elle éprouva un moment de perplexité elle contemplait et priait,
lorsqu'une belle coupe parut sur t'eau. Elle comprit de quelle main lui venait cette délicate atten-
tion, elle but de cette eau, et, ayant un enfant atteint de.la Mvre intermittente, elle lui en donna

et l'enfant recouvra instantanément la santé. Depuis lors on attribue, non sans de grands fondement:,

une vertu fébrifuge à l'eau du Gros puisée dans l'écueUc. Cette écuetle ou 'coupe est d'une ma-
tière rouge inconnue jusqu'ici et portant au dos des caractères que nul n'a pu déchiffrer. Le jour
de l'apparition de cette conpe était le jour de la Nativité de la sainte Vierge, et c'est ce jour qui
en est devenu la fête titulaire.

La reconnaissance de ces pieux bergers ne pouvant se traduire autrement, ils construisirent de
leurs mains avec des pierres communes ces trois cintres où ils placèrent la sainte famille, et qui
parait avoir servi de point de départ à cette célèbre dévotion.

Un aumônier y fait sa résidence, y célèbre les messes, entretient le sanctuaire et donne satis-
faction à la piété des innombrablespèlerins qui s'y pressent toute l'année.

L'abbé Grimes, chanoine honoraire <t'Eti'eax.

SAINT ALLYRE, QUATRIÈME ÉVËQUE DE CLERMONT (385).

Allyre ou Illide, né en Auvergne d'une famille noble, sous le règne de Constantin, fut éla
évéqne de Clermont par l'inspiration de Dieu et à la demande du clergé et du peuple de cette
Eglise. Le renom de sa sainteté étant venu aux oreilles de Clément Maxime, qui régnait à Trêves,



comme sa fille se trouvait tourmentée par un esprit impur, ce prince envoya des députés au saint

éveqne pour l'inviter à le venir voir. Allyre fut reçu à la cour avec une grande vénération, et,

après une nuit passée en prières,il mit ses doigts dans la bouche de la jeune fille et chassa le démon.
L'empereur voulait payer ce service avec des monceaux d'or et d'argent mais le saint éveque,

refusant ces richesses, demanda seulement et obtint que la cité Arverne payât en or le tribut qu'elle
payait en blé et en vin. Le saint pontife, qui était non moins chargé d'années que comblé de

mérites, termina sa carrière dans ce voyage il alla jouir de la vue de Notre-Seigneur, environ
l'an 385. 11 fut rapporté dans sa ville et déposé dans l'église de Sainte-Marie.

Saint Grégoire de Tours rapporte plusieurs miracles qui s'opérèrent au tombeau de saint Allyre.

< Dans le temps », dit-il, « que Gallus, d'heureuse mémoire, gouvernait l'Eglise, moi, Grégoire,

qui trace ces lignes, étant encore jeune, je souffris d'une forte fièvre et d'un mal à l'aine jusqu'à

ce que j'eus obtenu de ma mère que l'on me portât au tombeau de saint Allyre. J'y fus porté, et
je recouvrai la santé ». Un fil, qui avait servi à lier les reliques de saint Allyre ayant été daM le

feu, fut retrouvé intact longtemps après. Un comte, qui était aveugle, recouvra la vue au
même tombeau.

Propre: <~ &tMi-fio)tfet <<e Clermont.

SAINT PORCHAIRE, ABBÉ (Fin du vi° siècle).

Porehaire, abbé de la basilique de Saint-Hilaire de Poitiers, florissait vers le commencement
dn 'vi* siècle. On ne connait ni sa patrie, ni sa famille. Il se comporta très-dignement dans cette
charge et s'acquit une grande renommée de vertu et de sainteté. Saint Grégoire de Tours en est
témoin, lorsqu'il raconte que, à l'occasion des troubles qui éclatèrent dans le monastère fondé à
Poitiers par sainte Radegonde, Porchaire fut envoyé par l'évêque de Poitiers, Mérovée, auprès de

Gondegesile, évoque de Bordeaux, et des autres évëqnes de la province, avec la mission de les

rendre plus indulgents pour les religieuses dispersées. Saint Porchaire accomplit heureusement

cette mission.
Qeand il fat avancé en âge, suivant l'exempte des saints de ce temps, il abdiqua le gouverne-

ment de son abbaye et se retira dans une chapelledédiée à notre Sauveur, laquelle portait te nom
dn BoM-~M-Sf:STMM)'ou BoM-Sao- parce qu'on y conservait un fragment de la vraie Croix. Il

passa là le reste de ses jours dans la méditation de la mort, dans la contemplation des choses cé-

lestes et dans tous les exercices de la vie cénobitique. Enfin, il sortit de ce monde au déclin du

vr siècle et fut enseveli au même endroit. Mais, dans la suite, cette humble chapelle étant deve-

nue trop étroite pour contenir la foule des pèlerins attirés par la fréquence et l'éetat de ses mi-
racles, le corps du Saint fut transféré dans une basilique qui a pris le nom de Saint-Porchaire, et
qui est une église paroissiale.

Lorsque, au milieu du xvi' siècle, les hordes protestantes qut dévastaient la France, se fai-
saient un sacrilége honneur de profaner les reliques de toutes les églises, le maire de Poitiers,
Rogier de Migué, et les autres magistrats voulurent, par ~une juste prévision des violences que
devait souffrir la malheureuse ville, soustraire aux fureurs de l'ennemi public le dépôt vénéré de
l'illustre église. Ils firent entourer d'an mur le tombeau du Saint, en i55S, lequel demeura si bien
caché, qu'on s'en souvenait à peine lorsqu'il fut découvert en 1676. Les plus considérables des pré-
cieux ossements furent placés, le 26 mai, par Gilbert de Cterambaud, évoque de Poitiers, dans une
chisse d'argent, et les moindres demeurèrentdans leur ancienne sépulture pour y satisfaire habi-
tuellement la dévotion des fidèles. Mais le malheur qu'on avait évité une fois ne put être conjuré

en d'autres épreuves de l'Eglise. Les révolutionnaires de i793 arrivèrent. Disciples et imitateurs
des Calvinistes par la cupidité impie qui s'attaquait aux dépouilles des autels apostats d'un genre
nouveau qui ne tremblaient pas de profaner, sous te voile d'une réforme insensée, les objets sa-
crés de leurs respects de la veille, ils s'emparèrent de la châsse d'argent et jetèrent à qui voulut
les ramasser les restes vénérables qu'elle contenait. Dans te désordre sacrilége,une cote du Saint
fut recueillis secrètement par des mains dignes de la toucher elle fut coa&ée aux pieuses nUes
de la Visitation, et celles-ci, fidèles gardiennes du trésor caché pendant let orages, t'en dénreut en
partie, après le retour du catme, en faveur de t'égtise pareiMiatt qui porte toxjoan le nom d:i
i~ni-rdrehairc.

M. t'a~b~ Aaber, Vies des Saints de f~~tt d<t fe'<t<r<.



VF JOUR DE JUIN

MAMYROLM.E ROItA!N.

Saint NoMEM, évequ& de Magdebourg, fondatenr de l'Ordre de Prémontré. 1~34. A Ces*'
rée, en Palestine, la fête de saint PHILIPPE. l'un des sept premiers diacres. Eclatant en miracles
et en prodiges, il convertit la Samarie à la foi de Jésus-Christ, baptisa l'eunuque de Candace, reiné
des Ethiopiens, et mourut à Césarée à côté de lui furent ensevelies trois de ses Sties, vierges et
prophétesses; )a quatrième mourut à Ephèse, remplie du Saint-Esprit. Vers 58. A Rome, saint

Art~me, avec son épouse Candide et sa 6He Pauline. Touché de la prédication et des miracles de
saint Pierre l'Exorciste, il crut en Jésus-Christ, et s'étant fait baptiser avec toute sa maison par le
prêtre saint Marcellin, il fut, par l'ordre du juge Serine, fouetté avec des cordes plombéesi,
puis décapité sa femme avec se fille furent jetées dans une fosse et M'eaMécs de terre et de
pierres. 304. A Tarse, en Cilicie, vingt bienheureux martyrs, qui, du temps de Dioctétien et de
Maximien, glorifièrent Dieu en leurs corps, au milieu des tourments, 90M le juge Simplice. 290.

A Noyon, dans les Gaules, tes saints martyrs Amance, Alexandre et leurs compagnons A
Fiesoles, en Toscane, saint Alexandre, évëque et martyr 839.–A Milan, le décès de saint Eus-
torge, second de ce nom, évoqueet confesseur. 518. A Vérone, saint Jean, évoque*.iv* s.
A Besançon, dans les Gaules, saint CLAUDE, archevêque. 699.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Clermont, la translation des reliques de saint Bonet, éveque de ce siège. Enterré d'abord M
monastère de Saint-Pierre de Lyon, le précieux corps fut déposé dans l'église Saint-Manricede Cler-

J. Le terme de cordes plombées explique suffisamment )a nature de cet instrument de tortnre. II coa-
ttstxtt en une pet~tee de cordes armées à leurs extrémitésde glMtdt de plomb, et r<m en frappait t* <*B
et le det dn pttient. Prodenceea parle ainsi, Jt't)~:<qtA., hym. 10

Tnttdttnr <Brgnm crobris iettbna.
Plumboque cervtx verber~t~ extuberet.

Pulsatas ergo martyr Mt FMKtine.
C'était un supplice approuvé par les lois romaines, mais seulement pour les personnesde CMdittMt

vile. Omttt 6r<fo ctfrMËt ab t<:<tMt< phm~atartfntAaixaxtMf MtMHtMt; que tout l'ordre des Cariatea soit
exempt des cordM plombées (Code Thëodos., loi 80). Constantinle Grand et ses fils en exempteront aussi
les débiteurs. Les lois défendaientde battre le condamna Jusqu'à ce que mort s'ensaivît mais quand il
0'agisNttt des chrétiens, OH M se sonvenait qne des ri~teor!: et non des indulgencesde la loi. faseeet-Ns
noble*, cela m'empMmit pas de les traiter comme on traitait les esclavet, et même avec pins de ripienr
car, comme on vient de le voir, on ne les faisait pas périr sous les coups, et le nombre des chi'ctientqui
~aecomberent de la sorte est si grand qu'on ne saurait les compter. Le plomb était encore en usage dans
plusieursautres supplices il y avait le plomb ibndN conlë dans la bouche, ct les poids de ptom.b attachés
aux pieds, tandis, q~t le patient étatt stMBea~n par tm t<nn, et qnt romp<tM ttt JeinUtre*de «a <otj<
Btronina-

2. Les. BolIandisteaLajoutent Lucius,André,Donat, Peretrin*. n ne manquepas d'auteurs qnt con.
fondentles martyrs de Noyon avec ceux de' Cannes, mentionnés hier au martyrologe de France, a
cause de la ressemblance de qnelQues-mîa des noms. Les Botlandistea hcdtent il les distingueron a Tu
et-tetxe*dans la notice que nous arom consaeree a~t tmrtytt de Ctumtt. que M. i'abbe Grtmea. aatem'
de t'<n< des ~aMtt, et eri~il'airede Caunes même, tranche ta question en s'appuyant snr la tradition
de son pays il faut bien le dire, les monumenta font tellement défaut que te parti le plus sur est de
t'en tenir à la tradition. Ko*s engageons ceux que cette question tntëresMrait à lire ta dissertation des
BetiaBdittea. 1.1" de )oh<, p. M*, 6M et Mt, edit. Pattte.

3. Ce prélat ae dtsttngnaprincipaiementpendant tpfttettt. par ta courajftMe defenae dea drolta
et libertés de l'EgiiM,Lorsqu'on lui enleva par violence les biena de sen église, il se r~fRgia, dit-on, a
Pavie, près d'Atharis, roi des Lombards, dont il fut reçu avec beaucoupd'honneur. Celui-ci fit rendra
justice an saint prêtât, et t< rétablit dans tons ses privilèges. Ses adversaires Irrites tramèrent contre tm
jours et le précipitèrentdans un torrent. Il y a à6 Fiesoles une église dédiée sous son Invocation.

4. Ses reliques se trouvent en la basilique de Saint-Ettenne de Vetone, dans. )t cryptede aatnt Manr,
tmasi évêque de cette villo.



mont, près de l'autel des saints apôtres Pierre et Paul. Quelque temps après, la tête du Saint M
transférée en l'église métropolitaine où on peut la voir encore enferméedans une chasse très-riche 1.
A Grenoble, saint Céras, évoque et martyr, qui, pour récompense d'un grand nombre d'âmes qu'il
avait gagnées à Jésus-Christ, eut l'honneur de donner sa vie poar la tonfeasion de son nom. At
Mans, saint Bertringan (Bertichramnus), on Bertrand, de l'illustre maisondes dues d'Aquitaine,qui,
de l'archidiaconat de Paris, fut élevé sur la chaire épiscopale du Maine, où il brilla par de grandes
vertus et de glorieux miracles. 11 fut le fondateur de l'abbaye de Saint-Pierre et de Saint-Paul de la
Couture 623.- A Guer, an diocèse de Saint-Malo,saint GrmvAt.,second évoque d'Aleth; une par-
tie de son chef était autrefois à Paris, au trésor de Saint-Magloire, des Pères de l'Oratoire. 640.

A. Saintes, la naissance au ciel de saint AGCEBACD, archevêque de Lyon, connu par ses écrits
sous le nom d'AGOBARD. 840.–Près Saint-Mer, en Auvergne, saint'Gilbert de Neuf!onts,de
l'Ordre, de Pfémontré*. A Udine, le B. 13ertrand, natif de Saint-Geniez, près de Cahors,
patriarche d'Aquitée, qui, après avoir réforme tout son diocèse par ses prédications et par ses
exemptes, et s'être employé avec un zèle incroyable au soulagement des pauvres et au rétablisse-
ment du culte divin, fut assassiné par quelques seigneurs de son diocèse, parce qu'il soutenait
contre eux les libertés de son église. Il a fait depuis de nombreux miracles, qui sont autant de
témoignages de t'injostica de sa mort et de la gloire qu'il pMsMe maintenant dans te ttet. On
l'invoque surtout dans les maladies incurables et désespérées 1350. An diocese d'Aatm, ht
bienheureuse Félicie de Montmorency, visitandine, contemporainede sainte FrancoiM de Chantât,
fotMtatrieede l'Ordre de la Visitation s. 1666.

MARTYROLOGES DM ORDRES RELiSIECX.

Martyrologe des Chanoines réguliers. Saint Norbert, archevéque << Mt~ebM~, tM)t-
tionné aa martyrologe romain de ce joar.

jtMtTtONS FAITES D'APRÈS LES BOtLAND~TES M AMM8 HASMQRAPHM.

A Alexandrie, saint Juste, cinquième éveque de cette ville après saint Marc l'Evangéliste.
i34. A ConstantiBOpte, les saintes Marie, Marthe et trois Mires vierges, Ënzébie et ZénaÏde,
matrones, et une autrè Zéna'Me, thaumaturge, honorées ensemble comme martyres. A Césarée,

en Palestine, les saintes Cyrie, Valérie et Marcie, martyres. A Bévagne, M Ombrie, Mtat Vit-
cent, premier éveqee dt te Nége, saint. Bénigne, son diacre, et leurs compagnons, martyrs MM
Dioclétien 303. En Afrique, les saints Itale, Zotique, Camare ou Camase, Philippe, Attale,
martyrs, mentionnés dans le martyrologe de saint Jérôme. Chez les Grecs, saint Gétase, martyr.

En Abyssinie, les saintes Bazalote et Eophémie,. religieuses. IT* s. A Chiett, dans l'AbraïM
citériettre, ue autre saint Vincent, évéque. En Egypte, saint Anab, solitaire. YeM )'<a t6C.
Chez les Grecs, saint Attale, thaumaturge. En Angleterre, saint Gadnal ou Goan, eveanc, dont
le corps fut transporte, partie à Saint-Pierre de Gand, partie Yevre'Ie-Chatet, près de Plnviers,
en Gâtinais. vit*' s. A Constantinople,saint Hilanon le jeune, abbé d'nn monastère de IhhMtes
et confesseur. 845. En Ecosse, saint Colme on Colmoc, évéqa~'T'ers l'an iMO. A MoaM,
dans le Milanais, le bienheureux Gérard Teinturier, fondateur et NMetMr de t'h~pitat dt cette
ville 7. 1207. A Novare, le bienheureux Pacifique de Ceredano, de t'&tdft de. FrerM MiMtK
de l'Observance. i4S2.

1. Cf. Bréviairede Clermont et Saint. f!'AMuefyKe, par J. Bntnthe.
?. On tt~ttt, i! n'y pm Meomton~tMapt.tupttt <t rEg))M *bt~ti*te, M)Mrd'hat.~MmtMt<t)e.de

la Couture, une fMhttM qui portatt le nom du saint év6t)ne, et où )M ad~)o! venaient puiser de l'ean
pour s'en servirdam lenrs maladies. Cf. Dom l'ioMn. Hist. de !<. du ~faM, t. f. Voir <n 39 ~ttt,
qui est son jour propre, qnetqat M <tte se fasse «t ta** te < t'~U«'

t. Voir an Jour sotTant.
4. Api et &fm aaaassiaat,les fidèles d'Udine regurent son corps avec nne profonde douleuret une ~an<te

vénération,et l'inhumèrent dans l~cgïisa principale oo n fut trouvé sans corrapfion nn an apr~f. DWw

10T9 cemmen~t )e catte du MennetreuX tiertnmd qui D. fttt mendantautorisé dtCt les torBMt <f<'<B

xvni? siecie. B<noit XIV ap~rouvt ce culte M 175i et Clément XUI accorda a. eterge~d['ua)n< &6alte
de célébrer sa fête sons le titre de Bienheureux.

5. Marie-FeUeie des Ursins nat)ntt à Rome !e tt novembre K&o'. Mie eat pour pttt Vtt~tttt <f<9

Ursins, petit-fils de Ctint de Médieis. et pour tt~re Ptttie-PeTettidt* Mentatto, Nitce d* pape ShU~
Quint. Elle était cousine et filleule de Marie de Médicis qui l'attiraen France et lui nt épouser Henri, duc.
fie Montmorency. Elle entra à la Visitation le 7 mai 1641. et reçut le voile le 30 septembre M~, des
mains d'an grand vieaire d'Autun; !t 8 octobre e M5S. t'e?e<)ne dTAtttee reçut tm ttet* so!«mtM,

e. Les reliquesde Mint Vincent <)trent honer<<t ~tqt'en !3M dans t'e~tise dédiéesous son vec<tbKt
Bévagne; mais elles disparurent sous les rnines de cette église que renversèrent Ie< Lombards cette
même année.

C't~t sa vM~ tMKttt. Ses reRqNts se trou~Mt dtnt r~!isem<trtpoU<<Hnt ~<ti< pHtt <H« iMt~ tM
BoDandistes (tome u, jun.) reproduisentle monument qui a été élevé ea son honneurdans cette église.



SAINT PHILIPPE, DIACRE, ET SES QUATRE FILLES

68. Pape Saint Pierre. Empereur Néron.

S*)nt. <tpStre"ph[Uppe.Pbre dM qMtre vtergM pro-
phëteMM!Pur votre doctrine, étanchez ma soit,
comme autrefoisvons le f!te* ponr lea hoMttnt* de
Samarie et pour cent de t'Atia 1

Sa)t< Joseph, Ayomo~fapAe.

Saint Philippe, dont nous parlons, était l'un des sept premiersdiacres
et celui qui, dans les Actes des ~p~'M, est nommé immédiatementaprès
saint Etienne. Il est aussi appelé Evangéliste par saint Luc, non pas qu'il
ait écrit un évangile, car celui qui porte son nom est supposé et apocryphe,
mais parce qu'il a prêché en beaucoup de lieux et avec une ferveur et un
succès extraordinaires l'Evangile de Jésus-Christ. Et c'est encore pour ce
sujet que saint Ambroise, saint Augustin et Tertullien lui donnent la qua-.
lité d'apôtre, quoiqu'il ne soit pas un des douze que Notre-Seigneur avait
choisis.

Après le martyre de saint Etienne,il sortit de Jérusalem et alla à Samarie
pour y annoncer la venue du Fils de Dieu, et y travailler à la conversion des
infidèles. Sa parole fut soutenue par de grands miracles il délivra plusieurs
possédés et guérit un grand nombre de boiteux, de paralytiqueset d'autres
malades. Les Samaritains, voyant ces prodiges, l'écoutèrent avec une
extrême attention, et il y eut une grande joie par toute la ville pour les
bonnes nouvelles qu'il apportait plusieurs quittèrent leur fausse religion,
composée de judaïsme et de paganisme, et embrassèrentla véritable. Simon
le Magicien, qui les avait trompés jusqu'alors par ses prestiges, et s'était
fait appeler la grande Vertu de Dieu, se mit de leur nombre et reçut le
Baptême avec eux. Il était ensuite nécessaire de les confirmer Philippe,
qui n'était que diae~jjuepouvait le faire, ce sacrement étant un de ceux
qui sont réservés à l'WMque. Saint Pierre et saint Jean, informés des grands
fruits que la prédication de leur diacre avait faits à Samarie, s'y rendirent
promptement et, par l'impositionde leurs mains, firent descendre le Saint-
Esprit sur ces nouveaux convertis.

Cette descente se fit d'une manièrevisible soit que des flammes parus-
sent sur la tête de ceux qui recevaient ce don du ciel, soit que les langues
qu'ils parlaient ensuite donnassent des marques de la grâce qu'ils avaient
reçue Simon eut un grand désir de pouvoirexercer le pouvoir miraculeux:
il vint trouver pour cela saint Pierre et saint Jean, et, leur offrant une
somme d'argent fort considérable, les pria de lui donner le pouvoir qu'ils
avaient. Mais saint Pierre, qui reconnut en lui le principe de cette peste de
l'Eg~se,que l'on a depuis appelée $MH<M:c, le rebuta avec un visage et des
paroles terribles, et le menaçad'un grand châtiment de Dieu, s'il n'en fai-
sait pénitence.

Ensuite, Philippe reçut ordre, par le ministère d'un ange, de sortir de
Samarie, et de s'en aller par le chemin qui conduit de Jérusalem à Gaza,
au lieu où le Saint-Esprit le conduirait. Il partit avec diligence et, comme
il marchait par ce chemin, il vit dans sa voiture un homme qui retournait



de Jérusalem et qui lisait le prophète Isaïe. C'était un eunuque, ou un des
premiers ministresde Candace, reine des Ethiopiens,et surintendant de ses
finances, qui était venu adorer Dieu dans- cette grande ville. Alors, l'esprit
qui conduisaitPhilippe, lui dit « Approche-toi de cette voiture, et joins
cet hommequi est dedans »; il s'en approcha, et entendit qu'il lisait ce pas-
sage du chapitre 53 « Il a été livré -à la mort comme une brebis et comme
un agneau qui ne crie point entre les mains de celui qui le tond il n'a point
ouvert la bouche; par son humilité on l'a jugé contre toute sorte de jus-
tice. Qui est-ce qui pourra raconter sa génération ? » Là-dessus, il lui de-
manda s'il entendait bien ce qu'il lisait l'eunuque lui répondit qu'il n'était
pas assez éclairé pour l'entendre sans que quelqu'un le lui expliquât et,
reconnaissant en lui quelque chose de divin, il le pria de monter avec lui
dans sa voiture pour lui en découvrir le sens, lui disant « De qui est-ce que
parle ce prophète? de lui-mcme, ou d'un autre ? « Saint Philippe lui expli-
qua les mystères de l'Incarnation du Fils de Dieu et de sa mission parmi les
hommes, de sa passion et de sa mort, la nécessité de croire en lui et d'être
baptisé en son nom pour être sauvé. La grâce concourut avec la parole du
grand Evangéliste, et toucha si puissamment le cœur de cet infidèle
qu'ayant aperçu une fontaine sur le chemin, il dit à Philippe « Voici
de l'eau qui empêche que je sois baptisé ? Si vous croyez de tout
votre cœur en Jésus-Christ », répondit le Saint, « rien ne l'empêche ».
Ainsi, ils descendirentl'un et l'autre de voiture, et Philippe baptisa l'eu-
nuque.

Après cette célébration, l'ange emporta Philippe, et l'eunuque ne le vit
plus mais il fut par là confirmé dans la croyance que cet homme lui avait
été envoyé extraordinairementde Dieupour le mettre dans la voie du salut.
Pour notre saint diacre, il se trouva dans Azoth, ville du pays des Philistins,
que le séjour de l'Arche d'alliance a rendu fort célèbre et il continua à
prêcher Jésus-Christ dans toutes les villes de la contrée, jusqu'à ce qu'il
arrivât enfin à Césarée de Palestine, lieu de sa naissance et de sa demeure.
La femme qu'il avait, avant d'être appelé à l'école de Notre-Seigneur, dont
il- était disciple, lui avait laissé quatre filles il demeura le reste de sa vie
avec elles. Il eut l'honneur de recevoir chez lui saint Paul dans le voyage
qu'il fit d'Asie à Jérusalem. Le genre de sa mor~n'est pas certain ou
assure seulement qu'elle fut très-sainte et conforme à l'innocenceet à la
pureté de sa vie. On la met en l'année 58 de Nôtre-Seigneur.

Les Grecs assurent que ce bienheureux disciple fut évêque des Tralliens,
dans l'Asie-Mineure,en la province de Lydie. Ils racontent qu'il y frt beau-
coup de miracles, qu'il y fonda une église, et qu'ensuite il alla près du Sei-
gneur recevoir sa couronne. La ville de Tralle, ou ?r<MM, est située sur
les rives du Méandre c'était une ville des plus opulentes de l'Asie. Ce qui
démontre l'antiquité de l'église de Tralle, c'est la lettre même que saint
Ignace, disciple de Jésus-Christ et des Apôtres, adressa aux chrétiens de
cette ville.

Si la ville de Tralle a possédé, dans le cours des siècles, les reliques de
saint Philippe, diacre, c'est qu'ellesy furent transportées de Césarée de Pa-
lestine, où la tradition dit qu'il fut inhumé à côté de ses filles.

Une autre tradition rapporte que cet illustre disciple, aurait fait un
voyage en'Abyssinie, pour y annoncer l'Evangile, et dans une partie do
l'Etniopie, où il aurait confirmé la prédication de l'eunuque de Candace.
Ces peuples l'invoquentd'une manière toute spéciale.

D'après cette même tradition, Philippe aurait mis Narcisse à la tête de



l'Eglise qu'il aurait fondée dans l'Arabie, qui est contiguë à l'Ethiopie et &

l'Abyssinie.
Pour ses quatre filles, on ne peut leur refuser la prérogative de la virgi-

nité et de la prophétie saint Luc, au chapitre21 des Actes des Apdtres, leur
attribue l'une et l'autre c'est pourquoi saint Jérôme, écrivant contre Jovi-.
nien, dit « qu'elles ont consacré en leurs corps les prémices de lavirjp-
nité »; et dans l'une de ses épîtres, la vingt-septième à Eustochium,il assure
que, de son temps, l'on voyait encore à Césarée leurs petites chambres et.
celle de leur père, et que sainte Paule, en passant par là, les visita avec dé-6
votion. Des auteurs disent qu'elle prédirent à saint Paul, de même qu'Aga-
bus, les persécutions qu'il endurerait de la part des Juifs à Jérusalem. Leurs
noms sont inconnus. Ainsi, tout ce qui nous reste à en dire, c'est qu'étant
mortes dans une grande sainteté, elles furent toutes quatre enterrées dan<
le sépulcre de saint Philippe. Pour ce qui est de sainte Hermione,dont il
est parlé dans le Ménologe des Grecs, qui endura le martyre sous Trajan et
fut ensevelie à Ephèse, nous croyons qu'elle était plutôt fille de saint Phi-

lippe, apôtre, que de saint Philippe, diacre.
On peut le représenter baptisant l'eunuque d'Ethiopie, ou dans le char

de la reine éthiopienne, en compagnie de son néophyte ou encore en un
groupe où figureraientses quatre filles.

Ct. Act., vm. x~i TiUMnont, etc. Histoire des iOu'an«-<!oMe disciples, par l'abbé Maistre.

SAINT CLAUDE, ARCHEVÊQUE DE BESANCON,

ET PATRON DU DIOCÈSE DE SAINT-CLAUDE

607-699. Papes Boniface III; saint Serge Rois des Francs Clotaire II; Childebert H!.

On croit généralement que Claude naquit dans le château de Bracon,
près de Salins, d'une famille romaine et illustre. Son père était patrice du
Scoding ou maire du palais, c'est-à-dire gouverneurde la contrée. Quand
il eut sept ans, on lui donna d'excellents précepteurs pour lui apprendre
les lettres humaines et le former aux exercices de la piété ses progrès
furent rapides, car il avait un esprit vif, un jugementsolide et une docilité
extrême. Il lisait avec beaucoup d'assiduité les livres de l'Ancienet du Nou-
veau Testament, les histoiresdes Martyrs, la vie des saints confesseurs, et
les sermons on homélies des docteursde l'Eglise, qui étaient alors bien plus
répandus qu'aujourd'hui parmi les fidèles. Cela ne l'empêchait pas de
s'adonner aux œuvres de piété il allait tous les jours à la messe; il passsait
les fêtés et les dimanches presque tout entiers à l'église, où il assistait dévo-
tement aux saints mystères et à toutes les heures canoniales, et entendait
le sermon avec une attention et une avidité merveilleuses. Il fuyait les so-
ciétés et les lieux qui offraient du danger pour sa vertu; tout son plaisir
était de fréquenter tes personnes de piété qui, par leur discours saints et
édiSants, pouvaient donner nne nourriture solide à <on âme. 11 n'avait,
avec les personnes du sexe, que des rapports de nécessité en de conve-
nance. II était modeste dans son maintien, circonspectdans se* paroles.



Sa démarche grave, ses mœurs pures, le faisaientrespecter et aimer de tout
lemonde.

Gollut dit que saint Claude porta les armes jusqu'à vingt ans. A cet âge
(627), il entra dans la milice sainte il embrassa l'état ecclésiastique et de-
manda à être reçu au chapitre de l'église cathédrale de Besançon, qui vivait
dans la plus grande régularité, suivant les institutions et-les exemples de
l'archevêquesaint Donat. Ce prélat admit avec empressementnotre Saint
parmi ses chanoines. Claude fut leur modèle. Il étudia avec tant d'assiduité
les saintes Ecritures, qu'aidé de la grâce divine, il devint très-savant. On le
chargea d'enseigner la science sacrée aux jeunes clercs, fonction dont il
s'acquitta avec un brillant succès.

Pendant qu'il enrichissait son esprit de tant de lumières, il ôtait à son
corps tout ce qui pouvait le porter au péché. Il avait les sens si bien réglés,
que rien n'y entrait qui pût altérer son âme, et lui donner des pensées et
des affections déshonnëtes. Il jeûnait tous les jours, excepté les fêtes et les
dimanches et ce jeûne était si rigoureux, qu'il ne mangeaitque le soir. Ses
veilles étaient fréquentes, et souvent il passait les nuits sans dormir. H n'y
avait rien d'éclatant dans ses habits sa retenue, son austérité,étaient celles
d'un moine accompli.

Ne trouvant pas néanmoins ce genre de vie assez austère, il sortit du
chapitre de Besançon après douze ans, et se retira dans le monastère de
Condat (639), alors appelé Saint-Oyand. Il y fut, dit son historien, outre sa
piété et son assiduité à la prière, sobre dans ses repas, ne se nourrissant
que de racines; il ne se reposait que sur un dur grabat; la pâleur de son
visage et la maigreur de son corps lui servaient d'ornement. A l'âge de
trente-sept ans (644), il lui fallut, malgré sa résistance, accepter la charge
d'abbé, devenue vacante par la mort d'Injuriose. Sous son gouvernement,
il y eut, dans ce monastère, beaucoup de Saints, dont on vénéra plus tard
des reliques. Il obtint, en 650, du roi Clovis II, la restitution des biens enle-
vés à son Ordre avec de nouvelles libéralités il embellit, orna les églises,
répara, augmenta les bâtiments, introduisit ou du moins fit observer la
Règle de Saint-Benoît. On possédait encore, au xue siècle, un recueil de ser-
mons, dans lesquels le pieux abbé avait laissé à se$ enfants sa doctrine et
son esprit.

Après la mort de saint Gervais, archevêquede Besançon (685), le clergé
et le peuple furent longtempsdivisés sur le choix d'un successeur; enlin,
pendant qu'ils priaient Dieu de mettre un terme à leurs contestations,une
voix du ciel se fit entendre et leur ordonna de choisir Claude pour évêque.
On obéit avec joie à cette élection divine. Une députation alla l'annoncer à
Claude, qui se trouvait alors à Salins, dans sa famille. Consterné à cette
nouvelle, il refusa d'abord ce lourd fardeau de l'épiscopat;mais la crainte
d'aller contre la volonté de Dieu si clairement manifestée, l'obligea de
l'accepter. Tout le pays de Salins, ainsi que les parents de Claude, virent
avec joie élever si haut un Saint qui faisait déjà leur gloire. Conduit à
Besançon, il y fut reçu et sacré avec les démonstrations de la plus vive
allégresse. Il ne faut pas s'étonner qu'il ait averti de son élection le pape
Jean V, car, bien que les souverains Pontifes n'intervinssent pas alors
directement dans l'élection de chaque évêque, les liens les plus intimes
unissaient l'Eglise de Besançon au Saint-Siège.

Dans cette dignité, Claude s'acquitta parfaitement de tous les devoirs
d'un pasteur. Bien loin de diminuer ses austérités et son assiduité à la
prière, il les augmenta de plus en plus. Il ne manquait jamais d'assister



aux divins offices avec ses chanoines. Il entendait avec patience et douceur
les causes ecclésiastiques et les terminait toujours si justement, que per-
sonne n'en pouvait être mécontent. Ses occupations ne l'empêchaient pas
de prêcher son clergé et son peuple, parce qu'ayant l'esprit plein des vérités
divines, il ne lui était pas difficile de le répandresur ses auditeurs. Ses

sermons avaient même tant de force, qu'ils arrachaient le vice du coeur
des plus endurcis, qu'ils y imprimaient l'amour de la vertu et qu'ils firent
un grand changementdans les mœurs de ses diocésains. Dans la visite de sa
province, il exerçait en même temps les œuvres de charité corporelle et
spirituelle,visitant les malades, assistant libéralement les pauvres et tra-
vaillant infatigablementà la conversion des pécheurs et à la réformation
des désordres qu'il trouvait dans ses paroisses.

Ce saint éveque avait conservé le titre et les fonctions d'abbé de Saint-
Oyand et gouvernaitson monastèreavec la même sollicitude qu'auparavant.
C'était même là que tendaient ses plus tendres affections. Il s'y retira après
sept ans d'épiscopat (693), âgé d'environ quatre-vingt-six ans. Il demeura
encore à la tête de son abbaye pendant plusieurs années. Tous les historiens
de la Franche-Comté s'accordent à dire qu'il parvint à une extrême vieil-
lesse. Sa vie sainte fut couronnéepar une mort aussi douce que glorieuse
devant Dieu. Quelques jours avant son décès, il fut atteint d'une légère
indisposition. Le troisième jour de sa maladie, il rassembla tous ses reli-
gieux et leur parla d'une manière admirable de l'amour de Dieu, du mépris
des choses terrestres et de la résignation avec laquelle il devait supporter
son départ de ce monde. Voyant couler leurs larmes, il leur donna à tous
le baiser de paix et les fit sortir de sa cellule, puis il passa toute la nuit en
prières. Lorsque le jour fut venu, il se fit conduireà l'église, où il reçut les
Sacrements avec la foi la plus vive. Son humilité lui faisait craindre même
ces honneurs que l'amitié rend à la dépouille des morts. Quand il fut rentré
dans sa cellule, il ordonna à ses disciples de l'inhumer sans pompe et sans
éclat, et le cinquièmejour de sa maladie, à trois heures après midi, tandis
qu'il était appuyé sur le siège où il avait coutume de lire et de prier, il leva
les mains et les yeux vers le ciel, et s'endormitdoucementdans le Seigneur.
C'était le sixième jour de juin, l'an 699 et la quatrième année du règne de
Childebert III. Saint Claude avait alors quatre-vingt-treize ans. On embauma
son corps, dit un de ses biographes, en l'enveloppantde parfums précieux,
et il fut déposé dans l'église de Saint-Oyand. Les Egyptiens ôtaient les en-
trailles des morts pour les embaumer, de manière à les rendre incorrupti-
bles pour des siècles. Il n'en fut point ainsi de saint Claude car il ne
paraissait aucune incision sur son corps, comme on l'a vérifié plusieurs
fois. C'est ce qui rendait plus admirable le miracle de son incorruption
pendant tant de siècles. Si donc on employa quelques aromates pour sa
sépulture, ce fut seulement à l'extérieur, comme on l'avait fait autrefois
pour le corps sacré de Jésus-Christ, en signe d'affection et de piété

Rappelons que les attributs les plus communs de saint Claude dans l'art
populaire sont un enfant assis à ses pieds et le sifflet. L'enfant, parce qu'il
était très-secourableaux noyés, et que des enfants ont surtout été sauvés
par son intermédiaire le sifflet, parce qu'il est le patron des ébénistes et
bimbelotiers du Jura, dont l'art est né à l'ombre- de son sanctuaire.

1. Voir DoU.. /K.M<ra<«mMChxdMM, < jeta.



CULTE ET RELIQUES DE SAINT CLAUDE.

L'humble vœn que saint Claude avait formé à sa dernière heure s'était accompli. On t'avait.
inhumé dans un sépulcre modeste, et pendant longtemps son tombeau délaissé fut presque sans
gloire aux yeux des hommes. C'est au xn* siècle seulement que Dieu manifesta à son Eglise tous
les mérites de notre glorieux pontife. Jusque-là on ne lui avait rendu qu'un culte ordinaire, et les
plus anciens Bréviaires manuscrits ne font de lui qu'une simple commémoraison. La confiance des
Mêles envers notre Saint se manifesta surtout lorsqu'on découvrit que son corps était resté sans
corruption depuis sa mort. De nombreux pèlerins accoururent dés tors à son tombeau, pour véné-
rer ses reliques sacrées et obtenir les grâces que Dieu se plait à nous communiquerpar l'intermé-
diaire des Saints, en glorifiant leurs vertus. La ville de Saint-Claude prit dès lors des accroisse-
ments rapides.

Ce grand serviteur de Dieu a manifesté pendant plusieurs siècles une telle puissance, qu'on l'a
Mmemmé le faiseur de miracles. Le corps du saint évéqne avait été exposé jusque-là à la véné-
ration des fidèles dans une châsse sans décoration. Mais en 1249, lorsque les pèlerinages com-
mencèrent à devenir plus fréquents, Humbert de Buenc, abbé de Saint-Oyand, vouint que les deux
Saints, dont le monastère portait les noms glorieux, fussent honorés d'une manière moins indigne
de leurs mérites. II Ht donc faire deux châsses d'argent d'un riche travail, qui furent placées
derrière le maitre-autel de l'église. Celle qui était du eûté de l'épitre renfermait le corps de saint
Oyand, et les reliques de saint Claude étaient déposées dans la châsse qui se trouvait du coté de
t'évangile. Cette châsse était de chêne, ornée de pierres précieuses et couverte de tous côtés de
lames d'argent avec divers ornements. Le monastère portait déjà dès ce temps les noms de Saint-
Oyand et Saint-Claude. Mais ce dernier finit par être, dans la snite, le seul en usage pour désigner
la ville et le monastère où Dieu manifestait, par des miracles éclatants, la gloire de son serviteur.

La gloire de l'abbaye augmentait avec celle de son saint protecteur. Les plus illustres familles
tenaient à honneur d'y envoyer leurs fils, et, dans un acte de l'an 1271, les religieux sont désignés

sous le nom de noble C~apt'trf, ce qui semble indiquer que dès ce temps cette abbaye était déjà
destinée à la noblesse. Une église en l'honneur de saint Claude avait été bâtie dans l'enceinte
même du monastère, dans le lieu qui porte aujourd'hui le nom de place Louis XI. Son nom avait
été donné, comme un présage de bénédiction, à un pont bâti sur la Bienne par la Congrégation
des maçons, appelés les Frères poM~/M SAINT CLAUDE ét.iit le cri de guerre des habitants de

ces montagnes lorsqu'ils s'élançaient contre l'ennemi. Les captifs l'invoquaient dans leur prison et
obtenaient miraculeusement leur liberté. Les naufragés se recommandaient à lni au milieu de la
tempête, et Dieu récompensaitleur confiance en les arrachant à la fureur des flots. En 1754, on
conservait encore, dans l'église de Saint-Claude, les chaînes de fer que des chrétiens, captifs chez
les infidèles, y avaient placées, après avoir été délivrés par la protection du Saint.

Guillaume de Sure, archevêque de Lyon en 1335, ordonna que la fête de saint Claude serait
célébrée dans son diocèse, et que ce jour serait chômé. Le 7 mai 1440, on décréta que cette fête
se ferait, dans le diocèse de Besançon, sons rite double.

Sur la fin du xivsièele.tcs religieux de Saint-Claude jetèrent.dansl'enceintedu cloitre,tesfonde-
ments de la cathédrale actuelle -de Saint-Pierre. Elle fut bâtie sur l'emplacement de la plus
ancienne église de l'abbaye, qui était dédiée aux saints apôtres Pierre, Paul et André, pour qui
les premiers fondateurs de Condat avaient une vénération particulière. Dans la suite, les moines
chantaient l'office de nuit dans i'égtise de Saint-Pierre,et l'office du jour dans l'église de Saint-
Claude, qui servait de paroisse à la ville. Ils semblaient en quelque sorte partager le culte qu'ils
avaient pour ces deux Saints, en partageant leur office.

Aux hommages que l'Eglise rendait à saint Claude, le peuple mêlait quelquefoisdes idées
superstitieuses. A cette époque, on croyait généralement aux sorciers, et les montagnes du Jura
passaientpour en être infestées. Quand un malade s'imaginait qu'on avait jeté sur lui quelque
maléfice, it venait implorer saint Claude pour être délivré. Quelque opinion qu'on se forme sur
l'existence et le pouvoir des sorciers, ces prières que le peuple adressait au saint thaumaturge,
attestent au moins la grande confiance qu'on avait en sa puissante protection.

Le pèlerinage de Saint-Claude devint un des plus célèbres de l'Europe on s'y rendit des pro-
vinces les plus éloignées de là des fêtes, des confréries et autres institutions-; il serait trop long
de les énumérer, ainsi que les miracles opérés par son intercession et les personnages illustres
qui vinrent l'honorer.

Dès la fin du xve siècle, la fête de saint Claude se célébrait avec une grande magnificence.
Cette fête donnait lieu à une foire où se rendaient en foule les populations voisines. Déjà on y

1. La congrégationdes frères ~MHtt/.M se forma en 1177 à Xonpas, sur la Durance, près d'Avignon. et
l'on prétend que le village d'Avignon-sur-Stuut-Claudodoit son origine à une colonie de ces frcrcj ma-
tons, venus dans le Jura poury construiredeux ponts sur ]~ HienMO.



faisait ce commerce d'objets de dévotion, statuettes, crucifiï, médailles, chapelets, etc., qui a con-
tribué à développer dans ces montagnes l'art de la sculpture, si heureusement cultivé à Saint-
Claude. Le buis crott en abondance dans les environ~ de cette ville, et les habitants ont cherché
dans l'industrie les ressources que le sol leur refusait. La sculpture en'nourrissaitainsi ua grand
nombre, qui rendaient aux pèlerins de petits ouvrages de piété. Elle en a élevé d'autres à la
réputationd'artistes distingués, et c'est < Saint-Claudeque se sont fermés ces Rosset qui pétris-
Baient l'ivoire, et dont les ehefs-d'tenvresont si recherchés. On voit que la pieté est utile à tont.
Elle attirait auprès de la chasse du Saint les populations, qui venaient y chercher des consolations
spirituelles, et elle fournissait aux habitants de ces montagnes stériles l'occasion d'exercer cette
industrie charmante qui soumet la racine du buis, avec toutes ses images capricieuses, à des
formes si variées, et qui est encore aujourd'hui la principale richesse da pays.

Ce n'était pas seulement une province, un royaume qui manifestait sa dévotion envers saint
Glande; mais on se rendait de tous les points de l'Europe à ce pèlerinage fameux. La foi des
peuples en avait fait un des plus célèbres sanctuaires dt France, et ces pieuses manifestations
prenaient quelquefoisle caractère d'institutionspubliques. Des paroisses, des viUes, des provinces
entières envoyaient presque chaque mnée des députations t Saint-Claude. Une des plus remar-
quable était le pèlerinage des Picards. Nous ignorons à quelle époque il a commencé mais il se
fit pendant longtemps d'une manière assez régulière. « Nous $avons dit an de nos historiens,

< que le jour où la pieuse députation de Picardie passait à MoiraM, l'une des stations de son iti-
néraire, ,tous les bourgeois de cette ville devaient l'accueillir avec honneur et la festoyer d'une
manière empressée et cordiale. Moirans était, il est vrai, la première et la seule halte à faire dans
la terre monastique de Saint-Claude, avant d'atteindre la sainte destination et le révérendissime
abbé, qui était seigneur de Moirans, avait peut-être fait un devoir à ses sujets d'offrir l'hospitalité
à des étrangers qui lui apportaient de notables offrandes de la part de quelqueville de la Picardie,

pour l'acquit d'un vœu solennel envers nionsieur saint Claude, amt de DteM. M est bon de rap-
peler que les troupes de Picards faisaient partie de t'armée de Louis XI, an comté de Bourgogne,
et qu'elles avaient pn composer la garde du roi de France, vainqueur du pays, lorsqu'il exécuta l'an
ou l'autre de ses pèlerinages à la chasse de notre Saint 1». Quand les Picards retournaient dansa
leur pays, ils étaient reçus en triomphe par leurs compatriotes, qui les attendaient à la frenti&fe,
et à qui ils distribuaient des objets bénits, rapportés de leur lointain pèlerinage.

Le corps de saint Claude fut sauvé, non sans miracle, des profanations des protestants,dam) la
guerre de dix ans (1632 à 1642). Pour échapper aux malheursdont cette guerre affligea la Franche-
Comté, dix on douze mille Bourguignonsde tout sexe allèrent se fixer à Rome. Cette commnnaaté
franc-comtoise introduisit dans la patrie commune de tous les ehrétieM le culte de saint Claude,
et bâtit une église en son honneur et sous son nom.

Dès le commencementdu xvn" siècle, nne confrérie était établie en son honneur dans t'égMte
du monastère. Des confréries semblables s'étabtiMnt dans toutes les parties de la France, et plu-
sieurs subsistent encore aujourd'hui. Il y en eut à Besancon et dans beaucoup de villes de la
Bourgogne. La confrérie d'Autun est une des plus anciennes et des plus célèbres. La Vendée et
la Picardie, surtout, en instituèrentnn grand nombre. Il y en avait trois à Paris, une dans l'église
de l'hôpital SainWacques, une autre à Saint-Etienne du Mont, <t la troisième dans l'église du
petit Saint-Antoine. Les chapelles dédiées à saint Claude étaient souvent ornées d'un tableau où
le bienheureux évoque était représenté avec un petit enfant à genoux à ses cotés. Snivant la
tradition, c'était an enfant qu'il avait ressuscité par ses prières pendant qa'it était évéqae, on
plutôt c'était le symbole de tous ceux qu'il avait Mppetés à la vie depuis qu'il était dtM la
gloire.

Rien de plus commun dans le récit des grâces merveilleuses obtenues au tombeau dt saint
évoque, que le baisemeet de see pieds bénis. Trois fois te jour en ouvrait an des coté* de la
châsse pour faire baiser au peuple ces pieds vénérés; et cependant, ni Htamidité de l'air, ni t'ha-
leine despèlerins, n'y causèrent jamais aucune corruption. Ce prodige continuel, avéré déjà en
particulier par le rapport qui en fut fait au pape NicolasV, fat encore attesté d'une manière au-
thentiqae en t69C, par le cardinal d'Etirée,abbé commendatairede Saint-Claude,qti t'était rendu
dans cette abbaye posr satisfaire à nne délégation apostolique.

Un témoignageplus solennel devait attester bientôt le miracle perpétuel de la conservationdes
saintes reliques. Dieu voulait ménager cette consolation à 1'EgtiM da JaM, avant que les furMM
révotntiennaires vinssent faire disparaître le corps de taint CtMde.

En nt2, l'abbaye de Saint-Claude fat séodarisée par le pape BeMtt XIV, et érigée en év<-
ehé sous la métropole de Lyon. Le premier éveque de Saint-Claude,Joseph de Méallet de Fargnes,
ayant terminé t'église de Saint-Pierre, l'érigea en cathédrale et y transféra toutes les relique* du
monastère dont l'église tombait en ruinée; mais avant il les reconnut, aMisté de son Chapitre et
d'une commission, qni comprenait plusieurs médecins et lea notables de la cité. La chasse de saint
Claude fut ouverte en présence de t'évéqne et de toute sa suite, et l'incorruptibilité de ce saint
corps fut solennellement constatée une fois de ptus. On y reconnut nn corps de grandeurordinaire,

1. Annuaire <hf Jura, par M. D. Monnier, t8M, p. 102.



qui paraissait fort ancien, et dont chaque membfe avait conservé ses connexions et. situations na.
turelles. !1 était encore tout entier, à l'exception du petit doigt de la main droite, qni paraissait
avoir été arraché, et de la partie cartilagineuse du nez, qni était endommagée. La partie gauche
de la lèvre supérieure paraissait un peu retirée; mais la langue était vermeille, et tout te reste
du corps palpable et élastique. tt n'y avait ni suture, ni ouverture faite sur le corps; il n'exhalait

aucune odeur aromatique qui pût faire juger qu'il avait été embaumé. C'est pourquoi les médecins
faisant partie de cette commissiondéclarèrent que « t'incorruptibitité de ce corps pendant près de

douze siècles étant au-dessus de la conception de leur art, ils ne pouvaient la contempler qu'avec
admiration, comme surnaturelle et miraculeuse

En 1769, le priuce de Crony vint vénérer ces saintes reliques. Voici ce qu'en rapporte un té*
moin oculaire « Hier, quatorze septembre, on ouvrit toute la châsse pour faire voir le corps de
Mint Claude à Monsieur le prince. Je te vis à cette occasion. Il est toujours dans la même situa-
tion, la bouche ouverte; ou y voit la langue, un peu de rongeur au patais, encore du brillant dans
les yeux, quelques cheveux et la barbe; les deux mains sont sur l'estomac sans y être appuyées;
tout son corps couché dans la longueur, et la tête un peu élevée sur un coussin, toujours palpable,
sauf que la chair n'est pas bien blanche. On croit que c'est le souffle des personnes qui vont baiser
les pieds qui occasionnent cette couleur; le visage est plus blanc que le reste du corps'e.

Le Chapitre de la cathédrale fit faire une nouvelle chasse en argent, ornée de cristaux, dans
laquelle le corps saint fut déposé en 178S. Cette châsse laissait voir entièrement ta précieuse re-
lique. Mais au mois de juin H94, le représentantLejeune, chargé d'o~an;M)',dans l'Est, l'esprit
public, arriva à Saint-Claude, en déclarant que a les peuplesne voulaient plus reconnaître d'antre
Dieu que cetui de la nature, d'autre religion que celle de la patrie, d'antre culte que cetui de la
Mberté x. A la suite d'une orgie qui s'était prolongée jusqu'à minuit, Lajeune se fit apporter les
clés de la cathédrale, et y envoya ses satellites avec ordre de lui apporter tous les ~oeAe~ <&
tttpe~h'h'oK. Le corps de saint Claude fut mis en morceaux et porté au séminaire, où s'était ins-
tatté Lejeune. Dans te trajet, l'os de l'avant-bras tomba par terre et fut recueilli par un artisan
nommé Jacquet, qui le conserva pieusement pour le rendre à l'Eglise dans des jours meilleurs.

Les reliques insignes, qui avaient survécu pendant douze siècles à tant de vicissitudeset de révo-
lutions, furent brûlées la nuit même du t9 juin t794

Cinq ans plus tard (1799), un incendie détruisit entièrement la ville de Saint-Claude. On crut
que c'était un trait de la justice divine, qui voulait punir par un affreux désastre une -iffi'CKse pro-
fanation. (' En effet », dit un historien, « l'incendie ayant commencé on ne sait comment, en plein
midi, le ciel étant serein et l'air calme, les habitants furent frappés d'un tel aveuglement et d'une
stupeur si extraordinaire, qne, malgré la présence des secours et l'heure favorable, loin d'employer

les moyens d'éteindre le feu, chacun s'occupa de démeuMersa maison, la laissant dévorer par tes
ftammes, de sorte que, après un court espace de temps, le sol que couvrait une ville riche et
florissante n'oSrait ptus à la vue qu'un tas de décombres enflammées et des cendres fumantes. Le
feu épargna une seule maison ce fut celle d'un homme pieux nommé Calais, dont l'épouse avait
reçu le chapelet de saint Claude, que les impies lui avaient donné à l'instant où ils brûlaient la
retique~)). La cathédrale de Saint-Pierre ne put échapper à la violence de l'incendie; mais, grâce
à ia solidité de ses voûtes et de ses murs, les flammes ne pénétrèrent point dans l'intérieur, et le
toit seul fut détruit. Lorsque la liberté eut été rendue au culte catholique, on restaura cet édifice
et on y déposa ce qui restait des reliques du Saint. Claude LecM, archevêque de Besançon,
après avoir fait une enquête pour en constater l'authenticité, ordonna qu'elles seraient exposées à
la vénération des fidèles. Lorsque f'évéché de Saint-Claudeeut été rétabli par le concordat de
<8iT, le titulaire de ce siège, Mgr Antoine-Jacques de Chamon, décréta qu'on céiébrerait le
20 août l'office de la translation des reliques de saint Claude. On voit aujourd'hui ces restes pré-
cieux dans une petite chasse d'argent, qui est renfermée elle-même dans une autre chasse en bois
aoré. Si le culte du saint évoque n'attire plus comme autrefois un immense concours de peuple
dans la ville qui porte eon nom, s4 mémoire est toujours vénérée dans l'Eglise, et surtout dans la
Franche-Comté, comme celle d'un grand pontife et d'un puissant intercesseur auprès de Dieu.
Plusieurs Confréries l'honorent comme leur protecteur spécial, et un grand nombre de paroisses
le reconnaissentpour leur patron. Ce sont, dans le Doubs, celles de Saint-Claude, Pont-les-Mou-
lins, LnitïM, la Sommette, Epenouse, Droitfontaine,Noet-Ceraeax, les Fins, MtIbaiMon,Vuiitecin
dans le Jura, celles de Saiat-Oaude, tes Nans, Ongtières, Maynal, le Frasnois.

L'église d'Esmery-Hallon (Somme) possède, dans un buste, une relique du Saint.

Nous nous sommesservi, pour reMre eette vie, de la Vie des &N'n<< <!< ~atcte-CemM.

1. Tous les rapports et proc~-Terbtmxrelatifs à cette vtstt* se trouvent dans lit Dissertationsur f<tt-
baye de Saint-Claude,par Christin.

2. Duvernoy, Régestes des at'eAea~Me~ de Besançon, msc.
3. Notice historique sur la ville de Saint-Claude,par M. Grestin, maire de Saint-Claude. Note com-

muniquée par M. Girod, vicaire général.
4, Vie des Saints, par Gedesetfd,6 jum. éd. de BeiM{on, M3t, augmentée pM M. D.



S. AGOBARD, ARCHEVÊQUE DE LYON, CONFESSEUR

840. pape Grégoire IV. Roi de France Louis I", le Débonnaire.

Qui <!oe<rt'HZ ~rah'<ttt< ad tstilitatem aliarum accipit,
majorem yra~~m t'mpc~rcM si sedulo utatur.

Celui qui & reçu ïo don de science pour l'utilitédes
tutret ne fait que t'Meroitreen en fttMM M~e-
ment usage.

S. JMH. Chr-, Hom, 79 ttfp. jMo«A.

Agobard, que les Lyonnais appellent vulgairement saint Agobo ou
Aguebaud, était français. On ignore de quelle province il est originaire. Le
temps et les révolutions, qui effacent tant de souvenirs, n'ont laissé arriver
à notre connaissance que de rares épisodes de sa vie. Elle ne dut pas être
obscure, cependant, l'existence d'un tel prélat placé sur le premier siége
épiscopal des Gaules, alors que les évoquas avaient à la cour un rang aussi
distingué, et une si grande influence sur les événements en général. C'était
un fier génie, en effet, que cet homme aux idées larges, au noble coeur;
qui, avec une constance digne des Apôtres et des Pères de l'Eglise, malgré
sa timidité naturelle, dont il fait l'aveu lui-même, avait le courage de s'éle-
ver contre toutes les erreurs dogmatiques de son temps, de démasqueret
de combattre toutes les menées des Juifs, alors si puissants et si pernicieux
à la société chrétienne, de condamner ouvertement tous les préjugéset les
superstitions populaires de son époque, de tonner contre les abus dans
l'Eglise et les usurpations sacriléges des grands, enfin de dire aux rois la
vérité. Aussi voyons-nous Agobard en relation avec ses plus illustres con-
temporains le fameux Ebbon, archevêque de Reims Bernard, évêque de
Vienne Nibrideet Barthélémy, successivement archevêques de Narbonne
Adalard, abbé de Corbie, et le comte Vala, son frère, qui fut moine de la
même abbaye Hélissachar, abbé de Saint-Riquier Hilduin, abbé de Saint-
Denis, qui devint archichapelain après saint Adalard Valafride Strabon,
abbé d'Ange; Malfred, comted'Orléans, le personnage le plus important de
la cour de Louis le Débonnaire et bien d'autres d'une époque qui ne fut
pas sans éclat. Car, selon l'expressiond'un biographe de notre Saint, après
l'âge d'or de Charlemagne, c'était encore l'âge d'argent; mais déjà l'on
pressentaitl'âge de fer, et Agobard disait « Nous vivons dans des temps
bien mauvais, et au milieu d'une société ulcérée ?.

Sa science et sa piété lui avaient mérité l'estime de l'archevêque de
Lyon, Leidrad, qui lui fit donner la consécrationépiscopale et le prit pour
coadjuteur, ou co-évêque, comme on disait alors. Bientôt Leidrad se démit
de sa charge et alla terminer paisiblement ses jours dans le monastère de
Soissons, après avoir désigné Agobard pour son successeur,en 813. Son titre
d'archevêquede Lyon, reconnu par ses diocésains, qui le regardaient déjà
comme leur pasteur légitime par le fait de son ordination canonique et de
la désignation de Leidrad, fut ratifiée, disent Adon et Hugues de Flavigny,
« du consentement de l'empereur et du Concile général des évêques de
France a ce qui doit s'entendre du Concile de Mayence, dont parle Yves
de Chartres, et non celui de Chalon-sur-Saône, qui fut seulementprovin-



cial. Louis le Débonnaire n'avait pas encore rendu à l'Eglise la liberté des
élections que, depuis près de quatre siècles, les princes s'étaient plus ou
moins réservées. Celle d'Agobard donna lieu, dans le Concile, à des contes-
tations. On ne la trouvait pas conforme aux anciens canons. On alléguait
que deux évêques ne pouvaient occuper simultanément le même siége
enfin il n'appartenait pas à un prélat de se choisir un successeur. La cabale
n'était point étrangère aux difficultés soulevées contre Agobard il triom-
pha néanmoins, grâce, sans doute, à ses mérites personnels et à la faveur
du prince, naturellement bienveillant. Le choix de Leidrad, prélat recom-
mandable par ses services, et qui avait laissé à la cour de brillants souve-
venirs, dut égalementcontribuer au succès du nouvel archevêque.Du reste,
les exemples ne manquaientpas dans l'antiquité pour autoriser ce qui avait
été fait pour lui.

Un des premiers soins de la sollicitude pastorale de notre Saint fut
d'essayer de ramener à la vérité Félix, ancien évêque d'Urgel, envoyé
en exil perpétuel à Lyon par Charlemagne, sur la demande du Concile de
Francfort (794). Ce. prélat, renouvelant les impiétés de Nestorius, faisait
Jésus-Christ fils de Dieu par adoption, non par nature. Convaincu et con-
damné par les Conciles de Narbonne en 781; de Frioul, la même année de
Ratisbonne, en 792 il' se rétracta, mais seulement de bouche, devant lé,

pape Adrien. Bientôt, en effet, il recommençait à dogmatiser mais, le
Concile réuni à Francfort, sous la présidence de deux légats, le condamna
encore. Il fallut même renouveler cette condamnation à Rome, en 799,
puis à Urgel et à Aix-la-Chapelle; la même année, à cause de son obstination
et de celle de ses adhérents. Agobard venait le trouver en personne; et,
avec autant de patience que de savoir, il réfutait sa doctrine, démontrait
que, s'il y a en Jésus-Christ deux natures, il n'y en a pas moins unité-de
personne que, par conséquent,en parlant du Sauveur, l'on peut attribuer
à la Divinité ce qui est dit de l'humanité, et réciproquement que Marie est
donc vraiment Mère de Dieu; enfin que l'union de Jésus-Christ avec son
Eglise, s'étendant à plusieurs personnes, n'est qu'une union purement spi-
rituelle. Félix, poussé à bout, s'avoua encore une fois vaincu, mais mourut
obstiné dans son hérésie. C'est ce que nous apprend Agobard dans le traité
qu'il composa contre la doctrine de ce malheureux, postérieurementà sa
mort, arrivée en 8i8.

Ce fut surtout contre les Juifs que notre Saint eut à déployer son éner-
gie et sa vigilance. Pour se faire une idée des difficultés, des tribulations,
des périls même qu'il rencontra dans cette lutte, il faut lire le mémoire
qu'il intitule De Insolentia Judmorum, adressé à l'empereur; sa lettre au
même prince, écrite et signée de deux autres évoques, en concile à Lyon,
probablement celui qu'il réunit en 82i ses lettres concernant la même
affaire aux abbés Adalard et Hilduin, à l'archevêque de Narbonne Nibride,
et au comte d'Orléans Mantfred.

Aussi fiers dans le succès, que rampant devant la force, les Juifs étaient
à cette époqao un fléau pour la société, un dangerpour la foi des chrétiens.
Non contents de s'enrichir aux dépens de la fortune publique et privée, ils
insultaient chaque jour la religion, blasphémaientce qu'il y a de plus saint,
affectaient pour les fidèles le plus impérieux mépris. Ainsi, trouvaient-ils
dans leurs animauxde boucherie quelqu'un des défauts qui les rèndent im-
purs à leurs yeux, ils les mettaient dédaigneusementde côté pour les vendre
aux chrétiens, les appelantpour cette raison des bêtes chrétiennes. Ils entraî-
naient des femmes à venir célébrer avec eux le sabbat, faisaient travailler le



dimanche leurs ouvriers, leur donnaientde la viande à manger en Carême.
Leur obstination à vendre le dimanche, et non le samedi, jour ordinaire de
marché, empêchait beaucoup de fidèles, ceux des localités éloignées des
villes, d'assister à la messe et aux offices de l'Eglise. Enfin, outre tes an-
ciennes synagogues qu'on leur tolérait, ils en construisaientde nouvelles,
où ils entraînaient les chrétiens quelques ignorants trouvaient déjà que la
prédication des Juifs valait mieux que celle des prêtres de l'Eglise. Ils allè-
rent jusqu'à vendre des esclaves chrétiens aux Maures d'Espagne. Saint
Agobard cite sur ce fait des témoins pris parmi les Juifs eux-mêmes. Au
moment où il terminait son premier mémoire, arrivait de Cordoue à Lyon
un homme que des juifs de cette dernière ville avaient dérobé tout enfant,
vingt ans auparavant, et vendu aux Musulmans. Il venait de s'évader en
compagnie d'un autre chrétien de la ville d'Arles, enlevé et vendu de la
même façon. <f Pendant que nos recherches nous amenaient à découvrir sa
famille n, dit Agobard, « nous avons appris que le même juif avait ainsi
livré d'autres enfants chrétiens aux infidèles, et que, cette année même, un
enfant a disparu, enlevé par un autre juif. Présentement o, ajoute-t-il,~

« nous avons la certitude que de nombreux chrétiens achetés par les Juifs,
étaient, de leur part, victimes de brutalités que la pudeur ne permet pas
de décrire ». Notre Saint se fait fort de produire des témoins à l'appui de

ses récriminations, et de montrer aux Juifs leur condamnation dans les
Livres Saints qu'ils ont entre les mains.

Il y trouvait aussi celle des doctrinessuperstitieuses qu'ils ont substi-
tuées à la parole de Dieu. Aussi, ne manquait-il aucune occasion de les
combattre, d'éloigner les fidèles de tout commerce avec eux, de réclamer
des princes la répression de leur insolence et de leurs atrocités.

Un zèle aussi ardent contre une secte nombreuse et influente à Lyon,
ne pouvait manquer d'attirer au saint évêque des persécutions.Un jour
l'orage éclata. Louis le Débonnaire, par excès de condescendance, avait
cédé aux sollicitations de certains officiers gagnés par les Juifs, et accordé
des lettres en leur faveur. Un des officiers dont nous parlons, un nommé
Evracd, du nombre de ceux qu'on appelait missi dominici, sorte d'inspec-
teurs chargés de veiller à l'exécution des ordonnancesimpériales, arriva à
Lyon, porteur d'une lettre de l'empereur à l'archevêque et d'une autre au
comte de la ville, ordonnant à celui-ci de s'opposer aux prétentionsdu zélé
prélat. Ces lettres sont si peu en rapport avec la piété de Louis, qu'Agobard
lui déclare à lui-même qué, en dépit du sceau et de la signature, il a refusé
de les croire authentiques. L'attitude de l'évoque excite la fureur des Juifs,
encouragés déjà par les procédés tyranniques d'Evrard pour les populations
qu'ils exploitaient. Ce dernier dit hautement que l'empereur a retiré son
estime à Agobard. Sur ces entrefaitesarrivent deux autresofficiers porteurs
de titres et de pièces auxquelles on ne peut refuser créance. Grande joie
parmi les Juifs Effrayés par leurs menaces, des chrétiens abandonnentla
ville, d'autres se cachent, quelques-uns sont arrêtés, tous sont dans la cons-
ternation. Les Juifs, entend-ondire aux officiers, ne sont pas aussi odieux
au prince qu'on le prétend plusieurs sont honorés de son amitié il s'en
trouve qui valent mieux que des chrétiens.

Au plus fort de la tempête, l'archevêqueétait à l'abbaye de Nantua, oc-
cupé à régler une contestationentre les moines. Evrard en profite pour se
mettre ouvertement à la tête des Juifs qui le regardent comme leur maître,
magistereorum, selon l'expression d'Agobard. En vain le prélat lui fait-il re-
présenter, par des prêtres qu'il lui envoie, qu'il n'a rien fait contre l'auto-



rité du prince, les missi dominicine veulent rien entendre, et les envoyés du
prélat jugent prudent de ne plus se montrer.

Tels sont les faits dont se plaint notre Saint à l'empereur lui-même, puis
à l'archevêque Nibride, son ami. Une excellente occasion se présenta un
jour pour plaider en présence du prince la cause de l'Eglise. Une assemblée
de prélats et de seigneurs fut convoquée à la cour mais, par un effet de
son excessive timidité, la parole manqua au saint Archevêque. Il n'entendit
même pas ce que lui dit l'empereur, sauf l'autorisation qu'il lui donna de
se retirer. C'est lui-même qui le raconte avec sa modestie ordinaire. Il re-
gagne donc sa résidence, déconcerté, confus. Réfléchissantau moyen de
réparer cet échec et de confier les intérêts de la religion à de fermes défen-
seurs, il rédige un nouveau mémoire qu'il adresse aux principauxperson-
nages de la cour; c'étaient Adalard, le comte Wala, son frère, et l'abbé de
Saint-Riquier. Il demande que l'empereur remette en vigueur les édits de
ses prédécesseurs que les esclaves des Juifs soient libres de demanderle
baptême, s'engageantà payer à leurs maîtres le prix de leur rachat, comme
le veut la loi canonique en cette circonstance, l'Eglise défendant qu'aucun
de ses enfants soit l'esclave d'un Juif. Agobard fait encore de nouvelles ins-
tances auprès du prince par l'intermédiaire d'Ililduin, abbé de Saint-Denis,
successeur de l'abbé de Corbie dans les fonctions d'archichapelain.On venait
de mettre à la tête de ce dernier monastère, le comte Wala, qui avait em-
brassé la vie religieuse sous la conduite d'Adalard, son frère. Agobard lui
écrivit également au sujet de cette affaire, sachant que, dans le cloître, il
continuait à exercer auprès de l'empereur une utile influence. Malgré toutes
ces sollicitations, nous ne voyons point que le faible monarque ait jamais's
révoqué les mesures prises en faveur des Juifs, ni remis à leurs esclaves la
liberté de recevoir le baptême sans le consentementde leurs maîtres.

Le vigilant pasteur eut encore à écarter un autre danger qui menaçait
la foi des peuples. Les discussions, qui avaient mis en feu l'Orient au sujet
du culte des images, partageaient déjà les esprits en France. L'idée généra-
lement répandue alors était que Dieu avait donné l'empire à la nation fran-
çaise, en récompense de sa fidélité à honorer les images des Saints, et l'on
était persuadé que la suprématie universelle retournerait aux Grecs le jour
où ils reviendraient,sur ce point, à la doctrine et à la pratique de l'Eglise.
Aussi, les uns par préjugé politique, les autres faute de bien entendre les
termes du second concile de Nicée, rejetaient ce concile. C'est ce que fit
Agobard, croyant qu'il ordonnait d'adorer les images. Le traité qu'il com-
posa sur cette question semble refuser aux images toute espèce dé culte,
tandis qu'en réalité il ne leur refuse que celui de latrie ou d'adoration. Cave
censure ce livre avec la dernière sévérité; mais d'autres écrivains plus éclai-
rés, tels que Masson, Baluze, Raynaud, Mabillon, Le Cointe, lui donnent
une interprétation favorable. S'appuyant,en effet, sur la doctrine des Pères,
sur celle de saint Augustin en particulier, Agobard ne condamneque les
exagérations de ses contemporains. Il ne faut pas être surpris, néanmoins,
que sur une question religieuse à laquelle se mêlait le patriotisme, le saint
Archevêque, entraîné par son attachement à sa foi et à son pays,n'ait laissé
échapper quelques expressions inexactes et un peu exagérées.

Il mit la même ardeur à défendre la vérité contre les préjugéspopu-
laires. Il a écrit contre l'opinion qui attribuait à des sorciers la formation
de la grêle et des orages, contre les pratiques superstitieuses et les sacrifices
païens, encore en usage pour conjurer les maladies épidémiques d'alors.
Ces maladies avaient des caractères étranges. On voyait des personnes prises



subitementde convulsions épileptiques qui les faisaient croire poatédéesdu
démon. D'autres avaient les membres comme dévorés par un feu taterieur,
couverts de tumeurs et d'ulcères. Barthélemy, qui avait remplit Ntbride,
avant l'an 818, sur le siège archiépiscopal de Narbonne, demaiM~tmotre
Saint ce qu'il pensait de ces faits extraordinaires.Agobard lui t6p0nd qu'il
ne voit là que des phénomènesrésultant des causes naturelles, dont Dieu
seul dispose à son gré, par le ministèredes Anges, pour éprouver les justes
et punir les méchants.

Il s'éleva surtout avec force contre les duels et les preuves judiciairesap-
pelées jugements de Dieu, comme contraires à l'esprit d'union et de paix qui
doit animer les chrétiens. On alléguait la loi encore en vigueur dans toute
la Bourgogne, dont Lyon faisait partie. « Cette loi», répondit-il, « ne vient
ni de Moïse ni de l'Evangile, mais d'un roi impie, ennemi de Jésus-Christ,
l'arien Gondebaud H et il rappelle les paroles de saint Avite, de Vienne, à ce
prince :<t Pourquoi )), disait Gondebaud, « entre Etats, entre nations, même
entre particuliers, quand les causes sont remises au jugementde Dieu par
le sort des armes, la victoire est-elle du côté de la justice? a « Si les
Etats ou les peuples )), répondit Avite, « s'en remettaient vraiment au juge-
ment de Dieu, ils devraient se rappeler cette parole du Psalmiste :.Z):M'-
sez, Seigneur,les nations qui cherchent la guerre; ils n'oublieraient point cette
autre parole A moi la vengeance; je me charge de donner à chacun ce qu'il
mérite. La justice d'.en haut a-t-elle besoin de lances et d'épées pour vider
les différends ? Souvent nous voyons le parti qui soutient ou revendique le
droit succomber dans les Combats, et le parti de l'inju&tice triompher, par
la violence ou la ruse ». Saint Agobard conclut en suppliant le très- débon-
naire empereur, au nom do la religion et de l'humanité, d'abolir ces détes-
tables coutumes, contre lesquelles il adressa au même prince un second
mémoire.

Consulté par ses collègues dans l'épiscopat, comme la lumière de son
siècle, notre Saint avait parfois à réfuter les objections ou-les erreurs de
quelques-uns. C'est ainsi qu'il redressa des opinions erronéeset des préven-
tions contre lui chez Frédégise, évêque d'Orléans. Sa lettre à ce prélat res-
tera un modèle de l'urbanité et de la courtoisie que l'on devrait toujours
garder dans toute discussion.

Agobard apporta le même zèle pour le maintiende la discipline ecclé-
siastique. Au mois d'août 822, Louis le Débonnaire avait convoqué à Atti-
gny une grande assemblée des prélats et de la noblesse. Deux hommesvé-
nérables brillaientau milieu de cette auguste compagnie par l'éclat du rang,
des vertus et de la science l'un est Adalard, l'autre Hélissachar dont nous
avons déjà parlé. Ils proposent l'un et l'autre de travailler à la réforme de
l'Eglise. Agobard accueille avec enthousiasme cette proposition, plaide en
faveur de l'Eglise, et entraîne tous les esprits à se concerter ponr travailler
à relever les ruines de la nouvelle Jérusalem. Prenant ensuite occasion de
cette grande question, il réclame contre les laïques détenteurs ou usurpa-
teurs du temporel de l'Eglise. « En vain allégue-t-on a, disait-il, « la raison
d'Etat et les nécessitésdu temps, Dieu,pour qui l'avenir est présent,avaitbien
prévu ces nécessités, quand il a inspiré à son Eglise d'établir ces règles pour
tous les temps. Ce que Charles-Martel,Pépinet Charlemagne ont cru devoir
faire contre ces lois, n'engage nullement son successeur. Une violation des
canons est un attentat contre Dieu même '). Il insiste pour que l'empereur
remédie à cet abus sacrilége, pour que l'Assemblée ouvre une enquête
contre les usurpateurs. Hélissachar et Adalard applaudissent l'orateur; aur



leur demande, une assemblée est indiquée à Compiègne, où sera réglée
cette importante affaire entre la noblesse et le clergé. Le zèle d'Agobard
avait mécontenté trop de gens pour ne pas soulever contre lui une nouvelle
tempête elle fut terrible, surtout en Provence et en Septimanie (Bas-Lan-
guedoc), au point qu'il lui fallut écrire encore une fois son apologie.

Dans tous ses ouvrages, dans tous ses discours, notre Saint professe pour
l'antiquité sacrée un véritable culte. Qu'il s'agisse des mœurs du clergé, des
règles de la liturgie ou du chant sur lequel il a deux traités, un de la psal-
modie, l'autre de la correction de l'Antiphonaire,tous ses efforts ont pour
but de ramener aux saines traditions du passé. De jeunes têtes parmi les
Romains, Keo<enc:romani, affectaient du dédain pour les canons de l'Eglise
de France ou les ordonnancesde nos évêques, tant qu'ils no les avaient pas
contrôlés. Agobard leur rappelle l'exemple de leurs devanciers « qui se
montraient M, dit-il, « moins difficiles, et professaient la plus haute estime
pour les conciles et les synodes de notre nation » Il tenait beaucoup à la
conservationdes usages locaux, à moins qu'ils ne fussent en opposition avec
la foi, et ne pouvait souffrir la manie d'introduire dans la prière publique
des compositions nouvelles, telles que des motets ou des chants en langue
vulgaire qu'il appelle psalmos plebeios.

Il aimait à s'entretenir sur ces matières avec son clergé, particulière-
ment avec ses chantres. Ceux-ci avaient été établis par Leidrad, son prédé-
cesseur, et de leur école étaient sortis déjà plusieurs maîtres. C'est à eux
principalement qu'est adressé son mémoire sur la correction de l'Antipho-
naire. Dans plusieurs endroits de ce livre, le texte des Ecritures avait été
altéré, dans d'autres les paroles lui paraissaient puériles ou peu conformes
à la foi et à la piété. Sa critique sur ce point peut sembler exagérée; aussi
n'a-t-on pas tenu compte après lui de quelques-unes de ses corrections,
comme le remarque Baluze.

Quand on lui citait l'exemple de Rome, il répondait par le mot de saint
Grégoire « Ce n'est pas à cause du lieu où elle se trouve qu'on doit aimer
une chose; mais on doit aimer le lieu à cause des bonnes choses qu'on y
trouve '). Il rappelait l'exemple du même Pape qui avait été obligé d'impo-
ser, à Rome même, certaines réformes sous peine d'anathème.

Ce qu'on lira toujours avec fruit, ce sont les passages où il expose la
doctrine des Pères sur les dispositions intérieures et extérieures avec les-
quelles on doit exécuter les chants sacrés. Il ne veut pas que les études mu-
sicales absorbent tous les instants, au détriment d'études plus importantes.
On voyait, en effet, des chantres qui, depuis leur enfance jusqu'à un âge
avancé, n'avaient pas ouvert un livre propre à les former à la piété et à la
connaissance de nos dogmes et des saintes Ecritures; et ces gens-là, pleins
d'une sotte vanité,osaient introduire dans l'Eglise des compositions ineptes,
d'un caractère profane, et souventmême entachées d'hérésie.Il s'élève éga-
lement, avec saint Jérôme, contre ceux qui, prenant le lieu saint pour un
théâtre, viennent y faire parade de leur voix et de leur personne. « Les an-
ciens », dit-il, « à qui ne manquaient ni la fécondité alimentéepar les Livres
Saints, ni le talent pour l'exécution, aimaient mieux répéter les mêmes
morceaux que fatiguer les chantres et surcharger leur esprit par des nou-
veautés superflues.

Agobard était justementûer de son église de Lyon, sous ce rapport il
ne permettaitpas qu'on en critiquât les chants ou les usages. Pour avoir osé
le faire, Amalaire s'attira deux répliques en termes assez peu ménagés. Ce
disciple d'Alcuin, clerc de l'église de Metz, chorévêque de celle de Lyon,



avait composé, étant à Rome, en 831, un ouvrage en quatre livres sur les
divins Offices, d'après les instructions des ministres de l'Eglise de Saint-
Pierre. Quelque sévère que fût le saint Archevêque, contre cet ouvrage, sa
critique ne porte que sur des locutions, ou des idées secondaires que l'on
peut prendre en bonne part.

Ces questions ne faisaient point perdre de vue à saint Agobard la grande
idée qui fut le rêve de toute sa vie, l'unité dans l'empire comme dans
l'Eglise. Le plus puissant moyen d'étendre et de maintenir l'unité religieuse
était, à ses yeux, l'unité politique. Parle-t-il au clergé ou aux fidèles, c'est
l'unité qu'il prêche s'adresse-t-ilaux princes des conseils, c'est l'unité qu'il
réclame. Il regarde la diversité des lois comme contraire à la parfaite una-
nimité qui doit réunir les fidèles ainsi que les membres d'un même corps.
Il eût voulu voir dans tout l'empire une législation uniforme. S'il plaisait à
~empereur, notre maître, disait-il, d'établir la loi des Francs parmi les
Bourguignons, ceux-ci deviendraient plus illustres, et ce pays seraitdélivré
de bien des misères. Agobard eut le sort ordinaire des hommes de génie, il
eut la douleur de se voir incompris et réduit à gémir inutilement sur les
maux de sa patrie. On ne voit pas, en effet, que le faible empereur ait plus
tenu compte de ses avis au sujet des lois de Gondebaud qu'au sujet des
prétentions et des excès des juifs.

Le digne prélat déplorait surtout le partage de l'empire. Dès l'année
817, dans l'assemblée générale d'Aix-la-Chapelle,Louis le Débonnaire avait
divisé ses États entre ses trois fils, Lothaire, Pépin et Louis, et associé le
premier au trône. En 82i, il fit confirmer et jurer cette constitution par
tous les grands réunis à Nimègue, et il donna à Lothaire le royaume d'Italie,
vacant par la mort du roi Bernard. L'an 823, Lothaire, accompagné de
Vala devenu moine, venait à Rome, sur l'ordre de son père et sur l'invita-
tion du Pape, se faire couronner roi et proclamer empereur auguste, à
Saint-Pierre, le jour de Pâques. Agobard, avec le souverain Pontife, avait
reconnu ce nouvel ordre de choses, et, comme tous les autres prélats, il
avait juré d'en être le fidèle observateur et défenseur. C'en fut assez pour
l'entraîner plus tard à embrasser le parti de Lothaire contre son père,
quand il vit celui-ci procéderà plusieurs remaniementssuccessifsdes Etats
de ses fils, malgré ses premiers et solennels engagements, cédant en cela
au caprice d'une femme. Cette femme était Judith de Bavière qu'il avait
épousée en secondes noces, après la mort de l'impératrice Irmengarde.
Elle lui avait donné, en 829, un fils qui régna depuis sous le nom de Charles
le Chauve, et elle ne pouvait souffrir que cet enfant fût sans apanage. Un
nouveau partage de l'empire, dans lequel les Etats de Lothaire et de ses
frères se trouvaient démembrés,vint mettre le comble au mécontentement
général. Depuis longtemps les bruits les plus scandaleux circulaient sur le
compte de Judith et de Bernard, comte de Septimanie et de Barcelone, et
l'on s'en prenait à eux du désordre qui régnait à la cour et dans les affaires
publiques. Agobard se fait l'écho de ces murmures dans l'apologie des
princes qu'il publia après la déchéance de leur père. Celui-ci, après avoir
abandonné et repris l'autorité, en vint à ne plus faire écrire le nom de
Lothaire à côté'du sien, en tête des actes impériaux, et la guerre éclata de
nouveau entre Louis et ses fils. En 833, Agobard écrit au vieux monarque
pour l'avertir des dangers qui menacent particulièrement son âme. Il lui
reproche de changer ainsi, arbitrairement et sans consulter Dieu ni ses
représentants, ce que Dieu semblait lui avoir inspiré après les plus instantes
prières. Nous déplorons, ajoute-t-il, les maux qui sont arrivés, cette année,



à cette occasion, et nous craignons fort que Dieu ne soit irrité contrevous.
Car nous ne pouvons vous dissimuler que l'on murmure beaucoup de ces
serments divers et contraires, et qu'on les blâme ouvertement.

L'exemple du pape Grégoire IV maintenait Agobard dans sa fidélité à
Lothaire. Ce jeune prince, voyant la guerre éclater entre son père et ses
frères, amena avec lui le souverain Pontifeen Germanie, pour qu'il essayât
de travailler à une réconciliation. En même temps, Agobard écrivait à
Louis le Débonnaire pour l'exhorter à recevoir le Pape comme il le devait
et à se rendre à ses avis. Les intentions du souverain Pontife étaient déna-
turées les prélats français, fidèles à l'empereur, oubliaientmême le respect
dû à la papauté, et entretenaient les préventionsde leur maître. Grégoire IV
les en reprit avec une juste sévérité, et leur reprocha même d'avoir
violé leurs serments à l'exemple de Louis. On connaît l'épisode du Champ
du MenMH~e. Le Pape, mal accueilliet voyant l'inutilité de ses démarches,
retourna au camp des princes. La nuit suivante, le vieil empereur, aban-
donné de tous ses partisans, se livrait à la merci de ses enfants. De l'avis du
Pape et de tout le monde, il est déclaré déchu et conduit dans un monas-
tère par Lothaire. Sur la demande da ce dernier, les évoques, au nombre
desquels est Agobard, réunis à Compiègna sous la présidence d'Ebbon,
archevêque de Reims, décident que l'ex-empereursera soumis à la péni-
tence publique. Elle lui fut imposée, avec grand appareil, dans l'église de
Notre-Dame de Soissons, après qu'on lui eut, à force d'instances, arraché
l'aveu des fautes de sa vie. C'était revenir sur un passé déjà expié dans
l'assemblée d'Attigny. Chacun des prélats qui prirent part à cet acte de
rigueur excessive, dressa et remit à Lothaire une relation sommaire de ce
qui se passa dans cette circonstance et, de ces relations particulières, on
composa une sorte de procès-verbal. On a la relation d'Agobard et la rela-
tion collective qu'il signa avec les autres. On voit, par ces documents, que
les éveques n'ont point entendu déposer l'empereur,comme on l'a dit, mais
uniquement l'exhorter à réparer les fautes de sa vie en acceptant les pra-
tiques de la pénitence publique. Le malheureuxLouis était plus incapable
que coupable. On le plaignit; et bientôt s'opéra une réaction en sa faveur.
Les frères de Lothaire, indignés, se levèrent pour délivrer leur père; celui-
ci reprit les insignes de la dignité impériale. Lothaire se hâta de retourner
en Italie, battit les généraux de son père qui l'attaquèrent,prit et brûla
Châlons. Les armées allaient encore se rencontrer dans le Maine. Le sage
et généreux Vala intervint, comme il avait déjà fait, pour arrêter~'eS'usion
du sang, et plus heureux cette fois, il réconcilia le père avec ses fils.

Agobard, pendant cette guerre, avait fui en Italie avec saint Bernard,
évêque de' Vienne, et la plupart des autres partisans de Lothaire. L'assem-
blée de Thionville, réunie au mois de février 835, condamnal'acte de Com-
piegne, et déposa les éveques qui y avaient pris part. Ebbon seul comparut
et ne fut pas traité avec plus de ménagementqu'il n'en avait eu pour l'em-
pereur aussi le Pape refusa-t-il de sanctionner une déposition ~régulière-
ment prononcée.Dans une autre assemblée, tenue l'été suivant à Stremiac,
aux environs de Lyon, on traita de nouveau la question des sièges vacants
de Lyon et de Vienne, mais sans rien conclure Agobard et Bernard refu-
saient toujours de comparaître.

Enfin les empereurs, d'un commun accord, rappelèrent les deux prélats
dans leurs diocèses. Le saint archevêquede Lyon rentra dans sa cathédrale
le premier dimanche de Carême. Avant de remonter sur son sif~o, il reçut
publiquement l'absolution des censures ecclésiastiques, réparant ainsi la



faute qu'il avait commise, l'unique qu'on ait jamais eu à lui reprocher,
faute purement politique, où l'entraînèrent les considérationsde l'ordre le
plus élevé et les intentions les pluspures.

Rentré dans les bonnes grâces de Louis le Débonnaire, Agobard l'accom-
pagna pendant l'hiver, en 840, à Poitiers, où les mouvements insurrection-
nels des peuples de l'Aquitaine et les fréquentes invasions des Normands
réclamaient sa présence. Bientôt le vieil empereur apprit que Louis, roi de
Bavière, indigné d'un nouveaupartage de l'empire, â pris les armes sur les
bords du Rhin. Il partit, après avoir chargé Agobard d'une bien difficile
mission d'apaisementet de réorganisationdans l'Aquitaine.Le. saint prélat,
le 6 juin suivant, se trouvant à Saintes, couronna par une mort précieuse
devant Dieu, vingt-sept années d'épiscopat, et une vie tout entière dépen-
sée au service de Dieu et de la patrie.

L'Eglise de Lyon, ainsi que nous l'avons dit, lui a décerné le culte des
saints. Quand Feller dit que saint Agobard est honoré surtout eu Saintonge,
il est permis de croire qu'il a été mai informé. Quoi qu'il en soit, son nom
mérite de n'être pas oublié dans une contrée qu'il a sanctinée par les der-
niers momentset le sacrifice de sa vie.

ÉCRITS DE SAINT
~OBARD.

Comme éveque et comme homme politique, Agobard joua un rôle important; comme théologien
et canoniste, ses écrits seuls sufEraient pour immortatiser sa mémoire. La découverte en fut faite,
en 1606, par Papire Masson, qui en publia la première édition. Baluze publia la seconde en i666.
C'est celle que M. l'abbé bligne a reproduite en tête du tome civ de son Cours complet de
Pa<t'<~oyte.

Nous avons de saint Agobard
Trois écrits de théologie, à savoir une réfutation de l'hérésie nestorienne, renouveléeà Lyon

par Félit d'Urgel; un traité sur le culte des images, une des vives préoccupationsde l'Eglise gal-
licane dans ce temps-là; une série de questions sans enchaînement en réponse à des attaques di-
rigées contre un de ses ouvrages.

pMC&'e écrits pour combattre divers abus et superstitions, savoir une lettre à Louis le
Débonnaire contre la loi burgunde autorisant le duel en justice; une instruction contre les épreuves
judiciaires appelées jugements de Dieu; la réfutation d'une croyance absurde sur la grêle et les
tempêtes; une réponse à l'archevêque de Narbonne, qui l'avait consulté sur des cas pathologiques
fcrt singuliers.

Cinq écrits sur la pernicieuse influence du judaïsme à Lyon, savoir deux lettres à de hau.ts

personnages de la cour impériale; deux lettres à l'empereur lui-même; une lettre à Nébridius de
Narbonne. 11 y a là des preuves curieuses de la surprenante puissance dont jouissaient les Juifs au
sein de la société chrétienne.

Trois écrits de discipline, savoir un traité de l'usage des biens ecclésiastiques;un autre de
la dignité et des droits du sacerdoce; un dernier, qui est une lettre contenantdes avis à ses clercs
et à ses moines sur la manière d'exercer le sacré ministère.

Trois écrits sur la liturgie un premier intitulé De &t divine Psalmodie; nn second, plus
étendu, presque sur le même sujet, intitulé De la correction de f~M~pAoMa!re; un dernier, qui
est dirigé contre Amalaire, l'auteur du livre des 0~!cc~ ecc~fM~Me~.

1
Cinq écrits qui ont trait à la politique une lettre à un comte du palais sur la triste situation

de la chose publique; une première lettre à Louis le Débonnaire, pour lui rappeler la fidélité due
à des engagements constitutionnels; une seconde lettre au même, pour lui représenterla déférence
due par les puissances du siècle à l'autorité du souverain Pontife; un manifeste aux peuples de
l'empire sur la déchéance de Lonis le Débonnaire; un récit de la pénitence publique imposée à ce
prince.

Enfin, trois écrits de nature diverse le premier est un discours on sermon prêché par l'af-
chevtqne à son peuple; le second est la préface d'un opuscule moral et ascétique; le dernier est
ce petit poème qu'il composa à l'occasion de la translation des reliques de saint Cyprien.

L'abMTh. Grasilier, chanoine honoraire, chancelierde l'<T6cMde la Rochelle et Saintes. Cf. Che-
*aU:trd La 11 et les écrits de saint Agobard Gallandi donne nne place h Mtnt Agobardd M M.BttKotAece
eterum fa<Ma (Venise, 1765-91).Cave, docteur anglican, dans sq" ~tt<OH-eMMratre du A«<<t<r<<eeM-



siastiques; Dupin, dans sa ~tA<to<Af{'«e universelle des Atf<f«~ eeeMM'M~tfct.donnent un aperçu de ses
écrits- Chaque éditeur a ajouté une courte notice sur sa vie. Feller lui a consacré an article dans sa Biogra-
phie universelle.Les chroniques du ix* siècle, tous ceux qui ont écrit l'histoire générale de l'Eglise (Rohr-
bacher, Histoire universelle de l'Eglise, t. xi, p. 429 et suiv.), on l'histoire particulière de l'église de
France (CaMK! christiana),ont fait mention de l'illustre archevêque.

SAINT NORBERT, ARCHEVÊQUE DE MAGDEBOURG,

FONDATEUR DE L'ORDRE DES PRÉMONTRÉS i

1080-H3t. Papes Grégoire VU Innocent Il. Empereurs d'AHemagne HenrHV; Lothaire Il.

Ordo ~'rjemo))<<r<t<etUMMmM<t)t«mept<copf)n<m.
L'Ordre de Prémontré a fourni a l'Eglise nn fftndL'Ordre de Prémontré a fourni à l'Eglise un grand

nombre de ses éveqnet..No't'y. VIII.

Saint Norbert naquit dans le bourg de Santen, au duché de Clèves, à
deux lieues de Cologne, sous le pontificat de saint Grégoire VU, et le règne
de Philippe I", roi de France. Son père se nommait Héribert, et sa mère
Hadwige, tous deux considérables par leur noblesse. Son père, comte de
Genep, était parent de l'empereur, et sa mère était issue de la maison de
Lorraine. Celle-ci, pendant sa grossesse, entendit une voix du ciel qui lui
dit « Bon courage, Hadwige tu portes dans ton sein un excellent servi-
teur de Jésus-Christ, et un très-illustre archevêque de son Eglise, qui sera
grand devantDieu et devant les hommes Cependant il ne donna pas
d'abord beaucoup d'espérance qu'il serait un Saint car, se voyant dans
l'opulence, il s'abandonnaentièrement aux plaisirs et aux vanités du monde.
Sous-diacre et chanoine de l'église de Santen, il refusa de recevoir le diaco-
nat et la prêtrise, afin de pouvoir vivre dans les plaisirs. Il alla à la cour
de l'archevêque de Cologne, puis la quitta pour celle de l'empereur
Henri IV.

Norbert y passa toute sa jeunesse. A l'âge de trente-trois ans, il s'en
allait un jour à cheval, suivi d'un seul domestique,à un village appelé
Freten, en Westphalie. Il traversait une belle prairie. Le ciel se couvrit tout
à coup de nuées, et il survint une si horrible tempête, accompagnée d'é-
clairs et de tonnerres, que son domestique, effrayé et comme poussé par
un mouvement divin, s'écria « Seigneur, où allez-vous ? Retournez, sei-
gneur, retournez la main de Dieu est assurément contre vous » Alors il
entendit une autre voix qui lui criait d'en haut « Norbert, Norbert, pour-
quoi me persécutes-tu? je te destinais à édifier mon Eglise, et tu scanda-
lises les Mêles )) En même temps, la foudre, tombant à ses pieds, le ren-
versa par terre, où il demeura évanoui l'espace d'une heure mais étant
revenu à lui et repassant sur toutes les années de sa vie, dans l'amertume
de son cceur, il dit en soupirant « Seigneur, que vous plaît-il que je
fasse ? » Et ayant entenduune autre voix du ciel qui lui répondait « Quitte
le mal et fais le bien cherche la paix et la poursuis )), Norbert résolut
d'abandonner la cour et de se retirer en sa maison à Santen. Pendant ce
séjour, il voyait souvent Conon, personnage de grand mérite et abbé du

1. On peut.voir dans les Bollandistcs (tome i" jun.) une longue suite de gravures,représentant tout
6C qu'il y a d'intéressant )t savoir sur les monastères de cet Ordre.



monastère de Seigberg, à trois lieues de Cologne; et il apprit' de lui les
premiersrudiments de la vie religieuse de sorte qu'il commença à s'accou-
tumer à recevoir de bon cœur tout ce qui lui arrivait de fâcheux et de
contraire à ses inclinations, à porter, sous ses habits de soie, un très-rude
cilice, et à pratiquer d'autres semblables mortifications.

Enfin, la plénitude du temps de la grâce étant arrivée pour saint Nor-
bert, il voulut absolument rompre avec le monde. Pour cet effet, il s'en
alla trouver l'archevêque de Cologne, et le supplia très-humblement de
l'admettre au nombre des clercs qui se préparaient à recevoir les saints
Ordres. Ayant obtenu cette faveur, il quitta ses habits séculiers qui avaient
toujours été fort beaux, se revêtit d'une pauvre soutane faite de peaux
d'agneaux, et prit une corde pour ceinture en cet habit, il fut ordonné
diacre et prêtre le même jour ce qui ne lui fut néanmoinsaccordé que
fort difficilement, parce que les saints Canons y sont contraires. Ensuite il
se retira au monastère de Seigberg, pour y apprendre les cérémonies et se
disposer à son premier sacrifice ce qu'il fit pendant quarante jours avec
une ferveur incroyable.Ayant dit sa première messe en l'église de Santen,
dont il était chanoine, ~1 s'employa à la prédication avec tant de zèle et
invectiva si fort contre les vices, même" des ecclésiastiques ses confrères,
dont la vie était déréglée, que plusieurs, touchés de ses paroles, se con-
vertirent, et prirent la résolution de mener à l'avenir une meilleure vie.
Cependant, cette liberté apostolique n'agréant pas à tout le monde, il se
trouva un clerc si impudent,qu'il lui cracha au visage en pleine assemblée
quelques autres, qui, pour être moins insolents, n'étaient pas moins mali-
cieux, le dénoncèrent à Conon, évoque de Préaeste et légat du Pape en
Allemagne, comme un novateur, un hypocrite, qui, sous les dehors de
l'austérité, cachaitde mauvais desseins. Le Saint, sachant que sa réputation
lui était nécessaire pour prêcher4a parole de Dieu, se justifia de toutes ces
calomnies dans un Concile tenu à Fritzlar en1H8.

Pour se rendre plus digne du ministère auquel Dieu l'appelait, il résilia
tous ses bénéfices, qui étaient considérables, entre les mains de son arche-
vêque puis il vendit son patrimoine et tous ses meubles pour en donner
l'argent aux pauvres, et ne se réserva que les ornements nécessaires pour
dire la messe, dix marcs d'argent et une mule; encore ne fut-il pas long-
temps sans vendre sa monture et sans distribuer aux nécessiteux le peu qui
lui restait. Ainsi dépouillé de tout, il s'en alla nu-pieds jusqu'en l'abbaye
de Saint-Gilles, au diocèse de Nîmes, en Languedoc, où le pape Gélase U,
fuyant la persécution de l'empereur Henri, s'était retiré sous la protection
du roi de France. Norbert s'étant prosterné aux pieds de Sa Sainteté, lui
demanda d'abordl'absolutionde la faute qu'il avait faite de recevoir, contre
les saints Canons, le diaconat et la prêtrise en un même jour; ensuite, lui
ayant rendu compte des déréglementsde sa vie passée, il la supplia de lui
permettre, pour sa pénitence, outre les jeûnes et les autres austéritésqu'il
lui plairait de lui ordonner, d'aller prêcher partout le saint Evangile. Le
Pape y consentit volontiers, quoiqu'il eût fort souhaité de retenir un si
digne personnage auprès de sa personne.

Saint Norbert, muni de ce pouvoir apostolique, commerrça à prêcher
en France la morale terrible de la pénitence mais, quelque éloquent qu'il
fût, pour persuader ce qu'il disait, son exemple était encore plus puissant
et plus efficace que sa parole car il marchait nu-pieds en plein hiver et au
milieu de la neige. Il n'avait pour vêtement qu'un rude cilice en forme de
tunique, et un manteau de pénitent. Il observait perpétuellementla vie de



Carême, selon la rigueur des premiers siècles de l'Eglise, et y ajoutait de ne
manger presque point de poisson et de ne boire du vin que très-rarement.
Il jeûnait tous les jours et ne mangeait que le soir, excepté le dimanche.
Enfin, c'était un autre saint Jean-Baptistepar son austérité et par la fer-
veur de ses prédications.

Il avait amené d'Allemagne, avec lui, deux compagnons laïques qui ne
l'abandonnèrent point mais en passant par Orléans, il trouva un sous-
diacre qui le pria de le recevoir au nombre de ses disciples.Avec ce secours,
il se rendit à Valenciennes, où il prêcha avec tant de vigueur et de grâce,
que tous les habitants le supplièrent de ne les point quitter, et de continuer
chez eux les fonctions de sa mission. Il ne voulut point acquiescer à leur
demande, parce que son intention était d'aller promptement porter la pa-
role de Dieu dans le diocèse de Cologne mais Notre-Seigneurl'arrêta
quelque temps en ce lieu par la maladie et la mort de ses trois compa-
gnons (H19). Cependant Burchard, évêque de Cambrai, y étant venu, saint
Norbert souhaita de lui parler, parce qu'ils avaient été ensemble à la cour
de l'empereur, et qu'ils se connaissaient familièrement. Lorsque ce prélat
le vit nu-pieds, mal vêtu et dans un état si différent de celui où il l'avaitvu
peu d'années auparavant, il l'embrassa avec beaucoup de tendresse et lui
dit les larmes aux yeux « 0 Norbert, Norbert, qui eut jamais cru cela de
vous? qui en aurait jamais eu la pensée? M Un des aumôniersde l'évoque,
qui avait introduit saint Norbert, étant surpris de cet accueil, en demanda
la raison à son maître. Il lui dit qu'il ne s'en devait pas étonner que celui
qu'il voyait en un si pauvre équipage avait été un des plus élégants et des
plus gais courtisans de l'empereur qu'il avait refusé autrefois de grands
avancements dans l'état ecclésiastique, et même l'éveché de Cambrai,
auquel lui-même n'était monté qu'à son refus, et que ce n'était point la
nécessité, mais un généreux mépris du monde qui l'avait ainsi dépouillé.
Cette réponse toucha si fort ce bon aumônier que, quittant dès lors tous
les avantages qu'il pouvait espérer dans le monde, il se joignit à saint
Norbert et se fit son disciple. II s'appelait Hugues, et il devint si parfait
sous sa conduite, qu'il a mérité d'être son successeur dans le gouvernement
général de l'Ordre des Prémontrés, dont nous,allonsparler.

Rapportons d'abord une action héroïque de générosité et de con-
fiance en Dieu que fit notre bienheureux chanoine avant de commencer
ses voyages. Une grosse araignéeétant tombée par malheur dans son calice
déjà consacré, pendant qu'il disait la messe, il l'avala courageusement.
Après la messe., il se mit à genoux au bas de l'autel, pour attendre ce qui
en arriverait; car, à cette époque, on croyait que le venin de cet animal
était dangereuxpour l'homme. Mais Dieu lui fit rejeter cette araignée par
le nez, en éternuant. Sa foi crût dans la suite merveilleusement comme
on disait que saint Bernard surpassait tous ceux de son temps en charité,
et que Milon, évêque de Thérouanne, les surpassait en humilité, ainsi
disait-on de saint Norbert qu'il surpassait tout le monde par la force et
l'excellence de sa foi.

Etant sorti de Valenciennes, il se mit à parcourir les villes, les bourgs
et les villages, pour prêcher de tous côtés la pénitence, la confession, la
réconciliation avec les ennemis et la restitution; sa parole, jointe à
l'exemple admirable de sa vie, fit partout de si grands effets, qu'on vit 'un
nombre infini de pécheurs se convertir, d'ennemis se réconcilier, et d'usu-
riers restituer le bien d'autrui. Sa réputation volant de toutes parts, il était
continuellement environné d'une foule de monde, ou qui le suivait, ou qui



venait au-devant de lui et ils avaient tant de respect pour tout ce qu'il
disait, que les plus opiniâtresn'osaient lui rien refuser. Le peu qui le firent
ressentirentaussitôt la main de Dieu qui s'appesantit sur eux et les punit
sévèrement de leur obstination. Témoin un seigneur flamand, qui n'avait
pas voulu se réconcilier avec un de ses voisins il tomba peu de temps
après, selon la prédiction de l'homme de Dieu, entre les mains de ses enne-
mis on eïte encore le seigneur de Cauroi, près de l'abbaye de Gibleu, en
Brabant il était monté à cheval pour s'échapper et n'être pas contraint
par le Saint d'embrasser son ennemi il ne put jamais faire un pas et fut
obligé de descendre de cheval, de demander pardon au bienheureux
Prédicateur et de se réconcilier parfaitement avec celui qu'il haïssait à
mort.

Cependant le pape Gélase étant mort en l'abbayede Cluny, Gui, français
de naissance et archevêquede Vienne, qui fut élu en sa place, sous le nom
de Calixte ïl, assembla un concile à Reims, le 20 octobre 1119, pour remé-
dier aux maux dont l'Eglise était alors affligée. Il s'y trouva quatre cent
vingt-quatre prélats, tant évêques qu'abbés, et le Pape y présida lui-même,
en présence du roi Louis VI, dit le Gros. Saint Norbert s'y rendit aussi avec
Hugues, son compagnon, pour demander au Pape la continuation de la
permission que Gélase lui avait ae60f<M)6, de prêcher partout les vérités
évangéliques. Il y fut très-bien reçu de tous les Pères, et il n'y eut personne
qui n'admirât son austérité de vie, son détachement de toutes les choses
de la terre, son zèle apostolique et la force merveilleuse avec laquelle il
prêchait les maximes de la religion chrétienne. Il obtint aisément du Pape
ce qu'il demandait mais l'éveque de Laon, considéranten lui-même quel
grand bonheur ce serait pour son diocèse de posséder un si riche trésor,
supplia le souverain Pontife de le lui donner pour réformer l'abbayede
Saint-Martin de Laon, qui appartenait à des chanoines réguliers.

Le Pape, qui approuvait le zèle du saint évêque, ordonna à saint Norbert
de le suivre. Il s'en excusa le mieux qu'il put, sachant bien la difficulté de
l'entreprise; mais, ne voulant pas manquer à l'obéissance, il consentit
enfin à prendre soin de cette abbaye, pourvu que les chanoines voulussent
recevoir les lois de l'austérité et de la pauvreté évangéliques qu'il leur pro-
poserait. Cette conditionl'exempta d'y travailler beaucoup de temps car il
ne trouva dans leurs esprits aucune disposition à embrasserla réformequ'il
leur voulait donner, ni à changer leur manière de vie qui était devenue
toute séculière. Il ne quitta pas néanmoins pour cela l'éveque de Laon
mais il demeura avec lui le reste de l'hiver et, comme il reçut de sa cha-
rité mille assistances corporelles,'parlesquelles ce bon prélat tâcha de réta-
blir son corps ruiné par les veilles, le jeûne, le froid, le chaud, les disci-
plines et les austérités de la pénitence; ainsi il le remplit, en récompense,
de richesses spirituelles, par les paroles de vie et de grâce qui sortaient de
sa bouche, et qui portaient la lumière et l'onction dans l'âme de ceux qui
avaient le bonheur de l'écouter.

Plus le saint évoque jouissait de la conversation de saint Norbert, plus
la crainte de le perdre et le désir de l'avoir toujours dans son diocèse
augmentait en son cœur. Pour le retenir, il lui proposa de bâtir un nou-
veau monastère dans quelque solitude voisine, où il pourrait recevoir des
disciples et établir un nouvel Ordre conforme à la vie austère et pénitente
dont il donnait l'exemple. Le Saint y ayant consenti, l'éveque le mena
premièrementen un lieu appelé Foigny, où rien ne manquait pour la com-
modité d'une maison religieuse mais le Saint s'étant mil en prières, con-



nut, par révélation, que ce lieu ne lui était pas destiné, mais aux religieux
de Cîteaux, qui s'y sont établis depuis. Ensuite l'éveque le mena dans un
autre lieu nommé Thenaille, qui semblaitaussi très-favorable mais Nor-
bert, s'étant encore mis en oraison, apprit que ce n'était pas non plus là le
lieu que la divine Providence lui avait préparé. Enfin, il le conduisit à un
endroit de la forêt de Coucy, appelé Vois, et lui fit voir un vallon nommé
Prémontré, où il y avait une chapelle de saint Jean-Baptiste, qae tes reli-
gieuxde Saint-Vincent de Laon, à qui elle appartenait, avaient abandonnée.
Le Saint n'eut pas plus tôt aperçu ce désert, qu'il s'écria « C'est ici le lieu
que le Seigneur nous a choisi ». Et, étant entré dans la chapelle, il supplia
l'évêque de trouver bon qu'il y passât la nuit en oraison. Ce fut durant
cette nuit qu'il vit un grand nombre de personnes vêtues de blanc qui
allaient en procession autour de ce lieu avec des croix et des lumières, et
que la sainte Vierge lui étant apparue, lui montra l'endroit où il devait
fonder le chef de son Ordre, et la forme d'habit qu'il devait donner à ses
religieux.

Le lendemain, l'éveque, qui s'était retiré à sa maison d'Anisy, étant
revenu, notre Saint lui déclara ce qu'il avait vu et le pria de lui donner ce
lieu de Prémontré pour sa demeure et celle d'une grande compagnie de
saints religieux qui y seraient appelée au service de Dieu. L'éveque eut une
joie extrême de cette demande, et, s'étant arrangé pour cela avec l'abbé
et le chapitre de Saint-Vincent, il donna en propre à saint Norbert et à
ceux qui se devaientjoindre à lui ce célèbre désert avec trois vallées voi-
sines pour leur subsistance ce qui fut confirmé par les lettres patentes du
roi Louis le Gros'.

Peu de jours après, le 25 janvier, où l'Eglise célèbre la fête de la Con-
version de saint Paul, l'an 1120, cet excellent prélat ôta à saint Norbert et
à Hugues, son compagnon, les habits de pénitence qu'ils portaient, et les
revêtit d'un habit religieux. C'était un habit blanc, tel que celui que la
sainte Vierge avait montré au Saint, lorsqu'elle lui apparut. C'est ainsi que
commença l'Ordre saint de Prémontré, qui s'est depuis si merveilleusement
étendu dans toute l'Europe, et qui a donné tant de Saints, de Bienheureux,
de Prélats, de Docteurs et de Vierges très-parfaitesà l'Eglise. Saint Norbert
n'avait d'abord qu'un seul compagnon mais, étant allé prêcher à Cambrai,
à Nivelle, à Laon et en d'autres villes, il fit, dans le Carême, de si heureuses
conquêtes, qu'il revint, à Pâques, avec treize disciples. Il retournaensuite
à Nivelle, où il délivra une fille de douze ans, possédée d'un démon très-
cruel et très-obstiné et, ayant passé à Cologne, il en apporta deux corps
saints pour enrichir sa nouvelle abbaye, savoir celui de l'une des com-

1. In nomine, etc. Bartholomeus, De! patientiaLMdunensiseeciestœ ministerindignns. Sanetœreetores
ecclesia~ quanto ceteris dignitute et honore videntur prceminere,tanto Ineldius ac Srmins qui statuent et
disponent debent deantre. Notnm igitur fieri votumns tam prœsentibns qnam fnturis, quod anno dominiez
inc.n'nationis MCXX, virum spectabills religlonis, Norbertum nomine, per episcopatum nostrum transira
contigerit,cujus a,;noscentes sanctit~tem.honestatem, dacMnam atque facundiam, multis enm preeibns
cogerimus ut apud nos hiemaret. Quem quanto amplins loquentem audivimus, et familiarem nobis as-
U'inximus, ta.nto magis boni odoris ejus fr~r~nt~ rcfecti sumus. Deinde jam fere transacta hieme, cam
vir tue sanctus a nobis velletrecedere, a personis nostt'tBecelesia~ et a quamplnribus episcopatus nostri no-
bitibus rogati sumus quumvis et hase satis desideraremus~ut eum in :!ostro dit&cesi alicubi ad serviendum
Deo collocaremns. Quod vix tandem, divina gratia cooperante, ab ipso impetravimus.Nostrarumigitur
perinstrantes terminespossessionum ad loeum vaïde desertum, qui Premontratus dicitur, tune temporis
inhabitabilemvenimus. Quem vir Del considérons K Locum, inquit, video secundum cor meum a Domino
mihi ante tempora omnta prœparatum e. Hoe igitur anticntes, gavisi sumus gaudlo, et ipsnm ibidem cum
paucis Christi pauperibus.loco UIi terminis impositis, sicut in primo ipsoramprivilegio eontinetTir,ad
commanendum ordinavimns. Volebat autem sœpefatns vlr enm fratribns suis ut de laboribus manuarum
Hiarum viverent quod nos impoMibiio considerantes, dedimus el tres terrie carrucatas, nnam ad Ae~t,
allam in Capriniaeo monte, tertiam ad Vireini, etc. Datum anno tnetrnattonta domintoteMCXLIU.



pagnes de sainte Ursule, et celui de saint Géréon, l'un des illustres martyrs
de la légion Thébaine, qu'il trouva encore entier et revêtu de ses habits
militaires. La troupe de ses enfants s'augmenta aussi dans ses voyages et,
à son retour, il se vit Père de quarante religieux destinés pour le chœur,
et de plusieurs frères convers, dont il avait besoin pour le service extérieur.

Quelque temps après, il les fit mettre tous en oraison pour apprendre du
ciel quelle Règle ils devaient embrasser et quel genre de vie ils devaient
suivre leur prière, accompagnée de jeûnes et de larmes, fut bientôt
exaucée car saint Augustin lui apparut, tenant une Règle d'or à la main,
et, lui ayant déclaré qu'il était le célèbre évêque d'Hippone, il lui dit que la
volonté de Dieu était qu'il suivît sa Règle et qu'il y ajoutât seulementquel-
ques constitutions pour la conservation de la discipline régulière, l'assu-
rant, au reste, que, si ses frères étaient fidèles à l'observer, ils paraîtraient
sans crainte au terrible jugement de Dieu. Ainsi, saint Norbert donna à ses
enfants, qu'il fit chanoines réguliers, la Règle du grand saint Augustin, et
ils en firent tous profession le jour de Noël de l'année 1122.

Il leur servait lui-même de règlevivante et de modèle de toutes les ver-
tus religieuses; et son exemple était si puissant, que rien ne leur semblait
difficile en se conformantà la vie et a~jpratiques d'un si excellentmaître.
11 y avait surtout trois choses qu'il ttiuf ttcommandait le plus souvent la
première était la pureté du ccëur et la propreté extérieure en ce qui concer-
nait les divins offices et le service des autels; la seconde, l'expiation de
leurs fautes et de leurs négligences dans le chapitre et la troisième, l'hos-
pitalité et le soin des pauvres. Il disait aussi qu'une maison religieuse ne
pouvait pas se dérégler lorsque les supérieursétaient unis entre eux et avec
leur communauté.

Cet admirable Père de Congrégation ne se contenta pas d'assembler les
hommes pour célébrer continuellement les louanges de Dieu il établit
aussi, au même lieu de Prémontré, une sainte communauté de filles et de
veuves qui furent la bonne odeur de Jésus-Christ dans toute l'Eglise. En-
suite, il fit bâtir un nouveau monastère à Floresse, par les libéralités de
Godefroi~ comte de Namur, et d'Ermensende,sa femme; ce fut là que,
célébrant la messe, il fit couler sur la patène une goutte du sang de Jésus-
Christ, avec l'apparence sensible du sang, qu'il prit avec beaucoup de dévo-
tion et une grande abondance de larmes. Cependant, son église de Pré-
montré ayant été bâtie en neuf mois, d'une manière miraculeuse,elle fut
solennellementdédiée, le 28 avril de l'année 1122, par les évêques de Laon
et de Soissons. Ce fut un illustre trophée des victoires que lui et ses enfants
avaient remportées sur le démon, qui s'était opposé de tout son pouvoir à
l'achèvementde cette église, et avait employé mille prestiges pour détour-
ner et décourager les ouvriers. Bientôt après, un autre Godefroi, comte de
Cappemberg,et Othon, son frère, embrassèrentl'Institut du Saint et comme
ils avaient de grandes seigneuries auprès du Rhin, ils lui donnèrent des
terres et des revenus pour fonder trois nouveaux monastères, qui furent en
peu de temps remplis d'un grand nombre de saints chanoines. Thibault,
comte de Champagne, voulut imiter la ferveur de Godefroi; mais Norbert
lui déclara~ que la volonté de Dieu était qu'il le servît dans le mariage; et
cependant il l'agrégeaà son Ordre, lui donnant un petit scapulaire blanc
pour porter sous ses habits, et lui prescrivantune Règle pour vivre sainte-
ment et d'une manière religieuse au milieu du monde. Il a fait, depuis, la
mûme grâce à une infinité de personnes séculières, qui ont composé le
Tiers Ordre de Prémontré.



Nous ne nous arrêterons point à rapporter ici ses autres fondations c'est
assez de dire, en général, que sa congrégationfut bientôt comme cette vigne
qui, selon le Roi-Prophète, couvre les montagnes et les cèdres de son ombre,
et, étendant ses branches d'une mer à l'autre, en remplit, pour ainsi dire,
toute la surface de la terre. Elle fleurit surtout par l'insigne victoire que ce
grand serviteur de Dieu remporta dans Anvers sur un pernicieux héré-
siarque, qui ne menaçait de rien moins que de ruiner la foi dtns tous les
Pays-Bas. C'était un nommé Tankelin, simple laïque, qui, n'ayant ni auto-
rité, ni mission, entreprenait néanmoins sur la fonction des prélats, et se
mêlait de dogmatiser le peuple. Ses principales erreurs étaient que l'ordre
des évêques et des prêtres n'était qu'une vaine fiction, et que le sacrement
adorable de nos autels était inutile au salut. Il, était suivi de trois mille per-
sonnes si fort entêtées de sa sainteté, qu'on s'estimait heureux de l'appro-
cher et de boire de l'eau dont il s'était lavé les mains. L'ivrognerie,la bonne
chère et l'impureté qu'il permettait, lui faisaient des disciples de tous les
voluptueux de son temps et il les avait si furieusement abusés, qu'ils pou-
vaient, sans honte et sans contradiction, corrompre les femmes à la vue de
leurs maris, et les filles en la présence de leurs mères.

Comme la ville d'Anvers n'était alors qu'une paroisse du diocèse de
Cambrai, l'évêque Burchard, qui occupait ce siège, se crut obligé de s'op-
poser à ces infamies il pensa qu'il n'y avait personne plus capable d'en
arrêter le cours que saint Norbert, qui était dans son désert de Prémontré.
II manda aux chanoines d'Anvers, qui possédaient alors l'église collégiale
de Saint-Michel de l'appeler à leur secours, et de le prier de venir com-
battre avec eux ce nouveau monstre. Ils exécutèrent fidèlement cet ordre
le Saint, ayant reçu leur députation, sortit aussitôt de sa solitude comme
un généreux capitainepour aller attaquer cet impie, qui avait la hardiesse
de faire la guerre à l'Epouse de Jésus-Christ. Il fut reçu dans Anvers avec
une joie et un applaudissementextraordinaires,et commençaaussitôt,avec
quelques-uns de ses disciples qu'il avait amenés avec lui, à prêcher avec
tant de vigueur et de lumière contre les impostures de l'hérésiarque, qu'il
en fit voir manifestement la fausseté, détrompa beaucoup de ceux qui
s'étaient laissé séduire par ses fausses raisons, les fit rentrer dans le giron
de l'Eglise, et l'obligea lui-même à s'enfuir et à chercher une retraite plus
sûre en un autre pays il ne la trouva point la justice divine, lui voulant
faire potter la peine de ses crimes, permit qu'il fût tué comme une peste
publique, en passant la rivière de l'Escaut. Les chanoines d'Anvers furent si
reconnaissants envers saint Norbert de cette insigne victoire, qu'ils lui don-
nèrent leur propre église de Saint-Michelpour y établir une communauté
de ses chanoines et se retirèrentdans l'église de Notre-Dame,qui est main-
tenant la cathédrale. Au reste, chose extrêmement remarquable en cette
glorieuse expédition de saint Norbert, ceux qui se convertirent avouèrent
qu'ayant reçu depuis dix et quinze ans des hosties consacrées, et les ayant
mises par mépris et par infidélité dans des trous de muraille et dans des
lieux sales et humides, elles y étaient demeurées sans corruption et, en
effet, ils les rapportèrentsaines et entières dans les mains du Saint et en
celles de ses enfants, qu'il laissa en l'église de Saint-Michel, pour achever
de ramener les égarés au chemin du salut.

Ainsi, notre saint abbé s'en retourna à Prémontrô, victorieuxde l'héré-
sie, et avec cette consolationd'avoir vengé l'honneur et rétabli la fréquen-
tation du saint Sacrement de l'autel. Il travailla ensuite à faire approuverett
confirmer son Ordre et ses Constitutions par l'autorité du Saint-Siége ce



qui était nécessaire pour sa propagation en divers diocèses. Pierre de Léon
et Grégoire de Saint-Ange, cardinauxet légats a ~ere dans tout te royaume
de France, lui accordèrent cette grâce par une bulle donnée à Noyon, l'an
H35. Mais comme il était à propos de l'avoir du Pape même, il se trans-
porta à Rome, où Honorius II avait succédé à Calixte. Le Pape l'y reçut avec
beaucoup de bienveillance, et, après s'être informé par lui-même de la
grande dM~té de cet institut, il lui donna sa confirmation apostolique et le
reçut sous!a protection du Saint-Siège, comme il paraît par sa bulle, datée
du 26 février 1126.

Ce fut en cette ville que ce bienheureux patriarche apprit, par révéla-
tion, qu'il serait élu archevêquede Magdebourg il en eut une grande dou-
leur son humilité lui faisait croire qu'il était incapable d'une telle charge.
En revenant, il passa par Wurtzbourg, en Allemagne, où il fut prié de dire
la grand'messe le jour de Pâques, en présence de Lothaire, roi des Romains,
et de toute sa cour. Après la célébrationdes divins mystères, il donna la vue
à une femme aveugle en lui soufflant dans les yeux et, par ce miracle, il
toucha si puissammenttrois frères, jeunes nobles, des premières familles
de la ville, qu'ils se jetèrent à ses pieds, lui firent l'offre de tous leurs biens,
et se consacrèrentà Dieu dans son Ordre. Telle fut l'origine du monastère
de Prémontré, près de Wurtzbourg, qui fut appelé de Haute-Celle. Crai-
gnant d'être nommé à l'évêché vacant de cette ville, le Saint en sortit au
plus tôt pour se rendre en son abbaye. Mais il ne put éviter l'électionque la
Providence lui avait préparée de toute éternité.

Comme il avait dit à Thibault, comte de Champagne, que Dieu le vou-
lait dans l'état du mariage, il lui avait aussi déclaré que Dieu l'avait joint
dans ses idées éternelles avec Mathilde, fille d'Angilbert, marquis très-
illustre en Allemagne, et nièce de l'évêque de Ratisbonne, princesse ver-
tueuse et digne d'un si saint époux. Thibault, s'étant soumis à cet ordre,
pria le Saint de l'accompagner dans le voyage qu'il était obligé de faire à
Spire, ville impériale, pour l'accomplissement de ce mariage, et lui dit
même qu'il ne pouvait pas y aller sans lui. Le Saint qui l'aimait singulière-
ment pour les grandes qualités dont Dieu avait embelli son âme, ne voulut
pas lui refuser ce bon ofice. Il alla donc à Spire, où le roi était venu, et
édifia de nouveau toute la cour par les exemples de sa piété et par les pa-
roles de vie qui sortaient continuellemetde sa bouche. Il arriva au même
temps que Roger, archevêque de Magdebourg, mourut, et que le clergé et
le peuple envoyèrent des députés vers Lothaire, pour le supplier de leur
nommer un archevêque.La grande réputation du Saint fit que ce prince
jeta aussitôt les yeux sur lui, et qu'il le nomma archevêque de ce siège, de
l'avis du cardinal Gérard, légat apostolique, qui, depuis, a été Pape sous le
nom de Lucius II. La difficulté fut de le faire consentirà cette nomination,
à laquelle il s'opposait de toutes ses forces. Mais comme le légat usa de son
autorité pour l'y obliger, il fallut nécessairement qu'il se laissât consacrer
et qu'il acceptât enfin cette charge, quelque pesante qu'elle lui parût. On
le conduisit comme en triomphe à Magdebourg, et il y fit son entrée à l'ap-
plaudissement général de toute la ville; mais avec tant d'humilité de sa
part, étant nu-pieds et monté sur nn âne, que le portier de l'église voulut
l'empêcher d'entrer, croyant que c'était quelque pauvre qui s'était mêlé
dans la foule.

Cette nouvelle dignité ne lui fit point changer de moeurs il ne quitta
rien de ses anciennes austérité; il fut toujours le même pour ses jeûnes
et pour ses veilles, pour sa table et pour son lit. Il s'appliqua avec une



vigueur apostoliqueà bannir de son clergé et de son peuple une infinité de
déréglements qui s'y étaient glissés. Surtout, il insista courageusementsur
le célibat des ecclésiastiques, dont beaucoup violaient la sainte loi. Il em-
ploya d'abord la douceur pour ramener les débauchés à leur devoir mais,
quand il vit que cette conduite était inutile pour beaucoup, et qu'ils le pre-
naient pour un homme timide, il se servit de toute son autorité pour les
réduire. Une respecta point la noblesse de leur condition, il M craignit
point leur crédit dans le pays, où il n'était qu'étranger, et se moqua même
de leurs menaces il mit les uns en prison, interdit les autres, et ôta à
ceux-ci les bénéfices dont ils abusaient. Cette fermeté ayant mis un archi-
diacre impudique au désespoir, la rage le porta jusqu'àcet excès, de susci-
ter un assassin pour tuer le bienheureux prélat, en feignant de se vouloir
confesser à lui. Ce complot ne fut pas caché au serviteur de Dieu il en fut
averti intérieurement, et, voyant l'assassin approcher, il le fit arrêter et vi-
siter par ses officiers, qui lui trouvèrent le poignard avec lequel il devait
faire le coup. Sa confession fut bien différente de celle qu'il venait faire
car il fut contraint d'avouer son mauvais dessein et de découvrirle premier
auteurd'un attentat. si sacrilége. Un autre méchantclerc tira une flèche sur
le Saint, pensant le tuer mais il en blessa un autre. On excita des séditions
populaires contre lui une fois, dans son église même, un scélérat lui dé-
chargea sur l'épaule un coup d'épée qui l'eût sans doute abattu si Dieu, son
protecteur, ne l'eût rendu inutile en faisant rebondir l'épée comme si elle
eût frappé sur une enclume. A toutes ces violences, Norbert n'opposa que
sa patience et sa charité mais elles furent enfin victorieuses de la malice,
et, au bout de trois ans de tempêtes furieuses, il jouit d'une tranquillité
très-profonde.

Les seigneurs de son diocèse avaient fait beaucoup d'usurpations sur les
biens ecclésiastiques le Saint ne put non plus les souffrir, parce qu'elles
étaient à l'Eglise les revenus nécessaires pour entretenir les officiers et pour
nourrir les pauvres, et parce qu'elles rendaient ces usurpateurs mêmes
coupables de la damnationéternelle. Il travailla donc avec un courage in-
trépide à y remédier. Les intéressés lui suscitèrent beaucoup d'embûches
pour le faire périr mais Dieu l'en retira miraculeusement ils l'attaquèrent
à force ouverte, mais la même main, à laquelle rien ne peut résister, le
délivra de toutes leurs persécutions. On le blâmait de poursuivre les plus
considérables de ses diocésains par des procès, pour augmenter ses revenus,
et on l'accusait d'avarice; mais l'usage qu'il faisait de ses biens le justifiait
assez de cette calomnie car il n'avait rien qu'il n'employât à l'entretien
des paroisses, des monastères,et qui ne fût dispensé selon les règles d'une
parfaite charité. Sa vigueur et sa patience désarmèrent encore ses persécu-
teurs, et il eut la consolation de voir enfin son Eglise florissante par la pos-
session des biens qui lui appartenaient légitimement, et par le rétablisse-
ment de la discipline ecclésiastique.

Les travaux de l'épiscopatne lui firent pas oublier les besoins de son
Ordre il eut soin de faire élire un abbé général en sa place, pour gouver-
ner la maison de Prémontré, et pour veiller sur toutes les autres maisons
du même Institut. Ce fut sur le bienheureuxHugues, son premier disciple,
que ce sort tomba heureusement. Il fit venir de ses enfants à Magdebourg,
et il les mit en possession de l'église collégialede Notre-Dame, dont les cha-
noines séculiers, par leur dérèglement, méritèrent justement d'être chas-
sés il en envoya d'autres en diversesprovinces d'Allemagne pour y travailler
à la conversion des infidèles et à la réformation des mœurs des chrétiens.

VIES DES SAINTS. TONE Vf. 32



Ils le firent avec tant de succès, qu'on leur donna de tous côtés, pour
récompense, de grandes et belles seigneuries, où furent bâtis des monas-
tères de religieux et de religieuses ainsi, l'Ordre de Prémontré devint très-
puissant dans les terres de l'empire; il y eut même des lieux où les abbés
furent princes souverains.

Tout ëe qu'il y avait de grands seigneurs en Allemagne honoraient le
taintarct~v~quecomme leur përe.Lothaire avait surtout une si grande
aiTection-poarlui, qu'il le fit son chancelier et son principal confident, et
qu'H avait de la peine a vivre sans lui. Le Saint Q'e se laissa pas néanmoins
emgager à la cour, mais se servit de cette bienveil'f~nce du prince pour pro-
curer 1e bien de son Ordre, de son diocèse et de toute l'Eglise. Le pape
Innocent II, contre qui le cardinal Pierre de Léon avait fait un schisme, en
se portant pour pape sous le nom d'Anaclet II, s'étant réfugié en France,
l'asile ordinaire des souverains Pontifes persécutés, assembla un Concile à
Reims, pour réprimer le sacrilége audacieux de cet antipape. Saint Norbert
s'y trouva avec les autres prélats, et soutint avec une admirale vigueur la
cause de ce légitime successeur de saint Pierre. Il y procura aussi quelques
grâces à son Eglise métropolitaineet à tout l'Ordre de Prémontré, qui était
l'objet de sa plus vive sollicitude. Etant retourné à Magdebom'g, il s'y
montra plus que jamais le père des pauvres, des veuves, des orphelins et de
tous les. malheureux,par les grandes aumôttes et les assistances corporelles
et spirituelles dont il les prévint. Mais le roi Lothaire ayant formé le dessein
d'aller à Rome, tant pour y faire recevoir le pape Innocent, que pour s'y
faire couronner empereur, Norbert fut obi:gé de l'y accompagner. Ce

voyage réussit merveilleusement bien; l'antipape fut chassé de Rome le
pasteur légitime fut mis sur son trône pontifical en ~'égtise de Saint-Jean-
de-Latran Lothaire reçut la couronne d'or de sa main et fut proclamé
empereur, et le Saint, pour récompense de tant de services qu'il avait
rendus à l'Eglise, outre le Pallium qu'il avait dej~ reçu, fut nommé primat
de toute la Germanie.

Mais Dieu lui préparait une récompense bien plus auguste dans le ciel.
Il n'était pas encore âgé car il ne passait guère cinquante-deuxans, et il
n'y avait que vingt ans qu'il avait renoncé aux vanités du monde pour se
donner au service de Jésus-Christ mais il avait marché durant ce temps à
si grands pas dans le chemin de la vertu, qu'on pouvait dire de lui qu'il
avait rempli le cours de plusieurs siècles. A peine fut-il de retour à Magde-
bourg, qu'une maladie violente l'ayant saisi, il rendit, au bout de quatre
mois, SMi esprit bienheureux entre les mains de son Créateur. Ce fut le
6 juin de l'année 1134, qui était la huitième de son épiscopat.

Il y eut aussitôt des témoignages éclatants de la gloire de son âme. Un
de ses religieux, étant en oraison, le vit changer en un instant en une fleur
de lis, d'une blancheur admirable, que les anges enlevèrent dans le ciel.
Un autre l'aperçut descendantdu ciel avec une branche d'olivier à la main:
il lui demandad'où il venait et où il allait le Saint lui répondit qu'il venait
du paradis, et qu'il allait à Prémontré pour y transplanter cette branche
céleste, comme une marque de la paix qui y devait régner. Un troisième,
Hugues, abbé général de son Ordre, le vit dans un palais magnifique et tout
pénétré des rayons du soleil, et, lui ayant demandé ce que son âme était
devenue à l'heure de sa mort, le Saint lui répondit qu'on lui avait dit
« Venez, ma chère sœur, reposez-vous».

On représente saint Norbertavec ta sainte Vierge qui lui apparaît et lui
présente le vêtement blanc que devra porter son Ordre. A cause de cela le



démon qualifiaitsaint Norbert de chien blanc. On le représente encore avec
un calice et un ciboire, à cause de son respect pour la sainte Eucharistie,
dont nous avons rapporté un trait.

CULTE ET RELIQUES. ABBAYE DE PRÉMONTRÉ.

Pour son saint corps, après avoir été porté pendant neuf mois sans corruption,par toutes les

églises de Magdebourg, il fut déposé dans celle de son Ordre, dédiée à la sainte Vierge, comme
lui-mème l'avait ordonné mais la ville de Magdebourg étant tombée sous la domination des
luthériens, l'empereur Ferdinand !I le fit transporter, l'an 1627, à Prague, en Bohême, où il est
exposé à la vénération des fidèles.

Dom Zeidler, abbé de l'Ordre de Prémontré, de Prague, du Chapitre canonial de Strahof et
prélat de Bohême, a bien voulu nous envoyer un exemplaire de la vie de saint Norbert, en alle-
mand. Nous en avons extrait ce qui suit, touchant les reliques de ce Saint

« Depuis le jour où, avec la ville et l'église de Sainte-Marie de Magdebourg, les reliques de
saint Norbert tombèrent entre les mains des protestants (159S), depuis ce jour les, dignitaires de

son Ordre ne cessèrent de faire des démarches pour retirer de la cité des hérétiques les ossements
de leur saint fondateur. Gaspard de Questenberg, abbé du couvent de Prémontré de Strahof, à
Prague, eut cet honneur. Par la permission de l'empereur Ferdinand Il, il transféra solennellement
les saintes retiques en 1627. Déposées alors au milieu même de l'église du couvent de Strahof,
dans une chapelle construite exprès, dont on voit encore l'emplacement, elles y restèrent jusqu'en

18il. On fut alors obligé, pour embellir l'église, de faire disparaître la chapelle de Saint-Norbert,
qui en occupait le centre. Depuis cette époque, on voit au-dessus du tabernacle du maitre-autel un
beausarcophage orné de bas-reliefs. Dedans,se trouve le cercueil qui contient les précieux ossements.

« Une fête jubilaire a été instituée et se célèbre tous les cinquante ans, en mémoire de la
translation des reliques de saint Norbert. Voilà quatre fois déjà que la ville voit cette grande fête:
en 1677, t727, 1777 et i827 a.

Il ne reste plus en Allemagne que huit couvents de l'Ordre de Prémontré, dont deux en Autri-
che, deux en Hongrie et un en Moravie. L'abbaye de Strahof ou du mont Sion, à Prague, possède
toujours les reliques de saint Norbert. On a rétabli cinq abbayes de Prémoutré en Belgique.

Saint Norbert fut canonisé par le pape Innocent Hl Grégoire XIII en ordonna la fête au 6 juin
dans toutes les églises de son Ordre, et y attacha de grandes indulgencesl'an J582. Paul V rendit
ces indulgencesplénières l'an 1616. Depuis, cette fête a été mise dans le Bréviaire romain, et de
semi-doublea été faite double.

Au moment où saint Norbert était obligé d'accepter la charge épiscopale,il avait voulu que ses
religieux procédassent par une élection libre au choix d'un abbé lui-même n'avait pas porté ce
titre. Hugues des Fosses, le premier et le plus cher de ses disciples, réunit tons les suffrages. U

ne se montra p"s indigne de remplacer Norbert. C'est sous sa longueadministration, qui dura trente-
deux ans, que 1 Ordre reçut sa forme déterminée.

Des donations multipliées et considérables accrurent rapidement les ressources de Prémnntré.
Elles étaient nétessaires pour subvenir à ce grand nombre de religieux et de religieuses qui habi-
taient ce lieu au'.refois désert (on comptait à Prémontré, en li3i, près de cinq cents frères et de
mille religieuses), pour soutenir les frais des établissements nouveaux,et pour continuer les œuvres
charitables commencéespar Norbert. Les chartes nombreuses qui ont été données par les évêques
de Laon et par lés Papes, à la sollicitation du. premier abbé de Prémontré, peuvent donner une
idée des biens qu la générosité des fidèles lui apportaient tous les jours,et la mentiondes terrains
qui y sont désignas peuvent servir à l'histoire' de beaucoup de localités. Ce n'était pourtant pas
sans réserve que l'abbé Hugues acceptait ces donations nous en donnerons un exemple. Méehaine
de Montmorency,veuve de Gui, seigneur de Guise, avait donné à Prémontré, pour le remède de
son âme, de celle de son mari et de ses proches, l'alleu qu'elle possédait à Germaine, village d~i

canton de Vermand; mais, comme ses enfants étaient en bas âge, l'abbé Hugues crut prudent de
ne pas se hâter d'en prendre possession. Quand Bouchard de Guise, l'ainé, eut été armé chevalier,
et quand Godefroy, le second, fut arrivé au grade d'écuyer, leur mère les conduisit à Prémontré
avec plusieurs témoins et l'acte de donation de Germaine fut librement et pleinement ratifié par
eux, ainsi qu'il est constant par la charte donnée, en il3S, par l'évêque de Noyon. Peu de temps
après, Méehaine elle-même prit le voile dans l'abbaye de Fontenelle dont nous allons parler.

Presque chaque année, un ou plusieurs essaims de fervents religieuxallaient fonder de noa<



velles demeures,qui se peuplaient rapidement, et qui devenaient à leur tour mères d'autres abbayes.
Pendant l'administration de l'abbé Hugues, les fondations et les affiliations devinrent tellement
nombreuses qu'avant sa mort on voyait aux Chapitres généraux qui se tenaient chaque année à
Prémontré, plus de cent abbés, dont chacun gouvernaitun monastère principal et les prieurés plus

ou moins nombreux qui en dépendaient. La nécessité de ces Chapitres était sensible pour main-
tenir dans l'unité d'esprit et dans une coaduite uniforme cette multitude de religieux, répandus
dans toutM tes contrées de l'Europe. C'est à la suite de leurs délibérations que les statuts de

l'Ordre furent définitivement rédigés et perfectionnés. Pour subvenir aux frais qu'exigeaient ces
assemblées, Enguerrand !I, de Coucy, fils de Thomas de Marie, donna à Prémontré, en li38, des

redevances et des dlmes considérables à Vervins, à Concy-la-Ville et autres lieux. Ce n'était pas
toujours à Prémontré que se tenaient les Chapitres généraux beaucoup ont eu lieu à Saint-Martin
de Laon, d'autres à Saint-Quentin, etc.

C'est dans un de ces Chapitres généraux, vers ti4t. qu'il fut réglé que les monastères des
religieuses seraient placés à une certaine distance des abbayes des hommes. Celles qui se trouvaient
à Prémontré même furent placées à Fontenelle, hameau dépendant aujourd'hui de Wissignicourt,
prés Anisy, dans une maison que donna Barthélemy, évoque de Laon <t Ne voulant pas », dit le
généreux prélat, « que ces filles sortent de mon diocèse, et principalement en considération de

mon affection spirituelle pour la dame Agnès, épouse d'André de Baudimont (comtesse de Braine),
qui s'est consacrée au service du Seigneur dans la société desdites sœurs, j'ai construit à mes frais

un monastère dans mon voisinage, auprès de la ferme de Fontenelle, que j'avais autrefois donné
à Norbert, homme de Dieu a. Des mesures analogues furent prises dans les autres abbayes. On
comptait, à la fin du ti" siècle de l'Ordre, près de cinq cents monastères de religieuses; mais la
plupart de ces maisons n'eurent pas une longue existence, au moins dans nos contrées. Comme
elles n'avaient pas de fondations qui leur fussent propres comme elles restaient dans la dépen-
dance des abbayes d'hommes, qui étaient chargées de pourvoir à leurs besoins elles furent peu à
peu supprimées en France. Elles ne subsistaient dans le siècle dernier que dans quelques lieux de
la Belgique et de la Hongrie.

L'Ordre de Prémontré continua à prospérer après l'abbé Hugues des Fosses. Mille abbayes de
Chanoines réguliers, et trois cents prévôtés ou maisons moins importantes, sans compter les
paroisses et services particuliers qui en dépendaient, regardaient Prémontré comme leur centre, et
étaient partagées en trente circaries ou provinces. Au xvr siècle, le protestantisme en détruisit
en grand nombre en Angleterre, en Suède et en Allemagne.La plupart s'étaient conservées jusqu'à
la fin du siècle dernier, et quelques-unes subsistent encore en Belgique et en Hongrie.

Les Prémontrés se soutinrent longtemps dans leur ferveur primitive. Les historiens de l'Ordre

nous ont laissé des mémoires sur beaucoup de personnages illustres, auxquels ils donnent le nom
de Bienheureuxeu même de Saints, et auxquels ils attribuent des miracles; toutefois saint Norbert
parait avoir été seul honoré d'un culte public et généra) dans l'Eglise. Plusieurs de ces serviteurs
de Dieu appartiennentà nos contrées. Nous avons déjà parlé d'Hugues des Fosses, premier abbé.
Nous signalerons encore la pieuse Ricuvère de Clastres, Yves de la Chaîne, le dix-neuvième abbé
général de Prémontré, Jean de Rocquigny, ainsi appelé du lieu de la Thiérache où il reçut le jour.
Après avoir pris l'habit religieux à Prémontré, il fut envoyé à Paris, pour suivre les leçons dn
céiebre Alexandre de Haies, et il obtint des succès très-brillants dans l'Université de Paris.

Une Somme de Théologie qu'il composa, ainsi que d'autres ouvrages,,pMuvent l'étendue de sa
science. II était abbé de Clairfontaine au diocèse de Laon, lorsque, en 1247, il fut appelé par des

vœux unanimes à gouverner l'Ordre entier. Déjà le besoin de la Réforme se faisait sentir il l'en-
treprit avec courage, et il la procura de toutes ses forces, pendant les vingt-deux ans que dura

son administration. H travailla à maintenir et à développerl'hospice que saint Norbert avait établi
à Prémontré. Mais ce qui lui fit le plus d'honneur, c'est l'établissement du collége des Prémontrés,
qu'il fonda solidementà Paris, afin que les religieux de son Ordre pussent suivre les cours de
l'Université. Il fit aussi décréter par les Chapitres généraux qu'on ne recevrait aucun novice, à
moins qu'il n'eut fait des progrès suffisants dans la grammaire, et qu'il ne pût s'exprimer conve-
nablementen latin. On dit que, sentant sa En approcher,il se fit porter devant l'autel de la sainte
Vierge, et que, après y être resté longtempsen prière, il y expira, en 1269.

L'énumération plus ou moins rapide que nous pourrions faire des quatorze maisons de Pré-
montrés qui furent fondées dans le diocèse actuel de Soissons et de Laon, nous donnerait l'occasion
naturelle de rappeler la mémoire de plusieurs autres personnages qui honorèrent le pays par la
sainteté de leur vie; mais la longueur de cette notice ne nous is permet pas.

Diverses mitigations, admises successivement dans les maisons de l'Ordre, firent déchoir Pré-



montré de sa première renommée. Ce fut environ cent vingt ans après la fondation que css
rch'tchcments commencèrent à s'introduire, par rapport aux longs jeûnes et à l'abstinence
perpétuetle de la viande. Les souverains Pontifes eux-mêmes jugèrent prudent d'autoriser ce
changement, en maintenant toutefois la pratique de certaines austérités. Au xvn" siècle, des
hommes généreux travaiUèrentarappeier l'austérité primitive. Tel fut l'objet de la réforme
èt..blie par le Père de Léruels dans son abbaye de Pont-à-Mousson, approuvée par Paul V

eu 1G17, et admise ensuite par un certain nombre d'autres maisons, qui formèrent une branche
distincte de l'Institut. Dans le diocèse de Laon, les abbayes de Cuissy et de Bucilly embrassèrent
cstte~'e/cM'Me.

Les-Prémontrés de la commune Observance ne laissèrent pas de faire des efforts )ouab!es

pour relever sa régularité. Dans la vue de fortifier les études qui convenaient tout speciatement à

des religieux fréquemmentappelés an ministère pastoral, les derniers abbés généraux avaient
formés des plans dontla révoiution du siècle dernier a empêché le dévetoppement; bien plus, elie

a fr.ippé jusque dans sa ruine le corps entier. (Voir au SK~p/c)ncH<, à la fin de ce volume, lis
détiti~s que nous donnons sur la restauration des Prémontrés en France).

Soixante abbés ont gouverné Prémontré immédiatement depuis saint Norbert jusqu'au dernier
supérieur général, qui survécut à sa suppressionet à la dispersion de ses membres. M. Lécuy,

ce dernier abbé, est mort chanoine de Paris, le 24 octobre i834.
L'admirable situation de Prémontré dans une vaUée profonde, environnée d'arbres de haute

futaie, les souvenirset les restes imposantsde cette abbaye célèbre, attireront longtemps tous les
amis des monumentsantiques. Monseigneur de Garsignies,évêque actuel de Soissons et Laon, n'a
reculé devant aucun sacrifice pour sauver un monument qui a fait tant d'honneur à son diocèse.
Secondé par le concours d'une multitude d'amis généreux, il a racheté les restes de l'ancienne
abbaye, et il les a fait sortir des décombres; il a même tenté de rétablir l'Ordre éteint en France
des Chanoines réguliers de Prémontré; et, en attendant, il a placé dans la partie encore subsis-
tante des bâtiments un asile pour des orphelins des deux sexes. On ne peut plus du moins se
plaindre, comme le faisait l'abbé Lécuy, qu'il n'y ait aucune trace du culte divin dans un lieu
consacré par la piété de tant de siècles. Qui est-ce qui ne ferait des voeux pour que ces com-
mencements soient couronnés par un succès plus complet encore ?̀t

M. Lequeux, chanoine de Paris, ancien supérieur du grand séminaire de Soissons et vicaire
général, écrivait les lignes qui précèdent en i859. Quelque temps après la mort venait subitement
frapper l'évoque qui avait entrepris tant de grandes œuvres et presque toutes disparaissaientavec
lui. Mgr Christophe, son successeur, effrayé des dettes du diocèse, fit vendre une partie des acqui-
sitions de Mgr de Garsignies. Prémontré fut acheté par le département à un prix inférieur ou
tout au plus égal, si je ne me trompe, au prix d'acquisition. Les sommes employées pour res-
taurer ce qui restait de l'ancienne abbaye furent perdues, et un monument qui, dans la pensée de
Mgr de Garsignies, devait être de nouveau consacré à la méditation et à la prière est aujourd'hui
devenu une maison de fous.

Au moment de la grande révolution, les moines de l'abbaye de Prémentré durent abandonner
leur maisonqui fut déclarée propriété nationale.

La Convention, qui voulait développer l'essor de l'indnstrie nationale, avait pensé un instant
à affecter les principales abbayes à l'établissement de grandes fabriques, et le 31 octobre i792,
l'Administration des domainesnationaux priait le Département de dresser un état des immeubles
bâtis qui lui paraîtraient propres à être érigés en manufactures. Si cet état fut dressé, nous n'eu

avons point trouvé de traces. Nous savons seulement que, dès lors, l'abbaye de Prémontre parut
éminemment propre à être affectée à une telle destination. Les terres et prairies qui en dépen-
daient avant la Révolution avaient été vendues en détail, et de ce grand domaine il ne restait plus

que la forêt et les immenses et splendides bâtiments abbatiaux. Un rapport que Réal présenta à
la Convention, le 20 novembre n94, au nom des Comités réunis de salut public et des finances,

nous apprend qu'à deux reprises ces bâtiments avaient été adjugés à la chaleur des enchères et à

deux acquéreurs insolvables la première fois à un ouvrier menuisier nommé Dominique et au
prix de cinq cent dix-neuf mille livres, la seconde fois et sur folle-enchère à un sabotier du nom
de Maurice Prudhomme qui s'en rendit acquéreur moyennant trois cent dix mille francs. Dans son
impuissance de fournir même le premier à-compte, celui-ci n'avait pas attendu les poursuites et
avait signifié son désistement au District de Chauny.

On voulut alors vendre en détail, dans l'espérance d'attirer des amateurs plus solvables. Un
membre du Département proposa de diviser l'abbaye en autant de lots qu'elle pourrait présenter
d'habitations et de logements commodes; mais on dut renoncer à ce projet que la construction du



couvent lui-méme, sa situation dans un village de cinquante a soixante-deux habitants seulement

et son isolement au milieu des bois, rendaient irréalisable. La municipalité de Prémontré et le
District de Chauny, consultés par le Conseil général, furent unanimement d'avis que le parti le
ptns avantageux pour h Nation était de vendre, même au prix de l'estimation, ces bâtiments Il

une société indnstriette, s'il s'en présentait nne qui offrit d'y établir une fabrique dont les travaux
rcndr.fientia vie au pays périssant de misère et de consomption depuis la dispersion des moines.
'~ais )cs cH'res ne venaient pas. La Commission des secours publics près le Comité de salut public

t~t un instant l'idée de convertir Premontré en bôpital, comme Foigny l'avait été pendant plus
d'un an. Le 25 juillet n94, elle donna dcs ordres pour qu'il y fût établi une maison de conva-
lescence pour trois miUc blessés ou malades qu'y enverraient les hôpitaux de l'armée du Nord.

D'immenses changementsdevaient s'y faire avec la plus grande promptitude. Les scellés furent
donc immédiatement levés. On se prépara à l'osuvrc; mais ce projet ne se réalisa point.

Un verrier, il se nommait Cagnon, bien comm pour la perfection de ses produits que la
pharmacie et h chimie préféraient alors aux meilleurs verres de la fabrique anglaise, présenta,

snr ces entrefaites, une soumission d'acquisition; s'il obtenait Prémontré au prix de l'estimation
à en faire et sans concurrence, il promettaitd'y établir une verrerie, une fabrique de potasse et
de salpêtre. Le Département adopta, le 13 juillet 1794, le principe de la vente en bloc, et cette
vente, il l'ordonnait.par un arrêté du 2 août suivant. Consultés sur les avantages de la proposi-
tion du verrier Cagnon, !e Département, le District de Channy, les Commissions des revenus na-
tionaux, de l'agriculture, des arts, des secours publics auprès de la Convention, accueillirent fxw-
rablement L'idée de rétablissement projeté.

« La Commission des secours p~bUcs. a surtout observé s, disait à la Conventionle rappel-
teur Uéa[, « que ta manufacture de verrerie ofriMit des ressources précieuses pour le service des
hôpitaux militaires qui avaient un besoin pressant de verres de pharmacie. Détermines par <tes
motifs d'intérêt public, vos Comités de salut public et des finances ont pensé que la Convention
de'ait. facihter un ciabiissement, qui sera un jonr de quelque poids dans la balance du commerce
et qui, des a pres~.L, nctis procurera. des objets nécessaires a nos armées, objets que nous serions
obliges de tirer en partie de t'étranger. Les mèmcs motifs ont engage vos Comités a imposer à
t'acfiMrcur l'obligation de maintenir I'étab!issement proposé pendant un temps déterminé. Enfin,
t'adj~dicataire qui se présente na demande ni secours, ni avance. C'est sur le pied d'une estima-
tion rigoureuse qu'U paiera les immeubles qui lui seront aliénés )).

La Convention ordonna donc, le 30 brumaire an m (20 novembre 1194), que trois experts à

nommer, t'nn par ta Commis-ion des revenns nationaux, le second par le Directoire de l'Aisne, et
le troisictEe par le District de Channy, procéderaient immédiatement, et en présence de l'expert
dit citoyen C~gaoc, n l'estimationexacte et rigoureuse des bâtiments, cours, jardins, clos, terres,
prés, étang. moulins, et autres dépendances restant à vendre de l'abbaye de Prémontré; ils
adresseraient leur procès-verhat à is Convention qui décréterait l'aliénation, s'il y avait lieu.
Telles étaient les conditions imposées à t adjudicataire il paierait son prix d'acquisition dans tes
termes et de la manière prescrite pour l'aliénation des domaines nationaux, et il serait tenu de
réaliser l'établissement proposé dans une année à compter du décret d'adjudication et de le main-
tenir au moins l'espace de dix années faute par lui de remplir ces conditions, il serait évincé
des bâtiments et autres propriétés à lui adjugés, et ne pourrait répéter le premier paiement qtt'it
aurait effectué.

Le 3 nivôse an lit (24 décembre 1T94),un décret de concession mit le sieur Cagnon en pos-
session de Prémontré sans enchère et sur )a simple estimation des experts. 11 ne paya cet impor-
tant domaine que deux cent trente-trois mille quatre cent quatre-vingt dix-sept livres, et s'engagea
à commencer dans l'année les travaux nécessaires à la transformation de l'abbaye en un atelier de
verrerie, de fabrication de satpétre et de potasse. Au lieu d'exécuter ses engagements, Cagnon se
mit .alors à l'oeuvre de démolition. Il dépouilla les bâtiments de leurs ferrements, les toitures ide
fcurs ptombs, les cours de leurs .grilies. Il réalisa de la sorte cent cinquante mille livres qu'il

versa au trésor national comme premier paiement, et de la vente de quelques parcelles de bois il
se fit assez d'argent pour payer tout le domaine dont l'acquisition ne lui coûtait rien'et qu'il con-
servait presque dans son entier. Libéré de sa dette pécuniaire, il se crut libéré de sa dette d'en-
gagement d'honneur. Mais il fut dénoncé à 'la Commission des représentantsdu peuple chargés du

rapport sur les aliénations des biens de l'Etat. Ce Comité ordonna à l'Adminuitratioadépartemen-
tale de rechercher si Cagnon avait élevé une usine à Prémontré, s'il avait aliéné tout ou partie de
son acquisition, s'il avait enlevé les fers et les-plombset détériore'h maiMt; le ~Comité waltit
savoir encore si, au cas où la Nation reviendrait sur cette atienatton, on pourrait aanMf à )ta M-



vente facile de ~remontré. Le Département chargea l'administration municipale Ae 'Mnton~d'&nizy

d'ouvrir une enquête et de lui transmettre des renseignements sérienx.
On apprit bientôt que Cagnon démo'issait une partie des -bâtiments <t ~nnoncttit l'inienlion de

jeter à bas le superbe escalier de l'abbatiale )es. dégradationsqu'on lui imputait, ainsi que l'ealë'
vement des croisées, portes, boiseries et ferrements n'étaient que 'trop fée)s. Béja l'église n'é'teit
plus qu'un monceau de ruines. Enfin il n'avait satisfait à aucune des 'conditioufi de la vente ~t
n'avait établi ni usine, ni ateliers, de plus, il .avait déjà vendu de notables parties de la forêt à
des gens qui eoctinuaient son couvre de barbarie.

L'Administration départementale fit signifier défense an 'fétrocesHonnaire'de .contimMf '~es d&.

molitions. Des commissaires se transportèrent à Prémontré pour constater 'l'état des lieux ot
prendre des renseignements sur tous les actes de vandalisme déjà commis. La Convention annula
la venter .mais Cagnan fut assez puissant et heureux ~.our~e faire maintenir en possession, et U

ouvrit enfin des ateliers pour le coulage du verre.
L'abbaye fut achetée plus tard par les messieurs Deviolaine, de Soissons, qui établirent là une

fabrique de glaces. Cette fabrique faisant concurrenceà -la grande usine ce 'Saint-Gcbain,les pro-
priétaires offrirent aux messieurs Deviolaine une somme énorme pour devenir acquéreurs de Pré-
montré j leur offre fut acceptée et Prémontré fut mis en vente, acheté par Mgr de Oarsi~aies et
devint ce que nons avons dit. Nous empruntons au dictionnaire des Ordres religieux publié pat
M. Migne,)e récit d'une visite faite à Prémontré au momentoù cet établissement était mis en vente.

J'ai visité Prémontré, qui est enclavé dans la paroisse de Brancourt, mais qui est actueUemaat

une commune civile, ayant son maire et sa municipalité. Les ouvriers qui travaillaient à la fabdqap
de verre avaient étahli là leur demeure, et plusieurs ont bâti des maisons fort décentes, ;pr~sqtM
élégantes, dans la gorge du vallon qui a les restes de l'abbaye à son extrémité. Ces habitations
nouvelles n'ont presque rien enlevé à l'aspect solitaire qu'avait gardé Prémontré, jusqu'à son der-
nier jour. Il est surprenant que l'une des abbayes les plus puissantes du monde eût gardé toute
la majestueuse horreur de son état désert pendant sept siècles. La forêt de Coucy J'emvelCippe

dans un vallon de dix minutes de chemin, et la cache à peu :pres, comme au temps de saint
Norbert, à la vue du monde. Les hêtres de cette forêt sombre et épaisse sont plantés à quelques
mètres des murs de l'abbaye, dont la vaste enceinte est toute conservée. Après avoir longé ~e

grand jardin de l'abbatiale, on voit en face le corps du monastère dont la façade majestueuse,
quoique abaissée sur les deux cotés par l'acquéreur, ferait illusion et po~rait à croire que toni
subsiste encore; mais il n'y a plus que cette façade, le eloltre immense, Je dortoir, 'l'escalier ~i

surprenantet si célèbre, qui, du dortoir conduisait au choeur, et les lieux réguliers sont détraitt.
On voit encore en entier le Chapitre, etc., de ce qui n'est point démoli- Les murs de l'église sont

presque à leur hauteur en certaines parties, et laissent voir quelle était l'étendue de ce montt-
ment, le plus important, le plus sacré de Prémontré, et font comprendre aussi qu'elle était hmt
d'être en rapport avec la richesse et l'élégance des autres parties 'ae l'abbaye. Les chanoines

l'avaient compris mieux que personne, et quoique cette église fùt, à ce qui m'a paru, d'une date

assez récente, ils allaient en bàtir une autre si la Révolution n'était pas venue les chasser de lenr
demeure. Le plan de l'église projetée était arrêté, et dans la bibliothèque publique de LMn on
voit en relief et sur une grande échelle tant l'intérieur que il'eïtéheur de cette .église, ~qui attrait
été absolument ce qu'est l'église de Sainte-Genevièveà Paris.

Les entrepreneurs de la verrerie avaient construit dans l'-enceinte de f rémontré âne pompeà
feu, des ateliers, etc., qui s'y voient encore et qui dans l'état d'abandon de cette usine 'font un
singulier contraste avec les autres bâtiments de l'abbaye qui a ~encore ses écuries, son infirmerie
et de vastes et nombreuses constructions servant a l'usage des religieux et A l'exploitation de leafs
terres. La partie de la façade qui reste encore serait déjà suffisante pour loger une communauté
mais cette partie n'est rien auprès de l'étendue de la procure, bâtie à droite dans la cour, et qui
est toute conservée et qui elle-même est peu de chase comparativementà l'abbatiale construite A

l'autre extrémité de la cour, et qui est comme -en immense palais, ayant :nne entrée majestueuse

avec ce surprenant escalier non soutenu qu'on retrouve dans presque toutes les maisons des Pré-
montrés, et ayant aussi gardé presque tout son taxe et la propreté de ses appartements si nom-
breux qu'ils serviraient seuls à une grande communauté.

On voit aussi à l'extrémité du jardin de cette abbatiale les restes de la petite église Saint-
Jean, qui servait autrefois d'église paroissiale à ceux que les chanoines avaient sous leur juridic-
tion.

Le culte de saint Jean était établi dans ce lieu, et le vaste portai) qu'on voit à l'autre extrémité

de l'abbaye s'appelle encore la porte Saint-Jean.



Le culte de saint Norbert est encore en honneur parmi les ouvriers qui habitent ces déserts.
La statue du fondateurest conservéechez l'un d'eux, et, avant la révolution de juillet,qui a anéanti
l'esprit et les habitudes de religion en tant de contrées, ils portaient solennellement cette sta-
tuette au jour de sa fête à l'église de Branconrt. Aujourd'hui ils se bornent a lui porter nn
bouquet chez le voisin qui la possède et à tirer quelques bottes au retour de sa fête, qui est le

il juillet dans l'Ordre de Prémontré.

Nous avons plusieursvies de ce saint archevêque. Surlus en rapporte une fort ancienne, que le R. P.
don Jean-ChrysostomeVande-Sterre,abbé de Saint-Micheld'Anvers, nous a donnée plat correcte, avec
de savantes notes. Le R. P. Jean Le Palge, syndic du même Ordre, nous en a donné une autre dans 10

second livre de la Mbtiotheqne de Prémontré; et il y en a deux autres, l'une en vers, l'antre en prose.
composes par le B. P. Pierre de Waghenare, du même Institut.

SAINT GURVAL, SECOND ÉYÊQUE D'ALETH (640).

Saint Gurval était de la Grande-Bretagne.A peine sorti de l'enfance, il s'admet t l'étude, et
apprit avec les lettres les règles de la vie ecclésiastique. Son ardeur pour la mortification le porta
dès sa jeunesse à dompter son corps par les jeûnes et les veilles; il s'appliquait à t'oraison, et
faisait de grandes aumônes. Sa coutume était de rassembler tous les jours les jeunes clercs de son
âge, et de leur adresser des exhortations, qui firent naitre a beaucoup d'entre eux le désir d'une

vie plus parfaite. Non content de porter les autres à la pratique de la vertu, il voulut confirmer

ses discours par ses actions, et faire Jésus-Christson héritier. U employa donc tous ses biens, qui
étaient considérables, à la construction d'un monastère. Quand cet ouvrage fut achevé, il embrassa
la profession monastique, sous la conduite du fameux Brendan, maître de plusieurs saints, et de-
vint ensuite abbé du monastère dont il était le fondateur.

Saint Malo, retiré en Saintonge, touché de compassion pour son peuple, et pensant à se donner

on successeur, avertit les frères qu'aussitôt qu'il serait mort, ils eussent soin de faire venir saint
Gurval, aussi distingué par ses miracles qu'estimablepar ses vertus, pour lui donner le gouverne-
ment de l'Eglise d'Aleth. Gurval avait connu par révélation qu'il serait élevé à la dignité d'évoqué
de cette ville. Après la mort de saint Malo, ses disciples se rendirent dans la Grande-Bretagne, et
prièrent Gurval de vouloir bien être leur évoque. Le vénérable abbé, vaincu par leurs instances,

passa la mer avec eux, fut sacré évoque d'Aleth, du consentement des évoques voisins et du mé-
tropolitain, et gouverna cette Eglise pendant un an et quelques mois, ou environ deux ans. Quoi-
qu'il n'ait pas été longtemps évoque d'Aleth, il ne laissa pas d'opérer beaucoup de bien dans son
diocèse par l'application qu'il mit à connaltre son troupeau et à pourvoir à tous ses besoins. Sa
sainteté, autant que son rang élevé, le faisait admirer de tout le monde; et tant qu'il demeura dans

ton siège, il fut la consolation de son peuple, qui aurait bien souhaité l'avoir toujours pour
évoque.

Le saint prélat ne crut pas devoir répondre à des voeux si légitimes, et, après ce temps que
nous avons indiqué, il fit mettre en sa place son archidiacre Coalfinit. Afin de pouvoir s'occuper de
Dieu seul avec plus de liberté et se préparer à la mort, il se retira dans en monastère de son dio-
cèse, qui était à Guer où il fut suivi de plusieurs prêtres, qui abandonnèrent volontiers tous leurs
biens pour l'amour de Dieu. Gurval, importuné du concours des peuples qu'attiraità Guer la répu-
tzticr' de sa sainteté, prit douze de ces prêtres, et, se dérobantà la connaissancede ses diocésains,

se retira dans une grotte, où il finit sa vie et reposa en paix, plein de jours et de mérites.

Lobineau, Saints <fe Bretagne. Tiré de l'Ancien Bréviaire de &m<-jMo, dans lequel on trouve
trois leçons, qui contiennent nn abrégé de sa Vie. Ces leçons ont été reproduites par le Propre de la
me.ne Eglise de 1768 et par les Bollandhites. On trouve dans rj?u<0t're m<OtttMrt<e des évêques de Saint-
jt~tto, par le P. Le Large, un article sur saint Gnrval.

1. Le nom de ce lien ~tr.it primitivementAr-Guern, mot breton qui signifie l'Aunaie. On s'est depuis
accoutumé à dire Guer (Morbihan).



VIF JOUR DE JUIN-

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Constantinople,la naissance au ciel de saint PAUL, évoque de cette ville, qui, après avoir
été plusieurs fois chassé par les Ariens en haine de la foi catholique, et rétabli par le pape saint
Jules, fut enfin exilé par l'empereur Constance, arien, à Cucuse, petite ville de Cappadoce, où les
mêmes Ariens trtnt étrangler, ce qui lui ouvrit l'entrée du royaume des cieux. Son corps fut
porté à Constantinople avec grand honneur, sous l'empire de Théodose. Vers 350. En Egypte,
saint Lyeantn, martyr, qui, après avoir été déchiré de coups, fouetté avec des verges de fer
embrasées, et tourmenté de plusieurs autres manières tres-crueUes, accomplit enfin son martyre,
frappé par je glaive. Epoque incertaine. A Cordoue, les saints martyrs Pierre, prêtre, Valla-
bonse, diacre, Sabinien, Wistremond, Havence et Jérémie, moines 851. En Angleterre, saint
Robert', abbé, de l'Ordre de Citeaux. 1159.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Au Puy, en Velay, saint Marcellin troisième évoque de ce siège et confesseur, dont la
mémoirey est en grande vénération pour les insignes miracles qu'il fait tous les jours en faveur
de toutes sortes d'affligés. Epoque incertaine. A Vannes, en Bretagne, saint MÉRIADEC, évéqne,
lequel, ayant méprisé les avantages qu'une illustre naissance lui pouvait faire espérer, et s'étant
fait humble religieux, mérita par ses vertus d'être élevé sur le siège épiscopat de cette ville, où

ses miracles et sa sainteté ]e rendirent encore plus éclatant qu'il ne l'avait été dans le eloitre.
vu" s. A Maestricht, saint Candide, évoque, qui, étant venu en cette ville pour honorer les
reliques de saint Gervais, après y avoir exercé quelque temps les fonctions épiscopales, s'y reposa
en paix. ive s. Au diocèse d'Amiens, saint VuLFHY, ancien curé et patron de Rue, qui, s'étant
retiré dans la solitude de Reniere-Echise, pour y faire pénitence, y vécut et mourut dans une
admirable sainteté. Son corps, ayant longtemps reposé dans le monastère de Forest-Montiers, a été
entin transporté en celui de Saint-Sauve, à Mnntreuit-sur-Mer;nu os de sa mâchoire a été donné
à son église de Rue. Vers 630. A Vigaut, dans tes Cévennes, saint Paul, saint Fortunat, saint
Macaire, saint Primose et saint Achaze, martyrs en Afrique. Epoque incertaine. A Sens, saint

1. Ils furent victimes de la sanglantepersécution que le roi des. Sarrasins, Abdérame, excita contre
les chrétiens a Cordoue, qui était le siège de son royaume en Espagne; saint Euloge, témoin oculaire,
nous a donné une relation historique de leur martyre.

2. Saint Robert naquita York. Après avoir exercé quelque temps le ministèrepastoral dans une pa-
roisse do son diocèse, Il écouta une voix intérieure qui le sollicitait et se retira chez les Bénédictins de
Notre-Damed'York. Plus tard la célèbre abbaye de Fontaine:) où la règle fut observée dans toute sa ri-
gueur primitive lui dut sa fondation. Saint Bernard lui-même affilia ce monastèreà l'Ordre do Cîteaux.
Saint Kobert devint par la suite abbé d'un monastère que fit bâtir sur ses terres Ranulphe de Meriey,
baron de Morpeth. La vie de saint Robert fut tout à fait angéiique il passait ses Carêmes avec nn peu do
pain et d'eau et consacrait ses journées entières et une grande partie de ses nuits à des entretiens avec
Dieu. Il mourut le 7 juin 1159. Il avait été lié d'amitiéavec saint Bernard et avait pendant sa vie opéré
plusieurs miracles.

S. )!areeHin fut tres-ndHe. des sa plus tendre enfance, à observer les divins commandements, et il
brilla ainsi de l'ëclat de toutes les vertus, en particulierd'une chasteté sans tache. Quand il parvint a la
dignité d'évcque, le diocèse de Velay était encore en grande partie engagé dans les erreurs du paj~nisae
il acheva de conquérircette contrée a Jésus-Christ. Elle ne forma plus qu'une seule famille, dont il était
le père et le modèle, et l'église du V elay brilla sous son gouvernement d'un grand éclat de piété et de
sainteté. Enfin, le saint pasteur, comblé de tous les dons de la ~r&ce, illustre par ses miracles et plein de
jours, s'en alla dans les demeures du royaume éternel.

Saint Marcellin fut d'abord enseveli dans l'ancienne ville épiscopale, nommée aujourd'hui Saint-
Paulien mais, sous le règne de Charles le Chauve, Norbert, évêque du Puy, transféra ses reliques !t
Monistrol, près de la Ivoire. En 1309, Bernard, évêque du même siège, fonda un collége de treize cha-'
noines pour chanter sans cesse les lonanges de Dieu en présence des saintesreliques. Propre du Puy.



Godoald on Godescalc, évoque et confesseur, qui, après un 'tres-cortrt pottHneat, tat~Me'M)M~M«
chapelle de Saint-Remi, à Saint-Pierre le Vif. Epnqne incertaine. A Moulins, la fête de saint
GILBERT, nommé hier. liS3. Encore à Sens, la fête de saint ALDRiC on AuDm, archevêquede
cette viife. 836.–Encerea6ens,):lfête de saint Agrice, métropolitain de cette ville 4S7.–
A Saint-Flour, sainte T~éodechitde, vierge via 6. A Aviron, saint Vrime ou Yéredemc,
éveque de cette ville. 720. Dans .h vaitée <de Lai~oost, .saint A~entip, ermite 3. vm" s. Chez
les dames bernardines du Tart, sainte Jeanne de Pourlans, abbesse du Tart 1651. En France
et en Belgique, la vénérabie Anne de Saint-Barthélemy, une des fondatrices du Carmel de France
et de Belgique s. iû26. A Besançon, saint Ctande. éveque et confesseur, de l'illustre famille
des princes de SaUns. dont la mort ainsi que la vie fut glorifiée par des miracles". Saint Claude
est patron de Prisse, de Clux et de Créot. Une célèbre confrérie est depuis longtemps établie en son
honneur dansl'église de Notre-Dame d'Autun. Vers 693.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe de ~a</om&)'<Me. Saint Romain, abbé, ~omme le 22 Ot<H

Martyrologe des Cts<e!'cM?M. A Nenf-Moutiers, en Angleterre, saint Robert,,de l'Ordre 9<
Citeanx, fondateur et premier abbé de ce monastère, personnage d'une p"rt)ttmj~i[[nr illustre
par de nombreux miracles, dont l'âme fut vue montant au ciel sous la forme ~jjMtahe de feu, par
saiat Goderic, anachorète cistercien, son confesseur.1159.

Martyrologe des Dominicains. A Saluces, en Piémont, la naissance au ciel
~)HHenheure~

Etienne Baudelle, confesseur, de notre Ordre, qui.brilla par la sainteté de sa vie., par sa doctrine
par sa prédication et par ses miracles.

JMa)'~ro/o~e des H:<')-oK!/Ki!<es. Saint Stanislas, éteque et martyr, dont la fête est marû[nëe
le 7 mai, et est célébrée aujourd'hui dans notre Ordre.

ADDITIONS FAITES D'APBÈS LES BOLLAKDISTES ET AUTRES HAGtOHRArnES.

A Jérusalem, saint Jean, septième éveque de cette ville. li6. A Alexandried'Egypte, sainte
Potamienne la Jeune, vierge et martyre. Règne de Maximien. A Bernried, en Allemagne,saint
Déocare ou Cher-à-Dieu,abbé. n" s. A Tongres, saint Valentin, évoque. ive s. A Dromor,
en Irlande, saint Colman, Colmoe ou Colme, éveque de cette ville on croit qu'il fut aussi évêque
<!e Lindisfarne. 599. Chez les Grecs, saint Anthime, prêtre, et saint Etienne, tous les deux
martyrs en outre, sainte Sébastieane~ thaumaturge. Epoque incertaine. Encore chez les Grecs,
les saints Tarase et Jean, martyrs. Epoque incertaine. A Lentz, saint Gothescalc, prince des
Vandales occidentaux, et ses compagnons, martyrs 1066. A Asti, en Italie, le bienheureux

1. Agrice est un des métropolitains que, à défaut d'~vêque, Sidoine Apollinaire, évêque de Ctermoot,
invita, vers 472, à l'élection <ic saint Simplice, évêque de Hourges. Une lettre du savant prélat nous ap-
prend qu'Agrice de Sens était un des plus illustres ecclésiastiquesde son oiecle. Après avoir gouverné son
t'élise pcndiint trente-deux ans, il s'endormit dans le Seigneur le 13 juin 487, et fut inhumé auprès de
ses prédécesseurs, à S.tint-Gervais, d'où il fat tiré et mis a Saint-Pierre ie Vif, en 876. On célébraitau-
trefois su mémoire Sens le 13 juin. Voyez ce jour.

2. Fille de Clovis et de Clotilde, cette vierge avatt une grande dévotion pour saint Pierre, le prince
des Apôtres. Elle éleva en son honneur un monastèreà Mauriac (Cantal), et enrichit considérabiem&nt
l'enlisé de Saint-Pierre de Sens que sa mère avait fait construire. Elle mourut octogénaire. L'Anvergae,
et principalementla ville de Mauriac, l'a toujours en en grande vénération. Propre de 'StK'OKr.

3.Volraul3juln.
4. Jeanne de Courcelles de Pourlans naquit au château de Pourlansle 3 avril 1591. Elle embrasM

la via religieuse chez les dames de Tart. abbaye de Bernardines fondée en 1181, et fut choisie, jeune en-
cuTo, pour abbesse de ce monastère. Comme cette maison était éloignée de la ville, exposée au pillage,
aux insultes de.s soldats et presque ruinée par les guerres, Jeanne de Courceiles obtint qu'elle fût
transférée à Dijon, ce qui s'exécuta le 24 mai 1623.

Elle introduisit aussitôt la reforme dans cette abbaye, et fnt~idëe dans cette pieuse entreprise par
Sébastien Zamet, évêque de Langres. Quoiqu'elle fût abbesse en titre perpétuel, elle se démit de cette
dignité, afin qu'elle fut désormaisélective et triennale.Lepape Urbain VU! et le roi .Louis XIII approuvè-
rent cette réforme, qui s'est soutenue avec édification jusqu'à la suppression des monastères.

Après avoir été honorée plusieurs fois des suffrages de set sceurs, Jeanne de Pourlansmourut en odeur
de sainteté le 16 mai 1651. Son corps fut transféré, en 1708, dans tt nouvelle église de l'abbaye, et l'on
plaça sur son tombeau l'inscriptionsuivante

Ci gist noble dame, dame Jeauno de Coureetlea de Ponrlans, qui vint ammonde ptUtr le Mlut de
plusieurs, et pour l'édification de tous ceux qui la connurent, le 2 <m~l 1591 x.

5. Voir sa vie au volume consacré aux Vénérables.
6. Voir le jour précèdent. 7. Voir ce jour.
8. Adam,de Brème dit., en parlant de lui, qu'il fut le plus puissant de tous les princes qui enrent la

souveraineté parmi les Slaves mais U surpassases prédécesseurs en prudence et en courage; il le*Mr-



T.andn!phe, eveqne~.1134. A Cassia, en Ombrie, le bienheureux Pah, de l'Ordre des Frères
Mineurs. 12'?0. En Espagne, sainte Anne Carcim, carmétite déchaussée, directrice:et fondatrice
de couvents 1625. En Angleterre, sai~t Thomas Maxfield, prêtre du séminaire anglais de
Douai, et martyr. xvn" s. En Afriqne, les saints Victure, Evase, Private, Janvière, Donate,
Spisine, Quiri~le, martyrs. Epoque incertaine. A Cesarne, en Cappadoce., saint Lucien, martyr,
mentionné, ainsi que les précédents,au martyrologe de saint Jérôme. Epoque incertaine.

SA~NT PAUL, PATRIARCHE DE CONSTANTINOPLE,

MARTYR

~tSO. Pape Saint Jules I". Empereur ConstanceII.

Vir justus exilium non timet, M<! exilium <M MM
putat, ubi l'tr~~t non sit /OCM.

L'homme juste ne craint point l'exi). et il n'appelle
terre d'exil que celle où il n'y a point de placo ,pour
la vertu. Cicero, Orat. 38, pro Milone.

Si l'apôtre saint Paul a pu se glorifier avec justice d'avoir été f&uetté
trois fois pour la confession du -nom de Jésus-Christ, le Paul dont nous
parlons ici peut aussi se glorifier d'avoir souffert la calomnie, les persécu-
tions et l'exil pour la défense de la divinité et de la consubstantialitédu
même Jésus-Christavec son Père. Il naquità Thessalonique, ancienne ville
de Macédoine, et il passa sa jeunesse avec honneur et d'une manière irré-
prochable car les Ariens, malgré tous leurs efforts, ne purent jamais te
convaincre d'aucun dérèglement qui pût ternir sa réputation, comme ils
le souhaitaient. Il entra dans le clergé de Constantinople et fut ordonné
prêtre par l'évêque de cette ville, Alexandre, qui le désigna, en mourant,
pour son successeur (340). On eut d'autant moins de peine à se décider à cette
élection que Paul était fort habile dans l'art de manier la parole, et qu'à
un grand zèle il joignait une science profonde, qui en faisait la terreur des
Ariens. Ces hérétiques, à force de calomnies, l'avaient, une fois déjà, fait
exiler. Macédonius, qui aspirait au siège de Constantinople, vit dans Paul
un concurrent qu'il fallait supplanter. Il l'attaqua par de fausses accusa-
tions, décriant ses mœurs qui avaient toujours été si pures mais ses men-
songes n'ayant eu aucun succès, il fut obligé de se désister de sa criminelle
entreprise il fit même paraître un semblant de repentir, et joua si bien
son rôle d'hypocrite, que pou de 'temps après Paul l'éleva au sacerdoce.

Cependant Eusèbe, un des principaux chefs des Ariens, qui, contre la
disposition des Canons, avait été transféré du siège de Béryte à celui de

p.t. encore. après sa conversion, en piété rt en tête ponr 'ta flotte 9e Dieu. H remplit-sesEtats tfun
grand nombre d'e~lise~, et y fit Tenir fies '/nnsionn:[]i'esqui portèrent le nambctui de la foi chez ia plu-
piu't des peuptes idolâtres qui eraie'tt s'onmis à sa domination, 'comme les Wngires. ies Otmtrides. )e3
Polabinges, les Linoges, les WarnabeSt les Cl~sines et les Ch'oipanfes, qui habitaient ïa côte soptentri~-
nale de l'Allemagne. depuis-l'Elbe jusqu'à Mechicnbonrg il fonda ans~t des monastèresà AIdmbourg.a
Lubeek, à Ma~debourg, etc..H 'honcratt comme <on père t'Mcheyequ!) de .Hambourg, .et souvent il allait
faire ses dévotions dans l'église métropolitainode cette ville.

1. Des ossements du Saint sont conservés à Sa!nt-FauI.d'Abbevit)e.
2. Cette Sainte naquit en Espagne, a une demi-lieue de la ville d'Ubalde, -m 1649. Nous avons d'elle

son atftctmyrapAte, des .ftM<<'tfe<t<ms pour les religieuses de son Ordre, et .des Catt~ttM en l'honneur do
la Mintc Croix. Elle mourutà i'Ëge de eoixante-dix-sept ans, pleine de jourset de .vertns.



Nicomédie, résolut de se faire élever encore à celui de Constantinople. Il
renouvelacontre Paul les accusations de Macédonius, le fit déposer dans
un concile composé d'éveques Ariens ou courtisansde l'empereur Cons-
tance, fauteur de l'Arianisme, et obtint d'être placé sur le siège de la nou-
velle Rome en 340.

Paul, se voyant inutile à son troupeau, à cause du crédit des Ariens,
que l'empereur Constanceprotégeait, se retira dans l'Occide.nt,où Constant
régnait. Il fut reçu avec de grandes marques de respect et par le prince et
par saint Maximin de Trèves. Ayant séjourné quelque temps dans cette
ville, il se rendit à Rome, où il trouva saint Athanase. Là, il assista au
concile que le pape Jules tint en 341. Les Pères de ce concile s'assem-
blèrent dans l'église où Viton avait coutume d'instruire le peuple et dont,
par conséquent, il était le prêtre'.

Dans le synode dont nous venons de parler, il fut décidé que saint
Athanase, saint Paul et Marcel d'Ancyre seraient rétablis jmr.teurs sièges
respectifs. Le pape Jules, en vertu de l'autorité qu'il avait

t~~t'EglIse,
les

renvoya avec une lettre circulaireadressée aux évêquesorientÏa~iaquelle
nous a été conservée par saint Athanase~. Jules désapprouvait? Conduite
des Ariens, surtout en ce qu'ils avaient osé juger les évêques des princi-
paux sièges que les Apôtres avaient gouvernés, sans lui avoir préalablement
écrit, comme cela se pratiquait ordinairement et il ordonnait le rétablis-
sement des trois prélats.

Saint Paul, étant retourné à Constantinople, ne put recouvrer son
siège qu'après la mort d'Eusèbe,qui arriva en 342. Autant son rétablisse-
ment fut agréable aux catholiques, autant il déplut aux Ariens. C'est
pourquoi ces derniers, qui avaient à leur tête Théognis de Nicée et Théo-
dore d'Héraclée, se choisirent Macédonius pour éveque. Cette démarche
fut suivie d'une violente sédition. Toute la ville courut aux armes, et
plusieurs personnes y perdirent la vie.

Constance, qui était pour lors à Antioche, entra en fureur quand il
apprit cette nouvelle Il ordonna à Hermogène, général de ses troupes, qui
allait dans la Thrace, de passer par Constantinople et d'en chasser le saint
éveque. Hermogène trouva la ville dans une étrange confusion, et les
efforts qu'il fit pour exécuter la commission dont il était chargé, n'abou-
tirent qu'à augmenter le trouble et à lui faire perdre la vie. Cet outrage,
fait à l'empereur dans la personne d'un de ses officiers, l'engagea à venir
lui-même à Constantinople, quoiqu'on fût au milieu de l'hiver mais il se
laissa fléchir par les prières du sénat, qui sollicitait la grâce du peuple;
cependant il se vengea sur Paul en le bannissant, quoiqu'il refusât de con-
firmer l'élection de Macédonius, parce qu'il avait trempé dans la sédition.

On ne sait pas précisément le lieu où le Saint fut exilé il paraît qu'il
se retira de nouveau à Trèves. Nous le retrouvonsà Constantinople, où, en
344, il était venu avec des lettres de recommandationde l'empereur d'Oc-
cident. Constance ne consentit à son rétablissementque parce qu'il crai-
gnait de s'attirer sur les bras les armes de son frère.

1. C'est ce ViMn qui, avec Vincentet Osius, avait été légat de saint Sylvestre an concile de N!cee.
3. Et qnoniMa proptereedis dignitatem omnium cura ad ipsnm spectabat,suam catque Ecclesiam res-

tttnit. ~oTom-, ). ni, c. 8. Cum JnUo Romane urbi~ epiMopo causam tnam MpomiMent. ille, qn<e
est RomanteEectMife prterogttiTt, UbertorihM litteris eo< eomnmnitM tn Orientem remisit, stngutît
aedem sutm reatttnecs. Socrate, 1. 11, c. 15.

3. Ap. S. Athanase, Apol. contra Arianot, p. Ml.
An tgnoratishane eue consnetndhtem. Dt primum notts scrlbatnr, et hine quod jnttum est decer-

n&tnr? Qnœ aecepimut a beato Petro Apostolo, e<t vobis signiftco; non sertptnnM tamen, quod nota tpnd
emnes ea existimem, niti qnm gettft sunt, not contMbMMnt. ~ttttMcp. ~KA<MM.p. 153.



La situation de Paul ne fut pas plus tranquille qu'auparavant et les
Ariens, toujours en crédit, continuèrent de lui susciter mille traverses. Il
attendait quelque secours du concile qui se tint à Sardique en'347; mais
les choses ne changèrent pas pour cela de face. Les Eusébiens, s'étant
assemblés à Philippopolis, prononcèrent une sentence d'excommunication
contre -saint Paul et saint Athanase, le pape Jules et plusieurs autres
évoques qui, comme autant de colonnes, soutenaient la foi catholique. Les
mauvais traitements que souffraient les orthodoxes augmentèrent encore
après la mort de Constant, arrivée en 350.

Constance, n'ayant plus rien à craindre de son frère, se déclara plus
hautementque jamais en faveur des hérétiques. Animé par leurs discours,
il envoya d'Antioche, où il était alors, un ordre à Philippe, préfet du pré-
toire, de chasser Paul de l'Eglise et de la ville de Constantinople, et de
mettre Macédonius à sa place. Le préfet était vendu au parti des Ariens;
mais il n'osa user de violence, de crainte que le peuple,'rempli d'affection
pour son pasteur, ne se révoltât il fit donc dire secrètementà Paul de le
venir trouver à un des bains de la ville où il l'attendait. Ce fut là le lieu
qu'il choisit pour lui montrer l'ordre du prince. Le Saint se soumit sans la
moindre résistance, malgré l'irrégularité de sa condamnation. Cependant
le peuple, qui soupçonnaitquelque mauvais dessein, s'était attroupé à ~a

porte du bain Philippe, pour éviter une sédition, fit passer le prélat par
une porte qui était du côté opposé, et l'envoya sous bonne garde au palais,
qui n'était pas éloigné.

Paul fut conduit à Thessalonique, sans toutefois qu'on lui fixât le lieu
de son exil. Ainsi, il eut d'abord la liberté de demeurer où il voulait mais
ses ennemis s'accusèrentbientôt de trop d'indulgence ils le firent charger
de fers et l'envoyèrent à Singare, en Mésopotamie de là, on le transporta
à Emèse, en Syrie, puis à Cucuse petite ville située dans les déserts du
Mont-Taurus, sur les con-Sns de la Cappadoce et de l'Arménie, où l'air était
fort malsain là il fut renfermé dans un noir cachot et laissé dans un aban-
don total. Ses ennemis allèrent jusqu'à défendre qu'on lui donnât aucune
nourriture.

Six jours après, irrités de ce qu'il vivait encore, ils eurent la barbarie
de l'étrangler; mais, pour cacher leur attentat, ils publièrent qu'il était
mort de maladie. Son martyre arriva en 350 ou 351 °.

Au reste, Philippe ne put échapper aux coups de la vengeance divine
la même année, il fut dépouillé de ses dignités ainsi que de ses biens.
Devenu le jouet de tous ceux qui l'avaient connu, il semblait désirer,
comme Caïn, qu'une main homicide vînt le délivrer de ses remords; mais
il dut expier son crime dans les langueurs d'un long exil, loin de sa patrie
et oublié de ses amis d'autrefois. La justice divine s'étendit jusqu'à,son fils
Simplice, qui fut, huit ans après, condamné à un exil perpétuel.

Saint Paul ne vivant plus, les Ariens restèrent maîtres de l'Eglise de
Constantinople, et ils la retinrent jusqu'en 379, époque à laquelle saint
Grégoire de Nazianze fut élu évêque de cette ville.

On porta le corps du Saint de Cucuso à Ancyre, dans la Galatie, où il
fut entouré d'une grande vénération. Théodose le fit transférer à Constan-
tinople (7 juin 381). Comme on était au lendemainde la clôture du concile

1. Aujourd'hui Coscan. Cette ville est devenue fameuse par l'exil de saint Jean Chrysostome, un des
plus célèbres successeurs de notre Saint.

2. Saint Athanase apprit toutes les circonstances que nous venons do rapporter d'un oNcter arioc,
nommé Fhilitgt'ius, qui était sur les lieux lonquo saint Paul consomma son sacrifice.



qui se tint en cette capitale sous son règne, tous les Pères de l'illustre
assembléeassistèrentà cette solennelle translation.Les précieusesdépouilles
furent déposées dans l'église qui avait été bâtie par Macédonius et qui,
depuis ce temps-là, ne fut plus connue que sous le nom de Saint-Paul.
Ainsi, cette basilique fameuse, dont l'ennemi de notre Saint avait fait la
citadelle de l'hérésie arienne, devenait, par l'effet des secrets desseins de la
Providence, le trophée impérissable du Martyr de l'orthodoxie.

Les reliques du saint évêque de Constantinople furent portées à Venise
en i226, et elles y sont vénérées dans l'église de Saint-Laurent, qui appar-
tenait à un monastère de Bénédictines

On peut le représenter ayant à son cou une corde ou lien, pour rappeler
qu'il fut étranglé avec son pallium dans une chapelle où il célébrait les
saints mystères.

Nous avons tiré cette Vie de Godescard, éd. de Brnxelles, 1854. et nous l'avons compMMe d'âpres les
~c~s Sanctorum, t. de juin. -Tous les martyrologeslatins font une honorable <tBn<t~j~t<«int Paul
le Patriarche, comme aussi le ménoiogc de.~ Grecs, ](; G septembre. Sa Vie a été oc~~t~~Mtaphraste,
qui l'a recueillie (les anci~a-j monuments, par Lipoman et par Snrius. Saint Anastt~é, <toa contemporain,
Socratc, SoKomeuc et Th~oftorctdécrivent assez particulièrementtoutes ses actions. Ma~j~tts auteurs
parlent encore fort honorablement de lui, s~Ion le rapport de Baronius, comme aussi ce <U~M, tant 8n
ses ~7~)~H~'secclésiastiques qu'en ses ~l~~o~a~'o~s~tt~ le HMr/yro~e romain.

SAINT VULPHY,

PATRON DE RUE, AU DIOCESE D'AMIENS

G43. Pape Théodore. Roi de France Clovis n.

Secunda post naufragium tabula pŒM~e~~m est.
Après le naufrage, ]a pénitence est la planche du

salut. S. Hier-, lib. 1 sup. Isaiam.

Saint Vulphy naquit & Rue, dans le Ponthieu, de parents d'une condi-
tion médiocre, vers la fin du v:° siècle. Son éducation fut toute sainte, et
ses mœurs répondant aux soins de ses parents et de ses maîtres, il fit bien-
tôt paraître tant de sagesse et de piété, qu'on le jugea digne de la clérica.-
ture et des ordres mineurs. Mais il ne persévéra point dans son projet et se
maria avec une jeune personne accomplie il en eut trois filles qu'il éleva
dans la crainte de Dieu, dans le mépris du monde et de toutes ses vanités,
dans une observance exacte des commandementsde Dieu et de l'Eglise, et
des préceptes évangéliques.

Sa maison était si bien réglée, qu'elle paraissait plutôt un temple ou un
paradis qu'une maison profane ou séculière. Il était lui-mêmeun modèle
de chasteté, de sobriété, de modestie, d'humilité, de douceur, de charité
envers les pauvres, de patience dans les adversités et de dévotion envers
Dieu. Enfin, toute la ville de Rue fut si édifiée de sa conduite, de sa vertu,
qu'elle le demandapour pasteur. Saint Riquier exerçait alors les fonctions

1. Voir le Père Baert, p. 24. Cela fit croire longtemps après à diverses personnes mal informées que
le corps de l'apotfe saint Paul reposaiten ce lieu. Les Grecs envoyèrent en Franco, vers l'an 1266, la
tête de saint Paul, martyr,qu'ils voulurent faire passerpour celle de saint Paul, apôtre. L'insigne présent
~tait offert a la reine de France surprime, elle en écrivit au pape Clément IV qui réponditque le corps
Je l'Apôtre de-j Gentils n'avait jamais reposj qu'a Rome.



apostoliques dans le Ponthieu, et ce fut à lui que les chrétiens de Rue
s'adressèrent. Il examina soigneusementleur supplique et, ayant reconnu
que Vulphy avait dans le mariage toutes les vertus sacerdotales, il le décida
à quitter cet état pour travailler au salut des âmes dans les fonctions pas-
torales. Le Saint obtint le consentement de sa. femme et s'obligeantpar
vœu à une continenceperpétuelle, qui a toujours été attachée aux ordres
sacrés, il fut ordonné prêtre et commença à régir l'église que la divine
Providence lui avait confiée.

Il le fit avec un succès merveilleux,et il surpassa même les espérances
du peuple de Rue. Mais, ô faiblesse de notre nature 1 ô inconstance de
notre cœur ô misère de notre condition mortelle Vulphy, oubliant la
sainteté de son ministère, eut un commerce charnel avec sa femme, qu'il
ne devait plus regarder que comme sa sœur. Cette chute fut connue elle
surprit, elle scandalisa tout le monde. Mais Dieu, qui est riche en miséri-
corde~ ne laissa pas longtemps Vulphy dans ce honteux état. Il ouvrit les
yeux, il teconnut sa faute, il en conçut un véritable regret sachant que
les Canons défendaientau prêtre sacrilége d'approcherdavantage des saints
autels, il se condamna lui-même à ce châtiment, avant que ses supérieurs
le lui imposassent. Il quitta donc sa cure et, après avoir pourvu à la sub-
sistance de sa femme et de ses filles, il entreprit par pénitence le voyage de
la Terre-Sainte, sans autre compagnie que celle de son ange gardien, et
sans autre provision qu'une grande confiance aux soins de la divine Provi-
dence. Il arrosa tout son chemin de ses larmes, et il fit moins de pas qu'il
ne poussa de sanglots et de gémissements vers le ciel. Lorsqu'il fut arrivé
en Palestine, il visita les Saints Lieuxavecune humilité et une componction
merveilleuses. Il ne se contenta pas de laver de ses pleurs les endroits que
Notre-Seigneura teints de son sang il voulut qu'il lui en coûtât aussi du
sang par la rigueur des fouets dont il châtia son corps enfin, sa ferveur
fut si grande que Dieu, pour lui témoigner qu'il lui avait pardonné son
crime, lui donna la grâce des miracles, dont il se servit pour la guérison
de plusieurs maladies.

Il aurait bien souhaité de passer le reste de ses joursaux piedsdu Calvaire
mais le Saint-Esprit, qui l'avait conduit en Palestine, lui inspira de retour-
ner en France pour faire pénitence au même lieu où il avait péché, et pour
édifier par son austérité et par ses vertus héroïques ceux qu'il avait scan-
dalisés par son mauvais exemple. Il revint donc en Ponthieu, et, s'étant
adressé à saint Riquier, son ancien directeur, il le pria de lui permettre de
vivre en solitude dans un désert relevant de son abbaye de Centule, que
l'on a depuis appelé Regnière-Ecluse. Ayant obtenu cette permission, il
bâtit une cellule en ce désert il s'y renferma pour y passer le reste de ses
jours dans les larmes, dans la contemplationdes mystères de notre religion
et dans les louanges du souverain Auteur de toutes choses. Ses austérités
étaient si prodigieuses, qu'il est surprenant qu'un corps humain ait pu les
supporter. Ses jeûnes et ses veilles étaient continuels,et on pouvait presque
dire qu'il ne mangeait point, qu'il ne buvait point et qu'il ne dormait
point.

H s'affligeait surtout par une grande soif quelque ardente qu'elle fut,
il ne pouvait la soulager qu'en allant chercher de l'eau à une fontaine
éloignée d'une demi-lieue de sa cellule mais tous ces pas étaient comptés,
et Dieu fit paraître qu'il les avait pour agréables, parce que le sentier par
où il allait à cette fontaine, bien que personnen'y passât, est demeuré fort
longtemps sans qu'il y crût ni herbe ni chardon, et sans même que les



grains qui y tombaient germassent et prissent racine. Ainsi, on vit en saint
Vulphy la vérité de ce que dit saint Paul « Que toutes choses vont à bien
à ceux qui sont appelés à la sainteté par la volonté de Dieu » saint
Augustin n'en excepte pas les péchés, parce que les prédestinésen tirent
matière d'humilité, de pénitence, de honte d'eux-mêmes et de plus grande
ferveur.

Cependant le démon ne laissa pas notre Saint en paix il fit, au con-
traire, tous ses efforts pour lui inspirer le dégoût de la solitude et pour lui
faire abandonner cette vie austère qu'il avait embrassée. Il excita dans son
esprit mille images dangereuses pour altérer la pureté de son âme et lui
arracher ou un consentement, ou une connivence, ou une lâcheté à repous-
ser ces attaques et à se défaire de ces pensées. Il lui mit devant les yeux,
tantôt les plaisirs dont il pouvait jouir dans le monde, tantôt le besoin que
ses filles avaient de sa présence et de son secours, tantôt la difficulté de
persévérer longtempsdans une si grande rigueur, tantôt le peu d'espérance
qu'il devait avoir du pardon de sa faute en un mot, ses combats furent si
violents et si importuns, qu'il eut besoin d'un grand courage pour les
repousser et pour en sortir victorieux mais le Saint étant armé du signe
de la croix, d'une oraison assidue et d'une sainte cruauté contre lui-même,
dissipa toute cette guerre, et devint si formidable à son adversaire, que
celui-ci n'osait plus l'attaquer.D'autre part, les habitants de Rue, qui avaient
autrefois été ses enfants, vinrent en foule le visiter pour avoir part à ses
instructions; elles étaient d'autant plus efficaces, qu'il les puisait par la
prière dans la source de toutes les lumières, dans l'esprit de sagesse que
Dieu donne à tous ceux qui le demandent. Ils obtinrent même souvent de
sa charité la guérison de leurs maladies, la consolation dans leurs maux et
mille autres bons offices que ce grand serviteur de Dieu ne pouvait leur
refuser. Les Anglaisvoulurent aussi avoir part aux effets de sa bienveillance,
et il y en eut qui passèrent la mer et vinrent en France, pour avoir le bon-
heur de converser avec lui et de profiterde l'abondancede ses bénédictions.

Enfin, après avoir été longtemps purifié dans la fournaise de l'amour
divin, il se trouva assez beau et assez éclatant pour être placé dans le
séjour des plaisirs de l'Epoux, c'est-à-dire dans le ciel, où son âme fut
transportée le 7 juin, un an ou deux avant saint Riqnier, vers 6~3.

Il est ic patron du PonLhieu et spécialementde l'église de Rue.

CULTE ET RELIQUES DE SAINT VULPHY.

Son corps fut enterré dans le lieu qu'il avait si tongtempsbtignede ses )armcs et sanctifié par
sa p'~t~enee. Il y Ct beaucoup de miracles; m;:is depuis, celui de saint Riquier aya'ut été trans-
lioi ilc en de l'~ibb;t~;c de Ceiittiie, qui poi ta (iclitii.- son noiii, ce illèiilep0!t6 de Forest-Montiers en t'omise de t'ithbnyc de Centu'p, qui port.) depuis son nom, ce même
corps de saint Vulphyfut transféré a Forest-Montiers,et il y est demeure jusqu'à la fin dn jx" siffte
il fut alors porté à Moutreuii-sur-Ner, pour ic sauver des mains des Barbaresqui s'étaient jetés en
Frunce. Il était encore, avant 93, en cette ville, dans i'abhaye de Saint-Sauve, que le Père Giry
appelle un sanctuaire, à cause du grand nombre de corps saints qui y reposaient; mais, eu l'année
16~5, le 20 avril, il fut retiré de son ancienne chasse et placé dans une nouvelle, couverte de ]ames
d'argent fort bien travaillées, et l'en trouva un vieil ccriieau d'argent où étaient ces mots /JM
eo!!<t~e<K)' corpus sa?:c<: Vulphagii co~/eMor/6'; c'est-à-dire, ici est renfermé le corps de saint
Vulphy. Le 28 septembre 1G3S, on retira de la citasse du Saint sa mâchoire inférieure pour
l'église de Rueet deux'fragments de tibia pour la cathédrale. La chàsse de l'église Saint-Sauve
a passé au creuset revointionnaire l'église paroissiale ne possède plus que quelques verttibfes du
Saint. On conserve encore aujourd'hui une de ses reliques au Crotoy.

1. Rue c~t nne ville sUtu~* dans le PonthiCt.1,pl'bs de la incr. ejii'e AhbevtUc et MoilttcuH, cct~Urc ~:tf
uu cruciSx mir.tcc'it'ux et par un sanctuaire où d" Bombrenx phierins viennent honorer le Stunt-Eiprit.

Cette ville fut fuudcj par ie premier comte de ronthieu, qui fonda aussi W.*ben et Abbevittc.tt



L'église ëaint-Vuiphy, qui datait en partie du xn" siècle, a été démolie en 1826 et remplacée
par une plus vaste construction, sans aucun caractère monumental. Heureusement qu'on a respecté
cette chapelle du Saint-Esprit, mutilée par le temps et la Révolution. M. le doyen Degove et son
prédécesseur, M. Godefroy, ont déployé tout leur zèle pour relever de ses ruines ce délicieux monu-
ment, à l'aide de secours fournis par la ville, le conseil général et le gouvernement. Les travaux
de consolidationet de réparation commencèrent en 1840 et se sont continués depuis, sous la direc-
tion éclairée de M. Dusevel, inspecteur des monuments historiques. La trésorerie, les fenêtres, tes
dais pyramidaux, les sculptures de la voûte ont été restaurés un nouvel autel, exécuté par

dédia ces trois villes à la Sainte Trinité: i Waben, a Dteu le Père; Abbeville, au Fils; Rne, au Saint-Esprit,
qui n'a point cessé d'y être particulièrementhonore.

Voici l'histoire abrégée du crucifix de Rue. Sainte Hélène, mère du grand Constantin, premier em-
pereur chrétien, fit faire, par l'ordre de son Bis, des fouilles dans différents endroits de Jérusalem, vers
l'an 321. Ayant appris,par la tradition du pays, que la maison do Nicodème, ancien et secret disciple de
Jésus-Christ, avait autrefois été bâtie près de la porte Golgotha,elle y fit faire une fouille, oh l'on trouva
trois images de Notre-SeignenrJésus-Christeruciné. Le lieu de cette découverte et l'habileté du ciseau
de l'ouvrier, qui les avait taillées parfaitementsemblables, fit croire aux chrétiensqui accompagnaient
cette pieuse reine, et à ceux qui habitaient dans les ruines de Jérusalem, que Je ciel avait destiné ces
trois Images servir de prédicateursmuets du grand mystère de notre Rédemption. Elles furent toutes
trois eonservtxdansla maison d'un chrétien, nommé Grégoire, Syrien de nation, jusqu'au temps ou lea
chrétiensd'Occident trouvèrent le chemin ouvert pour aller librementdans la Terre-Sainte.

Parmi tant do pèlerinsqui visitèrent les Lieux-Saints de Jérusalem,un citoyen de la ville de Lucques,
en Toscane, nommé Etienne, fit ce voyage dans le temps que les Français se croisaient avec les autres
princes catholiques, sons le règne de Philippe I"' (1060-1108). à la sollicitation du pape Urbain II. Ce dé-
vot pèlerin prit son logement dans la maison de Grégoire, gardien de ces trois images, et contracta avee
son hôte une amitié si sincère et si étroite, que celui-ci lui fit le narré de cette histoire. Etienno le pria
avec instanceet pour l'amour de Dieu de lui donner une de ces trois Images, afin d'enrichir son pays de
ce trésor précieux. Grégoire ne voulut pas se dessaisir d'une partie de son trésor qu'il n'eût consulté les
autres chrétiens du pays ceux-ci décidèrent unanimement,et comme par une inspiration divine, que
ces trois images seraient exposées sur la mer dans trois nacellesdifférentes, sans voiles, sans gouvernail
et sans pilote, afin de reconnaître la volonté de Dieu. Cette résolutionne fut pas plus tôt prise et exécu-
tée, que les trois barques cinglèrent d'elles-mêmesen pleine mer et prirent leur route vers l'Occident
la première aborda heureusementprès de la viiie de Lucques; la seconde passa sur les côtes de Norman-
die, dans une bourgade appelée Dives, et connue sons le nom de Saint-Sauveurde Dives, où elle a été
entouréed'une grande vénération jusqu'à ce que la fureur et l'impiété des Calvinistes l'eussent réduite
en cendres; mais sa première mémoire s'y est toujours conservée- La troisième image vint se Tendre sur
la grève de la ville de Rue, et) elle fut aperçue par un particulier qui se trouva fortuitementsur ce pa-
rage un premier dimanche du mois d'août, l'an de grâce 1101. 11 rentra dans la viiie annonçant cette
nouvelle avec toutes ses circonstances. Les habitants en sortirent avec le clergé pour voir ce signe ado-
rable de la Rédemption. On déposa honorablement cette image sacrée dans l'église paroissialemaintenant
connue sous le titre de Saint-Vulphy,dans laquelle on bâtit une magnifique chapelle sous le nom très-
auguste du Saint-Esprit, pour servir de dépôt à cette précieuseimage.

Dès que cette merveillese fut répanduedans le pays. les maires, les éehevins et les bourgeois d'Ab-
beville. jaloux que la ville de Rue possédât ce trésor, présenteront leur requête au parlementde Paris,
lui représentant que cette image si vénérable serait beaucoupplus révérée dans leur ville qui, en sa qua-
lité de capitale du Ponthieu,était beaucoupplus graude et plus peuplée que la petite ville de Rue. Leur
requête fut écoutée,et les bourgeois d'Abbeville vinrent en bon ordre et force en mains pour enlever cette
image; ce qu'Us tirent avec grand fracas et an milieu de joyeux concerts, tandis que les bourgeois de Rue,
désolés de se voir privés d'un trésor si inestimable,leur consolation et l'honneur de leur ville, frappaient
le ciel de clameursqui retentissaient dans tous les environs, implorant ie Saint des Saints dans cette
déplorable fatalité. Les AbbevUlois, triomphants do leur conquSte, s'en retournaient avec allégresse:
mais ils sortaient à peine de la ville, que tes quatre chevaux qui traînaient !c chariot restèrent immo-
biles, sans qae toute la force et l'industrie des hommes pût les faire avancer d'un pas. On reconnutbien-
tôt que le doigt de Dieu opérait ce miracle. Les chevaux furent dételés, à la réserve d'un seul, qui tourna
bride à l'instant, et qui, sans que personne s'en mêlât, reconduisitpromptement cette image jusqu'au
pied de l'église paroissiale, et elle fut remise au lien d'où elle avait été enievéo. Ce fait fut reconnuet
attesté par Jean Bertrand!, cardinal, légat en France, dans sa bulle de 13M, déposée au trésor littéral de
ladite église, et cette histoire miraculeuse est taillée en mosaïque et en relief sur le frontispice de la
chapelle, in perpe~am rei mtemorMm.

Les pèlerins furent attirés de toutes parts par la multitude des miracles que Dieu opéraitdans cette
sainte chapelle. Ou en a même vu venir des royaumes étrangers, entre autres Isabeau de Portugal, qui
flt son pHerinageau mois de juillet 1440. Les souverains Pontifes, nommément Alexandre et Urbain III,
Clément et Nicolas V, InnocentXII. ont favorisé ce saint lieu d'un inanité le privtiéges amplement dé-
crits dans une bulle du même pape InnocentVII, datée du 15 février 14S!. Et nos rois très-chrétiens,qut
ne le cédaient 11 personne en piété et en dévotion, n'ont pas om~s ce pèlerinage dans leurs nécessités et
leurs maladies personnelles. C'est à la protectionde Dieu et en faveur de notre image miraculeuseque
la ville a été plusieurs fois préservée de sa destruction.Il n'y a pas de secours ni de grâces que le
Seigneur n'accorde à ceux qui l'implorent aux pieds de ce crucifix. Sa bonté se manifeste en faveur
de tons ceux qui, par dévotion et avec piété. visitent ce saint lieu. Les paralytiques y reçoivent leur
guérison. les amigés leur consolation, les faibles d'esprit recouvrent leur bon s~ns. les femmes stériles
y ont obtenu leur fécondité. Il n'est aucune sorte de maladies dont puissent être attaquéesles perso~s
qni, avec foi et piété, viennentoffrir h Dieu leurs cœurs et leurs prlères aux pieds de cette sainte image,



MM. Duthoit, a été consacré en 1SM quelques statues nouvelles,dues an même artiste (la Vierge.
saint Vulfran, saint Vulphy), ont pris place à coté des niches dégarnies qui en réclament tant
d'antres. Tout cet ensemble de travaux fait le plus grand honneur à ceux qui y ont pris part, et
notamment à hIM. Vast, Ramée, Verdier, Chaussey, Herbault et A. et L. Dutboit.

Nous avons extrait cette vie d'un manuscrittrès-antique, conservé rctigtensementdaM l'élise parois-
siale de Rue; les Bollandistes, tome 11 jun., nous ont servi h la compléter; l'abbé Corblet, hagiographe
d'Amiens, nous a fourni aussi quelques renseignementssur le culte et les reliquesdu Saint.

SAINT MÉRIADEC, ÉYËQUE DE VANNES (vue siècle).

Mériadec (WerMtfocu~ naquit an commencementda vue siècle il sortait de la race royale

de Conan-Mériadec,le premier qui porta la couronne de Bretagne. Dès l'enfance, il avait une
gravité de conduite et de tenue qui faisait prévoir quelle serait un jour sa sainteté. Son cœur était
animé d'une grande charité pour le prochain, et les maux des autres lui eausaiez~M de douleur

que les siens propres.
Saint Hingueten, autrement appelé Guenganton, évoque de Vannes, l'agrégea & son clergé

malgré sa résistance. Le caractère sacerdotal ajouta encore à son. humilité, à son amour de la
pauvreté et à l'austérité de sa vie. Comme il jouissait de grands revenus, soit patrimoniaux, soit
bénéficiaires, il distribuait ceux-ci aux clercs indigents, et ceux-là aux pauvres.

La renommée que lui attira sa sainteté lui fit peur il craignit l'attrait de la vaine gloire;
c'est pourquoi il renonça tout ensemble à ses biens ainsi qu'au monde, et se retira dans une soli-
tude près de Pontivy. C'est là qu'il sacrifiait à Dieu tous les jours, par les austérités, l'hostie
vivante de son corps. Très-pauvrement vêtu, il portait constamment un cilice appliqué sur sa
chair il avait un second cilice pour tout lit. H n'interrompait son jeûne continuel que pour
prendre un peu de pain, d'eau et de légumes. Sa contemplation et sa prière ne finissaient pas. n
eut le don des miracles, et il rendit la vue aux aveugles, l'ouïe aux sourds et la parole aux muets.

Après la mort d'Ilingueten, Mériadec fut élu tout d'une voix par le peuple et le clergé pour
lui succéder. Mais on trouva un obstacle dans son humilité. Il fallut le conduirede force à Vannes,

où, cédant aux larmes de la population, il se laissa enfin sacrer. La dignité épiscopale ne changea
rien à ses habitudes d'austérité et de pénitence. Le fen de sa charité ne fit que devenir plus ar-
dent, et il fut le père nourricier des pauvres, des orphelins et de tous les affligés. Il n'en était
pas moins attentif à remplir tous les devoirs de sa charge. Mais trop tôt épuisé par un travail
continuel, il sortit de ce monde muni du pain de vie, en prononçant ces paroles a Seigneur, je
remets mon âme entre vos maiM n. Il fut enseveli dans la cathédrale, et il se fit de nombreux
miracles à son tombeau.

Il y a plusieurs lieux en Bretagne dédiés à saint Mériadec, entre autres la chapelle du château

de Pontivy, et une ancienne chapelle appelée Traoun-Mériadec, c'est-à-dire le Val de Mériadec,
en la paroisse de Piougasnou, dans l'ancien diocèse de Tréguier, au lieu où est maintenant la
chapelle de Saint-Jean du Doigt. Une autre chapelle du même Saint se trouve dans la paroisse de
Stival, près de Pontivy. Cette chapelle est un lieu de pèlerinage assez fréquenté. On y conservele
chef du saint évoque, et l'on y montre une cloche de cuivre jaune, très-ancienne, de forme coni-

que, et qu'on dit avoir appartenu à saint Mériadec on la sonne sur la tête de ceux qui sont affligés

et qui ne trouvent lieu de bénir le Seigneur de leur avoir proeure des motifs de'consolation, tant spiri-
tuels que corporels. Ces prodiges paraissent sur toutes les créatures, même sur les éléments les plua
fougueux. Tous les ports de mer en gardent de Mêles témoignages.

La m&gninque chapelle du Saint-Espritne renferme plus que des restes du crucinx miraculeuxen bois
dont vous connaissez maintenant l'histoire. Le gras des jambes et quelques morceauxarrachés des mains
des révolutionnairesen 93 sont dans une grande châsse dorée au-dessus d'un autel neuf, très-beau et
très-riche. La main droite, toujours exposée depuis très-longtemps derrière l'autel à la vénérationdes
fidèles, a été mise. en présence de toute la ville, dans un reliquaireplus convenable, le 11 juin 1859.

Le pèlerinage n'a, je crois, jamais été interrompu depuis qu'il a été possible de replacer les restes dn
cmeinx dans la chapelle, alors même que le service divin n'était pas possible. Aujourd'hui que la cha-
pelle est en bonne voie derestauratiomet que l'intérieur a reçu déjà ses principauxornements, lenombre
des pèlerins augmente chaque année. C'est surtout le dimanche et la lundi de la Pentecôte que la foule
est immense.

ftenseiguetnentt reeus de M. te enre doyen de CM. t869.



de surdité. Enfin il y a encore une troisième chapelle dédiée à son honneur, et presque aussi &e-

quentée que celle de Stival, dans la paroisse de Plumergat.

Propre de Vannet.

SAINT ALDRIC, OU AUDRI, ARCHEVÊQUE DE SENS (836).

L'an 775 de l'Incarnation de Notre-Seigneur, sous le règne de Charlemagne, ]e bienheureux
Aidric dut sa naissance à des princes palatins sur le territoire du Satinais. Dès sa plus tendre en-
fance, il laissa supposer quel célèbre athlète il deviendrait plus tard. II macérait son eorps par
des jeûnes fréquents et affaiblissaitses membres par une abstinence prématurée, rehaussant ainsi

par sa piété l'éclat de sa condition.
Ses parents voulurent le faire instruire dans les arts libéraux il y fit de grands progrès,

s'appliquant surtout à faire une riche provision de science spirituelle. !) ne trouvait pas de plus
grand plaisir que celui de converser avec les cénobites, et de partagerleurs austérités, leurs veilles
noctarnes et <iMtes leurs saintes pratiques enfin, pour que son extérieur répondit davantage
à son intérieur, il se décida à prendre l'habit monastique. Ses parents le présentèrent alors an
monastère de Sainte-Marie, où il reçut les insignes de la profession sous l'abbé Alcuin. A sa mort,
Singulfe, son successeur., frappé des vertus et de la science du jeune adolescent, consacra tous

ses soins à perfectionner son éducation religieuse. Bientôt Aldrie devint le modèle de toute la
communauté.

Sa réputation parvint aux oreilles de Jérémie, alors archevêquede Sens. H le manda près de
lui, et voyant que la renommée n'exagérait rien de ses vertus, il le promut au diaconat, et deux

ans après, à la prêtrise. A)drie montrait un zèle toujours croissant pour les œuvres de Dieu. Le
bruit de sa sainteté attira l'attention du,roi Louis le Débonnaire, qui se servit de son éloqnence

pour foudroyer les incrédules qui combattaient ators la foi chrétienne. A]dric y réussit parfaite-
ment, et le roi, pour lui témoigner sa reconnaissance, le nomma commandant de son palais. Là,

en se faisant l'avocat des pupilles, le défenseur des veuves, le conseiller des malheureux, il
s'acquit la faveur de tout le monde. L'envie voulut le détrôner il fut calomnié et persécuté, mais

son invincible patience triompha de ses implacables ennemis pouvait-il être écrasé par leurs

armes, lui qui était muni de la protection céleste ?
Sur ces entrefaites, Adalbert succéda à Singulfe mais il mourut la quatrième année de son

administration. Aidric fut alors élu d'une voix unanime pour lui succéder. Dans sa pieuse humi-
lité, il refusa d'abord, mais, vaincu par les instances réitérées des frères, il acquiesça enfin avec
aménité à leur demande. Lorsqu'il eut pris en mains les rênes du gouvernement, cet abbé si émi-
nent viLcroitre de jour en jour sa bonne réputatton, et, quoiqu'il menât une vie solitaire et cachée,
la lumière ne put rester longtemps sous le boisseau l'occasion se présenta bientôt pour elle de

briller d'an plus vif éclat.
Jérémie venait de mourir; le trône archiépiscopal de Sens était vacant. Le choix de l'assem-

blée, chargée de lui élire un successeur, s'arrêta sur l'abbé de Sainte-Marie. Le Saint, apprenant
que le repos de sa vie contemplative allait être troublé par l'administration des affaires épisco-
pales, prétexta qu'il était incapablede supporter une charge aussi lourde, et indigne de l'honneur
d'une fonction si éminente mais il fallut céder aux instances importunes du clergé et du peuple,
et il fut intronisé aux applaudissements de la multitude. On comprend sans peine le zèle que mit
Aidric à l'accomplissement de ses nouveaux devoirs de pasteur; aussi, la population qui vénérait
la mémoire de Jérémie, se consola bientôt de la perte de cet illustre prélat, en songeant au trésor
inestimable qu'elle avait reçu en échange. Profondément humble, Dieu lui avait accordé le don de

gagner les autres à l'humilité. Un jour qu'il passait devant un haut personnage, il aperçut dans

son extérieur des signes évidents d'insolence. En effet, sa démarche était orgueilleuse, son geste

superbe, sa tête hante, son air méchant,son regard farouche, ses propos menaçants. L'ayant fait
approcher, il s'empressa de lui demander qui il était a Le gouverneur de la ville », répondit
t'aatre avec faste. Et le prélat « Si tu es le gouverneurdes autres, pourquoi ne songes-tu pas à

te gouverner toi-même ? Etant cendre et poussière, pourquoi t'abandonnes-tu à des pensées d'un
orgueil immodéré ? a En mêlant la douceur au reproche, et en répandant, comme le Samaritain,le vin
et l'huile sur les blessures de l'homme à demi mort, le saint prélat toucha tellement par la charité
le co'ur du malade, que celui-ci, suivant l'inspiration de la grâce divine, demandaà devenirmoine;
ce qu'on lui accorda.



Cependant Atdric ployait sous le poids des années. Après avoir obtènu de Dieu par ses prières

un successeur digne de lui, il renonçaaux soins de la charge archiépiscopale, et se renfermaune fois

encore dans la solitude du cloitre. C'est là qu'il mourut dans la soixante-unièmeannée de son âge

(836), après avoir prédit à ses disciples le jour de son décès. Il avait choisi pour lieu de sa sé-

pulture le couvent de Ferrières, où il fut enseveli avec pompe près de la chapelle de Saint-
André, dans un tombeau de pierre qu'il s'était fait construire de son vivant. C'est là que le Seigneur
opéra un grand nombre de merveilles et de miracles, pour montrer, non moins après la mort du

Saint que pendant sa vie, l'emmenée des vertus de son serviteur.
Ses reliques furent brûlées en iS69 par les Huguenots; il n'en restait plus que quelques frag-

ments que l'on conservait avant la Révolution dans l'abbaye de Ferrières.
La fête de saint Atdric est marquée au 10 octobre mais l'Eglise de Sens la célèbre le 6 juin,

jour du sacre de ce saint prêtât.
Un religieux de Ferrière~ écrivit sa vie au commencementdo ït* siècle Mabillon l'a publiée

avec des remarques,et Papebrock l'a redonnée avec des notes dam les ~c<a SaKCtotton, an
6 juin.

On a de saint Aldric Lettre à fforAatre, éveque de TonI, dans Duehesne, it~tHon et Labbe.

Cette pièce, signée par vingt-six prélats, est sans date elle est adressée a t<)!J~es évoques de
l'empire de Lothaire, ce qui prouve qu'elle est de l'an S33, époque de la déposrHon de Louis le
Débonnaire. On lui attribue aussi un manuscrit intitulé De e;M<MM!Mt!!M<t'oMeculparum.

Tiré dM Annales Aa~'oh~MM la France, par M. Ch. BtrtMtemy. t. H:. YMMiUM1868. tt d. tt
France pontificale, par M. H. Fisquet.

SAINT'GILBERT,

MEMIER ABBÉ DE NEUFFONTS OU NEUFFONTAINES, EN AUVERGNE~1152).

Gilbert/d'une famille noble d'Auvergne, prit la croix pour aUer, avec Louis le Jeune, combattre
en Orient contre les ennemis du nom chrétien. Il partit muni de la bénédiction de t'évoque de

Clermont, confiant aux soins de sa sainte et chaste épouse Pétronille, leur fille unique, nommée

Poncia. Il ordonna très-instamment que, pendant son absence, on donnât chaque jour aux pauvres
les aliments qu'il consommerait, s'il était présent. Arrivé en Palestine avec ses compagnons
d'armes, il montra autant de modestie chrétienne que de bravoure. Sur le champ de bataille,
c'était un soldat d'un courage'invincible sous )a tente, c'était M religiem. U était aussi tune
de ses amis que redouté de ses ennemis.

Les désastres qu'éprouvèrent les chrétiens lui causèrent une vive douleur, qui, en altérant sa
tante, l'obligea à revenir en France. De retour dans sa famille, il se concerta avec sa femme pour
mener l'un et l'autre à l'avenir nne vie encore plus sainte et plus pure. Ils crurent que la pau-
vreté volontaire était le plus riche trésor de ce monde. C'est pourquoi ils vendirent une partie de

leurs biens pour soulager les pauvres et employèrent le reste à la fondation de deux monastères

de l'Ordre de Prémontré, l'un pour les femmes, l'autre pour les hommes. Poncia approuvait cette
résolution de ses parents. Le monastère de filles situé à Aubeterre fut dirigé d'abord -par Pétro-
nille, ensuite par Poncia, égale à sa mère en sainteté. Quant a Gilbert, il se retira dans la soli-
tude de Neuuonts 1, et il se montra aussi vaillant moine qu'il avait été brave soldat.

Là, sa renommée de grande sainteté ayant attiré beaucoup d'hommes,il jeta les fondements da
monastère qu'il méditait depuis longtemps de bâtir. Il avait d'abord eu l'idée de choisir nn autre
emplacement plus salubre que Neunonts mais un avertissement du ciel le ramena en ce lien.
Lorsque la construction des bâtiments fut presque achevée, il se rendit à l'église de Lien-Dieu,
dans le diocèse de Sens, poui y prendre l'habit de Prémontré. Il ramena à Nenffonts des cha-
noines de cette église. Ceux-ci le forcèrent d'ètre leur abbé. Ce fut dans l'exercice de cette foac~

tion, qu'épuisé de jeûnes, de veilles et d'oraisons, il s'envola vers le Seigneur. Son corps fut
d'abord déposé dans le cimetière des pauvres de l'hospice, puis transféré dans l'église du monas-
tère, qui depuis a pris son nom, et où la dévotion attirait un grand concours de peuple, i) eaase

des miracles qui s'opéraient à son tombeau. U y avait une portion de ses reliques dans le eoUége
des Prémontrés de Paris.

Propres de Moulins et ~< Clermont.

1. Loem MTom Fcnthim,sur la rirUro d'At!do!ot,à une lieue de St)iat-Pour;~l)t.
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MARTYROLOGE !tOMA)N.

A Aix, en Provence, le décès de saint Maximin, premier éveqne de cette ville, que l'on dit
avoir été disciple de Nôtre-Seigneur t" s. Le même jour, sainte Calliope, martyre, qui, après
avoir eu les mamelles coupées et la chair brûlée en plusieurs endroits pour la foi de Jésus-Christ,
fat roulée ensuite sur des têts de pots cassés,puis décapitée, et mérita ainsi la palme du martyre
Règne de Dèce. A York, en Angleterre, saint Guillaume, archevêque et confesseur, qui, entre
autres miracles opérés à son tombeau, ressuscita trois morts, et fut mis an nombre des Saints pa~
Nicolas III ii54. A Soissons, dans les Gaules, la naissanceau ciel de saint MÉDARD,éveqne
de'Noyon, dont la vie et la précieuse mort sont recommandabtespar de glorieux miracles. 545.
A Rouen, saint GILDARD ou GoDARD, évêque, frère du même saint Médard nés tous les deux le
même jour, consacrés évoques le même jour, ils sortirent aussi de cette vie le même jour et s'en-
volèrent au ciel ensemble S45. A Sens, saint Héracle, évoque*. Vers 5i5. A Metz, saint
CtiLODULFEou CHLOUD. 696. Dans la Marche d'Ancone, saint Séverin, ëveque de Septem-
péda 5. Vers 550. En Sard~igae, saint SnIIustien,confesseur. iv s. A Camei'mo, saint 'Vie'
tono, confesseur. vie s.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Mayence,saint Disibode ou Disen ~DM~o~~u!), évêque irlandais, lequel, ayant quitté l'épis-
copat, dont il appréhendait les dangers, se fit humble religieux au faubourg de cette ville, où sa
sainteté lui ayant amené beaucoup de disciples, il mourut en paix, iiiustre par ses vertus et par
ses miracles. Vers 700. Au diocèse de Troyes, sainte SYRE, smur de saint Fiacre. Une partie de
son chef était conservée autrefois à Paris, dans t'egiise de Saint-Méry.Vers 640. A Clermont,
en Auvergne, saint Marius ou Mary, disciple de saint Austremoine, premier évêque de Clermont,
lequel, après avoir gagné un assez grand nombre d'âmes à Jésus-Christ, par la vertu de ses prédi-
cations, se retira dans une grotte, où il vécut avec une admirable sainteté enfin, il mourut chargé

1. Le corps de saint tfaximtnfut transporté de la ville d'Aix h celle qui porte son nom dans le même
diocèse, et on l'y conservait dans I'~g]iso des Dominicains. En 1283, CharlesII, roi do Sicile et comte de
Provence, avait donné à r<ise métropolituinode Saint-Sauveurd'Aix. la mâchoire de saint Maximinet
une portion du crâne de ce Saint. En 17M, un prêtre d'Aix put soustraire ces reliques à la fureur des
Révolutionnaires, et, avant d8 mourir, il les confia à un religieuxChartreux. Le 13 mai 1820, M~r de
Baussst-Roquefort.en &t la reconnaissance juridique et les transféra solennellement dans son église
métropolitained'Aix.

La fête do saint Maxtmin, patron du diocèse, se célèbre sous le rite double de première classe avec
Octave le dimanche dans l'Octave de l'Ascension. Celle de sa translation est fixée au cinquième dimanche
après la Pentecôte,sous le rite double majeur. Cf. GaK. eAfM< et Propre d'Af.r.

2. Son corps, enterré d'abord dans la cathédrale d'York, fut ensuite levé de terre et place dansune
riche châsse qu'on exposa dans la nef. Le roi Edouard I" assista à cette cérémonie durant laquelle il
s'opéraplusieursmiracles. Cette châsse fut pillée lors de la prétendue réforme mais les reliques qu'elle
contenait furent placées dans une boite qu'on enterradans la nef sous une pierre de marbre.Dracke, qui
a décrit les antiquités d'York, découvrit cette boite en 1732, et la remit à la place où il l'avait trouvée.

3. Plus d'un hagiographemoderne traite de fable cette ressemblance frappanteentre la sonirrance, la
vie et la mort de saint Médard et de saint Godard, pour nous, nous respectonsle sentiment du martyro-
loge romain, jusqu'à pins ample information.

4. Né en 487, ami et contemporain de saint Remi, évêque de Reims. il assista, en 496, au baptême do
Clovis, et fonda, vers &05, le monastère de Saint-Jean l'Evangélisteoh Il eut sa sépulture. Son corps fut
plus tard transfère dans la cathédrale de Sens. et son tombeau devint bientôt célèbre par de nombreux
miracles. L'Eglise de Sens fait sa fête le 9 juillet.

5. La ville de Septempédu, qui l'tt choisi pour patron, a aussi pris son nom, et s'appelle San-
SeYerino.



de mérites et fut enterré par saint Ausiremoine. Son corps fat traMfére en l'abbaye de MaariM*.l,
l'r s. A Rodez, sainte TMJËciE, vierge et recluse. A Bourges, sainte EusTADIOLE, veuve,
première abbesse de Moyen-Moutiers, qui fut inhumée an prieuré de Saint-Paul, qu'elle avait fondé.
V! s. A Moutiers-Saint-Chaffre,en Velay, saint Savinien de Chaumillac, troisième abbé de ce
lieu. Vers 710. A Ajaccio, le deuxième dimanchednmois de juin, la solennitéde saint Euphraise,
patron de ce diocèse, mentionnéle 15 mai an martyrologe romain. A Dijon, la translation des reli-
ques de saint Médard, mentionné au martyrologeromainde ce jour. En Auvergne,les saints Mamet

ou ))ammert et Antonin ou Antoinet, diacres et disciples, comme saint Marius, de saint Austre-
moine. Dans la même province, les saints Victor, martyr, et Médard d'Alier, dont les reliques
reposaient autrefois dans l'ancienne paroisse de Saint-Aond, en Velay.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

jtfar<yro~e des CaM<tHt< A Absari, en Dalmatie, saint Gandence,confesseur, disciple
de notre Père saint Romuald, qui, après avoir passé plusieurs années dans la vie monastique,fat
élevé sur le siège épiscopalde cette ville, y déploya un zèle sacerdotaladmirable, abdiqua l'épH-
copat pour reprendre la pratiquedes vœux monastiques an monastère de Port-Neuf, près d'Ancone,
et reçut, comblé de vertus et de mérites, la couronne de justice qui l'attendaitan-eie), le 31 mai.

Martyrologe des Servites. A Sienne, en Toscane, le bienheureux François Patrizti, confes-

leur, de l'Ordre des Servites, qui s'endormit dans le Seigneurle ter mai 132S.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Quiers, en Piémont, sainte Génésie, vierge et martyre, patronne de cette ville qui l'invoque
contre les intempéries de l'air. En Egypte, les saints Marcien et Joconde, martyrs, mentionnés
dans le martyrologe de saint Jérôme. A Césarée, en Palestine, saint Criste ou Enriste, martyr.

En Bulgarie, les saints martyrs Marc et Jules. En Egypte, les saints martyrs Ptolémée, Phi-
lippe, Jean et Acre. Règne de Dioctétien. A Nicomédie, les saints Vitique, Nestor, Cher, Lam-
pite, Marcine, Acaique, martyrs et saint Eustole, évoque, également martyr. A Gironne, en
Catalogne, les saints Germain, Paulin, Juste et Scice, martyrs, durant la persécutionde Dioclétien.

En Egypte, saint Athrès, abbé. y" s. A Fano, en Italie, saint Fortunat, évoque de cette
ville. Vers l'an 620. A Nivelle, en Belgique, la bienheureuse Itte, épouse de Pépin de Landen i
elle prit le voile dans le couvent des Bénédictines, qu'avait fondé sa Elle Gertrude c'est autour
de ce monastère que s'est fermée la ville actuelle de Nivelle. 652. A Constantinople, saint Nan-
crate ou Naucrace, abbé du monastère de Saint-Jean de Stude, en cette ville. Après avoir gouverné
sa nombreuse communauté pendant près de vingt-deux ans. il mourut, laissant sa charge à saint
Nicolas, surnommé S<«tMe. 848. A Todi, en Ombrie, le bienheureux Jean Raynnee, moine bé-
nédictin, dont le corps fut retrouvé en 1568, sur l'indication d'un énergumène. An 1330.

1. Saint Mary, prêtre, était d'Auvergne. L'histoire ne nous apprendrien de bien positif Inr M nals-
ance. Nous savons seulement que saint Anstremoine, Un des sept Illustres missionnaires qui vinrent
répandre l'Evangile dans les Gaules, et dont il était le disciple, l'envoya prêcher du côté de Mauriac et
de Salers. Ettnt arrivé près du Mont-Jornac, i) y nxa sa demeure ordinaire, et t'y construisit une~tret-
pauvre habitation, ~a, rempli de l'esprit apostolique, on le vit mener la vie la pins dure, se condamner
aux jeûnes les plus rigoureux, exercer les plus austères mortifications, prêchant pendant le jour et la
nuit, se consacrant)t la prière, employant à la fois l'exemple et l'instruction, la force et la douceur,
ponr menerces idoUtresa la connaissance et a l'amour de Jésus-Christ. Son tMe et ses travaux fttrent
bénis le Seigneur les autorisa par des miracles saint Mary parvint a faire embrasser la religion chré-
tienne dans cette partie de l'Auvergne, et l'on y vit fleurir toutes les vertusdont l'Eglisenais 'nte avait
,donné le spectacle !t la terre. Le Saint mourut en paix, épuise par sea travaux, le 8 juin, vers la nu dnf siècle. Ses reliques.transféréesdans l'église de Saint-Pierre, de Mauriac, y sont en grande vénération
et y attirent les fidèles. Cf. Branche, Sattt<< ff~xcer~M.

t. Le, bienheureux François Patrizzi. né au xm' siècle, a Sienne, de parents distingnes.parleur piété
et leur noblesse, fut saint des sa première enfance. Ayant entendu dans sa jeunesse un sermon du bien-
heureux Ambroise Sansédoni, célèbre prédicateurdominicain, il songea à se retirer en un ermitage; mais
on le détournade ce projet, .tnnqu'n'abandonnât point sa mère qui était veuve et aveugle. Lorsqu'il l'eut
perdue, II embrassa l'institut des Servltes et en devint l'an des principauxornements. Il opéra un bien
immense par ses prédications, ses eonseiis et sa rare habiletéh réconcilier les ennemis, a terminer les
(ifncrcnda, à apaiser les mouvements popni.tires et !t ramener dans la vertu des hommes plongés dans le
vice. s'exposant même à la mort pour empêcher l'offense de Dieu. Riche en bonnes œuvres, il passa do la
terre au ciel en 1398. Benoît .X.IVapprouva son culte le 11 septembre 1743. La fête de ce Bienheureux
est fixée an 8 juin.



Puisque la divine Providence a joint si étroitement ces deux frères, nés
et baptisés ensemble, ordonnés prêtres et sacrés évêques ensemble, et morts
le même jour pour aller jouir ensemble de la couronneimmortelle due à
leurs mérites, il n'est pas raisonnable de les séparer. Ils naquirent en Pi-
cardie, au village de Salency, à une lieue de Noyon, à une époque où les
Francs, conquérants d'une partie des Gaules, étaient encore idolâtres; c'é-
tait vers le commencementdu règne de Childéric, père de Clovis. Leur père,
Nectard, franc d'origine, était l'un des principaux seigneurs qui environ-
naient le roi et leur mère, qui se nommaitProtagie, c'est-à-dire, selon l'é-
tymologie grecque, première sainte, était gallo-romaine et de naissance
aussi très-illustre.Nectard, quoique idolâtre, avait toutes les vertus morales
capables de faire un honnête homme. Protagie était chrétienne, et avait
même résolu de demeurer vierge et de n'avoir jamais d'autre époux que
Jésus-Christ; mais Dieu, qui la voulait rendre mère de deux grands Saints,
lui fit connaître, par un Ange, qu'il se contentàit de sa bonne volonté et
qu'elle devait épouser Nectard, selon le désir et l'engagementde ses pa-
rents. Ce mariage eut pour premier effet la conversion de Nectard; il- ne
put résister aux puissantes raisons de Protagie elle le fit renoncer au culte
des idoles pour adorer le Dieu souverain, créateur de toutes choses. La res-
semblance de leur foi fut suivie d'une parfaite ressemblance dans les mœurs,
et la superstition ayant été bannie de leur maison, on y vit régner la piété,
la dévotion, la miséricorde envers les pauvres, la continence, la frugalité,
la modestieet toutes les autres vertus chrétiennes.

D'après saint Ouen et plusieurs autres auteurs, Médard et Gildard étaient
jumeaux. Les tables de l'Eglise de Rouen ajoutent qu'on ne différa point
leur baptême, comme on le faisait souvent en ce temps-là; mais qu'aussitôt
après leur naissance, ils furent régénérés en Jésus-Christ. Leur enfance fut
toute sainte, et leurs actes en rapportent des exemples admirables, qui ne
doivent pas être passés sous silence. Ce qui brilla le plus en ce jeune
Saint, ce fut sa grande compassion envers les pauvres et les malheureux.
Il s'assujétissait à des jeûnes rigoureux, afin de leur distribuer le pain qu'il
devait manger, et se privait de toutes les douceurs dont on le gratifiait pour
leur en faire largesse. Il se dépouillaitlui-même pour les revêtir; et, un
jour qu'on lui avait fait faire un manteau de grand prix, pour paraître avec

t. Yu'e'neut appelé saiut Mtrd. ï. A~peic CoJ.u'd en Xurmaudie.
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honneur parmi les jeunes gens de son rang, ayant rencontré un aveugle qui
n'avait pas de quoi se couvrir, il lui en fit présent ce qui causa plus d'ad-
miration que de peine à sa pieuse mère qui, heureuse de lui voir de si ex-
cellentes qualités, s'efforçait de les développer dans son jeune cœur. Un
autre jour, son père étant revenu de la campagne avec beaucoup de che-
vaux, le chargea de les conduire dans le pré et de les y garder quelque
temps, parce que tous ses gens étaient occupés à divers ministères. Comme
il s'acquittait de cet humble emploi, il aperçut un homme qui, ayant perda
son cheval par quelque accident, emportait sur sa tête, avec beaucoup de
peine, la selle, la bride, les étriers et les sangles. Il lui demanda pourquoi
il se chargeaittant, puisque même sans charge il avait beaucoup de peine
à marcher. Le passant lui répondit que son cheval venait de mourir, et que
c'était pour lui un grand malheur, parce qu'il n'avait pas de quoi s'en pro-
curer un autre. Alors le cœur du Saint fut touché de compassion, et, consi-
dérant que son père avait plusieurs chevaux, et qu'il lui était aisé d'en avoir
encore d'autres, il prit un des chevaux confiés à sa garde et le lui donna.
Dieu lui fit connaître aussitôt que cette action lui était agréable; car une'
grosse pluie étant survenue, un aigle vint au-dessusde la tête de Médard et
le mit à l'abri de ses ailes ce qui fut vu, non-seulement d'un valet qui alla
le chercher pour dîner, mais aussi de son père, de sa mère et de toutes les
personnes de la maison, qui accoururent pour admirer cette merveille.
L'écuyer de Néctard se plaignit qu'il manquait un de ses chevaux; mais,
dès que Médard eut déclaré son action, le nombre des chevaux fut rempli
il se trouva qu'il n'en manquait plus, sans qu'on pût dire comment cela
s'était fait. Après un miracle si éclatant, Nectard et Protagie donnèrent à
leur fils toute liberté de faire l'aumône, ne doutant pas que, faite d'une si
bonne main, elle n'attirât la bénédictiondu ciel sur leur personne et sur
leur famille.

Médard apaisa aussi un grand différend qui était survenu entre des
paysans pour le bornage de leurs héritages; car, s'étant transporté sur le
lieu, il mit le pied sur un caillou qui était en terre, leur assurant que c'é-
tait là la vraie borne; pour les en convaincre entièrement, il imprima le
vestige de son pied sur ce caillou, aussi facilement que si c'eût été de la
cire molle.

Durant toute son enfance, notre Saint mena une vie pieuse, mortiSée,
charitable. Quoiqu'il ait passé peu d'années au lieu de sa naissance, il y a
laissé des souvenirs édifiants que le temps n'a pas effacés. Bientôt, il quitta
Salency et se rendit aux écoles littéraires de Vermand et de Tournai. Son
père habitait souvent cette dernière ville que Childéric,roi des Francs,avait
choisie pour sa résidence.

Sous des maîtres recommandables par leur science et par leur piété,
Médard avança rapidement dans la connaissance des lettres profanes, et
surtout dans celle des divines Ecritures. Il fit des progrès plus merveilleux
encore dans la pratique des vertus chrétiennes.Evitant la fréquentationdes
grands et les divertissements de la cour, il mettait tout son bonheur à étu-
dier, à prier, à visiter et à soulager les pauvres. Au don des miracles qu'il
possédait déjà, Dieu daigna ajouter le don de prophétie ce fut alors qu'il
prédit à Eleuthère, son condisciple et son ami, la future élévation de ce
saint, jeune homme au siége de Tournai.

Pour saint Gildard, les tables de l'église de Rouen témoignent que, dans
l'énonce même, il était, extrêmement assidu à l'église, et qu'il y trouvait
toutes ses délices; qu'ayant la gravite d'un vieillard, il fuyait tous les jeux



et tes divertissements qui sont l'amusement de ce premier âge, qu'après ses
devoirs envers Dieu, il se faisait un devoir capital d'obéir en toutes choses
à ses parents, et qu'il ne cédait en rien à son frère pour la charité envers
les pauvres, jeûnant aussi pour les nourrir et se dépouillantpour les re-
vêtir.

Nos deux Saints, offrant dans leur vie toutes les marquesde la vocation
ecclésiastique,furent tonsurés dans une église dédiée sous le nom de saint
Etienne, où l'on a longtempsconservé les ciseaux qui avaient servi à leur
couper les cheveux. On croit que cette église était aux portes de Soissons,
et que c'est celle-là même qui, ayant été beaucoupaugmentée par les rois
Clotaire et Sigebert, a pris le nom de Saint-Médard. Ce que nous pouvons
savoir de leurs études, c'est qu'ils furent mis sous la conduite des évêques
de Tournai et de Vermand, qui eurent soin de leur apprendre la doctrine
sacrée, afin qu'ils devinssent capables d'enseigner le peuple chrétien, de
travailler à la conversion des infidèles et de confondre les hérétiques. La
docilité de leur esprit, la beauté de leur mémoire et la solidité de leur juge-
ment, firent qu'ils acquirent en peu de temps c& que d'autres n'eussent ac-
quis qu'en beaucoup d'années, et qu'ils furent jugés dignes, dans un âge
peu avancé, d'être promus aux Ordres de l'Eglise.

Ils reçurent même la prêtrise des mains de Sophrone, évequo de Ver-
mand. Ce fut dans cet Ordre que parut admirablement le concert précieux
de toutes les vertus dont leur âme était douée. Leurs jeûnes étaient fré-
quents et leur oraison continuelle ils passaient les nuits entières dans la
méditation de nos mystères, et ils y trouvaient tant de délices, qu'ils ne la
quittaient qu'avec une sainte impatience de la reprendre. Modestes et
humbles, ils portaient beaucoup d'honneur à leurs supérieurs; mais ils
n'en voulaient pas recevoir de leurs égaux ni de leurs inférieurs, qu'ils trai-
taient comme leurs frères. Leur douceur et leur affabilité les faisaient ai-
mer de tout le monde, et on ne parlait de tous cotés que de ces deux frères,
qui, comme deux beaux soleils, éclairaientles églises de Picardie.

L'archevêché de Rouen étant venu à vaquer vers la fin du v° siècle, par
la mort de Crescence, l'un de ses plus dignes prélats, le clergé et le peuple
élurent saint Gildard en sa place. Ce saint Prêtre n'apprit qu'avec douleur
cette élection; mais, comme il était évident qu'elle s'était faite par l'inspi-
ration de Dieu, et sans nulle faveur humaine, il fut obligé de s'y soumettre.
Etant arrivé à Rouen, où il y avait encore beaucoup d'idolâtres, il travailla
avec un zèle infatigableà les gagner à Jésus-Christ,et il eut la consolation de
voir la synagogue de Satan diminuer de jour en jour, et son troupeau prendre
à tous moments un accroissement nouveaupar la conversion de ces infidèles
la douceur, l'honnêteté et la tendresse paternelle avec lesquelles il les visi-
tait et leur parlait, contribuèrent extrêmementà cet heureux résultat. Mais
ce qui y aida davantage, ce furent les prières continuelles qu'il adressait à
Dieu pour ce peuple qui lui était confié, et la célébration continuelle du
Sacrifice de nos autels. Il assistait les pauvres, il rachetait les captifs, il vi-
sitait et secourait les malades dont il avait toujours les noms imprimés
dans sa mémoire il consolait les affligés, et, pour dire tout en un mot,
avec les Actes de sa vie, qui se trouvent dans les archives de Rouen, il pour-
vut en toutes choses à l'utilité de tout le monde.

Il y a surtout trois événements qui l'ont rendu célèbre dans l'histoire
ecclésiastique. Il coopéra, avec saint Remi, saint Médard, son frère, et saint
Waast, à l'entière conversion et au baptême de Clovis, notre premier roi
Chrétien, comme il est rapporté dans les anciennes Leçons de l'église qui



porte son nom à Rouen. Il assista, l'an SU, au premier concile d'Orléans,
nn des plus célèbres de France il y souscrivit en ces termes Gildaredus,
episcopus ecclesix Rothomagensis metropolis, subscripsi. Gildard, évêque de
f~M métropolitaine de Rouen, j'ai souscrit. Enfin, il consacra saint L6, pour
évêque de Coutances. Ce n'était qu'un enfant de douze ans et qui n'avait
pas même la première tonsure; mais Possesseur, évêque de ce siège, étant
décédé, Dieu fit connaître, par des signes manifestes, qu'il l'avait choisi
pour pasteur de son troupeau. L'Ange, qui avait révélé ce choix à deux
prêtres de sainte vie de la même Eglise, le révéla aussi au roi Childebert,
qui donna son-consentement.Cependant saint Gildard, à qui, comme mé-~

tropolitain, il appartenait de confirmer l'élection du clergé, et de donner
l'imposition des mains, y trouva de grandes difScultés. Il avait devant les
yeux la défense que fait saint Paul d'élever trop. tôt aux dignités ecclésias-
tiques il connaissait aussi les Canons de l'Eglise qui ne permettaient pas
de consacrer prêtre et évêque avant l'âge de trente ans. On lui disait que
Dieu pouvait dispenser de ces lois, et que la déclarationque l'Ange avait
faite de sa divine volonté en était une dispense suffisante; mais il savait
qu'il ne fallait pas croire à tout esprit, et que le meilleur moyen de recon-
naître la vérité d'une révélationétait d'en douter d'abordet de l'avoir pour
suspecte. Il vint donc trouver le roi pour lui exposer son embarras, et lui
dire que c'était une chose si inouïe de faire un évêque à douze ans, qu'il
n'osait s'attirer le reproched'avoir donné un exemple si dangereux. Mais le
roi l'ayant assuré de la vision qu'il avait eue là-dessus, il eut recours à la
prière, et alors Dieu lui fit connaître qu'étantau-dessus de toutes les lois,
il avait des coups privilégiés, et que, comme il voulait donner à cet enfant
la prudence et la maturité d'un vieillard, il voulait aussi qu'il fût, par un
choix extraordinaire, l'évêque de la ville de Coutances. Ainsi, notre Saint
l'embrassa comme son confrère, et le consacra par l'imposition des mains,
qui, en lui donnant le Saint-Esprit, lui donna en même temps la sagesse et
la vigueur épiscopales.

Peu d'années après, ce bienheureux Archevêque, consumé de travaux
et de pénitences, tomba dans une maladie mortellequi lui fit connaître que
l'heure de son départ et de sa récompense approchait; il s'y prépara par la
réception des Sacrements et par un renouvellementde ferveur, et rendit
enfin son esprit à Dieu au milieu d'une grande lumière et sous la forme
d'une colombe, comme le dit une leçon de son office. Son corps fut enterré
dans sa cathédrale, qui porte son nom, et, depuis, il a été transporté à Sois-
sons et déposé dans l'abbaye de Saint-Médard, comme nous le dirons bien-
tôt. Le jour de sa mort est marqué au 8 juin et vers l'année 545.

Revenons maintenant à saint Médard ce saint Prêtre, jusqu'au temps
de sa promotion à l'épiscopat, assista son père, son évoque et nos rois de
ses sages conseils, et édifia merveilleusement tout le Vermandois par la
sainteté de sa vie et par la force de ses discours et de ses exhortations. Sa
charité envers les pauvres ne se bornait pas à leur distribuer du pain, des
vêtements, toutes les choses nécessaires à la vie; dans son zèle pour leur
salut, il en arracha un grand nombre à l'ignorance, au péché, à des habi-
tudes criminelles. Pour accomplir une tâche souvent si difficile et si rude,
il ne recula devant aucun péril, devant aucun sacrifice. Cependant, notre
Saint n'oubliait pas de visiter souvent ses chers Salenciens. Ce fut, dit-on,'
dans une de ces courses apostoliques aux environs de Noyon, qu'il les dota
de la belle et touchante institution connue sous le nom de fête de /a~oM'cre.aucun document positif ne vient appuyer cette opinion, elle trouve un



argument assez puissant en sa faveur dans la tradition ancienneet constante
du pays*.

Saint Médard 8t aussi de grands miracles, qui lui donnèrent une si
haute réputation, qu'on le regardait lui-même comme un prodige de grâce
et comme l'un des plus saints personnages de son siècle. Dieu prit sa dé-
fense et sa protection en toutes choses. Un voleur étant entré le soir dans
sa vigne, et y ayant fait un grand dégât, il n'en put trouver l'issue durant
toute la nuit, ni se décharger de son butin; on le trouva, le lendemain'ma-
tin, son vol entre ses mains, et dans un effroi merveilleux à cause de l'é-
trange nuit qu'il avait passée. On voulait le punir comme larron; mais le
Saint lui pardonna et lui donna même, par grâce, ce qu'il avait voulu en-
lever contre la justice. Un autre, lui ayant dérobé ses ruches, fut tellement
poursuivi par les abeilles, qu'il fut contraint de se jeter à ses pieds et de lui
demander pardon pour en être délivré ce qu'il obtint sans difficulté. Un
troisième,qui avait emmené un taureau de son troupeau, fut obligé de le
ramener, parce que la clochette, qui était pendue au cou de cet animal, en
quelque lieu qu'il la mît, sonnait continuellementd'elle-même, et rendait
témoignagede son larcin. L'armée du roi Clotaire Ier ayant fait de grands
ravages dans le Yermandois, les chariots sur lesquels les soldats avaient

1. On attribue !t saint Médard l'institution de la fête de la Rosière. Ce bon évêque avait imaginé de
donner tons les ans à cette des filles de sa terre de Salency qui jouirait de la plus grande réputation de
vertu, une somme de vingt-cinq livres et une couronne ou chapeau de roses. On dit qu'il donna lui-même
ce prix glorieux à l'une de ses sœurs, que la voix publique avait nommée pour être Rosière. On voyait
au-dessus de l'autel de la chapelle de Saint-Médard,située à l'une des extrémitésdu village de Saleney,
un tableau où ce saint prélat est représenteen habits pontificaux, et mettant une couronne de roses sur
la tête de sa sœur, qni est coiffée en cheveux et à genoux.

Cette récompense devint pour les filles de Salency un puissantmotif de sagesse. Saint Médard, frappé
de cet avantage, en perpétua i'dtablissement.11 détacha des domaines de sa terre onze a douze arpents,
dont il affecta les revenus au paiement des vingt-cinq livres et des frais accessoires de la cérémonie de
la Rosière.

Par le titre de la fondation, il faut non-seulement que la Rosière ait une conduite irréprochable,
mais que son pèrc, sa mère, ses frères, ses soeurs et autres parents, en remontantjusqu'à la quatrième
génération, soient eux-mêmesirrépréhensibles la tache la plus légère, le moindresoupçon, le plus petit
nuage dans la famille serait un titre d'exclusion.

Le seigneur de Sfticucya a toujours été en possession du droit de choisir la Rosière entre trois nllcs
natives du village de Saleucy, qu'on lui présente un mois d'avance. Lorsqu'il l'a nommée, il est obligé de
la faire annoncerau prune de sa paroisse, afin que les autres filles, ses rivales,aient le temps d'examiner
ce choix et de le contredire, s'il n'était pas conforme à la justice la plus rigoureuse. Cet examen se fait
avec l'impartialité la plus sévère, et ce n'est que d'après cette épreuve que le choix du seigneur est
confirmé.

Le 8 juin, Jour de la fête de saint Médard, ou bien le dimanche le plus rapprochéde ce jour, vers les
deux heures après-midi, la Rosière, vêtue de blanc, frisée, poudrée, les cheveux nottants en boucles sur
ses épaules, accompagnée de sa famille et de donzo filles aussi vêtues de blanc, avec un large ruban bleu
en baudrier, se rend au château de Salency au son de divers instruments. Le seigneur ou son pi'Mposd et
son bailli, précèdes des mêmes instruments, et suivis d'un nombreux cortége, la mènent à )a paroisse.
où elle entend les Vêpres sur un prie-Dieu placé au milieu du ehceur.

Les Vêpres nnies, le clergé sort processionnelloment avec le peuple pour aller a la chapelle de Saint-
Médard. C'est là que le curé ou l'officiant bénit la couronne ou le chapeau de rosés qui est sur l'autel. Ce
chapeau' est entouré d'un ruban bleu et garni sur le devant d'un anneau d'argent. Après la bénédiction
et un discours analogue au sujet, le eclcbrantp~se la couronne sur la tête de la Rosière, qui est a'genoux,
et lui remet en même temps les vingt-cinq livres, en présence du seigneuret des officiers do sa justice.
La Rosière ainsi couronnée, est reconduiteà la paroisse, où l'on chante le Te ~eMM et une antienne &

saint Médard.
Cette touchante cérémonie, Interrompue pendant la révolution,a été rétablie en 1812, et depuis cette

époque elle se renouvelle chaque année mais le temps y a apporté quelques modifications. La Rosière
reçoit actuellementune somme de trois cents francs, dont le conseil municipal fournit la moitié. On voit
dans la chapelle de Saint-Med~rd, située à l'entrée du village et dans le lieu même ou le Saint était né,
un tableauqui contient les noms des Rosières; un ou deux de ces noms ont été effacés, parce que celles
qui les portaient se sont rendues indignes du titre honorable qu'elles avaient reçu.

On ne saurait croire combien cet établissementa excité à Salency l'émulation des mœurs et de la
sagesse. Quoique les habitants de ce village soient au nombre d'environ cinq cents, on assure qu'il n'y a
pas un seul exemple de crime commis par un naturel du lieu, pas même d'un vice grossier, enco-e moins
d'une faiblesse de la part du sexe.

Cette note est extraite d'une lettre iuserec dans l'.i)tH« ~(et-au-e, an 1766, n" 19. Godescard, édit,
Lefurt, de Lille.



chargé leur butin, demeurèrent immobiles et ne purent jamais avancer,
jusqu'à ce qu'ils eussent fait restitution et que le saint Prêtre leur eût
donné sa bénédiction. Il délivra aussi un nommé Tosion d'un démon très-
cruel qui le tourmentait, en faisant seulement sur lui le signe de la croix.

Ses travaux, ses vertus et ses miracles avaient rendu son nom célèbre,
même dans des contrées éloignées; mais sa'mission n'était pas remplie, et
il ne lui fut pas encore permis de se préparer dans la retraite au voyage de
l'éternité il dut combattre les combats du Seigneur jusqu'à son dernier
soupir. Appelé à gouverner l'église de Vermand devenue veuve de son
pasteur par la mort d'Alomer, il essaya de se soustraire à cet honneur, allé-
guant son âge avancé et la diminutionde ses forces. Toutes ses résistances
échouèrent devant les efforts réunis du roi, du clergé, du peuple et du saint
pontife Remi la volonté de Dieu était manifeste il fallut qu'il se résignât
a recevoir l'onction épiscopal&. Il .fut sacré évêquede Vermand par saint
Remi, qui était alors à la fin de sa glorieuse carrière.

A peine élevé sur la chaire épiscopale, il fit paraître plus que jamais sa
charité envers les pauves, son soin pour la conversion des pécheurs,sa com-
passion pour tous les misérables, et sa véritable dévotion envers Dieu. Mais
comme, un peu avant son élection, tout le pays autour de l'Oise et de. la
Somme avait été misérablementpillé' et dévasté par les Huns, les Vandales
et d'autres barbares, et que sa ville épiscopale était continuellementexposée
à de semblables insultes, il prit la résolution de transférer son siège et de
faire venir la plupart de son peuple à Noyon, forteresse considérable, où
il aurait moins sujet de craindre les courses des ennemis. Dieu bénit admi-
rablement ce dessein, et Noyon devint une grande ville et un des beaux
évêchés de France, auquel la comté-pairie était attachée.

Quelques années après, saint Eleuthère, à qui saint Médard avait prédit,
étant écolier avec, lui, qu'il serait évoque, laissa l'évëché de Tournai vacant
par sa mort tous les catholiques de cette ville demandèrent instamment
notre Saint pour prélat. Cette proposition lui parut inadmissible, n'étant
permis à personne, selon les Canons, de posséder ensemble deux évêchés.
Mais le roi, les évêques de la province, saint Remi même, le métropolitain,
et enfin le bienheureuxpape Hormisdas, alors assis sur la chaire de saint
Pierre, considérant les besoins du diocèse de Tournai, qui était encore
plongé, partie dans l'idolâtrieet partie dans les vices infâmes que le mélange
des barbares y avait attirés, jugèrent nécessaire de lui accorder cet excel-
lent pasteur. Il unit donc ensemble ces deux diocèses, mais sans ôter, ni à
Noyon, ni à Tournai, la qualité de ville épiscopale, et il se consacra à tra-
vailler en l'une et en l'autre au salut des âmes et à la ruine de la puissance
du démon qui y exerçaitsa tyrannie. Il eut surtout des maux incroyables à
souffrir dans Tournai il y fut chargé d'injures et couvert d'opprobres il
se vit souvent menacé de la mort, et condamné par des furieux aux derniers
supplices mais comme il était inébranlableau milieu de ces tempêtes, et
qu'il souffrait tous ces mauvais traitements avec une constancequi ne put
jamais être 'altérée, il dompta enfin la dureté des infidèles et des libertins,
et, en peu de temps, il fit tant de conversions et régénéra tant d'idolâtres
dans les fonts sacrés du Baptême, que tout le diocèse changea de face, et
qu'on y vit reluire, avec grand éclat, la lumière du Christianisme. Fortunat
remarque, en .sa vie, qu'il y fit spirituellementtout ce que Notre-Seigneur
promet dans l'Evangile aux prédicateursapostoliques il chassa les démons

1. Vermand, qui n'est plus Mtjonrd'tmi qu'un chef-lieu de canton dn départementae l'Aisne, n't
)M~.< pu recouvrer son MeienM impMtMeo. Il poMMe MtneUomout environ 1280 habitants.



au nom de Jésus-Christ, parce qu'il les bannit de l'âme de ceux qui se con-
vertirent et reçurent la foi; il parla des langues nouvelles, parce qu'il an-
nonça aux infidèles des vérités qui leur étaient inconnues, dont ils n'avaient
jamais ouï parler; il extermina les serpents, parce qu'il munit les chrétiens
contre toutes les tentations du grand dragon et du serpent infernal il but
du poison sans en être oSensé, parce que, recevant la confession de tous
les pécheurs, il se remplit, pour ainsi dire, du venin de leur crime, sans que
la pureté de son âme en fût altérée il guérit enfin les malades en leur
imposant les mains, parce qu'ayant trouvé presque tous ses diocésains spi-
rituellement malades par la violence de leurs mauvaises habitudes et de
leurs passions, il les fit revenir en santé en leur imprimant la haine du vice
et l'amour de la vertu.

De retour dans le diocèse de Noy on; saint Médard consacra le reste de
ses forces à cette portion si chère de son troupeau. Un des plus remarqua-
bles événements de son épiscopat fut l'arrivéeà Noyon de sainte Radegonde,
qui se retirait, avec l'assentiment du roi, des honneurs de la cour, et venait
demander au saint évêque le voile qui devait la consacrer à la vie reli-
gieuse. Saint Médard fit d'abord quelques difficultés, dans la crainte que
Clotaire, se repentant plus tard de la liberté laissée à la vertueuse princesse,
ne fît retombersur la religion une séparationqu'elle eût rendue irrévocable.
Mais la sainte éloquence de Radegonde, l'inspiration qui brillait dans ses
instances triomphèrent enfin de cette louable prudence. Le prélat imposa
les mains à la jeune reine, et ajouta une gloire de plus à toutes celles de
son illustre épiscopat. Les traditions du moyen âge ont conservé le souvenir
de ce fait dans les peintures murales de l'ancienne collégiale poitevine, où
saint Médard figure sur la voûte du sanctuaire parmi les évêques dont Ra-
degonde avait eu l'estime et l'amitié.

Sur ces entrefaites, une gravé maladie, jointe à une grande vieillesse,
lui donna des gages comme assurés de sa prochainedélivrance. Le roi Clo-
taire, l'ayant appris, vint trouver le saint prélat pour recevoir sa bénédic-
tion. Ce prince, repentant de la cruauté qu'il avait exercée envers Chramne
et la famille de ce fils rebelle, confessa publiquementson crime. Son aveu,
ses regrets, la pénitence à laquelle il se soumit, lui en méritèrent l'absolu-
tion. Puis il lui demanda où il voulait être enterré; Médard dit que ce
devait être dans sa cathédrale, selon l'usage des autres évêques mais le roi-
insista fortement pour que son corps fût transporté à Soissons, où il ferait
une basilique magnifique pour lui servir de tombeau le Saint fut obligé de
céder. Peu de temps après, il exhala son âme toute pure quelques-uns de
ceux qui étaient présents la virent monter dans le ciel; il parutaussi, durant
deux heures, des lumières célestes auprès de son corps, qui firent assez
voir qu'il était sorti des ténèbres de cette vie mortelle pour entrer dans la
lumière de la vie immortelle.

Dès le lendemain, les évêques qui étaient à Noyon ayant célébré la
messe des morts en présence du saint corps, on vit arriver une foule nom-
breuse, tant du peuple que de la noblesse, pour assister à ses obsèques. Ils
demandaienttous qu'on ne leur arrachât pas un si précieux trésor pour le
transporter en un autre diocèse mais le roi demeura ferme dans sa résolu-
tion, et chargea lui-même ce précieux fardeau sur ses épaules royales les*
évêques et les premiersde la cour l'aidèrent en cet ofuce de piété et, se
relevant ainsi les uns et les autres, ils passèrent la rivière d'Aisne à Attichy,
et vinrent jusqu'au bourg de Crouy, à deux cents pas de Soissons, lieu où 1&

roi avait résolu de bâtir sa nouvelle église.



Quand on fut, en ce lieu, le cercueil devintentièrement immobile, sans
qu'on le pût lever ni de côté ni d'autre, jusqu'à ce que le roi eut fait don
de la moitié de ce bourg de son domaine, qui était de la mense royale, pour
l'entretien de ceux qui y célébreraient les divins offices. Mais comme après
cette donation le cercueil se laissait lever d'un côté et restait si pesant de
l'autre, qu'il était impossible de le remuer, il fit le don tout entier, et en fit
expédier sur-le-champdes lettres patentes, scellées de son sceau alors, le
saint corps se laissa aisément transporter où on voulut. Avant qu'on fermât
entièrement son tombeau, on vit deux belles colombes descendre du ciel,
et une troisième, plus blanche que la neige, sortir de sa bouche signe ma-
nifeste que les Anges étaient venus au-devant de son âme, et qu'elle était
sortie de son corps avec une innocence et une pureté angéliques.

Tant de merveilles portèrent encore le roi à presser la construction de
la basilique. Il en prépara donc tous les matériaux mais, étant mort bien-
tôt après dans son château de Compiègne, il laissa ce soin à son fils, Sige-
bert, qui s'en acquitta très-dignement. Les rois qui le suivirent, comme
Clotaire, père de Dagobert, Louis le Débonnaire et Charles le Chauve, ren-
dirent encore cette église plus magnifique. On y ajouta aussi un monastère
qui fut donné aux religieux de Saint-Benoît, et qui a été si illustre, que
saint Grégoire, pape, l'ayant soumis immédiatement au Saint-Siège, et
l'ayant doté d'autres grands priviléges, le fit chef de tous les monastèresde
France. On y a vu jusqu'à quatre cents religieux qui y chantaient jour et
nuit, l'un après l'autre, les louanges de Dieu, comme faisaient ces religieux
d'Orient qu'on appelait les Acémètes. Grand nombre de bourgs, de fiefs, de
prieuréset de prévôtés en dépendaient, et l'abbé avait même autrefois pou-
voir de battre monnaie.

Saint Médard mourut vers l'an 545, le 8 juin. Le Père Giry est obligé de
reculer sa mort au-delà de 560, parce que, d'après lui, saint Médard donna
à Clotaire l'absolution du crime qu'il avait commis en faisant brûler son fils
naturel Chramne, pour révolte, faits se rapportant à l'an 560.

On représente ordinairement saint Médard avec un aigle qui étend ses
ailes au-dessus de sa tête et le garantit de la pluie. Cela rappelle le fait
qu'on a lu au commencement de sa vie. On le représecte aussi avec un
cheval à ses côtés.

ABBAYE DE SAINT-MÉDARD. CULTE ET RELIQUES.

a La célèbre abbaye de Saint-Médard dit M. Lequeux, ancien vicaire général de Soissons,
dans ses .~t~to'Ms religieuses du diocèse de Soissonset Laon, « fat fondée en 547, par Clo-
taire I", roi de Soissons. Si ce prince était très-vicieux, il appréciait la vertu il prouva son
estime pour le saint évoque Médard, en allant le visiter & Noyon, dans sa dernière maladie; et,
dès qu'il connut sa mort (545), il voulut qu'on le transportât dans le palais qu'il avait près de

Soissons, au-delà de l'Aisne, sur le territoire de Crouy. C'est H que, peu d'années après, il jeta
les fondements d'un grand monastère, où it appela des moines bénédictins qu'il tira de Glanfeuil.
(C'était à Glanfeuil, en Anjou, que saint Manr, envoyé! en France par saint Benoit lui-même, en
543, avait formé le premier établissement où fut suivie la Règle adoptée depuis par la plupart
des monastères.) Après la mort de Clotaire, Sigebert, roi d'Austrasie, à qui appartenait Crouy,
comme étant au-delà de l'Aisne, continua t'ceavre de son père et acheva l'église. On rapporte à
cette première époque la crypte on église souterraine qni se voit encoret Saint-Médard,et qui
est un des monuments tes plus curieux de la contrée.

« L'abbaye fut comblée de biens par tes rois de b première et de la seconde race on compta
darrs la suite jusque deux cent vingt Nefs qui en dépendaient tes évéqaes de Soissons, et même
ceux d'autres diocèses, lui confièrent un grand nombre d'autels ou de paroisses; elle reçut de



plusieurs papes tous les priviléges auxquels on attachait alors le plus d'importapce, surtout celui
de l'exemption de la juridiction épiseopale elle arriva bientôt à un tel point de splendeur, que
quatre cents moines, se partageant entre eux la nuit et le jour, et se succédant sans interruption,
y accomplissaientune psalmodie perpétuelle, en même temps qu'ils tenaient des écoles publiques

pour l'enseignementdes sciences divines et humaines.

« On est obligé de choisir parmi les traits les plus remarquables de l'histoire de ce lieu célèbre.
Hilduin, qui en était abbé vers 826, et qui avait à la fois beaucoup de crédit à la cour des rois
dé France et à celle de Rome, obtint du pape Eugène It une portion considérable des reliques de
l'illustre martyr saint Sébastien et de saint Grégoire le Grand 1, et d'autres saints très-célèbres
dans toute l'Eglise. La dévotion des grands et du peuple fut tellement ranimée par cette précieuse
acquisition, que l'abbé put facilement rebâtir, sur un plan plus vaste, la principale église du mo-
nastère la consécration s'en fit en Ml, avec la plus grande pompe le roi Charles le Chauve
ne se contenta pas d'y assister, environné de soixante-douze archevêques et évêques, et de pres-
que tous les grands de son royaume mais, aidé des seigneurs les plus distingués, il transporta
lui-même le corps de saint Médard de la crypte inférieure dans la nouvelle basilique.

« Parmi les abbés qui gouvernèrent le monastère dans les siècles suivants, on doit surtout

remarquer saint Arnould, qui fut élevé dans la suite sur le siège de Soissons, vers 1080, et saint
Géraud.

« L'église du monastère ayant été détruite par un désastre dont la cause est ignorée, elle fut
rebâtie au commencementdu xn" siècle, et la consécration qui fut faite, le 15 octobre li3i, par
le pape Innocent II en personne, surpassa par sa solennité ce qui s'était fait aux âges précédents.
Le pape ayant accordé des indulgencesplénières à ceux qui la visiteraient au jour anniversaire,
l'affluence de ceux qui voulaient profiter des pardons de saint Médard était si grande que, tous
ne pouvant entrer dans l'église, on fixa, avec la permission du Pape, certaines bornes entre les-
quelles les pèlerins pussent s'acquitter des pratiques prescrites, et gagner l'indulgence. Du reste,

ce privilège parait avoir été spécialement attaché à une sorte de jubilé qui se célébrait tous les
cinquante ans, et qui donnait lieu à des processionset à des cérémonies solennelles,appelées les
po'cfoMs de saint Médard.

« Outre l'église principale, le monastère renfermait dans son enceinte six autres églises la
plus remarquableétait celle de sainte Sophie, où Hilduin avait placé des chanoines ou ecclésias-

tiques vivant en communauté, en les chargeant d'administrer les Sacrements aux pèlerins et aux
hôtes, afh) de laisser plus de liberté aux moines. Les autres églises étaient vraisemblablementdes
chapelles extérieures pour les gens qui dépendaientdu monastère,ou des oratoires intérieurs ser-
vant à quelques exercices de la communauté.

« On compte jusqu'à dix conciles qui se sont tenus à Saint-Médard le premier eut lieu en l'an
744, et le cinquième, en l'an 862. Plusieurs rois et plusieurs reines y furent couronnés. Il s'y
passa aussi des scènes qui eurent une gravité déplorable c'est à Saint-Médard que Louis le
Débonnaire fut enfermé, après qu'il eut été déposé contrairement à toutes les règles et soumisà la
pénitence publique mais il parvint bientôt à rentrer dans l'exercice des droits de la souveraineté.

« Aux temps de prospérité succédèrent, pour l'abbaye de Saint-Médard,les jours de tribula-
tions et d'angoisses. Plusieurs fois dévastée par les Normands, dans le cours du ix° siècle,
dépouillée d'une partie de ses biens, durant ce siècle et le suivant, par de puissants seigneurs,
elle avait triomphé de ces épreuves. Les guerres civiles du xv siècle lui furent ensuite plus
funestes cependant elle parvint encore à se relever, et, dans le milieu du xvr siècle, elle sem-
blait avoir repris son éclat.

« Ces jours d'une dernière magnificence furent bientôt suivis de la désolation. Ce que l'abbaye
souffrit, en 1567, de la part des Calvinistes, surpassa toutes les calamités des âges précédents
les hérétiques'y commirent d'horribles dévastations. Nous empruntons ici le récit de l'auteur de
r~oire de Soissons, presque contemporain. Nous aimons son style naïf.

« Dès le dimanche, 28 septembre, pendant que les soldats étaient occupés au pillage de la
ville, quelques gentilbommes sortirent sans bruit et vinrent à cette abbaye pour en emporter ce
qu'il y avait de plus précieux. Ils trouvèrent les châsses de saint Sébastien, saint Grégoire et
saint Médard, avec trois croix d'argent embellies d'or et de pierreries, et des chandeliers de

même métal ils emportèrent les châsses et jetèrent les os dans les fossés. Dieu ne permit pas
que ces saintes reliques fussent ensevelies sous les ondes le tailleur des religieux les recueillit,

1. On honore présentement à Rome tes reliques de saint Grégoire le Grand dans l'église de Salnt-
Pierre, et celles de saint Sébastien dans reg)ise de ce nom co qui prouve que les corps entiers ne furent
pas donnés Hi]du)n.



avec le secours d'une veuve qui les porta à la princesse de Bourbon, abbesse de Notre-Damede

Soissons; depuis, un vigneron de Crouy trouva dans une vigne un sac de damas blanc dans lequel

étaient les os de saint Grégoire. (Plus tard ces reliques furent rendues à l'abbaye on peut voir
dans Dormay les précautions qui furent prises pour les reconnaitre.) Le mardi suivant, lorsque le
butin commençait à faillir dans la ville, les soldats en sortirent et s'attaquèrent premièrement ait
monastère de Saint-Médard. Vous eussiez cm que c'était autant de démons emportés de fnreur
contre les choses les plus saintes. Les uns démolissaientles autels, ou jetaient par terre les co-
lonnes et les balustres d'autres s'employèrent briser les images de l'église, du clottre et du
chapitre, à renverser les orgues ou à remuer les tombes on n'entendait que des voix confuses,
des coups de marteauet de hache et un fracas épouvantabledes pierres, du bois, du fer et autres
métaux qni tombaient sur le pavé. On en vit monter au clocher pour briser les cloches qui étaient
d'une grosseur extraordinaire. Les plus fins trouvèrent le lieu où avait été caché le reste des

châsses et des ornements, et ils firent un grand feu dans lequel ils jetèrent-toutesles reliques
qu'ils trouvèrent. Ainsi, l'on perdit en une heure un grand nombre de corps saints que l'on gardait
depuis des siècles. Après avoir déchargé leur haine sur les objets qu'ils pouvaient détruire avec
moins de travail, il se prirent à la galerie qui était au-dessus du portail, aux combles de l'église,

aux dortoirs, au réfectoire et aux autres bâtiments qui étaient d'une ancienne sculpture, et la plu-
part d'une merveilleuse beauté ».

« Une partie des ruines qu'on voit encore à Saint-Médard se rapportent au temps de cette
catastrophe.L'abbaye fut dès lors réduite à un état fort médiocre. L'égtise, ébranlée par tant
de coups, tomba en 162t, et on fut obligé de recourir à la munificence de Louis XIII pour la relever.

« Saint-Médard entra, en 1637, dans la congrégation de Saint-Maur, et cette union lui fut profi-
table. Toutefois, l'antique monastère n'avait plus que douze à treize religieux, lorsque la Révo-
lution vint fermer cet asile vénérable».

Pour compléter cette notice sur l'abbaye Saint-Médard, M. Henri Congnet, doyen dn Chapitre
de Soissons, nous écrivait le 15 août 1866

« Des constructions qui existaient au moment de la B évolution française, il reste t" le
bâtiment assez moderne de l'abbatiale 2° une vaste crypte très-remarquable et parfaitement
conservée elle date peut-être du règne de Clotaire 1" ou du moins de celui de son fils Sigebert.
Dans le compartiment du fond on trouve le tombeau du charitable abbé Dupont, couvert d'une
pierre funéraire 30 un cachot appelé prison de Louis le Débonnaire mais ,sa construction

accuse l'époque ogivale, et l'inscription n'est pas du ix' siècle. La duchesse de Berry a visité
cette prison en 182i. 4" La tour où Abailard fut renferma après sa condamnation, prononcée
dans un concile tenu à Saint-Médard, en li22. Sur cette tour on a récemment bâti une cha-
pelle de Kotre-Dame de la Salette, qui en forme le couronnement.

« L'abbaye tout entière a été vendue en H93 à divers particuliers, et son enceinte partagée en
plusieurs lots. En l'année i840, un prêtre dévoué, M. l'abbé Dupont, alors curé de Saint-Germain-
Villeneuve, après avoir fait, pendant quelque temps, de son presbytère une école de sourds-muets,
eut l'heureuse pensée d'acheter de la famille Geslin la principale portion des bâtiments de Saint-
Médard. Il l'obtint pour une somme de 40,000 francs. Son patrimoine personnel n'était que de
10,000 francs il le donna en à-compte aux vendeurs et se confia à la Providence pour l'aider à

payer le reste. Dès lors il transporta ses élèves dans l'ancienne abbaye de Saint-Médardet mit en

œuvre toute l'activité dont il était doué pour recueillir des secours dans tout le diocèse et achever
ainsi l'admirable fondation que le Seigneur lui avait inspirée. Tant de soucis, de' travaux, de
démarches eurent bientôt usé les forces de ce nouvel Abbé de Lépee il mourut à la peine en
1843, n'étant âgé que de quarante-trois ans. Etendu sur son lit de douleur, il Bt prier Mgr de
Simony de venir écouter l'expression de ses dernières volontés; le pieux évoque se rendit aux
désirs du mourant et accepta sans hésiter sa succession, c'est-à-direses chers sourds-muets,et la
maison de Saint-Médard avec toutes ses charges. Les dettes étaient de 80,000 francs. Mgr de
Simony vendit immédiatementdes rentes qu'il avait sur l'Etat, et put ainsi satisfaire les créanciers
les plus pressés. Ensuite par le moyen de quêtes, de loteries, et aussi avec ses propres revenus,
le pieux éveque parvint à libérer entièrement rétablissementj il le légua en mourant à ses suc-
cesseurs. Aujourd'hui, l'institut des sourds-muets et aveugles de Saint-Médard tient le premier

rang, après celui de Paris, parmi tous les établissements de ce genre. Il est dirigé, pour les filles,

par les sœurs de la Sagesse, et, pour les garçons, par les frères de Saint-Cabriet. La maison
contient environ deux cents enfants. Des bourses y sont fondées par le conseil générât de l'Aisne
et par tet~tpartements timitMphes».

Le caKt de saint Médard se répandit rapidement les fidèles se rendaient de toutes parts au,



tombeau du Saint, qu'ils invoquaient comme associé a la gloire des élus. Déjà, en l'année 863, ou
lui rendait un culte public. La célébration solennelle de sa fête fut nïée au 8 juin, jour anniver-
saire de sa mort. Des églises s'élevèrent en son honneur, non-seulement dans les diocèses de
Noyon, de Tournai et de Soissons, mais sur tous les points de la France. On l'invoqua même en
Angleterre, jusqu'au moment où ce pays eut le malheur de se séparer de la véritable Eglise.

Saint Géri, qui fut presque son contemporain, lui dédia le monastère qu'il bâtit sur le mont
des BŒufs, à Cambrai. H portait toujours sur lui des reliques de ce pontife. On en trouve plus
tard dans un grand nombre d'églises. Judoigne, dans le Brabant,possédait une mâchoire du Saint;
Douai, Tournai et l'abbaye de Liessies avaient également quelques parcelles de ses ossements,
ainsi que les villes de Cologne, de Trèves, de Prague, de Noyon et de Dijon. On compte dans le
diocèse de Cambrai six paroisses ,qui reconnaissent saint Médard pour leur patron. A Paris, dans
le faubourg Saint-Marceau,une église lui est dédiée. Elle n'était dans l'origine qu'une chapelle
dans laquelle les religieux de Sainte-Geneviève avaient placé des reliques de ce saint évoque
après l'invasion des Normands.

Les reliques du Bienheureux ont subi aussi de tristes vicissitudes. Transportées en divers
lieux, elles n'ont échappé à la fureur des Normands et des Hongrois que pour tomber M pouvoir
des sectaires impies qui les ont livrées auxnammes.Parune faveur bienveillante de la Providence,
de pieuses mains ont pu en recueillir les cendres et les ont déposées avec respect dans l'église de
Saint-Médard.Heureusementaussi, des portions considérablesen avaient été distraites à diverses
époques, et distribuées à un grand nombre d'égiises. La cathédrale de Noyon a le bonheur d'en
posséder quelques-unes. En l'année i852, Mgr Joseph-Armand Gignoux, évéque de Beauvais,
Noyon et Senlis, les a solennellement reconnues et renfermées dans une magnifiquechasse due à
la libéralité d'un pieux Noyonnais, M. Nichau~-Hannnnet.Cette chasse en cuivre doré se trouve
dans la chapelle de Saint-Médard. L'église paroissiale de Sainte-Vertu (Yonne), an diocèse de

,Seus, possède également, depuis le li octobre 1814, quelques reliques du saint évêque de Noyon.

'Cf. ~tHtM~M dis diocèse de Nci'MOttt, par l'abbé Pécheur Vie des Saints du diocèse de Beauvais, par
î'fibbf~ Sah.tti~r; y~'c! des '?etj~ par rabb~ Destombcs Acla ~~e/o)'M!n,ait 8 juin; Vie des Saints de
l'Eglise de fot'i;e)' par l'abbé Aubcr.

SAINTE SYRE, VIERGE

RELIGIEUSEBÉNÉDICTINE AU MONASTÈRE DE JOUARRE

640. Pape Severin. Roi de France Clovis Il.

?MM est <'<aM<)'to)tquam eatrum.
Le!) eloltres offrent plus de sécnrité que lM e~tnp~.

Ftt~xM de Saint-Vtf<or.

Sainte Syre, de la maison royale d'Ecosse, était fille d'Eugène IV et
sœur de saint Fiacre. Elle se nourrit de la piété chrétienne en mêmetemps
que du lait de sa mère. Résolue de n'avoir jamais d'autre époux que Jésus-
Christ, elle avait conçu pour lui un ardent amour, tellement qu'elle passait
des heures entières agenouillée par terre, dans le ravissement de son âme
et dans l'adoration du céleste Epoux.

Son père eut grand soin de la faire élever dans la vertu et la piété chré-
tienne. A cet effet, il choisit, pour l'instruire, un prélat qui, à la science,
joignait la prudence, la sagesse et la piété. C'était saint Conon, éveque de
Lodore. Elle fut demandée en mariage par un grand nombre de préten-
dants illustres mais, pour mieux résister à leurs poursuites,elle demanda
et obtint du ciel la grâce de devenir aveugle. Puis, avertie secrètement



d'en haut qu'elle recouvrerait la vue en France, et d'ailleurs envieuse de
suivre son frère dans les voies de la perfection chrétienne, elle forma le
dessein de l'aller trouver en sa solitude, et, avec l'aide de son bon ange,
elle vint à bout d'exécuter son projet. Elle passa donc en France avec quel-

ques compagnes, et le pieux solitaire accueillit avec joie sa sœur et ses
suivantes, les exhorta puissammentà la pratique des vertus et surtout à la
garde de la sainte virginité.Pour les préserver des dangers et les faire ins-
truire dans les voies religieuses, il les envoya vers sainte Pare, soeur de
l'évoque de Meaux, qui était abbesse de Brige, autrement de Jouarre. Ce

fut sous sa conduite qu'elle se forma à la vie monastique.
Saint Fiacre ayant eu aussi révélationque sa sœur recouvrerait la vue

par les mentes de saint Savinien, martyr de Troyes, la tira de ce monastère
dans la suite et l'envoya à Troyes, à la découverte du tombeaualors inconnu,
par suite du tumulte et des calamités des invasions barbares, du martyr
qui devait la sauver. Elle eut le bonheur de le découvrir, par une inspira-
tion d'en haut elle s'y prosterna en prière et y répandit toute son âme
elle ne voulut se relever qu'après avoir recouvré la vue, qu'elle avait
demandée si souventà Dieu avec d'abondanteslarmes. Sa prière ne tarda
pas à être exaucée. Pour en témoigner sa vive reconnaissance au ciel et au
saint martyr, et la rendre en quelque sorte perpétuelle et vivante, elle
forma la résolution de fixer en ce lieu sa demeure. Elle s'y fit bâtir une
cellule et une chapelle, où elle passait les jours et les nuits en prières,
pénitences et toutes sortes de bonnes œuvres, en compagnie de quelques-
unes des vierges qui étaient venues d'Ecosse avec elle.

C'est de ce lieu qu'elle venait de temps en temps à Chalons et qu'elle se
retirait chez les pieuses vierges de la communautéde Sainte-Pome.Comme
elle les rassasiait de la doctrine céleste dont elle était remplie1 Elle embra-
sait les cœurs du feu de l'amour divin par ces belles paroles qu'elle répétait
si souvent et qui mériteraient d'être écrites en lettres d'or

« Ah 1 que la terre me paraît vile, méprisable, infecte, quand je regarde
le ciel Vanité des vanités, tout n'est que vanité, excepté servir Dieu et
l'aimer uniquement H.

Le bruit de sa sainteté se répandit bientôt et jeta un vif éclat dans toute
la contrée environnante.On vint donc la supplierde quitter sa chère cellule
pour aller en un moaastere de filles, fort déchude son anciennerégularité,
pour y faire renaître la ferveur. Elle eut beaucoup de peine à s'y rendre,
s'estimant une trop misérable créature pour opérer une telle merveille,
pour réformer des religieuses, elle qui ne l'était pas et qui ne connaissait
rien aux voies de la spiritualité. Voyant cependantqu'il y allait de la gloire
de Dieu et du salut des âmes, elle s'y rendit, y travailla soigneusement et
réussit en8n au-delà de son attente et de celle de tout le monde.

Après avoir remis en ordre ce monastère,elle revint s'ensevelir dans sa
petite cellule, au tombeau de son bienfaiteur, où elle acheva sa vie dans
l'exercice des parfaites et solides vertus. Le Seigneur, voulant la récom-
penser de ses travaux et de sa piété, la retira de ce monde. le 8 juin de l'an
640. Elle fut inhumée dans la chapelle qu'elle avait fait construire sur le
tombeau de samt Savinien, et son corps déposé dans un cercueil en pierre,
que l'on voyait encore dans sa chapelle au xvn* siècle. Dieu illustra son
tombeau par un grand nombre de miracles qui s'y sont opérés.

Longtemps après sa mort, sous l'épiscopat de Jean d'Aubinac et Jean
d'Aux~y,, évoques d~Troyes, ses restes furent déposés dans une châssed'air ornée de ciselures d'argent et de plusieurs petites images. En



l'année i300, Henri de Noa, doyen de Troyes, établit une riche fondation
pour faire célébrer la fête de sainte Syre dans l'église de Troyes, avec un
office à neuf leçons. Une partie de ses reliques a été transférée à Troyes
l'autre est restée au lieu même de sa mort, ott fut bâtie une petite église
fréquentée par une foule de pèlerins.

Le 27 mars 1794, la châsse de sainte Syre fut jetée dans les Nammes
mais Dieu préserva les ossements de sa servante. Ses reliques ont été
reconnues en i826 et en 1833. Les paroisses de Saint-Martin-ès-Vignes,de
Rilly-Sainte-Syre,du Chêne et de Jully-le-Châtelen possèdent des fragments.

Les Beautés de ~'J?M<<t'e de la Champagne, p!u' l'abbé Boitol Za Vie d'une NttM~t pour chaque jour
~e 1'année, par l'abbé Chapin; Ancien Propre de ?~'oyM-

SAINT CHLODULFE OU CHLOUD, ÉVÊQUE DE METZ (696).

Chloud, ~C/i/M~M~~ Flondulphus), qu'il ne faut pas confondre avec saint Ctoud (Clodoal-
dus) petit-fils de sainte Clotilde, était fils du bienheureux Arnoult, évéque de Metz, et de Dode.
Formé à la sainteté dès son enfance par les exemples qu'il eut sous les yeux dans la maison pater-
nelle, it Tut instruit dans les lettres et les sciences par les meilleurs maîtres, et fit de rapides pro-
grès. M remplit longtemps les premières charges du palais des rois d'Austrasie, et s'acquit une
telle renommée de probité et de vertu, qu'après la mort de Godon, second successeur de saint
Arnoult, it fut, mâture sa résistance, mis à sa place par le clergé et le peuple. Revêtu du carac-
tère épiscopal, lui qui avait vécu jusque-là dans le siècle, il parvint promptement au sommet de
la perfection.

Sa sollicitude pastorale était extrême. Il visita souvent tout son vaste diocèse. Sa foi était
admirable, sa doctrine remarquable, sa charité ardente il avait pour les pauvres les entrailles
d'an père.

tt fit écrire la vie de son père, saint Arnoutt, afin de repasser souvent les actionsde celui dont
il occupait le siège. Voici un trait qui montre quelle était son humilité Saint Arnontt ayant
donné aux pauvres non-seulement tout ce qm lui restait de biens, mais encore tous les revenus
de l'Eglise, alla trouver ses fils et les pria de lui venir en aide ainsi qu'aux pauvres. Le plus
jeune, Ansegise, qui fut la tige de la seconde dynastie des rois de France, repondit a Je me
dépouillerai volontiers de tout pour suivre l'exemple que me donne mon père B. Au contraire,
Chloud refusa et ne fournit à son père qu'un secours très-minime. L'auteurde la vie de saint
Arnoutt voulait omettre ce fait mais Chloud exigea qu'il fût rapporté. !t gouverna quarante ans
l'église de Metz, et mourut à t'age de quatre-vingt-onzeans, en l'année 696. Son corps fut déposé

dans le tombeau paternel mais, le ti décembre 959, il fut transféré au monastère bénédictin de
Lay, au territoire de Nancy, où il est resté jusqu'à la suppression des Ordres monastiquespar la
Convention nationale. Pieusement soustrait à la profanation, il est aujourd'hui conservé dans
l'église paroissiale du même tien, où il est l'objet d'une vénération toute particulière.

On le voit quelquefois figurer dans un groupe, en compagnie de son père saint Arnoult et de sa
mère, sainte Dode.

Propre de ~e<

SAINTE EUSTADIOLE,

FONDATRICE DU TMONASTÈRE M MOYEN-MOUTIERS, A BOURSES (YH* siècle).

Eustadiole était d'une famille sénatoriale elle fut élevée et vécut dans la piété dès son enfance,
et, sous l'habit séculier, elle menait la vie d'une religieuse. Pour obéir à ses parents, ëUe se
maria et eut un fils nommé Tetradius. Ayant perdu son mari, elle refusa nn second mariage, au-
quel sembtaient l'appeler son âge et ses grandes richesses. Elle se dévoua tout entière au service
de Dieu et employa ses biens à secourir les pauvres, à bâtir oa à ornerdes églises.



Ce fut d'abord Moyen-Moutiers, toujours dédié à la bienheureuse vierge Marie, qu'elle fonda et
dota dans la ville de Bourges, sous le roi Dagobert. Elle y rassembla beaucoup de jeunes Btles,

que son exemple avait déterminéesà renoncer an monde. Elle passa sohante-dit ans dans une

abstinence admirable. Ses larmes coulaient nuit et jour, en même temps que ses oraisons. Elle se
faisait toute à tons aucun des devoirsde la piété et de la charité ne lui était étranger elle apai-

sait les discordes, elle lavait les pieds des pèlerins, elle était la consolatrice et la mère des

pauvres, des veuves et des orphelins.
Elle brilla par la grâce des guérisons et le don des miracles. Après une longue sécheresse, elle

obtint de Dieu, par ses prières, une pluie abondante. Plus d'une fois, l'eau dont elle avait lavé

ses mains ou son visage Et recouvrer la vue aux aveugles et la santé aux infirmes.Elle rendit son
âme à Dieu le 8 jnin. L'évêque Roch (697-737),toutle clergé, tONt le peuple, suivirent ses funé-

railles elle fut enterrée dans l'église de Saint-Paul, qu'elle avait construite elle-mèmehors des murs
de la ville. Un prêtre,nommé Léopold, recouvra la vue à son tombeau. I) t'y opéra encore beaucoup
d'autres miracles.

~)'~re de Bourges.

SAINTE TROJÉCIE, VIERGE ET RECLUSE A RODEZ.

Sainte Trojécie naquit à Poitiers elle se consacra à Jésus-Christ dès son enfance, et se distin-

gua par ta pureté de sa vie angélique et par les rodes austérités d'une pénitence volontaire. Pous-

sée par une inspiration divine, elle se voua à la visite des églises d'Aquitaine, et employaune
partie de sa vie à ces pieux pèlerinages. Tous les lieux de son passage recueillirent le parfum de

ses vertus et les exemples de sa pénitence.
Après avoir ainsi visité les plus célèbres églises de la province d'Aquitaine, elle arriva dans la

cité des Ruthënes. Dieu avait marqué là le terme de sa càrrière. Epuisée par se< longues austé-
rités et affaiblie par son grand âge, sentant ses forces défaillir, elle se tralna, par un dernier effort,
jusqu'à l'église de Saint-Etienne,et s'y endormitpaisiblementdu sommeil éternel. Cette église, deve-

nue plus tard le prieuré Saint-Etiennedu Mazel, était située sur le carrefour voisin de la Préfec-
ture, qui porte encore le nom de Saint-Etienne l'antique édiCee y sert de halle à la boucherie, et
s'appelle encore le Mazel.

Vers le déclin du jour, on trouva la Sainte prosternée sur la pierre où elle avait exhalé son
âme et sa dernière prière.

Sous cette pierre, on creusa sa tombe, qui fut glorifiée par des miracles éclatants pendant sa
vie, la Bienheureuse en avait déjà opéré plusieurs aussi fut-elle bientôt honorée d'un culte
particulier.

Les malheurs des temps firent oublier plus tard le tombeau de cette Sainte illustre mais le
ciel lui-même se réserva de réparer cet oubli et de couronner de gloire une vierge si humble
et si pure.

L'an 1698, Philippe de Lusignan, évoque de Rodez, faisant sa visite à l'église de Saint-
Etienne, eut connaissance, par on ne sait quelle soudaine inspiration, de la place où gisait le
corps de la Sainte. On souleva la pierre, on fouilla la terre, et les reliques de sainte Trojécie
furent trouvées au lieu même qu'avait indiqué le prélat la tête de la vierge était renfermée dans
une antique châsse d'ivoire.

L'évoque ordonna la translation de ces précieux restes dans l'église cathédrale. La cérémonie
te fit au mitieu d'nn immense concours de peuple, avec l'assistance de tout le clergé et te dé-
ploiement de la pompe la plus solennelle. Des miracles s'opérèrent à cette occasion les reliques
furent portées à l'église cathédrale et pl~eéM dan) une chapelle qu'on lui dédia et qai est encore
sous son invocation.

L<t ~t!M(< du A)M<')'{f)te,par l'abbé L. Serviere*.



IX' JOUR DE JUIN

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Rome, sur )e Mont Cœlius, le triomphe des saints martyrs PRIME et FÉLICIEN, mis à mort
sous les empereurs Dioclétien et Maximien. Ces glorieux martyrs, après avoir mené une longue vie
dans le service du Seigneur, et souffert, tantôt ensemble, tantôt séparément, les plus cruels supplices,
arrivèrent enfin à l'heureux terme de leurs combats, ayant eu la tête tranchée par l'ordre de Pro-
motus, gouverneur de Nomento. Vers 286. A Agen, en Gaule, la passion de saint Vincent
diacre et martyr. Vers 273. A Antioche, sainte PÉLAGIE, vierge et martyre, à laquelle saint
Ambroise et saint Jean Chrysostome donnent 'de grandes louanges. 304. A Syracuse, saint
Maximien, évoque, dont saint Grégoire le Grand fait souvent meution.St4.–AAndria, dans la
Pouille, saint Richard ou Ricard, premier évoque de cette ville, illustre par ses miracles. Fin du

xii" s. En Ecosse, saint COLOMB on CoLOMEiLLE, prêtre et confesseur. 597. A Edesse, en
Syrie, saint Julien, moine, dont saint Eplirem, diacre, a écrit les belles actions Vers 370.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Saint-Denis, en France, la mémoire de. l'ouverture des châsses de saint Dénia, premier
évoque de Paris, et de ses bienheureux compagnons, Rustique, diacre, et Eleuthère, sous-diacre.
qui fut faite le 9 janvier 1053 sous le pape saint Léon IX et le roi Henri Ier. On trouva sur celle
de saint Denis cette inscription « Ici repose le corps du très-lieureux Denis, éveque )). Déposées
dans l'église abbatiale de Saint-Denis, ces précieuses reliques faillirent être profanéespar les 'ré-
vo!utionnaires de n93, mais, soustraites à leur fureur par le prieur de l'abbaye, dom Charles-
François Verneuil, qui les déposa en un lieu sur, elles traversèrent heureusement les mauvais
jours de la Révolution, jusqu'à ce que, renfermées dans trois superbes châsses, elles furent trans-
férées, le 26 mai 1819, avec toute la pompe possible, dans l'église à laquelle elles appartenaient
et qui avait été jadis érigée' en leur honneur. Au Mans, le décès de saint Liboire, évoque,
dont le corps, qu'on portait à Paderborn, en Westpbalie, atin que la présence de si précieuses reli-
ques fortifiât dans la foi les Saxons nouvellementconvertis, reposa durant tout un jour en l'église
Notre-Dame de Paris, après qu'Ercbenrade II, qui en était évoque, l'eut été recevoir au-delà du
Petit-Pont 825. A Séez et à Bayeux, la fête de saint Evremond, dont le décès est
mentionné le 10 de ce même mois A Bourges, sainte Eustadiole A. Rodez et à Poitiers,
sainte Trojécie, vierge A Vabres, dans le Houergue, saint Georges, évëque de Lodève, moine
de Conques, et plus tard de Vabres 884. Au territoire de Moulins, le l'ère Joseph Imbert.
Ancien jésuite, né à Marseille en 1719, prêtre habitué d'une é~ise de Moulins, il resta dans cette
ville après l'établissement du schisme constitutionnel, et travailla avec zèle à tnaiutenir les catho-
liques dans la pureté de leur foi. Quand les évoques légitimes eurent été expulsés de France, le
Pape le nomma vicaire apostolique pour Moulins et le territoire qui en dépendait. Mais'la persé-

1. Il prêcha longtemps la foi dans les Gaules. Les païens l'ayant arrêté, le conduisirent an gouver-
neur d'Agen, qui le fit étendre sur des pieux pointus et nchés en terre 11 fut ensuite dëehtfti à grands
coups de fouet et décapité. Ses actes et les miraclesopérés à son tombeau sont ruppoctes par saint Gré-
goire de Tours (Gloire des Confesseurs, eh. 1<M; //M<. des Francs, liv. Yti, cit. Sj;. Ce ,,t'and Sutut était
en telle renommée autrefois parmi les catholiques, que le cardinal Baronius romarque qu'au concilo de
Chalon-sur-Saône,sous le roi Clovis 11, les Pères du concile recommandèrent ce roi à ses prières.

2. u Il aimait », dit saint Ephrctn, le Seigneur Dieu de tout son cœur et de toute son âme. et l'on
peut dire qu'il excella dans toutes les vertus. Nous étions de la même Congrégation~et ma cellule était
près de la sienne, Je lui dis un jour Qui donc efface sur vos livres le nom do Dieu et celui de Jésus-
f'hrist, car partout je vois ces noms cR'accs. Le Bn-nheureux me répondit La fu'~n'c pécheresse arrosL
de ses larmes les pieds du Sauveur et les essuya dû ses cheveux; et moi, en lisant, lorsque j" trouve éc/Itit
le nom de mon Dieu, je l'arrose de mes larmes, afin que je reçoive aussi la rémission de mes péchés

3. Voir sa Vie au 23 juillet. 4. Voir ce jour. 5. Voyez le 8 juin.
6. Voir au jour précédent. 7. Voir sa notice au 19 février, t. n. p. M5.



cution le jeta dans tes prisons de cette ville, et, an commencementde 1794, on le fit partir, avec
beaucoup d'autres prêtres, pour Rochefort. n y mourut d'une ûevre contagieuse le 9 juin de la
même année, à l'âge de soixante-quinze ans. t794.

MABTYROL06E8 DES ORDRES MU60HJX.

Martyrologe des Camaldules. A Pisé, en Toscane, la bienheureuse Gherardesca, des

comtes de Gherardesca, laquelle, ayant été engagée dans les liens du mariage, exerça, par
l'exemple de sa vie pénitente, une telle influence sur son mari, qu'il prit l'habit monastique des
Camaldules, tandis qu'elle-même entra parmi les Oblates du même Ordre, genre de vie dans
lequel elle reçut de Dieu de nombreuses grâces et d'admirables faveurs et enfin, par une pré-
cieuse mort, s'envola vers les délices du paradis.

ADDITIONS FAITES D'APRES LES BOLLANDISTESET AUTRES HAGtOGRAPHES.

A Pruse, en Bithynie, saint Alexandre, éveqne et martyr. in* s. Dans l'Ile de Chio, trois
vierges saintes dont les noms ne sont pas indiqués, également martyres. A Alexandrie,, saint
Maxime, prêtre et martyr, honoré chez les Grecs. A Nicée, en Bithynie, les saints Diomède,
Amance, Mucien; Alexandre, Janvier, martyrs, mentionnés par le martyrologe de saint Jérûme,
Chez les Grecs, les saints Oreste; Diomède, Rhodon, Ananie et Codrat, martyrs. En Perse, les
saintes Thècle, Marianne, Marthe, Marie, Enneim, vierges et martyres. ive s. A Rome, saint
Fauste, martyr. Sous Julien l'Apostat. A Trévise, en Italie, les saints Florent et Vindémiat,
évoques africains, qui moururent ou furent transportés dans cette ville. Vers 500. En Ecosse,
saint Baithenée, abbé, successeur de saint Colomb, fêté le même jonr. 601. A Bergame, en
Lombardie, les saints époux Loup et Adiéide. Vers le vin' s. Chez les Grecs, saint Cyr, dine"
rent de l'évoque de Smyrne du même nom. Celui-ci parait avoir été préfet du Prétoire, vers 444.

A Bobbio, en Italie, saint Cumien, évéque d'Ecosse, qui vint mourir dans le monastère fondé
dans ce lieu par saint Colomban. vin' s. A Sillano, en Ombrie, le bienheureux Joie ou Giolo,
solitaire. Les Bollandistes rapportent qu'an jour de sa mort, tes cloches sonnèrent d'elles-mêmes,
comme pour célébrer à leur manière l'entrée an ciel'du grand serviteur de Dieu de nombreux
miracles vinrent aussi attester,sa sainteté. Son tombeau ayant été ouvert en i660, il s'en exhala
une très-suave odeur, ce qui ne fit qu'accroître le culte qu'on Ini rendait auparavant. Vers l'an
Mt5. A Florence, le bienheureux Silvestre, frère convers ae l'Ordre des Camaldules. Il avait
une sceur, religieuse au monastère de Sainte-Marguerite, prés de Florence, à laquelle il prédit
qu'ils mourraient tous deux le même jour. Le fait vint confirmer cette prédiction. Les reliques du
frère et de la soeur se conservent dans la confession de l'autel de Saint-Jean-Baptiste, en l'église
des Camaldules de Florence. 1348. An Brésil, le décès du vénérable Joseph Anchieta, de la
Compagniede Jésus 1597. A Valladolid, dans la Vieille-Castille, la vénérable Marine d'Es-
cobar, vierge. Elle eut pour père Diégo d'Escobar, professeurà l'université de Valladolid, et pour
mère Marguerite de MoMerrat. Après avoir vécu sur la terre comme un ange, sans avoir eu le
malheur de commettre un seul péché gravé, et avoir amassé une ample provision de mérites,
Manine s'envola au ciel le 9 juin. 1633. Au pays de Galles, le pieux Jean Goodman, prêtre
du collége anglais de Douai, martyr de la persécution religieuse en Angleterre sous les successeurs
d'Elisabeth. 1647..

S. PRIME ET S. FÉLICIEN, FRERES, MARTYRS

286. Pape Saint Cams. Empereurs Dioctétien et Maximien.

Per ~)«'Mtx<<Htem<attc<z martyrumgerminantpaht,B.
La persécution fait germer les saintes palmes des

martyrs. Ctsstodor~sup. ~'«<Ja). xcm.

Saint Prime et saint Félicien, son frère, étaient romains, d'une famille
distinguée parmi le peuple par ses grands biens ils étaient nés et avaient
été élevés dans les superstitionsde l'idolâtrie mais Dieu leur ayant ouvert

t. Voir sa Vie dans le tome consacré aux Vun~t'abfes,



les yeux par sa grâce, ils en reconnurent toutes les faussetés, et en détes-
tèrent toutes les extravagances. Ce fut par les soins du pape Félix I" qu'ils
eurent le bonheur de se convertir leur foi s'affermit pendant plusieurs
persécutions, et ils n'échappèrent à la cruauté des empereurs que pour
assister, par leurs charités, un plus grand nombre de fidèles.

On ne peut dire avec quel zèle et quelle intrépidité ils encourageaient
les saints confesseurs et les Martyrs qu'ils accompagnaient jusque sur les
échafauds. Ils n'avaient du bien que pour les pauvres, et ils passaient jour
et nuit avec les confesseurs de Jésus-Christ dans les cachots; ils soutenaient
les uns, ranimaient la foi des autres et faisaient du bien à tous. Il semblait
que la persécutionrespectait ces deux héros, puisque, malgré une déclara-
tion de leur foi si publiqueet si marquée, on leur laissait toute la liberté
d'assister et de consoler les fidèles au milieu de la capitale du paganisme,
et sous les yeux des plus mortels ennemis du nom chrétien.

Mais enfin le Seigneurvoulut récompenser une si héroïque charité, et
couronner leurs travaux par la gloire du martyre. Vers l'an 236, Maximien
Hercule, ayant été associé à l'empereur Dioclétien, on commença de décla-
rer la guerre à tous les chrétiens. On résolut de les exterminer, et~ dans
plusieurs provinces de l'empire, tout fut rempli de sang et de carnage.
Comme les deux empereurs étaient à Rome, cette capitale devint le plus
grand théâtre de l'héroïsme des Martyrs. Il y avait plus de trente ans que
les deux frères bravaient,pour ainsi dire, la barbarie des tyrans, et faisaient
triompher la charité chrétienne au sein même de l'idolâtrie, lorsque les
prêtres des idoles, voyant diminuer tous les jours leur puissance ,par les
progrès que faisait la foi de Jésus-Christ, publièrent partout que les dieux
irrités ne voulaientplus rendre d'oraclesque ces deux chrétiens, Prime et
Félicien, n'eussent été punis ou contraints de leur faire des sacrifices..

Ces sinistres menaces, de la part des dieux, parvinrent bientôt jusqu'aux
oreilles des empereurs, et soulevèrent contre les deux frères toute la ville et
toute la cour. Ils furent d'abord arrêtés, et amenés chargés de fers aux em-
pereurs, qui les regardant d'un œil courroucé « Est-ce vous, malheureux)),
leur dirent-ils, « qui osez effrontémentfaire profession d'une religion pros-
crite par tout l'empire, et cela au grand mépris de nos dieux? Attendez-
vous aux supplices les plus affreux, ou allez expiera l'instant même votre
entêtement par un sacrifice a.

Saint prime, âgé d'environquatre-vingt-dix ans, répondit humblement
aux empereurs qu'il n'y avait d'autre Dieu que le- Dieu des chrétiens, et
d'autre véritable religionque la religion chrétienne qu'ils étaient résolus
de donner leur sang et leur vie pour conserver leur foi.

Quelque respectueuse,quelque sensée que fût cette réponse, elle irrita
les empereurs. Les deux frères furent jetés en prison; mais à peine eurent-
ils été enfermés dans les cachots, qu'un ange vint les consoler et les délivrer
de leurs chaînes. Alors se répandant en actions de grâces « Soyez béni,
Père des miséricordes, et Dieu de toute consolation'), dirent-ils, « qui avez
daigné consoler vos sèrviteurs et briser leurs fers, comme vous aviez fait
autrefois en faveur de saint Pierre puisque vous nous avez accordé la
même grâce qu'à cet Apôtre, daignez nous donner la mêmeconstance dans
lessupplices ».

Les princes, avertis de ce qui était arrivé, ne manquèrent pas de l'attri-
buer au sortilége. Les deux frères furent conduits devant les empereursqui,
ayant employé inutilement et les promesses et les menaces pour leur faire
renoncer à leur foi, les nrent frapper cruellement à coup de fouets, et dé-



chirer par lambeaux avec des tenailles. Le supplice était affreux, et la dou-
leur était horrible mais Jésus-Christ, pour la gloire duquel ils soufflaient,
adoucit ce tourinent, et guérit miraculeusementleurs plaies.Les empereurs
ne voulurent pas avoir la honte d'être vaincus par la constance de ces deux
insignes vieillards et sachant jusqu'à quel point Promotus, gouverneur de
Nomento (petite ville à cinq lieues environ de Rome), haïssait les chrétiens,
et quelle était sa cruauté, ils ordonnèrent qu'on les lui envoyât avec un
ordre exprès, ou de les pervertir, ou de les tourmenter à outrance.

Jamais ordre ne fut mieux exécuté. Sur le, refus que firent les saints de
sacrifier aux dieux, Promotus commandade les frapper avec des fouets
armés de plomb et sous cette grèle de coups, on les entendit chanter les
louanges de Dieu et redoubler leurs prières. « Secourez-nous, ô Dieu, notre
unique espérance! u s'écriaient-ils; « délivrez-nous, pour votre gloire, de
l'état où nous sommes réduits; que l'intérêt de votre nom s'unisse à votre
bonté, et nous pardonne nos péchés faites éclater dans vos plus Mêles
serviteurs votre puissance, pour que vos ennemis ne nous demandent pas
où est le Dieu des chrétiens ?"

Promotus voyant le courage, et la joie même avec laquelle ils défen-
daient leur foi et leur religion, et les trouvant insensibles aux tourments et
aux menaces, crut qu'ils se fortifiaient l'un l'autre par leur présence, et
qu'ils ne paraissaient invincibles que parce qu'ils étaient unis il les fit donc
séparer, dans l'espérance d'en venir plus facilement à bout. Il attaqua
d'abord Félicien, et lui parlant d'un ton plein de douceur « Il est éton-
nant '), lui dit-il, « qu'un homme de votre âge s'obstine à vouloir finir ses
jours dans les tourments vous pouvez avoir une heureuse vieillesse allez
sacrifier aux dieux, je vous réponds de l'amitié des empereurs et de votre
fortune « Il est bien plus étonnant a, repart saint Félicien, « qu'un
homme de votre caractère prenne des chimères pour des dieux la seule
pluralité même des dieux est contraire à la raison. Quelque jeune que vous
soyez, vous n'avez qu'une poignée de jours à vivre procurez-vous une
éternité bienheureuse en renonçant à vos superstitions il n'y a de salut
que dans la religion chrétienne si vous voulez être heureux, faites-vous
chrétien. Jésus-Christaura égard à mon âge il m'a toujours conservé jus-
qu'à présent en la confession de la foi. J'ai passé quatre-vingtsans il y en
a trente que Dieu m'a éclairé, et que je me suis résolu de vivre seulement
à Jésus-Christ j'espère qu'il me délivrera de vos mains a.

Une réponse si généreuse ne fit qu'irriter le gouverneur. Il fit fouetter
cruellement le Saint avec des cordes plombées; et voyant, que cela ne suffi-
sait pas, il le fit clouer à un poteau, et transpercer ses pieds et ses mains
avec de gros clous. Mais le saint Martyr, brûlant de l'amour de son Seigneur,
chantait avec joie, les yeux levés vers le ciel « J'ai espéré en Dieu, et ne
craindrai point ce que fera l'homme M.

Les bourreaux le tourmentèrent de nouveau, et, par le commandement.
du tyran, ils le laissèrentainsi trois jours cloué, sans lui donner à boire ni à
manger, afin qu'il se rendît par famine. Mais Félicien ne demeura pas sans
consolation céleste au contraire, par le moyen du rafraîchissement que lui
donnèreut les anges, il recouvraune si grande vigueur, qu'il employa tout
ce temps-là à prier et à louer Notre-Seigneur. Ensuite, il fut de nouveau
fouetté et ramené en prison, où personne ne lui parlait.

Le lendemain, Promotus fit venir devant lui Prime, et lui parla douce-
ment pour le séduire, disant que Félicien, son frère, avait enfin ouvert les
yeux à la lumière qu'il avait sagement reconnu que la religion chrétienne



n'était qu'un tissu d'extravagances, qui ne se soutenait que par un art dia-
bolique et qu'ayant sacrifié à Jupiter et à Hercule, il avait été comblé des
bienfaits des empereurs.

Saint Prime, à qui un ange avait appris ce qui s'était passé à l'égard de
saint Félicien, lui répondit « Encore que tu sois enfant du diable, père do
mensonge, tu as dit la vérité, car Félicien, mon frère, a obéi à l'empereur
du ciel, et non à celui de la terre je sais les tourments qu'il a soufferts,
l'ange de Dieu me les a révélés. Il est maintenant dans la prison, jouissant
des divines faveurs, comme s'il était en paradis; et je désire fort que tu ne
sépares point en matière de tourments ceux que Dieu a unis de son amour a.

A ces paroles, Promotus, furieux, s'écrie « Tu sacrifieras à Jupiter à
l'instant même, où tu vas souffrir plus qu'aucun mortel n'a jamais souf-
fert ». « Je ne sacrifie qu'au vrai Dieu », répond le Saint, « et non pas à
ton Jupiter, que vos fables représentent comme le plus infâme et le plus
scélérat des hommes. Pour ce qui est de tes supplices, voyons qui de nous
deux se lassera, ou toi de me tourmenter, ou moi de souffrir a. Ce défit
irrita le gouverneur; il commandaaux bourreaux qu'ils brisassent le Saint
de coups de bâton, puis qu'il fût appliqué à la torture et qu'on lui brûlât les
côtés avec des flambeaux ardents.

Au milieu de ces affreux tourments, on entendait le Saint prononcerces
paroles « Vous nous avez éprouvés, Ô mon Dieu comme on éprouve
l'argent par le feu vos ennemis se flattent de m'ôter la vie, mais c'est à leur
confusion, et je publierai vos merveilles. Soyez éternellement béni, mon
Sauveur Jésus-Christ, de ce que par. votre toute-puissance, au milieu des
plus affreux supplices, je ne sens point de douleur ». Et comme le juge im-
putait cette allégresse et cette constance à des enchantements, le Saint lui
dit « N'attribue pas, û Promotus, à l'art magique la miséricorde dont
Jésus-Christ use envers ses serviteurs pour la gloire de son nom ».

Le juge fit alors ôter Prime du chevalet, et pour l'empêcher de chanter
les louanges de Dieu, il commanda qu'on lui versât du plomb fondu dans
la bouche en la présence de Félicien, afin qu'étant épouvanté par les tour-
ments qu'endurait son frère, et craignant d'être martyrisé de la même
façon, il se rendit à sa volonté. Le Saint avala le plomb fondu sans en rece-
voir aucun mal, non plus que si c'eût été un peu d'eau fraîche et, après
l'avoir bu, voyant Félicien auprès de lui, il dit au juge « Reconnais, par le
miracle dont tu viens d'être témoin, la toute-puissance de mon Sauveur
Jésus-Christ, et avoue ta faiblesse. La présence de Félicien, mon frère, con-
fond l'imposture dont tu t'étais servi pour ébranler ma foi est-ce que tant
de témoignages réunis de l'excellence et de la vérité de notre religion ne
seront pas capables de te dessiller les yeux, et de te faire revenir de tes
superstitionspaïennes ? a

Le tyran voyant que les tourments leur étaient autant de plaisirs, et le
feu un rafraîchissement, et que plus il les affligeait, plus il les trouvait forts
et joyeux, n'écouta plus que sa rage contre les deux héros chrétiens. Il or-
donna donc qu'ils fussent exposés aux bêtes féroces. On lâcha contre eux
deux lions furieux qui de leurs rugissementsfirent trembler toute la ville
de Nomento et la multitude qui était accourueà ce spectacle des lieux cir-
convoisins on ne douta point, en les voyant, que les saints Martyrs ne
fussent dévorés à l'instant même mais on fut bien surpris, quand on les
vit s'approcherdes saints Martyrs, se coucher à leurs pieds comme deux
agneaux, les flattant, les léchant et reconnaissant en eux la vertu de Dieu.
Deux ours, encore plus furieux, furent ensuite lâchés contre eux; mais,



oubliant leur férocité naturelle, ils reconnurent aussi en eux, comme tes
lions, lé Seigneur de toutes les créatures.

Alors les Saints dirent à haute voix au président « Reconnais la gran-
deur de Dieu, que ces animaux semblent reconnaître. N'est-ce pas une
chose honteuse, qu'étant créé à son image et ayant reçu de lui la lumière
de la raison, tu aies, moins que ces bêtes, le sentiment de sa divinité ? e Le
peuple, frappé ~l'un miracle si éclatant, s'écria « Il n'y a de vrai Dieu que
le Dieu des chrétiens ». Promotus fut enrayé de ces clameurs; néanmoins
il demeura obstiné dans sa malice, et, désespérant de vaincre jamais ces
généreux soldats de Jésus-Christ, il leur fit trancher la tête et commanda
(j u'on les jetât à la voirie pour être mangés par les chiens mais ni leschiens,
ni les bêtes, ni les oiseaux n'en osèrent approcher. Enfin leschrétiens les
dérobèrent, et les enterrèrentdans une sablonnière proche des arcs de No-
mento. Plusieurs miraeles furent faits à leur tombeau, et l'on y bâtit depuis
en leur honneur une basilique,où Dieu a fait paraître le grand crédit qu'ils
ont auprès de lui. Dans la suite des temps, le pape Théodore I", qui fut élu
en 64i, fit transporter ces saintes reliques àTt.ome, vers l'an 645, etles fit
déposer dans l'église de Saint-Etienne,premier martyr, au mont Cœlius,
qu'on appelle aujourd'hui Saint-Etienne le Rond. Il fit de beaux présents à
cette église, et l'on y voit encore deux images fort anciennes, faites en mo-
saïque, qui représentent ces deux Martyrs. Le jour de leur martyre fut
le 9 juin, auquel l'Eglise solennise leur fête. Il est fait mention des saints
Prime et Félicien aux martyrologes romain, de saint Jérôme, de Bède,
d'Adon et d'Usuard, dans Surius au troisième tome de la Vie des ~a:M~, et
dans le sacramentaire de saint Grégoire.

Aji~t' c/tre~'e~f ou V/t'-ï des 6'ùï'~t~ par lu Pciû Croi~et, ~ïM des ù'at~~ par M. 1~'jbc D:n'.ts; Go-
(!csctM'd Titicmout.t. iv, p. 571.

SAINTE PÉLAGIE VIERGE ET MARTYRE

304. Pape Saint MarceHiu. Empereurs Dioctétien et Maximien.

Castitas est speculumM'r~tum.
La ebusteM est le miroir des Vierges.

S. Ang., MTM. tx ad fratr.

Sainte Pélagie, qui a mérité d'être si hautement louée par saint Jean
Chrysostome, en deux discours très-pieux et très-éloquents,était une jeune*
vierge d'Antioche, âgée seulementd'environ quinze ans. Elle appartenait à
l'une des plus nobles et des plus riches familles de cette ville, qui fut aussi
la patrie de ce grand docteur. Comme Dieu l'avait douée d'une sagesse
extraordinaire et d'une incomparable beauté, il n'y avait point de jeune
seigneur dans le pays qui ne s'estimâtheureux de pouvoir l'épouser. Mais
plus elle avait reçu du ciel de rares qualités, qui la rendaient aimable à
tout le monde, plus elle méprisait les plaisirs et les vanités du siècle, et ne
laissait posséder son âme que par l'amour de Dieu seul. Elle avait consacré

1. Saint Ambrots: prétend <)ne sainte P~*eie était acenr det Sitiutt.iEdremiee et Proadoco, et tille <te
MinteDomnine, dont nous donaeroM l~VteM 4 eetobft.



sa virginité à Jésus-Christ, et résolu de n'avoir jamais d'autre époux que
lui. Elle ne mettaitpoint son honneur à être richement vêtue, ni à relever
sa beauté par l'éclat des perles, des diamantset des autres vains ornements
pour lesquels les filles du monde ont tant de passion; mais tout son soin
était de se parer de vertus, afin de plaire au divin Maîtrequ'elle avaitchoisi
pour unique objet de ses ardeurs. Son occupation la plus ordinaire était
l'oraison; et, comme elle vivait en un temps où les chrétiensn'avaient pas
la liberté de s'assembler pour assister aux saints mystères, elle se tenait
retirée dans la maison de ses parents, qu'elle sanctifiait par ses larmes, par
ses pénitenceset par les soupirs qu'elle envoyait continuellementvers le ciel.

Il arriva cependant que quelques ennemis de notre sainte religion la
découvrirentau magistrat, et lui déclarèrenten même temps qu'il n'y avait
point, dans toute la province, de personneplus remarquablepar la noblesse,
la beauté et les autres qualités qui recommandent une jeune fille. Sur ce
rapport, le magistrat conçut pour elle une passion violente, et, trouvant
dans le christianisme dont on accusait Pélagie, un prétexte pour l'enlever,
il envoya à cet effet une troupe de soldats.

Il Voyez », dit saintJean Chrysostome, « voyez cette vierge délicate qui
ne connaissait que sa chambre pudique; tout à coup des soldats l'enva-
hissent, des soldats sont à sa porte; ils l'appellent au tribunal. Pas de
père auprès d'elle, pas de mère à ses côtés; ni nourrice, ni servante, ni
femme du voisinage; pas une amie; elle était seule au milieu des bour-
reaux. Qu'elle ait pu sortir et répondre à ces soldats, à ces bourreaux,
ouvrir la bouche, faire entendre sa voix; qu'elle ait eu la force de les re-
garder, de conserver une contenance, de respirer, quel prodige, quel cou-
rage admirable Cette vertu n'appartenait pas à la nature humaine; il y
avait là un surcroît qui venait de Dieu.

« Cependant la vierge n'était pas d'elle-même inactive tout ce qui dé-
pendait d'elle do faire, elle le fit elle montra du zèle, de la prudence, de
la générosité, de la résolution, de l'empressement,de l'impatience même.
Mais le succès auquel aboutirent ces excellentes dispositions~~fut l'effet du
secours de Dieu et de la grâce d'en haut; en sorte que nous devons l'admi-
rer et tous ensemble la déclarer Bienheureuse; bienheureuse,parce que
Dieu a été son compagnond'armes; l'admirer; parce qu'elle ne manqua pas
elle-même de courage. Car qui ne seraitfrappé d'admirationen apprenant,
qu'en moins d'un instant, elle conçut, résolut, accomplit un dessein plein
de terreur et d'épouvanté ? Ni l'horreur du présent, ni la rapidité des ins-
tants, ni son abandonau milieu des embûches,ni cette circonstancequ'elle
est toute seule chez elle, quand on la saisit, rien, non, rien n'a troublé
cette Bienheureuse; on eût dit que c'étaient des amis, des personnes de
connaissance qui lui rendaient visite, tant elle conserve la liberté dans
toute ses actions; cette tranquillité se comprend. En effet, elle n'était pas
seule, Jésus était avec elle, Jésus, son conseil il était là auprès d'elle;
c'était lui qui parlait à son cœur; c'était lui qui fortifiait son âme; c'était
lui qui chassait la crainte. Et cette protection était de toute justice; la
vierge martyre s'était d'avance montrée digne d'un pareil secours.

« Le démon sut inventer les moyens de répandre en foule ses oracles
de tout côté il s'est donné comme annonçantl'avenir par avance; et il n'a
pas prévu, il a oublié de prophétiser toute l'étendue de la confusion et du
ridicule qu'il encourrait en ce jour. Qui pourra comprendrequelquesujet
de dérision plus burlesque que ce qui est arrivé au démon en cette circons-
tance ? Il avait la vierge prise dans ses filets,. et. il perd sa proie; il tenait la



jeune 611e, il n'a pas pu la garder; on eût dit que c'était une ombre, non
une vierge qu'il avaitsaisi. C'est qu'elle unissait, à la simplicité de la co-
lombe, la prudence du serpent; la simple colombe s'est laissée prendre,
mais le serpent, plein de prudence, a échappé; quoiqu'elle se vît prise, elle
ne désespéra pas de la victoire; elle ne laissa surprendreni son cœur ni sa
pensée, quoique sa personne fût captive; elle imagina un expédient, une
sage combinaison, pour déjouer l'esprit inconsidéré des soldats, et les frap-
per pour ainsi dire de stupidité.

« La jeune fille fit donc semblantd'avoir changé d'avis; et, pour qu'on
se fiat à son air, malgré la tempête qui grondait sur elle, malgré ~e nau-
frage qui l'entouraitde si grands périls,~ elle montrait un visage calme et
gai. Les soldats dupes de cette ruse, trompéspar la sérénité de la jeune
iille, commencèrent à lui témoigner quelques égards. Elle leur avait de-
mandé de se retirer, tout le temps qui lui serait nécessaire pour revêtir le
costume d'une nouvelle épouse; les soldats la laissèrent libre de s'éloigner.
Non-seulementils voulaient lui être agréables, mais ils se promettaient aussi
les compliments du juge, à qui ils auraient amené une jeune fille ornée et
parée. Celle-ci, maîtresse de ce qu'elle désirait, se hâta de revêtir ce qui est
la vraie beauté, c'est-à-dire la force d'âme, la riche et ferme espérance de
la résurrection; et aussitôtelle monta en courant sur le toit de sa maison,
et de là se précipita. Son corps, plus brillant que la foudre, en tombant,
frappa d'un éclat terrible les yeux du démon. Car la foudre qui se préci-
pite du ciel, nous cause moins d'épouvante, que n'en ressentirent les pha-
langes du démon, quand elles virent tomber ce corps de la vierge martyre,
plus redoutable que les tonnerres. Elle accomplit résolument cette action
hardie que le démon ne craignit pas autrefois de proposerau Seigneur lui-
même Si vous e~cs T~Vs de Dieu, ~rce?/):<M-:)OM.

« Qui pourrait considérer la foi, la grandeur d'âme de cette jeune fille

sans être stupéfait ? Ainsi une jeune fille, une vierge, t'a vaincu par son
énergie, par son courage, ô démon Le défi que tu as jadis proposé au Sei-
gneur, une jeune fille, sa servante, l'a retourné contre toi-même, et, cou-
rant sur le faite du toit, de là, elle s'est élancée; le juge l'a appelée; c'est
toi qui as suggéré tout cela; elle ne t'a pas obéi, elle n'a pas accepté un
combat plein de ruses; elle connaissait bien la malice de tes pensées; c'est
ton habitude d'appeler les vierges devant les juges, comme pour les faire
battre de verges, et bientôt, sans effort, de précipiter dans les abîmes, bien
plus tristement captives, celles qui n'ont pas craint la lutte. Si tu n'as pas
d'arriërc-pensée,quand tu appelles une jeune fille au combat, dans le stade,
mesure-toi avec elle; quand elle se précipite du haut d'un toit, soutiens-la
dans sa chute; ose donc l'affronter; ne recule pas devant les luttes de ce
genre. Donne l'essor que tu voudras à ton ardeur. Tu as la terre pour champ
de bataille; pousse désormais vivement les glaives, pour donner la mort;
prépare, pour tuer les hommes, les durs instruments de meurtre; apprête-
toi à briser la jeune fille qui tombe. Tous tes artifices, si retors, si profonds
qu'ils soient, se sont trouvés sans aucunepuissance; la vierge les a vaincus;
et, ce qui est plus remarquable, elle n'a pas réclamé de Dieu ce qui est
écrit Commandesà vos anges, Seigneur,que je ne AeMt'asMO~co~cott~'c
JspM~'e; mais ce qu'elle lui demanda, c'est de prescrire à son âme, aussi-
tôt après sa chute, de quitter son corps.

« Comme une biche tombée entre.les mains des chasseurs et qui se
sauve, arrive sur le sommet d'une montagneinaccessible, et là, hors de leur
portée, à l'abri de leurs traits, s'arrête, et, sans rien craindre, regarde ceux



qui la poursuivaient; ainsi a fait notre vierge; elle était tombée entre les
mains des chasseurs qui la traquaient; sa chambre était comme un filet où
on l'avait prise, elle se sauve, non sur le sommet d'une montagne; mais
elle gravit les cimes du .ciel même, et, de ces hauteurs, elle ne redoutait
plus leur approche; et les voyant ensuite retourner les mains vides, elle
jouissait de la confusion des infidèles.

« Pélagie déroba ainsi son corps aux atteintes des impudiques; elle dé-
pouilla son âme qui monta nue au ciel, abandonnant aux ennemis sa chair
sacrée; confondus, réduits à l'impuissance, ils ne savaient que faire de ces
restes. Voilà les œuvres glorieuses de notre Dieu, quand il lui plaît de tirer
ses serviteurs de leurs angoisses, pour les conduire à la sérénité, et de con-
fondre les ennemis, en apparencetriomphants, et de leur enlever toutes les
ressources de la pensée.

« 0 jeune fille, femme par ton sexe, mais d'un courage digne de l'hon-
neur 6 vierge, qui mérites d'être célébrée à double titre, et parce que tu
fais partie de la troupe des vierges, et parce que tu as été inscriteau nombre
des martyrs 1 jeune fille, chaste jusqu'à ne pas permettre aux regards
libertins d'un juge de jouir de ton aspect Elle a méprisé la vie; de notre
côté, méprisons les délices. Imitons sa modestie, sa continence, et dressons
des trophées de nos victoires sur les voluptés; réprimons la fougue de nos
désirs déréglés, effrénés; animons-nousà la piété, fortifions-nous dans la
ferveur; remplaçons, quand il le faut, l'humiliLé par de l'audace; enfin,
sur cette terre, mortifions nos membres, afin que le Seigneur s'emparant
de notre corps humilié, l'exalte, le rende digne de la communicationde
son propre corps et de sa forme divine ».

Tillemont nous apprend que les peuples accouraient en foule pour ho-
norer cette sainte vierge et Martyre, et que le lieu de sa sépultureétait assez
éloigné d'Antioche. Sa fête se célébrait solennellement dans cette ville la
veille de la translation de saint Ignace. Elle est marquée au 9 de juin dans
les Menées des Grecs et dans le martyrologeromain.

Saint Jean Chrysostome, ~fû~)~ sur Mt'~e Pélagie. 11 volumes in-8", imprimerie des CMjMfiNS, a
Bfn'-le-Duc. Cf. BttiUet. 'i'ittumont.

SAINT COLOMB OU COLOMKILLE,

ABBÉ EN IRLANDE ET APÔTRE DES PICTES (597).

Il était de l'illustre maison de Neil, et naquit en 521, à Cartan, dans le comté de Tyrconnel.
Il étudia la sainte Ecriture sous le saint évoque Finian, et ayant été fait prêtre en 546, il ouvrit
lui-même une école où il forma plusieurs disciples.

Il fonda le grand monastère de Dair-Mogh on du Champ-des-Chenes, appelé aujourd'hui
Durrogh il fut aussi le fondateur de quelques monastères moins considérables,tels que ceux de
Doh'e on Derry, dans l'Ultonie, et de Surd, dans la province de Leinster. En même temps il com-
posa, pour l'usage de ses religieux, une Règle qui était principalement tirée de celle des anciens
aoiMt d'Orient. Son nom de Colomkilleveut dire en irlandais Fondateur de cellules.

Son zèle à reprendre les vices publics lui ayant fait encourir l'indignation dn roi Dermot ou
Dermitius, il quitta l'Irlande et passa dans la partie septentrionale de la Bretagne, connue aujour-
d'hui sous le nom d'Ecosse. I) emmena avec lui douze de ses diseiplet. Bede place Ma arrivée
l'an 565 de Jésns-Christ, le neuvièmeda règne de Bridius, le plu's puissant roi des Pictes.

!) est dit du Saint qu'il convertit les Pictes M ehfistianiMte par ses prédications, ses vertus
et ses miracles mais ceci ne doit s'entendreque des Pietes dn nord, ainsi que de ceuï qui habi-
taient les hauteurs, et qui étaient séparés des autres pMte mont Grampus. En effet,' nous appre-



nons de Bède que les Pictes méfidioMM avaient reçu l'Evangile longtemps auparavant, et qu'ils
m étaient redevables aux prédications de saint Ninyas, premier évoque de Whit-Herue, dans fe

comte de GaUaway.
Les.Pictes, ayant embrassé la foi, donnèrent à saint Colomb la petite lie de Hy on de Jona,

qui est douze milles de la terre ferme, et qui de son nom fut depuis appelée CoJm-K!7/<. !)

y bâtit un grand monastère qui, durant plusieurs siècles, fut le principal séminairedes Bretons dn
nord. Les rois d'Ecosse y eurent longtemps' leur sépulture. On y enterra aussi les corps d'une

multitude presque innombrablede Saints. Ce monastère donna naissance à plusieurs autres que saint
Colomb fonda en Ecosse. Ce fut là que se formèrent les célèbres éveqaes Aidan, Finian et Col-

man, qui convertirent à la foi les Anglais-Northumbres.Dans la suite, le monastère de Hy em-
brassa la Règle de Saint-Benoît.

Le genre de vie que suivait saint Colomb était fort austère il couchait sur la terre nae et
'n'avait qu'une pierre pour oreiller. Ses jeûnes étaient rigoureux et continuels. La pieté cependant

ne le rendait ni sombre, ni mélancolique. Une aimable gaieté paraissait toujours peinte sur son
visage, et annonçait à tous ceux qui le voyaient que son âme jouissait d'an calme inaltérable, et

de cette joie pure que produit la présence du Saint-Esprit. Sa ferveur était si grande, que dans
toutes ses actions it paraissait être plus qu'un homme. Autant qu'il était en lui, it ne laissait échap-

per aucun moment sans le consacrer à quelque chose qui eût la gloire de Diea pour objet, comme
à prier, it lire, à écrire on à prêcher. Sa douceur et sa charité, qui ne se démentaienten aucune
occasion, lui gagnaient les coMrs de tous ceux avec lesquels il conversait. Ses vertus,.relevées

encore par le don de prophétie et par celui des miracles, lui attiraientune vénération universelle.

Il avait une telle autorité, que les rois mêmes ne faisaient rien sans le consulter.AMan on Edhan,

qui, en 51C, succéda sur le trône à Kinatel, son parent, voulut recevoir de sa main les ornements

royaux.
Quatre ans avant sa mort, le Saint eut une vision qui lui fit verser beaucoup de larmes. I)

pleurait, parce que des anges lui avaient appris que Dieu, touché par les prières des églises de

Bretagne et d'Ecosse, prolongerait encore sa vie de quatre années.

Sentant approcher sa dernière heure,. il dit un dimanche à Diermit, son disciple a Ce jour
est appelé le Sabbat, c'est-à-dire le jour du repos; il sera véritablement,tel à mon égard, puis*
qu'il mettra fin à mes travaux ». JI se trouva le premier dans l'église à minuit, qui était le temps
où se disaient les Matines. S'étantmis à genouxdevant l'autel, il reçut le saint Viatiqne puis, après
avoir donné sa bénédiction à ses frères, il s'endormit tranquillement dans le Seigneur, en 597. tt
était âgé de soixante-dix-sept ans. On l'enterra dans l'ile de Hy. Son corps fut ensuite transporté
à Down, en Mtmie, et déposé dans un caveau avec ceux de saint Patrice et de sainte Brigitte.

Saint Colomb était autrefois honoré parmi les principaux patrons d'Irlande et d'Ecosse.

Tir~ de BMe, Hist., ]iY- m, eh. 4, et de la Vie du Saint, écrite par Cnmmenee, abbé de Hy. en 667.

r JOUR DE JUIN

MARTYROLOGE ROMAIN.

En Ecosse, sainte MAMCEMTÈ~ reine, renommée pour sa charité! envers les pauvret tt pem
sa pauvreté volontaire. t093. A Rome, sur la voie Salaria, )e supplice de saint Gétule, per-
sonnage tres-i)tMtre~et très-docte, et ses compagnons Céréal, Amance et Primitif an-étés sur
t'erdrede l'empereur Adrien par le consulaire Licinius, ils furent premièrement battus de verges,
ensuite jetés en prison, enfin, i<wés auï flammes; mais,:n'en ayant reçu tocane atteinte, ih eurent
la tête brisée à coups de batOHt et conMmmerent ainsi leur martyre. Symphorose, femme de saint
Gétate, entera )enrs corps et les ntinhemer fort honorablement dans une sabtennieredeta maison
de campagne. 126. A Rome encore, sar la voie Auréiienne, la fête des saints mtftyrt BtsHide,



Tripode, Mandale, et de vingt autres, qui souffrirent sous l'empereur Aurélien, par les ordres de
Platon, préfet de la ville. 111° s. A Nicomédie,saint Zacharie, martyr.–A Pruse, enBithynie,
saint Timdthee, éveque et martyr, sous Julien l'Apostàt Vers 362. En Espagne, les saints
martyrs Crispule et Restitut. En Afrique, les saints martyrs Arèse, Rogat et quinze autres.
A Cologne, saint MANBlN, abbé et martyr. A Petra, en Arabie, saint Astère, éveque~ qui souf-
frit beaucoup de la part des Ariens ponr la foi catholique, et, ayant été exilé en Afrique par
t'empereur Constance, mourut glorieux confesseur iv° s. A Auxerre, saint Censureéveque.
Vers 500.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Chartres, saint Aignan ou Agnan, cinquième éveque de ce siège.– A Celles, en Berri, saint
Séverin, moine. Il reçut saint Ysis en son petit ermitage, ot) se trouvait une communauté dont il
était )e supérieur, et qui devint ensuite le monastère de Percy. Vers 540. A Paris, saint LANPRY,
éveque de cette ville, qu'on dit être fondateur de l'Hotel-Dieu. Ce fut à lui que Marculfe adressa ses
formules.Son corps était Saint-Germain l'Auxerrois. 656.- A Mayence, saint DARDON,d'abord abbé
de Fulde et puis archevêque de cette ville. i05l! Au diocèse de Séez, saint EvMMOND, abbé de
Fontenay, que Dieu a rendu glorieux par beaucoup de miracles. Son corps a été porté à Creil-sur-
Oise, en Beauvoisis, où il est reconnu pour patron. M fut brûlé par les Calvinistes. Vers 720.
Aux diocèses de Cambrai et'd'Arras, le vénérable Hildebrand, neveu du comte de Flandre, Arnoul,
qui se distingua plus encore par sa piété que par sa naissance. H gouverna simultanément les deux
monastèresde Saint-Vaastd'Arràs et de Saint-Bertin.On ne connaîtpas l'année de sa mort. -A Binche,
en Hainaut, sainte Amalberge,veuve, mère de sainte Pharailde de sainte Reneilde et de saints
Goule ou Gudule Vers 680. Au diocèse d'Autun, le bienheureux Aurélien, archidiacredecette
ville et abbé des monastères d'Aisnay, de Saint-Eugend et de Nantua, et fondateur du monastère
de Sayssieu, dans le Bugey. Son mérite l'éleva sur le siége de Lyon, en 875. Quelques hagiogra-
phes lui donnent le titre de Saint. On célébrait autrefois sa fête dans l'église de Saint-Nizier. 895.

Dans l'ancienne province d'Anjou, la sœur Anne de Beauvais, religieuse ursuline i620.
Dans la Champagne,le vénérable Félix Vialart de Herse, quatre-vingt-sixièmeévêque de Chalons-
sur-Marne. Ses vertus, ses aumônes secrètes am pauvres honteux, ses aumônes publiques aux
h&pitaux.aune foule incroyable de nécessiteux, sa patience héroïque dans ses in&rmités, ses
mortifications effrayantes, dont le hasard rendit public les instruments sanglants, ses prières fer-
ventes, son tendre amonr pour Dieu, ses saintes dispositions à la mort, ont rendu sa mémoire
très-chère aux Champenois.Il mourut à l'âge de soixante-sept ans, et fut inhumé au bas du sanc-
tuaire de la cathédrale de Châlons sous une tombe de marbre blanc marquetée, sur laquelle est
gravée son épitaphe qui est un abrégé des principaux faits de sa vie. On admire maintenant cette
belle tombe derrière le maitre-aute). On attribue à ce saint personnage plusieurs guérisons instan-
tanées, avant et après sa mort. t680. A Saint-~tacaire-en-Mauges(Maine-et-Lo.ire), le martyre
de Louis-Jacques Lacroix, curé de cette paroisse, condamné à mort, comme prêtre réfractaire

ou non assermenté, par le tribunal révolutionnaire d'Angers. n93.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

~at'~t-o~o~ des Dominicains. A Bude, la fête du bienheureux Jean-Dominique, trchë-
vêque de Raguse et cardinal de la sainte Eglise romaine, qui travailla beaucoup à l'abolition du
schisme et brilla dans l'Eglise de Dieu par la sainteté de ses mœurs t4i9.

1. Ses reliques ae sont gardées longtemps à Constantinople, dans une église qui portait son nom.
2. Il avait d'abord été engagé dans )e parti des Artem. ma[s au concile de Sardique (!H7) il se rangea du

cote des orthodoxes et contribuaà démasquer les intrigueset ies fonrberies des hérétiques.Son zèle pour
la foi le flt ensnlte exiler dans la Haute-Lybie. Rappelé sons Julien l'Apostat, il assista, en 362, au con-
cile d'Alexandrie, et il fut charge par ses collèguesde porterau clergé d'Antioche la lettre synodale qno
le concile adressait à cette Eglise, alors désolée par le schisme et l'hérésie. On croit qu'il mourut peu da
temps après. Saint Anastase (Lettre aux Solitaires)fait l'éloge de sa foi et de ses vertus.

S. Le bienheureux Censure monta sur le siège d'Anxerre environ vingt ans après la mort de saint
Germain. Sidoine Apollinaire raconte qu'il marcha sur les traces de ses prédécesseurs, et qu'il brilla par
la piété et par tontes sortes de vertus. Dans son diocëso se réfugièrentun grand nombre de Goths, qu'il
reçut avec une bienveillantecharité. Il transmit à la postérité la Vie de saint Germain d'Auxerre, écrite

par le prêtre Constantin, d'après le conseil de saint Patient, de Lyon. li mourut, comblé de mérites, à
l'âge de soixante-dix ans, le tO de juin, au commencement du vr siècle. Son corps repose jusqu'à ce
jour dans la basilique de Saint-Germain.Un gros os du Saint est an Carmel d'Amiens.

4. Nous avons donné la Vie de sainte Pharallde, patronnede Gand, sous le 4 janvier, t. t", p. 131.

B. Nous donnons la Vie de sainie Amalberge au 10 juillet. Voir ce jour.
8. Nous donnons sa Notice dans le tome consacré aux V<nentMes.
7. Le bienheureux Jean Dominique vint au monde vers le milieu du xiv* siècle. Ses parents habitaient



ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

Chez les Grecs, saint Benjamin, martyr. Sons les premier! empereurs païens. A Boseth, en
Nnmidie, les saints Mammaire,prêtre, Félix et Victorien, diacres, Albin, Domate et onze autres,
martyrs. 254. Près d'Antioche, le bienheureux Théophane, reclus, et sainte Pansemne, péni-
tente, qui, de pécheresse publique, devint chère à Dieu par l'entremise de son serviteur. Chez
les Grecs, saint Apollon, évoque en Orient, et saint Alexis, évoque de Bithynie.–En Cappadoce,
saint Canide, reclus. Vers 460. En Angleterre, saint Yves, évéqne en Perse, et trois, de ses
compagnonsqui furent ensevelis dans cette contrée. vu* s. A Rochester,en Angleterre, saint
Emar on Ilbamar, évoque. 656. A Palerme, en Sicile, sainte Olive, vierge et martyre. Vers le
tX" s. En Pologne, saint Bogomile ou Théophile, qui quitta le siège archiépiscopal de Gnesne

pour se faire eamatdiite et solitaire. li82. A Bologne, la bienheureuse Diane d'Andalo, fonda-
trice du monastère de Sainte-Agnèsde cette ville. Cette femme bénie était remarquable par sa
haute sagesse et sa suave éloquence. Sa rare beauté et ses vertus la rendaient aimable et gracieuse

aux yeux de tous. Elle était si appliquée au service divin, à la prière et à l'oraison que souvent,
à sa seule vue, les soeurs se prenaient à fondre en larmes. Dans son bnmitité profonde, elle aimait
à porter les vêtements les plus vils; en un mot, elle embellit le monastère qu'elle avait fondé par
ses paroles et ses exemples, par ses conseils et ses vertus 1236. A Bologne encore, les
bienheureuses vierges Cécité et Aimée, de l'Ordre de Saint-Dominique. 1236. Trévise. ville
du royaume d'Italie, le bienheureux Henri de Bolzano, cétebre dans le pays par ses nombreux
miracles 13t5. A Home, le bienheureux Bonaventure, de l'Ordre des Ermites de Saint-
Augustin, et cardinal-prêtre du titre de Sainte-Céeiie. JI fut en relation avec le poëte Pétrarque;
i) écrivit des sermons et plusieurs ouvrages. 13S8.

Florence, ils cta'.e~t pauvres des b!cr's de la fortune, mais riches en vertus. Les visites qu'il fit dans s~
Jeunesse aux Dominicains de Sainte-Marie la Neuve lui inspirèrent]o désir de consacrersi vie dans
cette maison au sorvico de Dieu. On fit d'abord difficulté de l'y admettre, puis enfin Fou se rsntlit à U
parole d'un frère Gui prédit que ce jeune homme serait une grande ]unufre duns l'Eglise de Dieu. Jean
Dominique, en effet, devint un savant théologien et un ha'tiie prédicateur.Ses ceuv.'es furent nombreuses
ut éclatantes.I] rnmcn.t, dans la Toscane et dans Rome, nn aud ):om')ro de pcchcurs à Dieu, fonda plu-
sieurs couvents. rétablit la disciplinu dans ceux ou elle s'était relâchée, prêcha la croisade contre Bajazet,
~agna à la pieté Antonin. plus tard archevêque de Florence, et travailla, à l'extinction du schisme d'O-
rient. Apres avoir refusé l'archevêché de lîa~use que lui offrit Grégoire XII, il accepta le titre de cardinal
dont it se démit au concile de Constance, à la grandeédification de tons les évoques présents. Après avoir
inutilement travailla ù f~lrc rentrer les Hussites dans le sein de l'Eglise, il mourut à Budo, le 10 juin
Ht9. 11 était âge de soixante ans. Le pape Grégoire XVI approuva son cuite le 7 avril 1832.

I. Les religieuses de Sa~nte-A~n'cs la regarderont désormaiscomme leur patronne et leur protectrice.
Dix-sept ans après elles transportcrent son corps dans l'église de leur nouveau couvent, bâti dans l'en-
ceinte de la cité, et le placèrent près du maître-autel dédié à sainte Agnès, avec l'inscriptionsuivante

Ici repose la bienheureuse Diane d'Andalo, qui flt les voeux de religion entre les mains du bienheureux
Dominique, edina le monastèrede Sainte-Agnes,et, après y avoir vécu trbs-satntementpendant treize
années, passa au Seigneur en 1286

L'église de Sainte-Ague* fut profanée en 1796 et détruite en 1819. Les reliques de la bienheureuse
Diane furent ators dispersées, mais son culte n'eut à subir aucune Interruption, tant il était cher à la fol
et à la piété des ndëies. Les Frères Prêcheurs de Bologne ont recouvre it y a quelques années la table
de l'autel de Sainte-~A~nes, où Fontana, peintre distinguade l'école Bolonaise, a représenteDiane faisant
profession entre les m~ina de salut Dominique. Un riche propriétairebolonais devenu possesseur de la
cassette qui renfermait ses ossements l'a fait transporter dans l'ancienneéglise du couvent de Ronzano.

La cause de la bienheureuse Diane, introduite depuis longtemps à Rome, a été reprise naguère avec
beaucoup de zèle et d'activité.

2. Les Italiens appellent le serviteur de Dieu stiut ~if~o, qui est un diminutif ~t'A)'<«, lequel *ia
même signification que Y/ettft.



SAINT LANDRY, JÈVÊQUE DE PARIS'1

656. Pape Saint Eugène ler. Roi de France Clovis Il.

Quidquid tribaiturpeMpertnon ut<b))mt.<«< m«<m«x,
~<fM quod datur Otx~!&:a<o <~M ttxMe /h<e<«
r<e~thtr.

L'aumône que l'on fait an pauvre n'est pas un don,
mals nn prêt, car ce que nous donnoM nous e*t
rendu an centuple.

S. Greg. Mag., Epist. 20 ad yoatn.jMWMt.

Entre les prélats de notre France qui florissaient le plus sur la fin du
règne de Clovis II, saint Landry, évoque de Paris, fut un des plus signalés
pour ses actions vertueuses. Il était Français de nation on ne parle point
de sa naissance. Dès son jeune âge, il s'adonna tellement à la vertu, qu'il
pouvait servir à tous d'un rare exemple de perfection. Notre-Seigneur, qui
l'avait choisi pour servir de lumière à plusieurs, l'éleva au siège épiscopal
de Paris, par l'élection qu'en fit le clergé, l'an de Notre-Seigneur650, du
temps de Clovis II, roi de France, fils de Dagobert et de Nantilde.

Le mérite de sa très-sainte vie le rendit plus illustre que l'antiquité on
la noblesse de sa race, puisque l'histoire a remarqué l'un et non pas l'autre.
Il se comporta dignementdans sa charge, s'employantassidûmentà la pré-
dication, et à la pratique des actions héroïques et vertueuses. Il avait un
soin particulier de soulager les pauvres, de nourrir les pèlerins, de marier
les filles pauvres, d'assister les malades et de s'employerà toutes sortes
d'oeuvrescharitables,avec tant de ferveur et d'affection, que pour ses pieuses
et grandes libéralités, il fut appelé prodigue par les mondains.

Pendant une horrible famine qui, en 651, désola son diocèse, il vendit
ou engagea non-seulement tous ses meubles, mais aussi les vases sacrés de
l'église, pour donnerdu pain à çeux qui en manquaient,et il prenait plaisir
à le leur distribuer lui-même.

Mais s'il avait de la tendresse et de la charité pour les pauvres, il en avait
particulièrement pour les malades, qui, étant dans l'impuissance de se se-
courir eux-mêmes, demandent à être assistés avec plus de soin et de libé-
ralité que les autres. Il ne se contenta pas de les visiter dans leurs maisons,
et de leur envoyer les remèdes et les aliments qui leur étaient nécessaires
et de susciter des personnes charitables pour leur rendre les bons offices
dont ils avaient besoin il voulut étendre sa miséricorde dans les années et
dans les siècles suivants.

Avant lui, Paris ne possédait, pour le soulagementdes malades, que les
.Ma~n'CM/a?,asiles soutenus par les aumônes viagères des riches: Landry, sui-
vant une tradition généralement reçue dans le diocèse de Paris', fit, le
premier, pour cette capitale, ce que la constitution des empereurs avait
fait pour l'empire romain il fonda, auprès de son palais épiscopal, avec

1. Quelques critiques ont osé nier que saint Landry ait jamais été évoque de Paris- Mais les anciens
catalogues et la tradition de cette Eglise sont des prenves que toutes les subtilités de la critique oa
peuvent affaiblir (Gallia cArM~Mtft~.

9. Cette tradition est admise par les Bollandistes.



des revenus fixes et assurés; un établissement longtemps appelé l'hôpital
Saint-Christophe,et auquel le moyen âge imposa le beau nom d'Hôtel-Diea.
Cette maison fut bâtie sur l'emplacementmême de celle d'Erchinoald,maire
du palais. Son plaisir, après les fonctions indispensables de sa charge, était
de se transporter dans cet hôpital, pour y rendre à ces membres de Jésus-
Christ les assistances corporelles et spirituelles que sa prudence lui inspi-
rait il est imité tous les jours, non-seulementpar une sainte communauté
de religieuses qui est chargée de ce grand nombre de malades, mais aussi

par beaucoup'decomtesses, de marquises, de duchesses et autres dames qui
ze font gloire de servir Jésus-Christ en ses pauvres, et de leur présenter de
leurs propres mains les mets et les remèdes que la charité de ces saintes
Biles leur a préparés.

Ce fut aussi durant l'épiscopatde saint Landryque la célèbre abbaye de
Saint-Denis, en France, que le roi Dagobert avait fait bâtir, fut remplie
d'un grand nombre de saints religieux de l'Ordre de Saint-Benoît, pour y
chanter jour et nuit les louanges de Dieu, et y honorer continuellementles
glorieux martyrs saints Denys, saint Rustique et saint Eleuthère, dont les
reliques y avaient été déposées.Notre saint prélat reçut avec joie cette bien-
heureuse colonie dans son diocèse et, afin que les religieux vécussent plus
tranquilles dans une plus grande séparation et un plus grand oubli du
monde sous l'obéissance et la correctionde leur abbé, il les exemptade sa
juridiction et de celle de ses successeurs. Ce privilége fut confirmé dans un
concile tenu à Clipy, qui est maintenant le bourg qu'on appelle Saint-Ouen,
où il y avait une maison royale, dont il est souvent parlé dans l'J~M~M'e de
France.

Notre saint éveque s'envola au ciel le <0 juin 656. C'est après sa mort
que Dieu se réservaitde gloriûer son illustre serviteur. De nombreux mira-
cles, dus à son invocation et à l'attouchement de son suaire et d'une de ses
dents vinrent attester sa sainteté qu'il nous suffise d'en rapporter quel-
ques-uns.

Plusieurs infirmes, atteints de maladies incurables,et abandonnés des
médecins, en ont été miraculeusementguéris comme un nommé Raoul,
natif de Gonesse, devenu lépreux; un soldat nommé Odon, natif de Ville-
juif, paralytique;une femme appelée Aveline, tourmentée d'une fièvre et
dTlydropisie un autre homme encore de Sagnolet, du nom d'Etienne un
prêtre appelé Hervé, demeurant à l'hôpital des lépreux, situé près de
Montmartre et le neveu de l'évêque de Paris, Maurice de Soliac, très-docte
prélat et bien versé en la médecine, appelé Jean, tous trois affligés de l'es-
quinancie. Ce Jean de Soliac ayant été porté en l'église de Saint-Germain
l'Auxerrois,le suaire de saint Landry avec sa dent lui furent imposés, et il
les toucha avec respect, puis s'en retourna avec une grande confiance
d'en recevoir du soulagement. Il ne fut pas plus tôt arrivé à la'maison épis-
copale, que son esquinancie se dissipa. Il fut guéri en présence de l'évêque
Maurice son oncle, qui, sachant bien que c'était une chose honorable de
manifester les œuvres que Dieu fait par l'entremise de ses Saints, publia
lui-même ce miracle au peuple, dans ses prédications,et en déclara tout le
succès au pape Alexandre III, lequel était pour lors en cette ville de Paris.

Il arriva un jour que le feu ayant pris à une certaine maison, au lieu où
est à présent le grand Châtelet de Paris, appelé alors la porte Royale,
il s'alluma avecune telle violence, par la force duvent, qui était très-grand,
qu'il menaçait la ville d'un incendie général. Cependant, voyant que quel-
que remède qu'on y pût apporter, il ne laissait pas de s'accroître, et que



déjà plusieurs maisons étaient embrasées et consumées, on eut recours au
suaire de saint Landry, qui était gardé dans l'église de Saint-Germain il
fut promptement apporté par le doyen de cette église, nommé Hervé. Cette
précieuserelique ayant donc été attachéeau bout d'une perche, et opposée
aux flammes les plus violentes, aussitôt le feu commença à se retirer et à
diminuer, et s'éteignit peu à peu, sans faire un plus grand dommage.

Comme un des paroissiens de l'église Saint-Germain l'Auxerrois violait
la sainteté du lieu, en jouant aux dés avec quelques autres, jurant et y fai-
sant des festins pendant la nuit, saint Landry lui apparut et lui parla en
ces termes « Ne savez-vous pas que Notre-Seigneur a dit Ma maison est
la maison d'oraison pourquoi donc avez-vous été si téméraire que de pro-
faner ce saint lieu ? et il le fouetta si rudement, que les marques lui
demeurèrent longtemps imprimées sur la peau. Ce qui nous apprend avec
quel respect nous devonsêtre dans l'église, puisque Dieu et sesSaints punissent
si rigoureusementles irrévérencesqui s'y commettent.

Un soldat s'étant blessé le genoux d'une épine qu'il s'y était enfoncée,
en ressentait de très-grandes douleurs; de sorte que, faute de l'avoir soi-
gneusement pansée, il s'y était fait un dangereux apostème toutefois,
s'étant fait porter sur le tombeau de saint Landry, il en fut guéri par son
intercession,en appliquant le suaire du Saint sur son mal.

La charité inépuisable de notre Saint a inspiré les artistes ils le repré-
sentent ayant à ses côtés un grand panier d'osier, d'où il puise des pains
qu'il distribue aux pauvres, ou tenant un livre sur lequel est un couteau
ouvert

CULTE ET RELIQUES.

Le saint corps fut inhumé dans l'église de Saint-Germainl'Auxerrois. En 1171, Maurice de
Sully leva son corps de terre et le renferma dans une châsse de bois doré. Mais le 16 sep-
tembre 1408, Pierre d'Orgemont, évoque de Paris, tira ces ossements sacrés de cette première
châsse, qui c'était que de bois, et les eut dans nne châsse d'argent, que l'on voyait encore avant
93, élevée sur une colonne, derrière le grand autel de cette église collégiale de Saint-Germain.H
en sépara néanmoins deux petits ossements, l'un du cou et l'autre du doigt, qui furent donnés à
l'église paroissiale de Saint-Landry, dans la cité on croit qu'il y avait là primitivement une cha-
pelle servant d'oratoire au Saint.

Cette châsse a été pillée par les révolutionnaires, et les saintes reliques ont disparu, ainsi que
celles de l'église Saint-Landry, qui fut détruite en 1828.

Nous avons tiré cette Vie dn Bréviaire de Paris et te celui de Sfttnt-Denh. Rfbadeneff* et le <M«a
cA<t<<M!Mt nous ont servi à combler quelque) lacunes.

1. QcetquM auteurs pensent qoe c'est saint Landry dont on voit la statue an portail de Saint-Ger-
main i'Anxerroi~, à Paris. Cette statue, qui date da xiv* ou XV tiMe, aurait été trouvée dMt lu featUtt
de l'egtiM de Saint-Landry, en MM.



SAINTE MARGUERITE, REINE D'ECOSSE

i093. Pape Urbain IL Rot de France Philippe ler.

Bze erat p!ma qpeWttM totttt et eteemo~HM ~Mt
faciebat.

Elle a amassé un richetrésor d'anmftneset de bonnes
œuvres. Act., ix, 36.

Edmond H, roi d'Angleterre, ayant été assassinéen 1017 par le comte·

Edric, Canut, roi de Danemark, qui en vertu d'un accommodementétait déjà
maître du pays des Merciens et des provinces septentrionales, ne manqua
pas de profiter de cette circonstance il parvint à se faire reconnaître roi
de toute l'Angleterre par les évêques et par les principaux de la nation; et
il se fit aussi déclarer tuteur des deux fils d'Edmond, jusqu'à ce qu'ils fussent
en âge de succéder à leur père dans le royaume des Saxons occidentaux.

Désirant se défaire des jeunes princes, qui se nommaientEdouard et
Edmond, il les envoya secrètementau roi de Suède, avec ordre de leur ôter
la vie mais sa cruelle ambition fut mal servie, et le monarque suédois
refusa de tremper ses mains dans un sang innocent. Cette conduite lui fit
d'autant plus d'honneur, qu'il avait tout à craindre de la puissance de
Canut, qui, par une insigne perfidie, venait de joindre la Norwége au Dane-
mark. Il envoya les deux princes au roi de Hongrie, qui les reçut avec bonté
et se chargea du soin de les faire élever d'une manière conforme à leur
naissance.

Edmond, l'aîné des princes, mourut sans postérité.Edouard, son frère,
épousa Agathe, sœur de la reine de Hongrie, ou, selon d'autres, nièce de
l'empereur Conrad. C'était une princesse vertueuse et douée de toutes les
belles qualités de l'esprit et du cœur. Elle devint mère d'Edgard, surnommé
Etheling, de Christine, qui se fit religieuse, et de Marguerite, dont nous
écrivons la vie.

Canut mourut en 1036. Il eut pour successeur Harold I" (1036-1039)
Hardi-Canut ou Hardeknut(1039-1041); Edouardle Confesseur (1041-1066).
Ce dernier, lorsqu'il se vit affermi sur le trône, fit inviter Edouard, sur-
nommé Etheting ou d'Outre-iller, à passer de la Hongrie en Angleterre avec
ses trois enfants et il les reçut à Londres, en 1054, avec toutes les marques
possibles d'honneur et d'affection. Edouard d'Outre-Mer mourut en cette
ville trois ans après, et fut enterré dans l'église de Saint-Paul. Son fils
Edgard devait naturellement succéder à saint Edouard le Confesseur; mais
comme il était encore fort jeune, et que d'ailleurs il était né dans un pays
étranger, on prit de là occasion de l'exclure de la couronne, et l'on plaça
le comte Harold sur le trône en 1066. Celui-ci prétendait qu'Edoùardl'avait
désigné pour son successeur. Guillaume, duc de Normandie, fit valoir une
semblableprétention. En conséquence, il passa la mer, conquitl'Angleterre,
et tua Harold dans la fameuse bataille qui se donna près de Hastings, le
14 octobre 1066. Plusieurs anglais se déclarèrent inutilement pour Edgard.
Ce prince, étant trop faible pour soutenir ses droits les armes à la main, fut
forcé, avec toute la noblesse, de recevoir le vainqueur à Londres.

Quelque temps après, il s'enfuit secrètement pour se soustraire à la



tyrannie de Guillaume. Le vaisseau, sur lequel il s'embarquaavec sa sœur,
fut assailli d'une violente tempête qui le rejeta sur la côte d'Ecosse. Mal-
colm III, roi de ce pays, les reçut l'un et l'autre, et leur fit un accueild'au-
tant plus favorable qu'il avait lui-même, dans une circonstance à peu près
semblable, trouvé refuge et appui à la cour d'Edouard le Confesseur.

Touché du malheureux sort d'Edgard et de Marguerite, il leur procura
tous les secours qui dépandaientde lui. Loin de les remettre entre les mains
de Guillaume qui les réclamait, il prit les armes en leur faveur et obtint
qu'Edgard serait traité comme un ami par le roi normand.

Cependant Marguerite donnait à l'Ecosse le spectacle de toutes lesvertus.
Elle avait appris, dès ses premières années, à mépriser l'éclat trompeur des
pompes mondaines et à regarder les plaisirs comme un po~sond'autantplus
dangereux qu'il flatte en donnant la mort. C'était bien moins par sa rare
beauté que par un heureux assemblage de toutes les qualités de l'esprit et
du cœur, qu'elle s'attirait l'admiration de toute la cour; et les honneurs
qu'on lui rendait ne portaient aucune atteinte à son humilité. Toute son
ambition était de se rendre agréable au Roi des rois. Elle ne trouvait de
satisfaction que dans les charmes de l'amour divin et cet amour, elle l'en-
tretenait et le nourrissaitpar l'exercice de la prière et de la méditation,
auquel il lui arrivait souvent de consacrer les jours entiers. Considérant
Jésus-Christ dans la personne des pauvres, elle saisissait toutes les occasions
qui se présentaient de les servir, de les consoler et de pourvoir à leurs dif-
férents besoins.

Malcolm, touché de tant de vertus, conçut pourMarguerite la plus haute
estime; il crut même devoir lui proposer de s'unir à elle par les liens du
mariage, et il fut au comble de ses vœux lorsque la princesse eut donné
son consentement. Marguerite fut mariée et couronnée reine d'Ecosse
en i070. Elle était dans la vingt-quatrièmeannée de son âge.

Quoique Malcolm eût des mœurs peu polies, il n'avait cependant rien
dans le caractère qui sentît la fierté ou la bizarrerie, et l'on ne remarquait
en lui aucune mauvaise inclination. Marguerite, par une conduite pleine
de respect et de condescendance, se rendit bientôt maîtresse de son cœur
et elle se servit de l'ascendantqu'elle avait sur lui pour faire fleurir la reli-
gion et la justice, pour procurer le bonheur des peuples et pour inspirer à
son mari ces sentimentsqui en ont fait un des plus vertueux rois de l'Ecosse.
Elle adoucit son caractère, cultiva son esprit, polit ses mœurs et l'embrasa
d'amour pour la pratique des maximesévangéliques. Le roi était si charmé
de la sagesse et de la piété de son épouse, que non-seulement il lui laissait
l'administration de ses affaires domestiques, mais qu'il se conduisait encore
par ses avis dans le gouvernementde l'Etat.

Marguerite, au milieu du tumulte des affaires, savait conserver le re-
cueillementde l'âme et se prémunir contre les dangers de la dissipation.
Une extrême exactitudeà faire toutes ses actions en vue de Dieu, l'exercice
continuel de la prière, la pratique constante du renoncement à soi-même,
étaient les principauxmoyens qu'elle employait pour se maintenir dans une
disposition aussi parfaite. L'étendue de son génie ne le cédait point à l'émi-
nence de ses vertus. On admirait en Ecosse, et même dans les pays étran-
gers, sa prudence qui pourvoyaità tout; son applicationaux affaires publi-
ques et particulières, son ardeur à saisir toutes les occasions de rendre les
peuples heureux, enfin sa sagesse et sa dextéritédans l'accomplissementdes
devoirs attachés à l'exercice de l'autorité royale.

Dieu bénit le mariage de Marguerite et de Malcolm'; et il en naquit plu-



sieurs enfants, qui ne dégénérèrentpoint de ceux dont ils avaient reçu le
jour. La reine devint mère de six princes, savoir Edouard,Edmond, Edgard,
Ethelred, Alexandre, David et de deux princesses, qui reçurent, l'une le
nom de Mathilde, et l'autre celui de Marie La première épousa Henri le",
roi d'Angleterre la seconde fut mariée à Eustache, comte de Boulogne.
Edgard, Alexandre et David parvinrent successivement à la couronne
d'Ecosse, et régnèrent tous avec une grande réputation de valeur, de sa-
gesse et de piété. David se distingua encore au-dessus de ses deux frères, et
l'on a dit de lui à juste titre qu'il avait été le plus bel ornement du trône
écossais.

Marguerite fut le principal instrument dont Dieu se servit pour former
ces princes à la vertu. Elle eut soin de les prémunir de bonne heure contre
les écueils où ne vont que trop souvent échouerceux qui naissent dans les
cours des rois. En même temps qu'elle leur faisait sentir le vide et le néant
des choseshumaines, elle leur peignait la vertu avec tous ses charmes, et
leur inspirait l'horreurdu péché, avec l'amour de Dieu et la crainte de ses
jugements. Les précepteurs et les gouverneurs qu'elle mit auprès d'eux
étaient des hommes remplis de religion; elle éloignait de leurs personnes
tous ceux qui n'avaientpas une piété reconnue. L'expérience et la nature
du coeur humain lui avaient appris que les enfants ne se défont presque
jamais des impressions qu'ils ont reçues de la conduite de leurs maîtres et
de tous ceux avec lesquels ils ont eu à vivre dans leurs premières années.
Elle se faisait rendre compte des progrès que faisaient les jeunes princes, et
se chargeait souvent elle-même du soin de leur enseigner ce que la profes-
sion du christianisme exigeait d'eux.

Lorsque les princesses ses mies furent en âge de proflter de ses exemples,
elle les associa à ses exercices spirituels et à toutes ses bonnes œuvres. Elle
ne se contentait pas de leur inspirer l'amour des différentesvertus; elle
priait encore avec ferveur pour demander à Dieu la conservation de leur
innocenceet leur avancementdans la piété. Elle leur faisait goûter ses ins-

1. Mande ou Mathilde, fille de sainte Marguerite et première femme de Henri I", roi d'Angleterre,
imita si ndMemeat l'humilité.la charité et les autresvertus de celle dont elle avait reçu le jour, qu'elle a
mérite une place parmi les Saints qu'on honore le 30 avril. Elle St bâtir'h Londresdeux grands hSpi-
taux celui de l'église du Christ et celui de Saint-Gilles. Elle fat enterrée à Westminster,auprès de
saint Edouard le Confesseur. (Voir Hovéden, Mathieu de Westminsteret Mathieu Paris, sous l'an U18.)

iMnte Marguerite laissa plusieursenfants qui lui survécurent.Edgard, l'un d'eux, régna neuf ans en
paix. Il fut craint des méchants et respecté de tous les gens de bien.

Alexandre son frère, lui succéda. Il paciaa par son courage lei troublesqnl s'élevbrentau com-
mencement de son règne. U bâtit et dota diverses église* et plusieurs monastères, un entre antres dans
nie d'Emona, en l'honneur de saint Colm. L'église de Saint-André ressentit principalementles effets de
sa libéralité. 11 mourutaprès avoir régnédix-sept ans.

David I", autre fils de sainte Marguerite, occupa vingt et un <tM le tr9ne d'Ecosse. Il égala le plus
pieux de se5 prédécesseurspar sa charité envers les pauvres, et les surpassa tous en sagesseet en pru-
dence. Son amour pour la justice le portait à punir de )a manière la plus rigoureuse les magistrats qui
avaient prévariqué. Il fondt et do:t les cv9elKt do Itou. de Brechif. de Dunkelden et de Dumbtatn. ainsi
que quatorze abbayes, dont six étaient de l'Ordre de Clteaux. La mort lai ayant enlevé sa vertueuse
épouse Sibille,nièce de Guillaume le Conquérant, il passa vingt années dans l'état de viduité. Il supporta
avec une patience admirablela perte de ton nls. qui faisait toutes ses espérances, et dont la mort exci-
tait les regrets de tout le royaume. Il invita en cette occasion les principauxseigneurs a souper avec lui,
et les consola en ces termes Ce serait une folle et une impiété de se révolter en quelque chose contre
la volonté de Dieu, qui est toujourssainte, juste et pleine de sagesse.Les gens de bien étant condamnés
& mourircomme Jel autres nommée, nons devom nous consoler, puisqu'il ne peut rien arriver de mal à
ceux qui servent le Seigneur, soit durant la vie, soit après la mort Il leur recommanda ensuite ses
petits-fils, et surtout Malcolm, qui était l'aine. H mourut à Carlisle dans da grands sentiment* de piété,
le M mai 1163. On lit ton nom, avec ceux des Saint), dans plusieurseaiendritrs d'Ecosse.

David eut pour oMeessear Malcolm IV. son petit-flls, qui est au<si regardé comme saint. Ce prince
aimait singulieremeutla paix. et il évitait la guerre avec tout le soin possible. Il fonda des église* et dea
monastères, et se rendit recommandable par ea pureté, sa doMeur It ton humilité. OD trouvera le détail
dl s<t vertus dans <jtu(Uaunn de Newbrige. uu dat pins exacte hhtoritM d'A"tt'ttT<, t. < t. <t; Le,
<. 18, ainsi que dana Fordnn,p. 999-700, édit. de HearM.



tructions par la douceur et la charité avec lesquelles elle savait les assai-
sonner. Les personnes vicieusesn'osaient approcher d'elle, non plus que dee
princes leurs frères elles n'osaient même paraître à la cour, où la vertu
seule pouvait servir de recommandationet où le manque de piété était un
titre d'exclusion pour toutes les places.

Marguerite regardait le royaume d'Ecosse comme une grande famille
dont elle était la mère elle se crut donc obligée de faire servir à le rendre
heureux, et le rang dans lequel la Providence l'avait placée, et l'autorité
que le roi avait remise entre ses mains mais sachant que le bonheur dea
peuples est inséparable de la pratique de la religion, elle s'appliqua surtout
à réformer les abus et à bannir l'ignorancedans laquelle étaient la plupa~
des Ecossaispar rapport à leurs principauxdevoirs ainsi son premier soin
fut d'établir partout de saints ministres et des prédicateurs zélés. Elle ap-
puyait de son autorité les ecclésiastiques et les magistrats,afin qu'ilspussent
arrêter plus efficacement le cours des désordres par là elle vint à bout
d'empêcher la profanationdes dimanches et des fêtes, ainsi que la violation
du jeûne du Carême. Ce fut pour elle une grande joie de voir la religion
reprendre ses droits, et les peuples s'empresser à l'envi de rendre à Dieu ce
qu'ils lui devaient dans les jours et les temps spécialementconsacrés à son
service. Elle bannit avec un égal succès la simonie, l'usure, les mariages
incestueux, la superstitionet plusieurs autres scandales. Elle no fit pas plus
de grâce à ceux qui ne communiaientpas même à Pâques, sous prétexte
qu'ils craignaient de recevoir indignementl'Eucharistie.On leur représenta,
par ses ordres, qu'une pareille disposition venait d'un fond de lâcheté et
d'impénitence que les pécheurs devaient travaillerà se purifier de leurs
crimes par les larmes d'un sincère repentir, et que l'esprit de l'Eglise était
que l'on participât au corps et au sang de Jésus-Christ.Ces instructionspro-
duisirent l'effet que la pieuse reine en attendait.

Ayant formé le louable projet de polir et de civiliser la nation écossaise,
elle accordasa protection à ceux qui excellaient dans les arts et les sciences.
L'amour des lettres, après avoir adouci la férocité des mœurs, éclaira les
esprits, les rendit plus sociables et plus propres à la pratique des vertus mo-
rales. Elle fonda divers établissements que Malcolm approuva et dont il as-
sura la stabilité par des lois pleines de sagesse.

Entre toutes les vertus qui brillaient en sa personne, la charité envers
les pauvres occupait une des premières places. Ses revenus ne pouvaient
suffire à la multitude de ses aumûnes elle donnait souvent une partie de ce
qui était destiné à ses propres besoins. Toutes les fois qu'elle paraissait en
public, on la voyait environnée d'une foule de veuves, d'orphelins et de
malheureuxde toute espèce, qui couraient à elle comme à leur mère com-
mune. Jamais elle ne renvoyait ceux qui imploraient son secours, sans les
avoir consolés et assistés. En rentrant dansson palais, elle le trouvait encore
rempli de pauvres, auxquels elle lavait les pieds et qu'elle servait de ses
propres mains. Sa coutume était de ne se mettre à table qu'après avoir
donné à manger à neuf petits orphelins et vingt-quatre pauvres adultes.
Souvent, surtout dans l'Avent et dans le Carême, le roi et la reine en fai-
saient venir jusqu'à trois cents de ces derniers, auxquels ils distribuaient,
le genou en terre, des mets semblables à ceux qu'on avait préparés pour
leur table. Malcolm servait les hommes, et Marguerite les personnes de son
sexe. La reine visitait aussi très-fréquemment les hôpitaux, où les malades
ne pouvaientse lasser d'admirer son humilité et son extrême tendresse pour
eux. Par ses aumônes, elle libérait aussi les débiteursinsolvableset relevait



les familles ruinées. Sa charité s'étendait au-delà de l'Ecosse elle rachetait
partout des captifs, mais surtout les anglais. Elle avait aussi de la préférence
pour ceux qui étaient tombés entre les mains de maîtresdurs et intraitables.
Les pauvres étrangers trouvaient un asile dans les hôpitaux qu'elle avait
fondés pour les recevoir.

Malcolm concourait avec Marguerite à toutes ces bonnes Œuvres. « Il
apprend d'elle )), dit Thierri, son confesseur, « à passer souvent la nuit
dans des exercices de piété. C'est quelque chose d'étonnant de voir la
ferveur de ce prince pendant la prière il possèdel'esprit de componctionet
le don des larmes à un degré bien supérieur à l'état d'un homme qui vit
~dansie siècle. La reine a, dit un autre auteur, « l'excitait aux œuvres de

~Justice et de miséricorde et à la pratique des autres vertus; en quoi ellee
4 réussissait merveilleusementpar un effet de la grâce de Dieu. Le roi se mon-

trait toujours prêt à seconder ses pieuses dispositions. Voyant que Jésus-
Christ habitait dans le cœur de Marguerite, il ne manquait jamais de suivre
ses conseils ».

Comme la Sainte dormait peu, et qu'elle se privait de tous ces amuse-
ments que les gens du monde ont coutume de se permettre, il lui -restait
chaquejour beaucoup de temps pour ses exercices de piété. En Carême et
en Avent, elle se levait à minuit et allait à l'église pour assister à Matines.
De retour dans sa chambre, elle y lavait les pieds à six pauvres qui l'atten-
daient après quoi elle leur faisait largement l'aumône elle se reposait
ensuite une heure ou deux. A son réveil, elle retournait à sa chapelle, où
elle entendait quatre à cinq messes basses, indépendammentde celle qui se
chantait au choeur. Outre cela, elle avait des heures marquées pour prier
dans son cabinet, et elle le faisait avec tant de ferveur et de componction
qu'on la trouva souvent baignée de larmes. « Elle gardait », dit Thierri,
« la plus rigoureuse sobriété dans ses repas, ne mangeant qu'autant qu'il
fallait pour ne pas mourir, et fuyant tout ce qui aurait pu flatter la sensua-
lité. Elle paraissait plutôt goûter que manger ce qu'on lui présentait.En un
mot, ses œuvres étaientplus étonnantes que ses miracles car le don d'en
faire lui fut aussi communiqué.Elle possédait l'esprit de componctiondans
un degré éminent. Quand elle me parlait des douceurs ineffables de la vie
éternelle, ses paroles étaient accompagnées d'une grâce merveilleuse. Sa
ferveur était si grande en ces occasions, qu'elle ne pouvait arrêter les larmes
abondantes qui coulaientde ses yeux elle avait une telle tendresse de dé-
votion, qu'en la voyant je me sentais pénétré d'une vive componction. Per-
sonne ne gardait plus exactementqu'elle le silence à l'église personne ne
montrait un esprit plus attentif à la prière a. Souvent elle pressait son con-
fesseur de l'avertir de tout ce qu'il y auraitde répréhensibledans ses paroles
et dans ses actions il lui paraissait qu'il la ménageait trop à cet égard.
C'était son humilité profonde qui lui faisait désirer les réprimandes que les
autres ont coutume de supporter si impatiemment.

Tous les ans, elle faisait deux Carêmes, chacun de quarante jours,
l'un avant Noël, et l'autre avant Pâques; et elle pratiquait alors des
austérités extraordinaires. Chaque jour elle récitait les petits offices de
la Trinité, de la Passion et de la sainte Vierge sans compter celui des
morts.

Pénétré d'admirationdevant tant de vertu, tant de perfectionascétique,
son confesseur et biographe dit qu'il n'a pas besoin de rechercher si Mar-
guerite opéra des miracles, puisque sa vie entière fut un prodige. Il croitne
devoir citer qu'un fait, et l'exemple est si bien choisi, qu'en omettant de le



reproduire, nous commettrionsune coupable négligence. Laissons donc la
parole au moine de Durham

« La reine avait un livre d'évangiles omé 3e pierres précieuses, et où
non-seulement les images des quatre évangélistes étaient admirablement
peintes, mais encore chaque lettre capitale se détachait d'un fond d'or.
Habituée à lire dans ce livre, elle y était fort attachée. Un serviteur, chargé
de porter ce précieux volume, n'ayant pas eu soin de bien l'envelopperdans
son manteau, le laissa tomber, un jour qu'il traversaità gué une rivière
loin de se douter de cette perte, le serviteur continua son chemin, et ce ne
fut qu'au moment où il voulut remettre le livre à la reine, qu'il s'aperçut
du malheur qui était arrivé. On fit longtempsd'inutiles recherches. Enfin
on aperçut dans le fond même de la rivière l'Evangile dont les pages étaient
sans cesse ouverteset agitées par la violence du courant. Chacun était per-
suadé que le livre était désormais sans prix, qu'il n'avait pas conservé un
seul feuilletintact. Toutefois, on le retira de l'eau dans un état si parfait
qu'on eût pu croire que jamais il n'y avait séjourné. Pas une déchirure, pas
une tache les pages étaient aussi blanches qu'auparavant, et l'or des lettres
majuscules n'avait pas subi la moindre altération. La reine, à la vue de ce
miracle, rendant à Jésus-Christ des actions de grâces, n'en aima que plus
encore son livre d'Evangiles ».

Malcolm ayant, par des guerres heureuses, pacifié ses Etats, s'appliqua
à y faire fleurir les lettres et les arts. Il réforma sa maison, porta des lois
somptuaires, et abolit divers abus qui s'étaient introduits parmi le peuple.
Il fit bâtir la cathédrale de Durham, et aux quatre évechés qu'il y avait en
Ecosse, il ajouta ceux de Murray et de Cathness. De concert avec la reine,
il fonda à Dumfermlin le monastère de la Trinité.

Mais Guillaume le Roux, qui était monté sur le trône d'Angleterre
en 1087, ayant pris le château d'Alnwick, dans le Northumberland,qui ap-
partenait au roi d'Ecosse, celui-ci, après en avoir en vain demandé la resti-
tution, résolut d'avoir recours à la guerre. Marguerite le conjura de ne
point se mettre lui-même à la tête de son armée. Pour la premièrefois
Malcolmne suivit point ses avis, qu'il attribuait à un excès de bonté.

La reine était malade pendant cette guerre. Voici la relation de ce qui
se passa dans sa dernière maladie, d'après le moine Thierri

«Marguerite n, dit cet auteur, « connut par une lumière intérieure le mo-
ment de sa mort longtemps avant qu'il arrivât. Ayant demandé à me parler
en particulier, elle fit une revue générale de sa vie; des torrents de larmes
coulaientde ses yeux à chaque parole qu'elle disait et sa componction était
si vive que je ne pouvais m'empêcher moi-même de pleurer. De temps en
temps les soupirs et les sanglots nous suffoquaient tellement l'un et l'autre,
qu'il nous était impossible à tous deux de proférer aucune parole. Elle finit
par me dire ce qui suit « Adieu, car je disparaîtraibientôt de dessus la terre.
Vous ne tarderez pas à me suivre. J'ai deux grâces à vous demander l'une
est que vous vous souveniez de ma pauvre âme dans vos prières et vos sacri-
fices, tant que Dieu vous laissera la vie l'autre est que vous assistiez mes
enfants, et que vous leur appreniezà craindre et à aimer Dieu. Promettez-
moi de m'accorder ce que je vous demande en présence du Seigneur, qui
est le seul témoin de notre conversation».

Quatre jours avant sa mort, elle parut triste et pensive, et dit à ceux qui
l'environnaient « Il est peut-être arrivé aujourd'hui à l'Ecosse un malheur
tel qu'elle n'en a point éprouvé de semblables depuis longtemps ». Le der-
nier jour, ses souffrances étant un peu diminuées, elle se fit conduire dans



son oratoire, où elle reçut le saint Viatique. Lorsqu'ellefut retournée à son
appartement, un redoublementde fièvre et de douleur l'obligea de se re-
mettre au lit, et elle ordonna à ses chapelains de recommanderson âme à
Dieu. En même temps elle envoya chercher une croix qui était en grande
vénération dans l'Ecosse elle l'embrassa dévotement et avec elle forma
plusieurs fois sur son corps le signe sacré du salut puis, la serrant entre
ses mains, et fixant ses yeux dessus, elle récita le psaume Miserere et plu-
sieurs autres prières.

Sur ces entrefaites,Edgard, son fils, arriva de l'armée. Elle lui demanda
comment se portaient le roi Malcolm et Edouardson Bis. Edgard, craignant
d'augmenter sa maladie, en lui disant que Malcolmet Edouard étaient morts
depuis quatre jours, lui répondit qu'ils se portaient bien. « Je sais ce qu'il
en est », répliqua-t-eUe. Alors levant les yeux au ciel, elle fit la prière sui-
vante « Dieu tout-puissant, je vous remercie de m'avoir envoyé une si
grande affliction dans les derniers moments de ma vie; j'espère qu'avec
votre miséricorde elle servira à me purifier de mes péchés )). Un instant
après, sentant qu'elle allait expirer, elle redoubla de ferveur, et répéta plu-
sieurs fois ces paroles « Seigneur Jésus, qui par votre mort avez donné la
vie au monde,délivrez-moi de tout mal ». Enfin son âme fut affranchie des
liens du corps le i6 novembre i093, dans la quarante-septièmeannée de son
Age. Le moine Thierri, qui put contempler la sainte reine endormie du
sommeil de la béatitude, nous en parle ainsi

« Il y avait dans sa mort tant de tranquillité, tant de paix, qu'on ne sau-
rait douter que son âme ait été admise dans le séjour de l'éternelle tran-
quillité, de la paix éternelle. Chose prodigieuse 1 son visage, sur lequel la
mort avait mis sa pâleur habituelle, reçut, après la mort même, une teinte
si pure et si parfaite de rose et de blanc, qu'on n'eût pas dit que la reine
était décédée, mais qu'elle dormait )).

On la représente visitant et soignant les pauvres et les malades lavant
les pieds des pauvres et des pèlerins dans une salle de son palais priant
près d'une représentationdu purgatoire d'où sort une âme, apparemment
celle de son époux Malcolmou de son fils Edouard, dont nous avons rap-
porté la fin tragique.

Elle est la patronne de l'Ecosse.

CULTE ET RELIQUES.

La Sainte fut trtMportée, comme elle l'avait désiré, dans l'église de la Trinité, qu'eue avait
fondée à Dumfermlin, à quinze milles d'Edimbourg. Là, conformément au vœu qu'elle en avait
exprimé, elle fut ensevelie contre l'autel, en face de la croix qu'elle avait plantée en ce lieu.
Ainsi, son corps reposait ta où tant de fois elle le mortifia par les veilles, les génuflexions,les
prières et les larmes. Au temps de la prétendue réferme, les catholiques enlevèrent secrètement
ses reliques ainsi que celles de son mari on en transféra la principale partie en Espagne, sous le
règne de Philippe Il, qui fit bâtir une chapelle dans le palais de l'Escurial pour les recevoir. Elles
s'y gardent encore, et on lit sur la châsse cette inscription Saint Malcolm, roi, et sainte Mar-
guerite, reine.

Le chef de la Sainte tut envoyéen EcoMe, à la reine Marie Stnart mais cette princesse, ayant
été obligée dt M Mnv<r en Angleterre, un bénédictin prit la relique, qu'il porta à Anvers, en
1597. Il la donna depuis aux Jésuites écossais de Douai, dans l'église desquels elle fut conservée
jusqu'à la destruction des communautés religieuses de France. Elle fat canoniséeen i251 par !cM-
cent IV. En 1693, Innocent XI! nxt sa fête au M jain.

Ttr< <e «M tfx Tttt, <(Ttt« t'nne par Th~rr), moine d* Partuna, son eontMoear.et t'Mtre ptr Mtmt
ANret. Votr <tnttt !<t M*toi)'« d'EeoMe et 4'An~eterre, et rf<Me d'use d<aM par/Mte, dana t* Vie de~i!lrod. Voir .UJ8i 1. blatolraa d'Ecosse et d'ÃD¡leterre, et l'Idée d'une dame parfaite, da~ 1& Vie do
MimttMarguerite, reined'EcttMe,tMl. tn-9*.



SAINT MAURIN, MARTYR A COLOGNE.

L'an de Nôtre-Seigneur 909, l'oratoire des saints Pantatéon, Cûme et Damien, alors situé hors
des murs de Cologne, était tombé en ruine. Pendant que l'on creusait les fondations d'une nou-
velle église, plus grande que la première, on trouva le tombeau de saint Maurin, martyr. On J'an-
nonça à l'archevêque Volcmar, qui vint lui-même inspecter la pierre qui fermait le sépulcre, et y
lut l'inscription suivante Ici reposent les M~MMh Maurin, abbé, <fA<MretMe mémoire,
~t'<o«/t'< martyre dans /'<M<:MM~ ~ù~ & 10 d6 juin.

Après qu'on eut d6tourné la pierre, en aperçut un çoffret de bois, relié en fer, qui indiquait
d'une manière précise l'époque du MppliM da Martyr. Voicmar, après avoir prié, ouvrit le cercueil
et découvrit les saintes retiques. On voyait sur tout le corps, et en particulier sur les bras, tes

marques du fer et les traces d'une mort violente. Une odeur très-suave, qui s'eïhala du corps,
frappa tous les assistants d'une sensationdé)icMa<e et dit sentiment d'une pieuse joie. Une reli-
gieuse, qui, depuis deux ans, avait perdu l'usage de ta vue et de l'ouie, perça la foule et s'avança

tvee une grande confiance au tombeau du Martyr; elle y porta la main et aussitôt elle recouvra
l'un et l'autre sens. Plusieurs autres miracles illustrèrentencore )e tombeau du Martyr.

Volemarlui-même, aux approches de la solennité pascale, fut atteint d'une maladie des yeux,
en sorte qu'il craignait que Cologne ne passât cette grande fête sans pouvoir jouir de l'office pon-
tifical, lorsque l'idée lui vint de recourir am reliques de saint Maurin il envoya donc quelqu'un
de son clergé pour les apporter dans sa chambre. Une dent du Martyr lui fut remise, il l'appliqua

sur ses yeux, et aussitôt il éprouva l'effet du remède céleste. C'est pourquoi le jour.de Pâques,
ayant pris la parole a la messe, en présence de tout son peuple, il lui annonça te miracle puis
il ordonna que le jour de la passion de saint Maurin serait célébré parmi les fêtes de l'année. En
1820, époque à laquelle le monastère de Saint-Pantatéonavait cessé d'exister, et que l'église elle-
même avait été enlevée au culte catholique, les reliques de saint Maurin, avec les autres, furent
transférées à l'église, aujourd'hui paroissiale, de Sainte-Marie, où elles sont encore en grande
vénération.

Propre <<< Co/O~Xt.

S. ËVREMOND, ABBE DE FONTENAY ET DE MONTMERREY(vers 7~0).

Evremond quitta de bonne heure la ville de Bayeux, où il était né, pour aller vivre à !a cour.
Les qualités de son esprit, la ~énerositÉ de ses sentiments et la fermeté de son caractère lui gagnè-
rent les benne~ grâces de Clovis it, qui le combla d'houneiirs. Sa ndé!it<e au service du roi ne lui
fit pas oublier ses devoirs envers Dieu. Bientôt même la lecture assidue des livres saints lui fit
eamprendre le néant des biens et des dignités de ce monde, et il résoint de passer le reste de ses
jours dans )a solitude. Ayant communique son dessein à sa vertueuse épouse, celle-ci se retira
daus un niûnestere, tandis qu'il allait .lui-même eh~'eber une retraite dans la forêt d'Eeouves.

Pour imiter la psuyreté du Sauveur, il consacra ses richesses à la fondation de plusieurs églises,
et mcn)!ste.'e3 tMt d'hommes que de femmes, dans cette solitude. Au nombre de ces établissements
était le couvent de Foutenay'te-Lenvet, trois tje~M environ de Séez, dont il fut nommé abbé.
Evremond gouverna ses reiipeMx avec une gt'anda sagesse, et les conduisit ta sainteté, moins

encore par ses discours que par l'imposante autorité de ses exemples. Saint Annobert, évêque de

Séez, ayant appris le bien que faiMit saint Evf~Mtid, rprdonna prêtre et lui confia la charge pas-
torale. H l'établit ensuite tBt)~ du monastère de Mantmerreyt, fondé par ]e Saint at situé à une
pelile distance de la forêt d'Ecoutes, et à trois lieues seulement de Fontenay-le-Louvet. Mais,

qne)que affection qu'il eut pour cet endroit, il n'y fixa pas son séjour, car au bout de quelque
temps il s'en retourna, à Fonlenay-le-Louvet.Ce fut dans cet asile, témoin de sa piété, de ses mor-

1. On y tronve encore l'ej;UMbâtie par saint Evt'emoad tn t'ùonnomr<ia la stinte Vierge, et qui est.
depuis plusieurs tiiicf.ea, le centre ftin p~tertc~e célèbre nMMtnmr ~e la Mère de Dieu les mines
<)e t'~ntiMae <gtltt t)ttat-M&rtj)i t9 VMtM. ~tef~t ««i Mr S4int, m~ <b*tt)t.e en 1S64 l'ancien
cimetièredes moines, et les traces du puits qu'ils avaient creusé.



tincations, et de son zèle à procurer la gloire de Dieu, qu'il termina, vers l'an 720, une sainte vie

couronnée par le don des miracles.

Son corps fut inhumé avec de grands honneurs dans Fégtise de Fontenay-le-Louyet, par saint
Loyer, successeur d'Annobert. Des miracles illustrèrent ses funérailles, et il ne tarda pas à être
honoré d'nn culte public. Lorsque les Normandsvinrent détruire les monastères Mtis par le Saint,

ses religieux transportèrentses précieuses reliques à l'abbaye de Saint-Evroult cachée au milieu
de la forêt d'Ouche, où elles demeurèrent jusqu'au x* siècle. De là, elles furent transférées au
monastère de Saint-Pierre d'Orléans, et plus tard données en partie à Bernard, comte de Senlis.
Celui-ci les déposa, avec beaucoup de respect et de foi, dans le château-fort de Creil, persuadé

que ce précieux dépôt serait une sauvegarde pour la ville contre ses ennemis. Ces saintes reliques

y reposèrent, pendant plus de six cents ans, dans une célèbre coDégiate élevée en leur honneur,
En 1562, les Calvinistesdétruisirent la partie des reliques du Saint, conservéeà Orléans.De même.
le 7 novembre 1567, après s'être emparés de la ville de Creil, ils brisèrent la châsse qui les con-
tenait, les livrèrent aux flammes, et en jetèrent les cendres dans ta rivière d'Oise, mais les Cha-
noines de Saint-Evremondpurent sauver de la destruction le chef et les bras de leur glorieux
patron. Vers la fin du xvr siècle, un des bras du Saint fut donné a t'ég)ise de Saint-Rieul de

Senlis; on continua d'honorer à Creil l'autre bras et le chef jusque la Révolution. A cette époque,
les reliques furent cachées; mais on n'a pu découvrir depuis l'endroit où elles avaient été dépo-
sées. L'église paroissiale de Creil ne possède donc plus aujourd'hui qu'une petite portion des
reliques du Saint, retrouvées, il y a quelques années, à Sentis. L'église de Saint-Rieul de Senlis
ayant'été détruite en ~791, le bras du Saint fut porté à l'église cathédrale de cette ville.
Mgr Gignoux, éveque de Beauvais, reconnut cette relique en 1855.

Les diocèses de Bayeux et de Séez sont tes seuls qui soient aujourd'hui autorisés,par la Sacrée

Congrégation, à faire l'office de ce saint Confesseur.

Sa mémoire n'a pas cessé d'être chère aux fidèles du diocèse de Beauvais, et aux paroisses de

la Barre de Semitty et de Saint-Ebremond-de-Bonfossé,au diocèse de Coutances. Ils l'invoquent et
obtiennent souvent par son intercession les bienfaits qu'ils demandent au Seigneur.

Saint Evremondest représenté en abbé, ayant une chasuble à l'antique.

Extrait des Vies des Saint. du tfMf~M de Séez, par M. l'abbé BUn, curé de Dnrcet.

SAINT BARDON, ARCHEVÊQUEDE MAYENCE (i051).

Né à Wetteraw, sur ht fin du x' siècle, il fut élevé dans la célèbre abbaye de Fulde. Par
une sorte de pressentimentde son élévation future, il étudiait avec ardeur, dans sa jeunesse, les

ouvrages de saint Grégoire le Grand, et lorsque ses compagnonslui demandaient le motif de cette
prédilection pour les écrits du saint Pape « Vous verrez », leur répondait-il en riant, « qu'un
jour je serai évoque ». L'empereur Conrad, qui l'affectionnait,et qui l'avait nommé successivement
abbé de Kaiserswerth et de Hersfeld, le désigna, en 1031, pour l'éveche de Mayence.

Bardon continua, dans sa nouvelle dignité, la vie simple et austère qu'il avait menée dans
le cloître. !t ne mangeait jamais de viande buvait à peine quelques gouttes de vin, jeûnait fré-
quemment et pratiquait beaucoup d'autres austérités, ce qui, joint à ses travaux habituels, altéra
tellement sa sanié, que le pape Léon IX, qui le visita, en passant par Mayence, l'engagea forte-

ment à suivre un régime moins rigoureux, afin de se conserver plus longtemps à son Eglise. Sa

charité pour les pauvres ne connaissait point de bornes son palais était continuellement rempli
d'indigents qui venaient solliciter des secours, et quand il sortait, it était toujours escorté d'une
foule de malheureuxqui le comblaient de bénédictions.

Ayant connu par révélation le jour de sa mort, it l'annonça publiquement, le jour de la Pente-
côte, à Paderborn, en présence de l'empereur Henri III. Il mourut en effet le U juin 1051.

Acta .Stmetot-xm. Cf. Godescard, etc.

1. Cette abbaye <M construiteen 660, dans la forêt d'Onche, à sept lieues de Séez, par saint EYrontt.
qn'il ne faut pas confondre avec saint Evrou, premierabbé do Saint-Lucien. Elle fut reconstruitevers le
milieu du xi' siècle. En t623, elle s'nntt & la Congrégation de Saint-Maar.

2. La collégiale dédiée saint Evremond est encore dsho~t en parité; mais elle ne sert plus au culte.
C'est une propriétéparticulièredépendant de la manufacture de Creil, qui emmagasinesous aea arceaux
les matières premières.



XF JOUR DE JUIN

MARTYROLOGE ROMAIN.*

La naissancean ciel de saint BARNABE, apôtre, natif de Die de Chypre, qnt fut ordonné apôtre
des Gentils avec saint Paul par les disciples, et parcourut plusieurs pays avec lui en exerçant la
ministère de la prédication de l'Evangile, dont il avait été chargé. Enfin, étant allé en Chypre, il
ennoblit son apostolat par un glorieux martyre. Son corps, par l'avertissementqu'il donna lui-même
dans une révélation, fut trouvé, du temps de l'empereurZénon, avec un exemplaire de l'évangile
de saint Matthieu, écrit de la main de saint Barnabé. Vers 6L A Aquilée, le martyre des saints
frères Félix et Fortunat, qui, dans la persécution de Dioctétien et de Maximien, furent étendus snr
le chevalet, brù!és sur les côtés avec des torches ardentes, qui s'éteignirent aussitôt, par une vertu
divine, et arrosés d'huile bouillante sur le ventre. Comme ils demeuraientfermes dans la confession
de Jésus-Christ, ils eurent la tête tranchée. 296. A Bologne, saint Parise, confesseur, moine de
l'Ordre des Camaldules 1267. A Rome, la translation de saint Grégoire de Nazianze, dont le
saint corps, qui avait été autrefois apporté de Constantinopleà Rome, et qui fut longtempscon-
servé à Sainte-Marie du Champ de Mars, fut transféré avec une grande solennité dans une c/tf:-
pelle que le pape Grégoire XIII avait fait décorer très-magniBquement dans l'église de Saint-
Pierre,et placé le lendemain sous l'autel par le mêmePontife, avec tout l'honneurconvenable.IjSO.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Lisienx, translation des reliques de saint Ursin, évoque, patron de cette ville. Plusieurs
croient que c'est l'apôtre de Bourges, et que ces reliques furent obtenues par Huguesd'Eu, évoque
de Lisieux.auxr siècle; d'autres pensent qu'elles furent données, en 1475, par Jean Cceur,
archevêque de Bourges. A l'occasion de la fête de saint Ursin, qui l'emportait à Lisieux sur la
fête de saint Barnabé, le Chapitre de la cathédrale exerçait en ce jour, par deux de ses membres,
la juridiction temporelle par toute la ville épiscopale. A Trêves, saint Spinule ou Spin, moine
de Moyen-Moutiers,abbé de l'ancien monastère de Bégon-Celle, aujourd'hui Saint-Biaise, et dis-
ciple de saint Hidulphe, évoque vu' s. A Fère-en-Tardenois, la translation du bras de sainte

1. H donna dès son enfance des présages de sa sainteté future. Entré dans l'Ordre des Camaldules, U

y pratiqua de grandes austérités. Ses supérieurs le nrent élever au sacerdoce et l'établirent chapelain des
religieusesde Sainte-Christine de Trévise. C'est dans cet emploi qu'il passa !e reste de sa vie, consacrant
à la prière et aux exercices de la piété le temps que lui laissaientses fonctions. li mourut à quatre-
vingt-sept ans et plusieurs miracles se firent à son tombeau, ce qui détermina Albert, évoque de Tresse.
it procéder à des informationsjuridiques à la suite desquelles le Saint-Siège permit d.'honorersa mémoire
d'un culte publie.

2. Baronius fait dériver le mot capella, chapelle, de la racine cappa, qui appartenait à la )an~nc des
Francs, et qui signifiait une tente. C'était une tente que tes rois Francs faisaientporter avec eux, dana
leurs expéditions, pour le service divin. De là aussi le nom de chapelains donné aux prêtres qui suivaient
les armées. Ce que nous appelons aujourd'huichapelle, les anciens l'appelaientoratorium ou etfHt'tth))),
ce dernier mot a reçu ce sens de cette parole de Notre-Seignenr,en saint Matthieu, ch. vi 7!!<r;t m {'«M-
culum tuum, e< clauao oslio ora ~t<)'em ttlum. On disait même, en employant les deux mots, l'un comme
substantif, l'autre comme adjectif oratoria ct~'CM~a. On iit dans un vieux pénitentic]manuscritde notre
bibliothèque, dit le cardinal Baronius Cîtm vencrt~ aliquis ad sacerdotem concertpecca~a sua mandat
et M!:e"aM, ut exspectet modicum, donec u!<fe< m cubicalumad orationem De là le nom de tn6tt;tt<anM,
qui signifiait la même chose que chapelain.

3. Après sa mort, saint Hidnlphe alla en grande cérémonie chorcher son corps a. la communauté da
Bégon-Ceile, et le fit enterrer au cimetièrede Moyen-Moutiers. à une lieue de là. Les nombreux miracles
qui s'opéraient à son tombeau y attiraient journellement un si grand concours de pèlerins, que la soli-
tude du monastèreet la tranquillité des moines en étaient troublées. Saint Hidulphe, abbé de Hoyen-
Moutiers, craignant pour la régularité monastique, se rendit sur la fosse de snintSpinuio et lui ordonna,
en vertu de l'obéissance qu'il lui avait vouée, la cessation de ces merveilles. Spinule obéit. Son corps fut
transporté plus tard au prieuré de Belval, près de CMteI-sm'-Moseile,oa l'on bâtit, dant )t x)i' sitele,
une église qui lui fut dédiée et dans laquelleon plaça ses reliques.



MACM, qet y M tppertt de la riBe de Fismes, où cette Sainte endart le martyre. Son triomphe
est marqué au martyrologe romain le 6 de janvier. A Riom, en Auvergne, saint Amable, prêtre
et patron de cette vi!)e. !t montra, dès sa jeunesse, des inclinations si vertueuses qu'on le jugea
digne du sacerdoce. H administrait depuis bien des années l'église de Riom en qualité de pasteur,
lorsque l'évoque d'Auvergne, qui était alors, à ce que l'on croit, saint Sidoine Apollinaire, le fit
venir dans la ville épiscopale et le fit préchantre de sa cathédrale. Son tombeau devint célèbre

par un grand nombre de miracles 475. A Verdey, près de Sézanne, diocèse de Troyes, saint
BLITAIREou BLIER, confesseur, dont le corps, qui avait été inhumé à Broies, a été, longtemps
après, transféré a SainWulien de Sézanne. vu' s. A Troyes, le bienheureuxMANASSÈSI'
quarante-quatrièmeévêqae de cette ville. 993. A Thourout, en Flandre, le bienheureux Achas,
enfant. Les jours de grandes fêtes, il avait l'habitude d'assembler autour de lui les enfants du
voisinage à ceux d'entre eux qui étaient pétulants et orgueilleux, il dépeignait les peines de
l'enfer à ceux qui s'étaient bien comportés, il promettait la gloire du ciel. U prenait plaisirà leur
apprendre l'OraMO~ dominicale et la Salutation angélique. Quand son père faisait une faute, il
le reprenait avec beaucoup de respect et lui disait les larmes aux yeux « Mon bien-aimé père, le
prêtre ne nous dit-il pas dans l'église que ceux qui se conduisent ainsi n'obtiendront jamais le
royaume des cieux 7 n A rapproche de la mort, il demanda à recevoir la sainte Eucharistie, et,
comme fn croyait devoir la lui refaser, à cause de son âge, it leva vers le ciel ses mains mou-
rantes et s'éfria a Vous saveZj divin Jésus, combien je désire vous recevoir je vous ai demandé,
et j'espère ne pas être privé de votre présence Ayant achevé ces mots, il expira. !t avait sept

ans. 1220. A l'Hôpital, près de Beauliea, au diocèse de Cahors, sainte Flore, de l'Ordre de
Saint-Jean de Jérusalem. Elle naquit à Maurs, en Auvergne, d'une famille noble, et fit profession
à l'âge de quatorze ans. Ses vertus et son humilité profonde ta rendirent le modèle de ses compagnes.
Elle fut favorisée de faveurs extraordinaires, et surtout de ravissements, lorsqu'elle recevait ta
sainte communion elle opéra aussi des miracles pendant sa vie et après sa mort. Treize ans après,

son corps fut levé de terre et exposé à la vénération des fidèles, par ordre de l'évéqne de Cahors.
i:f4'7. A la Cambre, près de Bruxelles, la vénérable Alize ou Adélaide de Scarembec, vierge,
religieuse de l'Ordre de Citeaux. Quand elle fut parvenue dans son monastère à un degré de vertu
éminent, Dieu voulut éprouver l'amour de son cœur pour lui elle se vit inopinément couverte
d'une lèpre hideuse qui la força de se séparer de ses compagnes et qui la priva des jouissances
qu'elle goûtait au service divin et dans les exercices journaliers du cloître. Mais elle trouvait ses
souffrances agréables et délicieuses, et puisait dans la sainte communion des consolationsabon-
dantes. Elle vécut un2 année entière dans les douleurs les plus atroces, et, ayant eu révélation dn
jour de sa mort, elle s'y prépara par la réception des Sacrements, et rendit son âme à son Créateur
dans un calme parfait. 1250. Aux diocèses de Tournai et de Cambrai, le bienheureux HUGUES,
abbé du monastèrede Marchiennes.1158.–A A Marigny, dans le diocèse de Nevers, le vénérable
M. Gagnard, curé de cette paroisse. Voué à la persécution, comme insermenté, il mourut de langueur
dam un infâme cachot, à Nevers, à l'âge de soixante-huit ans. n94.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES BAGtOGRAPHM.

A Aquilée, les saints Emérite, Hérète ou Acrète, Victorienet Victor, martyrs, mentionnés dans le
martyrologe de saint Jérôme. Chez les Grecs, saint Théopempte et ses quatre compagnons,
martyrs. A Rome, sur la voie Salaria, sainte Basille, martyre. 304. Encore Rome, sur la
voie Komentana, les saints Crispole et Restitut, martyrs. Sous Dioclétien. En Abyssinie, les
saints Batatzon, Palémon, Garuma, abbés. Le premier est resté célèbre par ses mortifications
excessives, le second par sa rude pénitence, le troisième par ses nombreux miracles. A Tavira,
dans la province d'Algarve (Portugal), les bienheureux Pierre Rodriguez,commandeur,MendoValle,
Damiens Vaz, Alvar Garcia, Etiénne Vasquet, Valère de On, chevaliers de l'Ordre de Saint-Jac-
ques, et Garcia Rodriguez,marchand, tous martyrs, faits prispnniers et mis a mort par les Sarra-
sins. A t'époque de l'invasion des Maures en Portugal, ces héros généreux se dévouèrent pour leur
patrie. Mais ils tombèrent tons en même temps entre les mains de leurs cruels ennemiset payèrent
de leur sang leur générosité.Leurs corps sont ensevelis dans une tombe commune on les honore

comme martyrs, et ils ont plus d'une fois déjà fait preuve de la protection dont ils entourent jusques
au ciel la ville de Tavira. 4242. A Todi, en Italie, le bienheureuxJEAN surnommé TiENTtALBENE,
frère lai de l'Ordre de Saint-François. 1255. Au même endroit, le bienheureuxJEAN D'AYELUNO,
frère lai du même Ordre. 1313. En Provence, sainte RosEMNE, vierge, prieure de t'Oftw
des Chartreuses. 1329.

1. DM: )e x* *)Me, M* ttttqttt tarent trMtMr<«te Clermont t Rtom, et ptM~M <*M ï'<be deSaint-Henixne.On t'tnYoqM tartent centre tt inormM de Clermont <<tRiom,etplacéesdansS jnUIet.de
8nint-néni:¡ne. On l'Invoque surtout contre la morsare 4811 ~Ipirle. ils tête se fait aussi le a juillet, le
18 octobfe'et le 1" novembre. Voir t* MMte au < JntHet.



Saint Barnabé n'est pas des douze Apôtres que Notre-Seigneurchoisit
avant sa mort, et qu'il fit les douze fondements de son Eglise; mais il ne
laisse pas de mériter le nom d'Apôtre, puisqu'il fut appelé par le Saint-
Esprit, avec saint Paul, pour porter de tous côtés la lumière de l'Evangile.
Il était hébreu et de la tribu de Lévi, qui a toujours été reconnuepour la
seule tribu sacerdotale.Ses parents s'étant retirés dans l'île de Chypre, où
ils avaient de grands biens, il y naquit vers le temps de la naissance de
Notre-Seigneur, et fut appelé José ou Joseph. Après avoir été élevé dans
l'observance fidèle de la loi de Moïse, qui subsistait encore en ce temps-là,
il alla à Jérusalem pour y étudier les saintes Ecritures et les mystères de
cette loi, sous Gamaliel et d'autres savants maîtres. Saint Etienne et saint
Paul, qui pour lors s'appelait Saul, fréquentaient aussi cette école; notre
Saint contracta une étroite amitié avec eux. Là corruption de son siècle,
qui était extrême, ne fut pas capable de le corrompre, et quoiqu'il fût en-
core fort jeune, il domptait son corps par de longs jeûnes, et passait les
jours et les nuits entières en prières dans le temple; il fuyait avec un très-
grand soin les mauvaises compagnies, et toute sa joie était de converser
avec des personnes pieuses et qui se plussentà parler de Dieu et des vérités
qu'il nous a apprises dans les saints livres.

Cette insigne piété le disposa à recevoir les lumières de l'Evangile.
Lorsque Notre-Seigneurvint à Jérusalemy prêcher sa doctrinetoute céleste,
notre Saint eut le bonheur de l'entendre; et voyant, en même temps, les
grands miracles qu'il faisait pour concerner sa mission, il le reconnut pour
le Messie, se mit à sa suite, et s'estima extrêmement heureux d'être du
nombre de ses disciples. Il procuraaussile même honneur à Jean, surnommé
Marc, son cousin, et à la mère de ce jeune homme nommée Marie, qui était
sa tante.

Saint Barnabé profita admirablementdans l'école du Fils de Dieu; et
ayant été désigné par lui pour un de ses soixante-douze principaux dis-
ciples, il donna un témoignage insigne de son dégagementde toutes les
choses de la terre. Car, étant devenu maître, après la mort de ses parents,
des grands biens qu'ils possédaient dans File de Chypre, il les vendit tous
et en distribua l'argent aux pauvres, ne se réservant rien qu'une maison
qu'il avait aux portes de Jérusalem, dont il remit la vente à une autre fois,
peut-être parce que c'était une possession de lévite, dont il ne pouvait se
défaire sans avoir l'agrément du souverain prêtre. Après la résurrection du
Fils de Dieu, il le vit, comme les autres disciples, dans l'éclat de sa gloire;
et, ayant assisté à son élévationdans le ciel, il reçutaussi, en la compagnie
de ses confrères, au jour de la Pentecôte, h grâce et la plénitude du Saint-
Esprit. Ce fut alors que, fermant lea yeox à toutes les considérations hn-

SAINT BARNABE, APOTRE

Vers 6i. Pape Saint Pierre. Emperenf Néron.
<

L'Apôtre sera glorlfié devant Dieu, non paree qn'il a
«~ nn Apôtre, mais parce qu'il a bien rempli sa
miMion apostolique.

a. Joxn. Chry* hom. xxxT, fp. Matth.



maines, il venditla maison qu'il avait au faubourg de Jérusalem, et en ap-
porta l'argent aux pieds des Apôtres. Ce fut peut-Mre en ce temps qu'on
changea son nom de Joseph en celui de Barnabé, qui signifie, d'après saint
Luc, Fils ae~oMM/a~bn,et, d'après saint Jérôme, /!&<~ p~Ae<e; il fut ainsi
nommé, dit saint Jean Chrysostome, à cause du talent admirable qu'il avait
pour consoler les affliges.

A peine eut-il été rempli du Saint-Esprit qu'il s'appliqua avec les
Apôtres et les autres disciplesà éclairer les Juifs, et à leur faire connaître
que Jésus-Christ était le Messie. Et, comme saintPaul, l'un des plus savants
et des plus zélés de la synagogue, était son ami, il travailla surtout avec
saint Etienne à le gagner, se servant pour cela des passages de la loi et des
Prophètes qu'ils avaientétudiés ensemble,et lui démontrantqu'ils s'étaient
accomplis dans le Sauveur. Il ne put opérer la conversion de ce grand
homme, réservée à un coup extraordinairede la grâce; mais il l'y prépara,
et lui donna sur le christianisme des lumières qui durent lui servir plus
tard. Lorsque, sorti de Damas,. où les Juifs le voulaient faire mourir, saint
Paul fut venu à Jérusalem, ce fut saint Barnabé qui le présentaaux Apôtres,
les assurant que sa conversion était véritable. Sa recommandationfut si
puissante, que le chef des Apôtres reçut Saul dans sa maison et le retint
plusieurs jours avec lui. Cependant quelques disciples, nommés Lucius de
Cyrène, Manahen et Simon, surnommé le Noir, vinrent à Antioche et, ne se
contentant pas de prêcher aux Juifs, firent aussi part aux Grecs de la se-
mence précieuse de l'Evangile. Plusieurs écoutèrent leur parole comme
une parole de Dieu, et il se fit dans cette ville une nouvelle Eglise pleine de
piété et de ferveur, à l'imitation de celle qui était dans Jérusalem.

Les Apôtres, informés d'un si heureux succès, envoyèrent saint Barnabé
à Antioche pour mettre la dernière main à cette œuvre. Il y vint avec beau-
coup de joie; et lorsqu'il reconnut les progrès que l'Evangile y avait faits,
il en ressentit une satisfaction extraordinaire, et exhorta, avec un zèle in-
croyable, ces nouveaux fidèles à persévérerconstammentdans leurs bonnes
résolutions; il en augmenta le nombre, de sorte que cette Eglise, grossis-
sant beaucoup, il eut besoin d'un coopérateurqui l'assistât; saint Paul étant
pour lors à Tarse, Barnabé alla l'y trouver et l'invita à partager ses travaux
à Antioche. Saint Paul, plein d'un zèle ardent, l'y suivit ils y passèrent
ensemble une année, pendant laquelle Dieu donna de grandes bénédictions
à leur zèle apostolique. Ce fut en ce temps et dans cette ville que les fidèles
commencèrentà porter le nom de Chrétiens, afin de montrer à tout le
monde qu'ils ne rougissaientpoint de reconnaître Jésus-Christ pour chef et
pour maître.

A en juger par les éloges que l'écrivain sacré fait de lui, Barnabé devait
être le modèle comme le prédicateur de la nouvelle doctrine qu'il annon-
çait. Il en avait les deux vertus par excellence, la douceur et l'humilité.
~oprcHM de moi, disait Jésus-Christ, que je suis doux et humble de cœMr. Tels
étaient les deux grands caractères de la loi nouvelle, l'esprit de sacrifice et
d'amour l'esprit de sacrifice, qui devait vaincre l'égoïsme l'amour, qui
devait terrasser l'orgueil des grands et des philosophes, enfants de la'civili-
sation païenne, qui menaçaientde détruire la société. Saint Barnabé, dit
l'Ecriture, était un homme plein de foi, c'est-à-dire qu'il soumettait sa rai-
son aux vérités que l'Eglise enseigne, qu'il accomplissait avec zèle les lois
de la morale évangélique, et qu'il attendait, avec une espérance ferme, avec
une conviction qui l'inondait de joie, la couronne que l'Homme-Dieu a
promise à ceux qui sacrifient leur'volonté propre et leur faible intelligence



à l'accomplissementde sa loi. De plus, il était bon par excellence, c'est-à-
dire qu'il fuyait les disputes, qui engendrent les hérésies et les schismes,
qu'il aimait à secourir les pauvres, et qu'il accueillait avec charité le pé-
cheur qui venait demander pardon à Dieu de ses fautes. Avec cela, il avait
pris une large part de cette effusion miraculeusede grâce, de force, de doc-
trine évangélique, dont l'âme des disciples du cénacle avait été remplie.
Supérieur aux désirs de la chair, aux vaines séductions, aux menaces du
monde, qui ne peut tuer que le corps, il n'avait qu'une crainte, celle de
déplaire à Dieu, parce qu'il n'avait- qu'une espérance, celle de participer à
la couronne et au bonheur des élus.

Mais peut-être n'était-ce pas encore assez de tant de vertus pour faire
un apôtre, pour faire luire la lumière d'une nouvelle doctrine aux yeux des
Juifs, dont les docteurs commençaientà méconnaître le vrai sens des pro-
phéties. Il fallait encore de ces miracles éclatants qui arrachent à l'incré-
dule cette touchante parole « Le doigt de Dieu est ici, ainsi que sa parole,
ainsi que sa révélation H. Préparé à recueillir les mérites de l'apostolat, sol-
dat courageux qui ne demandait que des armes pour aller combattre
l'erreur et mourir, il obtint de Dieu cette puissance désœuvrés, merveil-
leuse pour la multitude,,moins étonnante peut-être pour le chrétien que
l'humilité du thaumaturge qui lutte contre l'orgueil qu'elle peut enfanter.
I! l'exerça longtemps à Antioche; mais le temps approchait où il allait af-
fronter bien d'autres périls, et donner sa vie mille fois, pour le nom du
Seigneur Jésus.

La famine prédite par le prophète Agabus, étendait partout ses ravages
en Orient. La Palestinesurtout en était affligée, et les chrétiensde ce pays,
abandonnés peut-être à toutes les horreurs du fléau, par suite de la haine
des Juifs et des païens, étaient près de mourir de faim. Alors, au nom de
cette religionqui lui avait persuadé de distribuergénéreusementsa fortune
aux pauvres, Barnabé recueillit, parmi ses enfants d'Antioche, une somme
considérable,pour assister les chrétiens de Judée. Saint Paul et saint Bar-
nabé furent chargés d'aller la remettre eux-mêmesaux pasteurs de cette
Eglise, et de porter aux fidèles de Jérusalem le baiser de paix de leurs
frères de Syrie, qui venaient si charitablement à leur secours. Nos Apôtres
firent donc ce voyage; en revenant ils amenèrent avec eux, Jean, surnommé
Marc, dont nous avons déjà parlé.

Peu de temps après, le Saint-Esprit ordonna à quelquesdisciples, pré-
dicateurs de l'Evangile à Antioche, que nous avons nommésplushaut, tous
doués du don de prophétie, et qui invoquaientDieu dans le jeûne et la
prière, de séparerPaul et Barnabé pour l'œuvre à laquelle il les avait des-
tinés. Séparer,veut dire ici mettre à part pour exercerdes fonctions divines,
arracher à toute autre occupation.Suivant cet ordre, l'Eglise implorad'abord
les bénédictionscélestes, puis saint Barnabé et saint Paul reçurent l'impo-
sition des mains. Il est probable qu'ils étaient déjà évoques par cette céré-
monie, on les fit Apôtres des Gentils. Ainsi, saint Barnabé fut avec. saint Paul
envoyé aux nations avec un plein pouvoir de prêcher la foi, d'ordonner des
prêtres, de sacrer des évoques, d'établir des églises et de donner des lois.
Accompagnés du jeune Marc, ils allèrent d'abord à Séleucie de Syrie, ville
située sur le bord de la mer; ensuite ils firent voile pour l'île de Chypre, qui
était le pays de saint Barnabé, où ils prêchèrentprincipalementà Salamine
et à Paphos, les plus célèbres de toutes les villes de l'île; puis ils passèrent
à Perge, ville de la Pamphylie, où Jean, surnomméMarc, qui les avait tou-
jours suivis, les quitta pour s'en retourner à Jérusalem,n'ayant pas le cou-



rage de poursuivre le ministère de la prédicationqu'il avait commencé avec
tant de zèle. De là, continuant leur route, ils vinrent à Antioche de Pisidie
et à Iconium de Lycaonie, où on voulut les lapider, et où ils convertirent
sainte Thècle; ils allèrent aussi à Lystre, où les idolâtres prirentBarnabé
pour Jupiter et Paul pour Mercure, et à Derbe, ville de la même province;
mais, en ayant été chassés, ils retournèrentsur leurs pas jusquesà Perge,
d'où ils descendirentà Attalie, et se rendirent enfin à Antioche de Syrie,
où ils demeurèrent assez longtemps. Barnabé se rendit ensuite avec saint
Paul à Jérusalem, pour se trouver au premier Concile que les Apôtres y
célébrèrent au sujet de la Circoncisionet des autres cérémonies légales,
c'est-à-dire pour examiner si on les devait observer dans l'Eglise. Après le
Concile, Paul et Barnabé furent renvoyés à Antioche par les Apôtres, avec
Jude et Silas, deux autres disciples,pour y porter le décretqui venait d'être
fait, savoir « Que les Mêles ne seraientnullement obligés à garder les ob-
servances et les cérémonies de la loi de Moïse, mais seulement à s'abstenir
de fornication et de manger des animaux étouffés et du sang M.

Ce fut alors que saint Paul proposa à saint Barnabé de faire la visite des
Eglises qu'ils avaient fondéesen Asie. Barnabé y consentit, mais à condition
que Jean-Marc, son cousin, qui désirait réparer sa désertion, les accompa-
gnerait. Saint Paul fut d'un avis différent, et crut qu'ils ne devaient plus
s'associer un homme qui avait été si lâche. Ne pouvant s'entendre sur ce
point, les deux Apôtres se séparèrent, sans aucune altération de la tendrese
qu'ils avaient l'un pour l'autre le Saint-Esprit le permit, afin que, prê-
chant chacunde son côté, ils annonçassent l'Evangile en plus de pays. Quant
à Jean-Marc, tl devint un infatigable prédicateur, et mérita les éloges de
saint Paul, qui le pria même de venir le joindre pour partager ses travaux
,apostoliques.

Après cette séparationde saint Paul et de saint Barnabé, il n'est plus
parlé du dernier dans les Actes <fM ~p~M, ainsi, c'estde la tradition et des
anciens auteurs ecclésiastiques que nous devonstirer le reste de ses actions.
Notre saint Apôtre, après avoir quitté saint Paul, visita les Eglises de
Chypre, les fortifia dans la foi, les pourvut de bons prêtres et de saints
évoques, leur apprit les cérémonies établies par les Apôtres, et les augmenta
notablementpar la conversion d'un grand nombre d'idolâtres; ensuite, il
vint en Italie, où, ayant prêché dans la Ligurie, il fonda l'Eglise de Milan,
et en fut le premier éveque. Cette Eglise l'honore en cette qualité, et met
entre ses plus illustres prérogatives d'avoir eu ce Sdèle disciple pour son
auteuret pour son Apôtre, comme on le peut voir au deuxième tome de
l'Italie sacrée de FerdinandUghellus.

On dit qu'il fut sept années à former ce troupeau de Jésus-Christ. Il ne
demeura pas néanmoins toujours à Milan pendant ce temps; comme son
zèle pour la gloire de Dieu et le salut des âmes n'avait point do bornes, il
prêcha aussi l'Evangile dans les villes et les provinces d'alentour. Les villes,
entre autres celles de Bergame et de Brescia, se glorifient d'avoirreçu la foi
par sa prédication; et l'on voit encore, à Brescia, un autel où l'on croit qu'il
a offert le sacrificenon sanglant de l'Eucharistie. Après ces sept années, il
ordonna saint Anathalon, éveque de Milan, en sa place; et, remontant sur
mer, il retourna en Chypre pour y voir encore une fois les fidèles qu'il y
avait acquis à Jésus-Christ. Il parcourut cette île plusieurs fois, et il n'y eut
presque point de bourg ni de village, dans toute son étendue, où il ne por-
tât le nom du Fils de Dieu. Enfin, il s'arrêta à Salamine, qui en était la
capitale. Comme il savait que les Juifs étaient ceux qui résistaientle plus



l'Evangile, il se trouvait toutes les semaines à leurs synagogues pour leur
montrer, par les Ecritures mêmes, dont ils faisaientla lecture, que Jésus-
Christ était le Sauveurpromis dans la loi et prédit par les Prophètes. Plu-
sieurs se rendirentà la force de ses démonstrations, qui étaient soutenues
par l'innocencede sa vie, par la sainteté de ses actions et par l'éclat de ses
miracles; mais les autres, qui fermèrent les oreilles du cœur à la lumière
de la foi, étant surtout animés et aigris par quelques séditieux venus de
Syrie, complotèrentensemble de le faire mourir. Cette conspirationne lui
fut pas inconnue, et il lui eût été facile de l'éviter; mais il ne désirait rien
tant que d'endurer la mort pour son maître et d'aller jouir de sa présence.
Il assembla donc ses disciples, leur fit part de l'espérance qu'il avait d'être
bientôt martyr de Jésus-Christ, célébra la messe en leur présence, et com-
munia les fidèles qui y assistèrent. Ensuite, ayant dit secrètement à Marc
que ce jour-là même serait le dernier de sa vie, et qu'il allait signer de son
sang ce qu'il avait prêché si longtemps de vive voix; se sentant fortiaé de
la présence du Sauveur, qu'il venait de recevoir, il entra généreusement
dans la synagogue pour y prêcher à son ordinaire.Mais à peine eut-il ouvert
la bouche pour parler de Jésus-Christ, que les Juifs, écumant de rage, se
jetèrent sur lui, le traînèrenthors de la ville et le lapidèrent comme un
blasphémateur. Ils voulurent ensuite brûler son corps, de peur qu'il ne re-
çût l'honneur que les chrétiens rendaient aux reliques des Martyrs; mais le
feu perdit son activité à son égard et ne le put brûler. Ainsi Marc, selon
l'ordre qu'il avait reçu du Saint, eut soin de l'ensevelir assez près de Sala-
mine. Son martyre arriva, suivant le témoignage du Bréviaire romain, en-
viron l'an 7 de Néron, qui est le soixante et unième de Notre-Seigneur
Jésus-Christ.

On représente souvent saint Barnabé avec des pierres dans un pli de sa
robe, parce qu'il passe pour avoir été lapidé. On lui donne aussi pour attri-
but la hache ou la lance, comme instrument de son martyre. Le Père Ca-
hier, dans ses Caractéristiques,dit qu'on le représente quelquefois, mais à
tort, vêtu de la dalmatique.

RELIQUES. ÉPITRE DE SAINT BARNABE.

NOTICE SUR L'ORDRE DES BARNABITES.

Ce saint corps ne fat inhumé qu'a cinq stades de là ville, et le lieu où il «ait porta le nom
de K*K de Santé, à cause des grands miracles et des fréquentes guérisonsobtenuespar l'invocation
du saint Apôtre il y demeura néanmoins longtemps inconnu, à cause des violentes persécutions
qui s'élevèrent dans les siècles suivants, et ne fut découvert que sous l'empire de Zénon, vers
l'an 488. L'histoire de cette invention est décrite fort au Ion dans Surius Pierre Gnafée, dit
le Foulon, très-pernicieux hérétique, s'étant injustement emparé du siège patriarcal d'Antioche,
somma l'archevêque de Salamine, comme l'un de ses suffragants.'de le venir reconnaître. Ce
prélat, nommé Anthème, qui était un homme de sainte vie et fort orthodoxe, avait bien de la
peine s'y résoudre, d'autant plus qu'il ne se sentait pas assez savant, ni assez subtil pour entrer
en discussion avec l'hérétique. Dans cette grande perplexité, il eut recours à la prière et Dieu,
qui exauce les larmes et les gémissements de ses serviteurs, lui envoya saint Barnabé; le saint
Apôtre lui dit de ne rien craindre qu'il serait lai-même son soutien et son protecteur et, pour
marque de l'intérêt qu'il voulait prendre à sa défense, il ajouta qu'il n'avait qu'à se transporter à
cinq stades de la ville, du coté de l'Occident, en un lieu appelé le lieu de Santé, et que, en
faisant fouiller sous un chêne, il y trouverait son corps entier, et sur sa poitrine Févangite de
saint Matthieu, qu'il avait écrit de sa propre main. En effet, le saint prélat s'étant transporté en
ce lieu, y trouva ces deux trésors inestimables; ce qui fit que, dans le synode où il était mandé,
son siége de Salamine, qui était métropolitain de toute l'ile de Chypre, fut jugé libre et indépen-
dant de cetuid'Antioche,et qu'il n'eut aucune obligation de rendre des déférences a Pierre te Foulon.



L'empereur Zénon, étant informé d'une si heureuse découverte, voûtât atsolamént avoir a
CMstantmople ce livre d'évangile que l'on avait trouvé; et, en reconnaissance, il fit bâtir une
~(?6 mapti&queen l'honneur de saint Barnabé, au lieu même où son corps avait reposé si long-
temps. On y transporta ensuite cette déponiite sacrée, du temps de Charlemagne.On transféra des
reliques de saint Barnabé à Tonlouse, dans l'église de Saint-Saturnin, du son chef se montre
tacore pour la consolation et le soulagement des fidèles.

Actuellement, la ville de Toulouse possède encore cette précieuse relique voici la copie da
procès-verbalde l'authenticité

PROCÈS-VERBAL Dn CHEF DE 6AMT BARNABÉ.

« Cejoard'hui, SI juin 1807, à quatre heures et demie de relevée, noM, Ctément de Barbazan,
vicaire général, avons vérifié un caisson scellé, ayant pour inscription Relique de saint Bar-
nabé, <tp<Mfe des Gentils, dans lequel nous avons trouvé la tête presque entière du saint Apôtre,
enveloppée de deux taffetas ronge cramoisi fané plus, un paquet d'étoffé de soie de même cou-
!<Mr, portant pour étiquette Relique de saint Barnabé, et contenant quelques petites portions
da crâne et plusieurs dents très-bien conservées du même Saint; plus, deux authentiques, sur
lesquels nous avons apposé notre ne varietur ». (CRÉPEL, vicaire de Saint-Sernin.)

!) y a aussi des reliques du saint Apôtre à Milan, et au Mont-Saint-Qnentin.
II y a une épttre qui porte le nom de saint Barnabé mais elle n'a jamais été reçue pMf teri-

ture canonique ce qui fait aisément juger qu'elle n'est point de notre Apôtre, et qu'on l'a Sup-
posée sous son nom. Saint Jérôme, néanmoins,dit qu'elle était fort estimée de son temps. On peut
voir la-dessus Baronius, au premier tome de ses Annales.

L'Ordre des Clercs réguliers dits Barnabites, d'une église de Saint-Barnabéqui est à Milan, et
dont ils prirent possession en 1545, fut fondé, en 1537, par trois gentilshommes milanais. Les
papes Clément VU! et Paul H! t'approuvèrent et le confirmèrent, l'an en 1532, et l'autre en 153S.
Cet Ordre, dont la fin principale es~ de former de bons prédicateurs pour instruire le peuple dans
les missions, était singulièrement estimé de saint Charles Borroméë. Il a produit plusieurs grands
hommes. (Voir Hétyot, HM. des Ord. relig., t. tv, p. m, et surtout le Père Mansi, de l'Ordre
des Servîtes. ?<. in Aa~MaMt Contin. ~MMt~.Baronii, ad ann. 1533, p. 298. t. im Contin.,
seu t. XXH! totius operis.)

Cf. Bt't<o{re de la Vie <<M Saints, d'tpr~ Godeacard, Croiset, etc., par les tbb<< Jmtt et CtUlta;¡
Tinemont; Acta Nan<'<orMm J?~<o)'i'edes <Ot.MH«-tfo)tM dMcq)<<'t, par l'tbM Mettre.

SAINTE MACRE, VIERGE ET MARTYRE

m'oaiv'siMe.

Oh t combien U est glorieuxde mourir pour It vérité.
qui, alors même qn'ellene convertitpas celui qnt
l'eeante, ne laisse pas de ctmronner celui qui la
prêche. Saint ~o!)acen<ttfe.

Le martyre de cette admirablevierge est marqué dans les TaNes ecclé-
siastiques au 6 janvier; mais comme ce jour est rempli par la fête des Rois,
à laquelle tontes les autres solennitésdoivent céder, et que, d'ailleurs, on
célèbre aujourd'hui à Père-en-Tardenois(Aisne), la mémoire de la transla-
tion du bras de cette Sainte,nous avons jugé à propos de différer son éloge
jusqu'ici. Elle était du diocèse de Reims; et, ayant reçu une sainte éduca-
tion, elle avait conservé son corps et son esprit chastes dans l'observance
des précepteset des conseilsde l'Evangile.Rictiovare, ce grand persécuteur
de l'Eglise, qui avait ordre des empereurs Dioclétien et Maximien, de
l'éteindre entièrement dans les Gaules, vint en ce temps-là en Picardie et
en Champagnepour exécuterce commandement impie. Il apprit que Macre



ne se contentait pas d'être chrétienne, mais qu'elle faisait tout son possible,
par ses remontrances et ses exhortations,pour détourner tout le monde du
culte des dieux, et faire adorer Jésus-Christ, et qu'en effet elle avait déjà
gagné beaucoup de personnes qui étaient résolues, aux dépens même de
leur vie, de ne paraître jamais dans les temples pour y offrir des sacrifices.
Il la fit arrêter, et, l'ayant fait comparaîtredevant son tribunal, il employa
tour à tour la douceur et les menaces pour l'amener à obéir aux décrets
des empereurs. D'un côté, il lui représentasa jeunesse, sa beauté, la longue
vie qu'elle pouvaitespérer, les plaisirs dont elle pourrait jouir,et les grands
biens dont on la comblerait, si elle demeurait fidèle à son devoir et de
l'autre, il la menaça, en cas de désobéissance, des supplices les plus cruels
et les plus douloureux.

Mais la Sainte, avide de souffrir quelquechose pour l'amour de son Dieu,
répondit d'une voix ferme et constante à Rictiovare « Qu'il ne l'ébranle-
rait point par ses promesses, parce qu'elle ne faisait pas plus d'état de toutes
les richesses de la terre que d'un tas de boue et de fumier ni par ses me-
naces, parce qu'elle ne souhaitait rien avec plus d'ardeur que d'être sem-
blable en quelque manière à son Sauveur crucifié ». Le tyran, sur cette
réponse, la fit appliquer à la torture. Pendant qu'on la tourmentait, il lui
demanda comment elle s'appelait. « Je m'appelle chrétienne », répondit-
elle, « j'adore le vrai Dieu, et je déteste les idoles qui ne sont que des images
des démons M. « Quitte cette erreur », répliqua Rictiovare, « et sacrifie
aux dieux autrementtu seras accablée de supplices ». « Sache », dit-
elle, « cruel tyran et enfant du démon, que tes supplices, non plus que tes
menaces, ne m'arracheront point du cœur la foi et l'amour de mon divin
Maître; Jésus-Christ m'est tout il est mon trésor, ma vie, mon bonheur,
mon capitole, mon temple, mon autel, et rien ne sera jamais capable de
me séparer de lui ». Le juge, après d'autres discours toujours inutiles, de-
mandaaux assistants leur avis sur cette jeune fille, et de quels tourments sa
désobéissance devait être punie ? Ils répondirent « qu'il fallait la brûler
toute vive ». Après cette sentence, elle fut conduite à Fismes, bourgsur la
rivière de Vesles, aux frontières de la Champagne et du Soissonnais là, elle
fut dépouillée et cruellement liée par les bourreaux; bien loin de perdre
courage, elle se mit à publier plus que jamais les louanges de son Dieu,
à le remercier de ses faveurs et à lui demander la grâce d'achever heureu-
sement ses combats.

Rictiovare, irrité de cette constance,commanda aux bourreaux de lui
couper et arracher les mamelles ce qui fut exécuté avec une inhumanité
plus-que barbare. Ensuite, il la fit jeter en prison, défendantde lui donner
aucun remède ni aucune nourriture. Mais, au milieu de la nuit, le cachot
trembla et une grande lumièrey parut, qui mit le geôlier et les soldats en
fuite les prisonniersqui étaient avec elle se fussent sauvés fort facilement,
mais la Sainte les exhorta à demeurer pour avoir part à la grâce que le ciel
leur présentait. Un vieillard fort vénérable, et qui, par l'éclat de son visage
et la majesté de ses cheveux blancs, marquait quelque chose de céleste, se
présenta alors à elle et lui dit qu'il lui apportait un onguent merveilleux
qui ferait renaître ses mamelles et la guérirait de toutes ses plaies. La Vierge
lui répondit qu'elle le remerciait et qu'elle ne voulait point, par le rétablis-
sement de ses mamelles, perdre la couronne que son Epoux lui avait pré-
parée. Le vieillard, qui était un ange, sourit et lui dit « Est-ce que, pour
cela, vous ne souffrirez pas qu'on vous guérisse?–Jen'ai'jamais », dit-
elle, « usé de remède corporel, mon Seigneur Jésus-Christ le sait bien; ce-



pendant, s'il me veut guérir, afin que je paraisse devant lui avec la santé du
corps et de l'âme, que sa volonté soit faite » Et, en disant cela, elle se
prosterna contre terre, et, l'arrosant de ses larmes; elle fit cette prière
« Mon Seigneur et mon Dieu, qui avez créé tout le monde de rien, et à qui
les choses les plus secrètes ne peuvent être cachées, vous savez que ni on-
guent ni aucun autre médicament n'ont jamais touché mon corps que si
vous voulez me guérir, je vous prie de le faire par votre seule parole, la-
quelle est toute-puissante et peut rétablir ce qui est détruit avec la même
facilité qu'elle a créé ce qui n'était point)). Notre-Seigneur exauça les
prières de sa servante, et elle se leva dans une santé si parfaite, qu'il n'y
avait pas même de marque des plaies qu'on lui avait faites.

Rictiovare, informé de ce qui s'était passé la nuit, la fit revenir le lende-
main devant son tribunal, et, la voyant dans un état si différent de celui où
elle était la veille, il lui demanda qui l'avait guérie « C'est », répondit-
elle, « mon Seigneur Jésus-Christ que tu ne veuxpas reconnaître, et qui est
cependant un Dieu très-puissant, qui tient entre ses mains la vie et la mort,
la santé et la maladie n. « Tu est folle », lui dit ce juge; « mais il faut
enfin que tu renonces à ces rêveries et que tu obéisses à nos divins empe-
reurs M.–J'obéis à Dieu'), répliqua la Sainte, «et ne reconnais point
d'autorité au préjudice de la sienne; mais bien loin que ce soit là une folie,
c'est au contraire l'unique sagesse qui donne le salut à l'âme o. Ce discours
irritant de nouveau Rictiovare, il fit étendre sur la place des têts de pots
cassés fort pointusavec des charbons embrasés, et commanda aux ministres
de sa fureur de rouler la Sainte sur ce lit de flammes et de douleur. Elle y
fut rouléefort longtemps, mais Dieuadoucissait ses tourments.Elle demanda
enfin à son Epoux d'aller jouir de ses divins embrassements. Sa prière fut
exaucée, et son esprit, se détachant de son corps, s'envola heureusement
dans le ciel, le 6 janvier, vers la fin du m" ou au commencementdu iv° siècle.

D'anciennes représentationsallemandes et champenoises lui donnentun
livre qui porte ses deux mamelles coupées ou arrachées. On la représente
aussi soit avec des cisoires, soit avec des tenailles.

CULTE ET RELIQUES.

Sainte Macre fut martyrisée en un lieu nommé Lice, Lite ou Litta, près de la porte de Paris,
à l'endroit même où la rivière d'Ardre se jette dans la Vesle. Une croix, dite croix dé sainte Macre
y a été élevée, sur la route qui conduit de Fismes à Bazoches. C'est à ce village qu'était le tri-
bunal du préfet romain, ainsi que la prison où sainte Macre fut enfermée. Son corps fat secrète-
ment enterré près du lieu même de son martyre, et demeura ainsi plusieurs années dans la terre,
jusqu'à ce que, ayant été découvert il fut déposé, avec beaucoup d'honneur, dans une petite église
dédiée sous le nom de Saint-Martin, a Fismes. Depuis, comme il se faisait continuellement des
miracles par son intercession, un homme riche et pieux, nommé Dangulfe. fit bâtir, au même
endroit, une belle église en son honneur, où il fit transporter ses reliques. Cette translation se fit
le trentième jour de mai. Ce fut, selon Flodoard, au temps de Chartemagne, roi de France et
empereur. C'est en cette église qu'ont été tenus deux conciles, l'un en 881 et l'autre en 935. Les
Barbares, s'étant précipités sur la- France, firent leur possible pour la brûler, et, y ayant trouvé de
grands monceaux de gerbes de blé qu'on y avait portées pour les sauver, ils y mirent le feu,
croyant par là consumer l'église mais par un miracle évident de la Providence du ciel, les gerbes
brûlèrent sans que les murailles ni le toit se ressentissent de la violence de cet incendie.

M. Henri Congnet, doyen du Chapitre de Soissons, nous écrivait le 15 juillet 1866:
« Dans l'ancien rit de Reims, une première fête se célébrait le 7 janvier, avec octave solen-

nelle une deuxième fête le 2 mars, jour anniversaire de l'invention et de la première transla-
tion de ses reliques en la ville de Fismes une troisième fête le 3 août, anniversaire de la
deuxième translation de ses reliques en 1389. A Fère-en-Tardenois une autre fête, le dimanche

')e plus proche du 10 juin. Depuis le retour au Brévaire romain, en 1852, la fête de sainte
Macre reste t~ée au 2 mars, dans le Propre Rémois et dans le propre Soissonnais.



« Le 10 juin 16~, Léonor d'Estampe, archevêque de Reims, ouvrit la chasse et y trouva )cs
mêmes ossements que ceux qui étaient rc)atés dans le précédent procès-verbal le chef entier,
cinq ou six grands os, avec quelques autres plus petits il en retira, pour l'église de Fere-e!)-
Tardenois, le radius, qui est l'un des os de l'avant-bras; un os du fémur, pour l'église fie

Longneva) (Aisne), et une partie de l'omoplate, pour l'église de Bourgueilen Anjou (tndre-et-).oh).

« Le 2 mars 1759, nouveue reconnaissance des reliques de sainte Macre à Fismes paru!) !~ra)nt

vicaire de t'areheveche de Reims, cpMco~o C'oMe~puisle 7 janvier 184S, par Mgr Thomas
Gousset.

» A la Révolution française, la chasse d'argent massif a été envoyée à la monnaie. Les os 0!tt
été brisés avec des barres de fer. Une dame, nommée Barbey ue Chambrecy, a sauvé plusieurs
ossements de la profanation, et les a remis à M. Pruche, curé de Fismes. La chasse actuelle

en bois doré, et d'une belle forme, a quatre-ving-dix centimètres de iongueur; )e toit est surmonté
d'un clocheton avec dôme. Elle renferme le chef de sainte Macre, trois ossements longs de qua-
rante-deux centimètreset quelques petits os. Le pélerinage est encore assez fréquenté, et a

lieu deux fois par an. On a récemment placé dans l'église paroissiale de Fismes de belles ver-
rières qui représentent les principales circonstancesdu martyre de la Sainte ».

Sainte Macre est reconnue pour patronne de Fere-ea-Tardenois. Le pèlerinageyest fort célèbre
aussi bien qu'à Fismes, et on en reçoit souvent de grands soulagements, principalement pour les
chancres et les antres maux qui viennent aux mamelles.

Acta Sanctorum; TlUemont; JVotM locales.

LE BIENHEUREUX HUGUES,

ABBÉ DU MONASTÈRE DE MARCHIENNES

H58. Pape Adrien IV. Roi de France Louis VII, ~eM):c.

7~e vere et ~Me pr~pasttM! «ta! ~OMMt, qui faneiliam
suam ~e~e ~~&cr~at verbo et c.rpm~

Cetui-Ik est un tëritab]e et bon supérieur qui gou-
verne bien sa communauté par la pnro)o et par
l'exemple. Glcssa f~'c/'c~.

Ce vénérable personnage naquit dans la ville de Tournai, de parents
riches et religieux. Dès ses premièresannées, il annonçaun caractèredocile
et un naturel heureux. Lorsqu'il fut en âge d'étudier, ses parents l'envoyè-
rent à Reims, dont les écoles jouissaient alors d'une grande réputation. Il y
reçut les leçons du célèbre Robert, qui succéda à saint Bernard, dans la
charge d'abbé de Clairvaux.LejeunehommeStde rapides progrès sous un
tel maître, et rentra dans sa famille à l'âge d'environ vingt ans, avec toute
sa vertu. Hugues, pendant cette première partie de sa vie, avait perdu son
père. Cette circonstance ajouta encore de nouveaux dangers à ceux qu'il
rencontra, lorsqu'ilse vit maître de ses volontés et possesseur d'une fortune
considérable aussi les tentativesde séduction furent fréquenteset terribles.
Une fois surtout, il faillit céder au penchant funeste qui entraînent tant de
malheureux jeunes gens à leur perte. Mais sa foi vive et généreuse, et
l'amour qu'il avait toujours eu pour la chasteté, lui firent surmonter la
tentation que le démon avait adroitement préparée. Dieu même permit que
la malice du tentateur servît au plus grand bien spirituel du jeune Hugues,
qui, depuis ce moment, sentit naître et se développer dans son cœur un vif
attrait pour la vie religieuse. Il se rendit secrètementauprès de l'abbé du
monastèrede Saint-Martinde Tournai, l'entretintde ses intentions et de ses
désirs, demanda ses conseils et se prépara à entrer dans cette fervente
communauté. La mère, qui épiait toutes les démarches de son fils, avait



soupçonné qu'il nourrissait quelque projet important dans l'esprit. Son
regard attentif avait deviné les pensées qui l'agitaient, et sa grande piété
était en lutte avec les sentimentsde l'amour maternel. Un soir qu'ils étaient
ensemble à prendre leur repas, on vint apporter à Hugues un livre dans
lequel se trouvait la lettre qui lui annonçait son admission. L'envoi de ce
livre réveilla les inquiétudes de la mère, qui, le lendemain,dès la pointe du
jour, se rendit à l'église de Saint-Martin, auprès de l'abbaye. Quelle ne fut
pas sa surprise d'y voir son fils Hugues, accompagné d'un de ses cousins,
appelé Richard, et tous deux se disposant à entrer dans le monastèrepour
embrasser la vie religieuse.

Le bruit de la retraite du jeune homme ne tarda pas à se répandre dans
toute la ville de Tournai. Ses parents, ses amis en sont irrités des personnes
malveillantes font entendre qu'il a été enlevé par les religieux eux-mêmes,
et cette calomnie suffit pour exciter la fureur de plusieurs mutins. Ils se
portent au monastère de Saint-Martin, enfoncent les portes,et se préparent
à enlever Hugues, enfantde la cité, que les religieux ont entraîné. On voulait
persuader au jeune novice de s'évader; mais lui, plein de confiance en Dieu,
et fort du témoignage de sa conscience,repartitsans crainte « J'ai l'âge, et
je saurai répondre pour moi-même. Personne ne pourra ravir à Dieu la
victime qui s'est immolée à lui, et qui est maintenant attachée à la croix Il.
Ayant prononcé ces paroles, il s'avança et se présenta à ses parents qui se
trouvaientaussi dans la foule. Hugues était déjà revêtu de l'habit religieux,
et sa vue fit tant d'impression sur tous les spectateurs, que les plus animés
d'entre eux, cédantà l'ascendant de ses paroles, se retirèrent en admirant
la puissance de la grâce qui rend l'homme capable de pareils sacrifices.

Semblable à un olivier planté dans le champ du Seigneur, et qui reçoit
chaque jour les pluies et les rosées fécondantes, Hugues porta bientôt les
fruits précieux des vertus. Mais ces vertus devaient avoir leur épreuve, et
Dieu ne tarda pas à l'envoyer à son serviteur. Auparavant, il permit qu'une
douce vision vint fortifierson âme, et la préparât aux attaques qu'elle allait
soutenir. Une nuit donc, Hugues se vit transporté en esprit dans une salle
spacieuse et magnifique, où étaient réunis un grand nombre de jeunes gens
de son âge. Tous prirent place à un banquet que leur présentait le Roi du
ciel tous aussi se nourrirent de la chair sacrée de Jésus-Christ mais, quand
ils se furent rassasiés de cette nourriture divine, le Roi du ciel commanda
de conduire au martyre tous les convives. Ce martyre, pour le vertueux
Hugues, devait être surtout dans son cœur, et il ne tarda pas à en ressentir
les premières atteintes. Tout à coup, il fut comme rempli d'un extrême
dégoût pour tous les devoirs de sa profession nouvelle. Les exercices, qui
avaient été pour lui une source de consolations, lui devenaient insuppor-
tables. La prière n'avait plus de charmesà ses yeux, le silence et la solitude
du monastère entretenaient des pensées de tristesse dans son âme.Au milieu
des perplexités continuelles de son esprit et de son cœur, Hugues levait les
mains suppliantes vers le ciel, et demandait la victoire sur les nombreux
ennemis qui l'attaquaient de toutes parts. Malgré les aridités et les séche-
resses de l'âme, il ne cessait point de prier et de conjurer le Seigneur de
jeter sur lui un regard de compassion.

Cette longue et douloureuse tentation finit enfin, et Dieu, toujours libéral
envers les cœurs généreux qui savent supporter avec courage et résignation
les épreuves qu'il leur envoie, récompensaadmirablementson digne servi-
teur. Dès ce moment, le cœur de Hugues fut comme inondé de consolations
et de délices spirituelles qui ne lui manquèrent plus jusqu'aux derniers



moment de sa vie. Aussi quand sa mère, un jour, lui demanda, les larmes
aux yeux, comment, après avoir été élevé si délicatement, il pouvait se
soumettre à tant d'austérités, de privations et de souEfranccs, il répondit
aussitôt qu'il trouvait plus de joie et de bonheur au milieu de ces mortifi-
cations, qu'au sein de toutes les délices du monde. Ces paroles, dans les-
quelles respirait un ardent amour pour Jésus-Christ crucifié, firent une si
vive impressionsur la pieuse dame, qu'elles la déterminèrent quitter le
siècle pour se consacrer à Dieu. Hugues eut la consolation de lavoir distri-
buer ses biens aux pauvres, puis il la conduisit lui-même dans un monastère
de saintes femmes, près de la ville de Noyon.

La tentation avait fortifié et aguerri l'âme du bienheureux Hugues; la
grâce du sacerdoce avait imprimé à toutes ses facultés comme une nouveitc
énergie, qui se déployait en toutes circonstances.Plus d'une fois, il eut à
supporter les attaques des méchants et les calomnies des hommes ennemis
de toutbien. Sa retraite du monde avait froissé trop d'ambitionset de petites
passions haineuses, pour qu'elles ne cherchassentpas à faire expier au fer-
vent religieux son généreux renoncement au siècle et tontes ses fausses
douceurs. « Qui pourrait raconter a, dit un vieil auteur, « combien de fois
son honneur fut deschiré, et de quelles injures il a esté chargé? Mais tous
les vents des mesdisances et des vilainies, soufflés par la bouche de ceux qui
font mal et hayssent la lumière, n'ont pu esteindre ce flambeau, ny ce bel
autre estincelant au firmamentde sainteté M. Au milieu de ces persécutions
et de ces contradictions,une nouvelle déchirante est apportée du bienheu-
reux Hugues. Elle lui apprend que son frère vient de tomber sous les coups
d'un assassin. L'homme de Dieu, se recueillant aussitôt devant le Seigneur,
refoule au fond de son âme les sentiments qui l'agitent il fait à Dieu le
sacrifice de ce frère chéri, comme il a fait celui de sa mère, que la mort
venait aussi de lui ravir quelque temps auparavant.

Cependant la vertu de l'humble religieux prenait toujours de nouveaux
accroissements. Son supérieur, qui avait en lui une entière confiance, le
chargea momentanémentde la direction d'un monastèrede Noyon ;puis il
le rappela auprès de lui pour lui remettre la conduite de la communautéde
Saint-Martin,avec le titre de prieur. Le digne vieillard espérait que Hugues
pourrait suppléer à ce que les infirmités de l'âge ne lai permettaient plus
d'accomplir par lui-même, et que sa prudence, sa sagesse et sa fermeté,
entretiendraient la discipline monastique dans toute sa ferveur parmi ses
religieux. Le ciel en avait disposé autrement. A quelques années de là, le
pape Eugène H, qui tint un concile à Reims en l'année ii48, confia'aIngram,
abbé de Marchiennes, une charge très-importante dans l'église de Soissons.
Obligés de chercher un nouvel abbé, les religieux de ce monastère fixèreut
leur choix sur le bienheureuxHugues, dont la réputation de vertu et de
sainteté leur était bien connue. Les refus qu'ils éprouvèrent de sa part et
de la part du vieil abbé de Saint-Martin, ne les rebutèrent point. Saint Ber-
nard lui-même, qui assistait au concile de Reims, ainsi que saint Gossuin
d'Anchin, plaidèrenten leur faveur auprès du souverain Pontife,qui ordonna
à Hugues d'accepter la charge qui lui était confiée.

Le nouvel élu avait quarante-six ans quand il reçut la bénédictionabba-
tiale dans l'église de Marchiennes. La dignité a laquelle il était élevé, ne Bt
qu'augmenter encore l'éclat de ses vertus.Son humilité, alarméedes témoi-
gnages de vénération que lui rendaient ses religieux, le portait souvent à
leur dire « Ne me donnez point les noms d'abbé ni de seigneur, mais
appelez-moiserviteur et malheureux, et ne me désirez pas une vie longue,



mais une vie bonne et sainte ?. Rien de plus touchant que le récit du bio-
graphe anonyme et contemporain, qui nous a laissé quelques détails sur
cette période de la vie du bienheureuxHugues. « Sa principale occupation»,
dit-il, a était la prière, dans laquelle il avait plus de çonfiance que dans tes
efforts et les industriesde son zèle. Il s'appliquait aussi à consoler les afûigés
et les malheureux,à rétablir la paix partout où elle était troublée, à remettre
clans le chemin du salut ceux qui avaient eu le malheur de s'en écarter.
Beaucoup recouraient à lui pour obtenir le pardon de leurs péchés, qu'ils
lui confessaient avec une confiance toute filiale. Père des pauvres et des
indigents, il était sans cesse environné de troupes nombreusesqui le sui-
vaient, et à qui il procurait les choses nécessaires à la vie ».

Tant de vertuset de belles qualités avaient rempli les religieux de Mar-
chiennes de respect et d'amour pour leur vénérable abbé. Tous à l'eavi
travaillaientà imiter sa douce gravité, son aimable franchise, sa modestie,
sa piété et son esprit de recueillementet de prière. Les abbés des monas-
tères voisins étaient également pénétrés d'admiration pour lui. Ils applau-
dissaient à ses entreprises et les voyaient prospérer avec joie. La plupart
d'entre eux se firent un bonheur de pouvoir assister à la consécrationde la
nouvelle église qu'il construisit sur un plan plus large et plus spacieux, à
cause du grand nombre de religieux qu'on avait reçus depuis peu de temps
dans la communauté.

Il semblaitque le vénérable abbé n'avait plus qu'à attendre en paix la
mort, et que les amictions auxquelles il avait été longtemps soumis, étaient
à jamais éloignées de lui. Mais il y avait une dernière épreuve qui devait
mettre le sceau à ses mérites. De grandes douleurs corporelles lui étaient
réservées dans sa vieillesse. Un jour, en effet, le saint abbé fit une chute, et
se démit le genou. On eut beaucoup de peine pour remettre l'os déplacé,
et il fallut que douze hommes tirassent de toutes leurs forces dans cette
cruelle opération. Malgré les souffranceshorribles qu'endura alors le bien-
heureux Hugues, on ne remarqua aucune altérationsdans ses traits. De plus,
contre toutes les prévisions des hommes de l'art; il se sentit, peu de temps
après, parfaitementguéri. Mais,au momentoù ses disciplespouvaient espérer
de le voir encorelongtemps au milieu d'eux, le Seigneur l'appelaà lui pour le
récompenserde toutes ses bonnes œuvres. Ce grand serviteur de Dieu n'était
alors que dans sa cinquante-sixième année, ayant gouverné l'abbaye de
Marchiennes l'espace de dix ans. Son corps fut inhumé dans la nouvelle
église qu'il avait fait bâtir.

VtM de, Sautât de Cambrai e< d'Arrat, par M. TtbM DestombM.



SAINTE ROSELINE 'DE YILLENEUVE,

RELIGIEUSE CHARTREUSE

12nH329. Papes Urbain IV Jean XXII. Rois de France Philippe !H, ft'
Philippe V, le Long.

0 bienheureuseRoseltne! véritable roso sans épines!

vous remplissez de vos parfums les eeiestoa par-
tenes.

E.C hymno 0/~e. N. AMM~'M.

Dans la partie orientale de la Provence, entre Lorgues et Draguignan,
s'étale un plateau que domine encore aujourd'hui l'antique tour des Arcs.
Elle pouvait voir à ses pieds, au xm" siècle, les majestueuses constructions
d'un château princier qu'habitaient deux nobles et pieux personnages,
Arnaud de Villeneuve et Sibylle de Sabran. Rejetons généreux de deux
grandes familles dont les membres apparaissentcomme une splendide cons-
tellation de Saints, il semblait qu'ils ne se fussent unis que pour fournir au
ciel de nouveaux habitants.

Portant encore dans ses entrailles le premier fruit d'une unionqui devait
être si merveilleusement féconde et bénie, Sibylle de Sabran, du fond de
son oratoire, demandait à la Reine des anges de protéger l'enfant qu'elle
allait mettre au monde. Au milieu de son ardente prière, un saint ravisse-
ment lui apprit qu'elle enfanterait une rose sans épines, dont le parfum em-
baumerait la contrée tout entière. Le 27 janvier 1263, le château des Arcst
était en fête une enfant venait d'y naître c'était Roseline'. Il y avait
depuis longtemps déjà, dans la famille des Villeneuve et des Sabran, de la
vertu et de l'illustration chrétienne et la jeune enfant y apparaissait
comme le point brillant d'un lumineux groupe de personnages vertueux.

Guidée, dès ses premiers pas dans le monde, par des saintetés illustres
dont les auréoles confondues ensemble formaient un si riche faisceau de
lumière, il semble légitime que la jeune châtelaineait voulu se montrer

1. Alias.OMoKtM. Rosseline, Le nom provençal et populairedo la Sainte est A)Ma!!)M.- le Drdriai.'e
de Fréjus et plusieurs historiensde Provence reproduisent ce nom. Les plus autorisés des biographes, les
Botiftndistes,écrivent Rosseline. lioseline est le nom adopta par l'Ordre des Chartreuxqui, plus que tout
autre, possède le droit de baptiser la Sainte qu'il a engendrée a l'Eglise. On peut donc invoq''n:r do
grandes autorités pour chacune des trois désignations, et la liberté du choix est à peu près complète.

2. Des querelles, quelquefois même de regrettables violences sont nées des prétentions rivales des
deux bourgs des Ares (dép. du Vard, arrond. de Dragaignan. cant. de Lorgnes) et de Trans(ibid., cant.
de Draguignan),pour attribuer à l'un deux le priviléged'avoirvu naître la Sainte. Le bourg de Flayosc
(Ibid.) élevé a son tour la même prétention. On s'est dispute pour revendiquer l'honneur de la naissance
de sainte Roseline comme pour celle d'Hombre une humble vierge chrétiennea fait naître les mômes
rivalités que celles qu'avait provoquées le prince des poètes. D'autre part. notre Sainte a été réclamée
par tes Bénédictins, par les Franciscains,par les Chartreux, et les Chevaliers Hospitaliers. Ne sont-ce
pas là M éloquentspanégyriques de cette pieuse cénobite?P

3. D'après d'anciennesautorités, Roseline aurait reçu de son baptême le nom de /MMMe, qui aurait
été change en celui de Roseline, en mémoire de son miracle du pain changé en roM. Mais des critiques
judicieuxont démontré que Jeanne de Villeneuve et Poseline de Villeneuve sont deux personnages dis-
tincts que des auteurs ont pu confondre à cause de leurs nombreux points de ressemblance.Ces deux da
Villeneuve ont été l'une et l'autre prieure du même monastère, et sont toutes deux mortes en odeur de
sainteté Jeanne de Villeneuve a été le précurseur de Bosaline de Villeneuve.



digne de la pieuse noblesse dont les gloires religieuses exaltèrent sa belle
âme, et qu'à de telles armoiries, elle ait été jalouse d'ajouter, s'il était pos-
sible, un fleuron plus gracieux encore que les autres. H était juste d'ailleurs
que toutes les traditions expressives, tous les emblèmes de notre Sainte
Tinssent se refléter dans l'image de la reine des parterres, que celle-ci offrît
le résumé de son histoire, qu'elle fût une armoirie parlante, et que Roseline
fût véritablementla rose du désert, comme Pierre est l'apôtre fondateur de
l'édiHce indestructiblequi constitue l'Eglise. Notre Sainte ne faillit pas à
son nom.

Les juvéniles élans de la piété allaient croissant dans l'enfant initiée
peu à peu à la vie chrétienne des ravissements célestes se retraçaient
sur ses yeux transparentset sur ses traits enfantins. Le jour de s~ confirma-
tion, l'évoque de Fréjus vit briller une lumière surnaturelle sur le front de
Roselino, à peine âgée de sept ans.

Ses premiersébats furent de bonnes œuvres, et ce fut surtout l'amour
des pauvres qui embrasa son jeune cœur. La timide,l'obéissante jeune fille
devenait hardie,entreprenante,presque audacieuse pour soulager les besoins
des indigents et les souffrances des malades elle alla jusqu'à de pieux lar-
cins, jusqu'à des témérités. Les provisionsde pain de la maison seigneuriale
disparaissaientavec une inexplicable rapidité par les mains de Roseline,
elles étaient secrètement distribuées aux pauvres. Les serviteurs du châ-
teau, responsables des alimentsplacés sous leur garde, dévoilèrentau père
la charitablevoleuse. Ce père chrétien, heureux de découvrir tant de vertus
dans sa &He, voulut la mettre à une sérieuse épreuve.

TJn jour, à la porte du château, des pauvrespresséspar la faim implorent
du pain; Roseline les entend, et le père feint d'être sourd à leur prière.Ro-
seline accourt pour leur distribuer les aliments dont elle a rempli son
tablier. Le père caché s'élance au-devant de sa fille, et avec une sévérité
simulée « Que portéz-vous là? )) dit-il à Roseline. « Mon père, ce sont des
roses fleuries et ouvrant son tablier, elle étale de magnifiquesbouquets
de roses. Le père, ravi de la sainteté de sa fille, se retourne vers ses servi-
teurs et leur intime cet ordre « Désormais, on la laissera faire ».

Toutes les douleurs touchaient le cœur de Roseline. Les malades, les
affligés voyaient entrer dans leur réduit cet ange consolateur et leurs tour-
ments étaient apaisés par, un charme divin. Rien ne répugnait à son ardeur
de guérir d'une main que la tendre piété rendait habile et légère, elle
pansait sans exciter la souffrance les plus cuisantes blessures, les plaies les
plus repoussantes; les humeurs contagieuses étaient touchées sans crainte,
la contagion ne pouvait l'atteindre. 0 prodige de la charité courageuse 1 les
lèvres délicates de la jeune fille sans souillure faisaient disparaître à jamais
les impuretésdes ulcères 1

Roseline, sanctifiée déjà par tant de bonnes œuvres, déjà miraculeuse
dispensatrice des grâces célestes, ne pouvait plus trouver d'amour charnel
digne d'elle. Aînée des enfants d'Arnaud et de Sibylle, elle s'était déjà ac-
quittée envers ses jeunes sœurs et ses frères enfants des devoirs et des soins
intérieurs de la famille, elle avait déjà payé les dettes terrestres elle aspi-
rait à jouir librement des ravissements de l'amour divin; la beauté sans
tache, infinie, voilà ce qu'ellevoulait posséder1.

L'enthousiasme des jeunes années est magnifique, maisil est quelquefois
éphémère, parce qu'il est inexpérimenté.Il faut qu'il soit éprouvé cette
épreuve est un devoir des parents chrétiens, qui doivent écarter toute
chance d'engagement religieux irréfléchi, suivi quelquefois de tristes con-



séquences et de regrets amers. Les parents de Roseline ne manquèrent pas
& cette pénible partie de leurs devoirs religieux.

Beaucoup d'offres brillantes furent faites à ta jeune fille mais elle ré-
pondit qu'elle cédait tous ses droits à l'une de ses quatre soeurs qu'elle-
même, consacrant à Dieu sa virginité dans un monastère de Chartreuses,
serait plus utile à sa famille par le secours de ses prières qu'elle implo-
rait la permission d'aller se former aux connaissances et aux pratiques
carthusiennesdans la maison de Bertaud.

Dom Bruno, prieur de la chartreuse de Montrieux, reçut la confidence
de la ferme résolution de Roseline et fut chargé de faire comprendre aux
parents que la déterminationde leur fille était aussi réfléchiequ'irrévocable;
le vœu fut écouté. il fallait l'exécuter.

Le monastère des Chartreuses de Bertaud avec ses vastes solitudes, ses
orages tropicaux et ses frimas polaires, était le site favori qui avaitséduit la
jeune imaginationde Roseline, jalouse de placer la pratique des plus hautes
austérités en face des plus grandes rigueurs du climat, et les merveilles de
la sérénité chrétiennevis-à-vis des plus grands troubles de la création.

Mais cette maison était bien éloignée du château des Arcs, et un grand
voyage pour une jeune fille de quinze ans était encore, au xm" siècle, une
entreprise difficile et dangereuse. La Providencey pourvut.

En 1278, Josselin, éveque d'Orange, au retour d'un pèlerinage fait au
tombeau des saints Apôtres de Rome, reçut l'hospitalité d'Arnaud de Ville
neuve. Roseline, toujours plus ardente dans ses pieux désirs, en présence
des retards et des difBcuItés, prit l'éveque Josselin pour protecteur, comme
elle avait pris le prieur dom Bruno pour avocat. L'évoque aplanit toutes
les difficultés, en déclarant qu'il se chargeait de faire arriversansdanger la
noble postulantejusqu'à la chartreuse de Saint-André de Ramirçs, monas-
tère de dames placé aux confins de son diocèse. De Saint-André & Bertaud,
]es saintes maisons, multipliées comme des grains de chapeletet visitées par
de nombreux messagers religieux, établissaientdes communications multi-
pliées et bien sûres.

La pieuse voyageuse dut se mettre sous la protection de l'habit religieux,
couverte de la grossière étoGe de postulante, qui contrastait avec la déli-
catésse de ses traits; elle comprimales soupirs et lesintimesdouleursde la
première séparationde famille et du perpétuel abandonde la maison pater-
nelle.

Le père, qui avait vu le miracle de sa sainte fille, et sachantbienqu'elle
marchait vers le ciel, lui donna sa bénédiction mêlée de ses larmes. La
mère chrétienne serra contresoncœurcette rosésan,s épine qui faisait sa joie
et son orgueil, et dont elle purait à Dieu désormais tout le parfum. Et les
sœurs et les frères, qui perdaient leur meilleure amie, couvrirent de leurs
baisers celle qui leur enseignaitsi bien à aimer et à prier Dieut

Roseline s'arracha ennn à ces embrassements, et, ferme et résolue, elle
se mit en marche vers le lieu où devait s'accomplirle sacrifice l'évoque
d'Orange, guidant et protégeant la belle et sainte fille; était un nouvel ange
Raphaël menant le jeune Tobie vers le lieu où Dieu lui destinaitune épouse
Sdèle et bien-aimée. Après de longs jours de marche, on parvint à Saint-
André. Le voyage, accompli comme un pèlerinage avec un éveque pour
guide et pour explicateur, avait excité le zèle de Roseline et agrandi la lu-
mière de sa foi. Il avait été un enchaînementde saintes impressions provo-

1. Ce meMStero est situé sur te< rochers qui s~pMent )M deux rivières du Drac et de la Durance,



quées par chaque fondation religieuse, par chaque relique dont on allait de
ville en ville, de monastèreen monastère, apprendrel'histoire et saluer les
merveilleusesinfluences.

A Saint-André, où elle demeuraquelquetemps, Roselinecommençason
entreprise, et quand elle fut bien initiée aux devoirs matériels et aux exer-
cices religieux de ce monastère,elle songea seulementà atteindre la maison
qui était le terme du voyage. Mais il fallait traverser des montagnes escar-
pées pour aller acquérir la doctrine religieuse complète dans la maison de
Bertaud une petite caravane s'organisa qui accompagna notre jeune vierge
jusqu'à ce qu'elle put se reposer à l'ombre de sa solitude bien-aimée.

Au xm" siècle, des seigneurs turbulents, comme ceux de Mont-Maur et
de ta Roche, et des hérétiquespersécuteurs, tels que les Vaudois, les Pas-
toureaux et les Albigeois, ennemis nombreuxet implacables, causaient aux
religieuses de Bertaud de vives inquiétudes,et menaçaientleur faiblesse des
derniers outrages. La jeune postulante du château des Arcs arrivaitcomme
une messagère de paix elle apportait ~assurance de l'énergique interven-
tion des Souverains de Provence contre les ennemis du monastère parente
du gouverneuractuel de ce pays, la jeune vierge n'était-elle pas un otage
rassurant pour l'avenir de la maison? Roselineparaissait donc l'arc-en-ciel
de la sérénité désormais assurée son entrée à Bertaud-fut un jour de fête,
car on saluaitun ange gardiensous le manteau de la novice. Comme en 1095,
saint Bruno déterminait la grande croisade et se faisait le secret mission-
naire de la foi pacifique et civilisatrice, en 1278, sainte Roseline, à peine
admise dans la famille du fondateur chartreux, déterminait déjà autour
d'elle la protection de l'ordre public, le respect des lois de la religion et de
la civilisation chrétienne.

Pendant que Roseline procurait h paix au couvent, novice la plus
humble et la plus zélée, elle y puisait la science religieuse et la science
profane. Les lettres sacrées, les douceset pieuses mélodies, les Règlesde son
Ordre et leurs motifs étaient appris avec bonheur, avec empressement par
notre Sainte les variationsdes pratiques, leurs alternativesdans les-heures
de la journée lui paraissaientune successionde jouissances; ses progrès sti-
mulaient le zèle de ses compagnes, tandis que la douce gaieté qui rayonnait
de toute sa personnedonnait un charme séducteur aux exercices .les plus
austères ou les plus monotones.Sous chaque simple détail matériel elle
lisait une importante intention et une haute pensée. Avancer toujours vers
Dieu, par l'intelligenceet par le cœur, était pour elle un besoin constant,
et ce qui rebutait les vocations équivoques surexcitait la sienne.

Après deux années de noviciat, et à trois reprises successives, pendant
le dernier mois, Roseline avait demandé la faveur d'être admise à la dignité
de professe trois fois l'unanimité des vœux avait accueilli ses désirs soumis
au Chapitre général. En 1280, vers la Noël, le moment solennel des vœux
irrévocables était arrivé, et l'humble Roseline, déjà éprouvée par les sacri-
fices héroïques, tremblait cependantencore pour sa faiblesse elle deman-
dait autour d'elle le concoursde toutes les prières.

Enfin le jour se leva où, riche de cette sainte et généreuse hardiesse qui
s'acquiertau contact de longs et pénibles combats dont elle est le couronne-
ment obligé, Roseline s'avança résolue à la face des autels pour y prononcer
ses vœux et y recevoir la bénédictiondu prêtre elle était professe. En im-
molant sa virginitéau Dieu de pureté, elle se parait avec empressementde
la blanche robe de chartreuse, plus éclatante à ses yeux que la pourpre et
la soie. Elle avait quitté les richesses pour la pauvreté, les soins empressés



des serviteurs pour se faire humbleservante, elle avait renoncé en un seul
jour aux douces caresses d'une mère, aux honneursenivrants d'une famille
princière. Les filles de saint Bruno étaient en possession d'un trésor qui
devait leur être bientôt ravi.

Non loin du château des Ares venait de s'élever un nouveau couvent de
Chartreuses c'était Celle-Roubaud, fruit des libéralités du père de notre
Sainte.La prieure s'appelait Jeanne de Villeneuve elle était la tante de notre
héro'me. Fléchissant sous le double poids des années et des austérités, elle
réclamait avec instances celle qui devait l'aider dans l'administration de la
maison et à étendre sur la contrée un salutaire prosélytisme.Roseline, ins-
truite maintenant des intérêts de son Ordre, bien initiée aux pratiques car-
thusiennes, pouvait être d'une grande utilité dans ce monastère naissant
le bien général exigeait qu'elle apparûtà Celle-Roubaud, ses supérieursl'y
appelèrent.

En 1282, elle quitta ces majestueuses Alpes, témoins de ses vœux reli-
gieux et des plus beaux élans de sa foi, pour aller près du château des Arcs,
commencer une entreprise digne d'elle. Tout était prêt pour accueillir la
sainte chartreuse.L'évêque de Fréjus, Bertrand de Favières, allait lui-même
consacrer sainte Roseline, et en l'élevant à la dignité de diaconesse, lui
donnerle caractère religieuxle plus haut que puissentrecevoirles personnes
du sexe. Parvenue à sa vingt-cinquième année, notre Sainte avait atteint
l'âge minimumexigé pour recevoir cette consécration elleaspirait ardem-
ment aux suprêmes honneurs de cette cérémonie,qui lui conféraitles saints
priviléges du titre d'épouse de Jésus-Christ. La consécrationcarthusienne
est une reproduction des plus gracieux élans du Cantique des Cantiques
sublimes transports des célestes amours poétiquement chantées dans les
offices de la sainte Vierge c'est l'union intime avec la victime qui se sacri-
fie chaque jour sur l'autel. Les désirs de notre Sainte furent enfin comblés
il lui fut donné de recevoir des mains de l'évêque le voile qui la séparaitdu
monde, et l'anneau d'orqui l'enchaînaità Dieu; la couronne de pierrespré-
cieuses qui la rendait participante de la gloire et de la puissance du Roi des
cieux le manipule qui devait orner son bras droit du signe de la force
l'étole, symbole du joug du Seigneur la croix, signe du sacrifice absolu,
du dévouement complet; enfin, le livre des saints Cantiques que l'âme re-
ligieuse aime à chanter à la louange de l'Epoux.

Pendant cette heureuse journée, Roseline ne put prononcer aucune
parole elle ne put prendre aucun aliment. Toutes les nécessités terrestres
étaient suspendues les larmes de l'extase voilaient ses yeux dirigés vers le
ciel, pendant que les élans de son cœur étouffaient sa voix. Comme Marie,
sœur de Lazare, elle ne cessait de contempler la beauté divine et d'écouter
l'intime conversation de l'Epouxmystique. L'épousene vécut que du souffle
de l'Epoux.

Quelle était alors la joie de son père, du noble chancelierdu royaume
des Deux-Siciles! Il voyait la réalisationde ses espérances dans le dévelop-
pement de cette maison de Chartreuses qu'il avait fondée avec ses dons,
qu'il peuplaitde sa famille. En donnant à ce couventet sa sœur pour prieure
et sa fille comme diaconesse, n'assurait-il pas à sa lignée, à ses vassaux,
toutes les grâces de la prière et du sacrifice ?

Mais, parmi tous ces cœurs dilatés, il en était un surtoutque le bonheur
accablait, c'était celui de la mère de la chartreuse couronnée et élevée en
gloire. Sibylle de Sabran voyait sa Rose sans épine arrivée à son plus splen-
dide épanouissement.Les présages de la naissance de sa sainte fille, pré-



ciëuseme~'tconservés dans le cœur maternel, marchaient vers leur entier
accomplissement.

~'orte désormais d'une force toute divine, notre jeune, vierge l'emploie
généreusement l'améliorationsuccessive des diverses parties de l'adminis-
tration intérieure de la maison monastique de Celle-Roubaud.Dans son
novicia't, termine .au sein de l'éminente maison de Bertaud, dans son pèle-
rinage & travers l~s principales institutions religieuses de la Provence, elle
avait Beaucoup appris. Le zèle de Roselineprofesse, de Roseline consacrée,
propageatout ce qu'avait saisi l'esprit ouvert de Roseline novice. Sous son
intelligente impulsion, les chants religieux sont exécutés avec ce sentiment
exquis des poésies sacrées, qui savent élever vers le ciel les pensées des plus
grossiers travailleurs de la terre on voit naître cette musique religieuse
des filles de saint Bruno, dont les accords sont comme un gémissement de
là terre suivi d'une espérance vers le ciel. La vierge modèle de CeHe-Rou-
Daud fait admirer de tous sa pieuse application et son habileté dans l'art
matériel de l'écriture, se plaisant à retracer en gracieux caractèresles mer-
veilleuses beautés des poésies sacrées, et écrivant avec délices le langage
divin qu'elle sentait avec ravissement. Fervente interprète de Celui qui a
dit Allez et enseignez, elle s'appliqueà faire briller vivement la lumière
des doctrines sacrées, et les charmes de son enseignement édifient tous
ceux qui l'environnent. Généreuse et fidèle servante dans les petiteschoses,
que Dieu va élever à de plus grandes 1

Là prieure Jeanne de Villeneuve venait d'abdiquer ses fonctions reli-
gieuses, et le prieur général des Chartreux, Boson,écoutant le vœu unanime
des vierges du monastère de Celle-Roubaud,imposa à Roseline d'accepter
les travaux et la dignité du priorat. Après trente années de charité, après
vingt-deux années de prières, d'exercices sanctifiantset de pratiquessévères,
la sainte chartreuse, arrivée avec sa trente-septième année à la perfection
carthusienne, pouvait exiger et enseigner la vertu, dont le type se trouvait
en elle-même. La sévérité des avertissements, les touchantes exhortationsà
l'immolationperpétuelle et à la prière, la vigilance incessante contre les
séductions de la tiédeur et de la mollesse tels étaient désormais les graves
devoirs qui lui incombaient.C'est en les accomplissantqu'elle a fondé les
traditions des religieuses chartreuses qui l'ont élevée au rang de modèle
des vierges de leur Ordre.

Roseline novice s'était montrée avide d'acquérir les vertus de cet Ordre;
professe, on avait pu l'appelersa vierge modèle prieure, elle sera sa plus
haute protectrice, et comme le centre d'un cercle d'intelligences actives,
vouées au développement religieux dont l'Ordre carthusienva être un des
principaux foyers. A cette c&uvre gigantesque de paix et de protection,dans
un pays et en un tempsoù l'un et l'autreétaient si rares et si difficiles, la fille
de Bruno conviera l'immense cortége de ses parents et amis, dans l'ordre
politique et l'ordre religieux. Indépendamment de la protectionde son
frère, le seigneur des Arcs, chargé de la défense du diocèse de Fréjus et des
monastères carthusiens jusqu'à la Verne, elle invoquera celle d'un autre
frère, Raymond de Villeneuve, gouverneurde Marseille de son frère Ray-
naud, chancelier du duc de Tarente; de son beau-frère de Villeneuve-Vence,
grand sénéchal de Provence de son cousin-germainsaint Elzéas de Sabran,
gouverneurdu prince héritier et ambassadeur du roi Robert puis, dans
l'ordre religieux, celle de son frère Elzéas de Villeneuve, chanoine de Mar-
seille de son oncle-germain,Guillaume de Sabran, évêque de Digne et,
au-dessus de toutes ces influences, elle appellera à son aide le grand maître



des chevaliers de Saint-Jean, son frère, et le souverain Pontife, son ami.
Jamais à aucune époque, ni avant~JE après Roseline, on ne vit un assem-

blage de puissances et de vertus civilisatrices aussi étroitement unies aussi,
que d'importants résultats dus à ce faisceau de pouvoirs religieux, d'auto-
rités militaires, de hautes fonctions civiles, toutes réunies par les grandes
vertus et par les liens du sang, par la réciprocité d'estime et d'affection
dévouée Pour n'en citer que quelques-uns,le souverain provençal institue,
en 1308, un chevalier protecteurspécial des Chartreux en 131C, l'ancien
évêque de Fréjus, le grand admirateur des vertus de Roseline, devenu pape
sous le nom de Jean XXII, dote l'Ordre carthusien de la maison hospitalière
de Bonpas, près d'Avignon, tandis que l'année suivante, il ajoute à cette
première faveur l'affranchissement des dîmes pour ses terres, et que, par sa
bulle de décembre 1323, il accroît d'une manière durable les ressources de
la Chartreuse de Celle-Roubaud, en décrétant l'adjonction des revenus do.
prieuré -de Saint-Martin aux biens du monastère. En 1320, la sécurité de
l'Ordre atteint son apogée, assurée qu'elle est pour jamais par l'établisse-
ment d'un poste de chevaliers de Saint-Jean, dirigés par un de Villeneuve,
pendant que l'archevêque d'Arles, et les évêques de Vaison et de Senez sont
nommés conservateurs des biens et des personnes des Chartreuses.

Voilà quelques-uns des fruits éclos dans l'intervalledes vingt-cinq années
du priorat de Roseline (1300-1325). Cependant elle avait vieilli dans cette
longue suite de bonnes œuvres elle avait pourvu son monastèredes biens
spirituelset des biens temporels, elle avait elle-mêmeacquis des perfections
qui la séparaient de plus en plus des faiblesseshumaines. Elle avait soif des
délices de la contemplationdes perfections divines, et elle en était sevrée
par les soins matériels, par les préoccupationset les soucis de la direction.

Elle descendit du rang suprême pour se faire oublier dans l'isolement
et la réclusion. Etrangère aux besoins terrestres, elle se rapprochait de la
spiritualité angélique. Elle restait jusqu'à une semaine entière sans nourri-
ture. Quelques légumes sans apprêts, du pain souillé de cendre, telle
était la grossière et chétive nourriture qui lui suffisait, les jours où elle
savouraitles délices spirituelles du pain des anges 1

Les nécessités matériellesdevenant chaque jour moins impérieuses, son
âme, toujours plus active, pénétrait dans le secret des cœurs. Elle était im-
pressionnée par les souillures intérieures de ceux qui demandaientà l'entre-
tenir, et nul n'osa plus l'aborder qu'après s'être purifié par la confession.
L'auteur du péché lui-même, le démon, ne pouvait plus résisteraux prières
de la Sainte qui repoussait l'approche de la moindre tache, et la moindre
pensée du mal.

La grâce de se préparer au derniercombatdont l'heure lui était révélée,
fut la plus insigne des faveurs divines accordées aux vertus de sainte
Roseline. Appelant sa chère nièce Marguerite, la plus aimée de ses pro-
sélytes, celle qui depuis la perte de sa sœur Sanche représentaità la fois
la famille du sang et la famille de la religion, elle la pria de l'assister de ses
derniers soins, au moment où la mort allait délier son âme des chaînes ma-
térielles.

Les religieuses convoquées autour de sa couche entendirent ses dernières
tendresses et ses derniers conseils. « La confiance et l'amour du Seigneur,
voilà a, disait-elle, « le patrimoine que je vous laisse, il suffira à tous vos
besoins ?. Son exemple n'était-ilpas une palpabledémonstrationde ce grand
principe ? Renonçantà tout et donnant sans cesse, tous les secours ne lui
étaient-ils pas venus à point ?



II était beau de voir cette amante des pauvres et de Dieu couchée sur la
paille, supportant l'aiguillonde la nM~adie, comme si elle eût été molle-
ment étenduesur un lit de roses, exEMant d'humbles plaintessur ses légères
faiblesses qui laissaient à peine dans sa mémoire une trace nuageuse con-
fuse de son indignité, comme si elle n'eût pas sans cesse triomphé de la
chair, et comme si chacune de ses années n'eût point été un pas vers la plus
haute perfection. Les yeux vers le ciel « Appelez-moi vers vous '), disait-
elle, « afin que j'unisse ma faible voix, ô mon Dieu, aux cantiques de vos
anges, que j'arrive à vous, à la faveur des indulgences que votre vicaire m'a
accordées et que, munie des forces puisées dans votre pain mystérieux,ma
faiblessepuisse cheminer jusqu'à votre sublimité n

Ainsi gémissait dans les étreintes de son humble amour pour Dieu, la
vierge qui n'avait été que prière et charité, la digne émule des vertus de
saint Bruno. Bientôt rassasiée des douceurs surnaturelles de la divine Eu-
charistie, elle tomba dans une extase qui dura une journée entière. Etait-ce
une excursion vers le paradis qui suspendait ainsi les communications ter-
restres ?

Après ce ravissement, les dernières onctions d'huiles saintes vinrent
comme un embaumementpréparer le corps virginal à l'éternelle incorrup-
tibilité. Tous les sens humains, dès lors séparés de leurs infirmités terrestres,
furentappliqués aux messagescélestes. La communauté,agenouillée devant
la sainte prieure, reçut au milieu des sanglots, ses dernièresbénédictions.
Dans un silence solennel, les vierges carthusiennesse retirèrent emportant
dans leur coeur une tendre émotion et un souvenir sanctifiant.

La nièce Marguerite restait seule en oraison dans un coin de la cellule,
lorsqu'elle entendit sainte Roseline dire d'une voix claire et satisfaite
« Adieu pour la dernière fois, je vais à mon Créateur n. A ces mots éclate
un nouveau prodige alors apparaît la sainte triade carthusienne, saint
Bruno, saint Hugues de Grenoble, saint Hugues de Lincoln, tous en habits
de chartreux, l'encensoirà la main et précédant la sainte Mère de Dieu por-
tant son divinFils dans ses bras. La Viergedivine ayant permis à saint Bruno
de faire encenser la cellule, saint Hugues de Lincoln enveloppa de cercles
parfumés la chambre et le lit de la malade le démon, sommé d'articuler
les reprochesà formuler contre Roseline « Elle s'est laissée aller H, dit-il,
« au repos durant une après-midi n. Par l'inanité d'un tel reproche, l'esprit
insidieuxdu mal confessait bien la saintetéde Roseline 1 Alors la sainte Mère
de Dieu, ave& l'ineS'able grâce de son sourire, prononça ces douces paroles

<t Conduisezla chaste fiancée au lit nuptial du céleste Epoux a.
A ces mots, éclata le concert d'actions de grâces de la sainte triade,. et

la vénérablemère expira1

Désormais la vertu carthusienne avait deux modèles saint Bruno et
sainte Roseline, c'était la douce personnification de la prière, sur des lèvres
saas souillures, et sous les deux formes de l'humanité.

Le corps de la vierge sans taches fut alors, suivant le rite carthusien,
orné des insignes de la consécration.Sur le front de la Sainte de Celle-Rou-
baud brillaient les pierres précieuses de la couronne reçue à vingt-cinq ans,
& son bras droit était le manipule,sur sa robe blanche descendait l'étole qui
entouraitsa poitrine comme l'auréole de la pureté, sur son cœur était ap-
puyée la croix qui avait inspiré toutes ses pensées.

Lorsqu'on introduisit le corps dans le cercueil, les membres de la Sainte,
froids comme le marbre, consenèrentavecla douceur de leur forme, une
merveilleuse flexibilité.



Au même instant, la voix de Dieu se fit entendre par la bouche des en-
fants. Dans tous les bourgs, dans les villes du voisinage retentirent ces cris

LA SAINTE EST MORTE Alors un immense concoursse dirigea vers le monas-
tère, tous voulurent voir, tous voulurent toucher la sainte dépouille. Des
aveugles recouvrant la vue, des membresperclus revenus à leurs fonctions,
et de nombreux malades guéris par le seul contact du cercueil furent les té-
moignages publics de la sainteté,de Roseline. Il "nllut reculer l'ensevelisse-
ment jusqu'au troisième jour. Ainsi l'exigea la population, qui ne pouvait
se rassasier de contempler la Sainte.

Elle fut inhumée dans le cimetièrecommun du monastère, suivant le
rite de son Ordre religieux, et déposée auprès de la précédente prieure,
Jeanne de Villeneuve, morte depuis dix-neuf ans.

Notre Sainte s'était envolée au ciel le 17 janvier 1329, âgée de près
de soixante-six ans: religieuse à seize, elle allait célébrer avec son cé-
leste Epoux le cinquantième anniversaire de ses vœux carthusienssi bien
remplis.

On la représente portant un reliquaire qui contient deux yeux, parce
que les yeux de la Sainte se conservèrentvifs et nets plusieurs siècles après
sa mort. On la voit aussi dispersant des troupes mahométanes,symbole de
la protection dont elle entoura l'Ordre carthusien. Enfin, on la dépeint
couronnée de roses, en mémoire de la révélation qu'eut sa mère quand elle
portait encore cette enfant dans son sein, et pour rappeler le miracle des
pains changés en roses.

Elle est la patronne des Chartreux et de l'Ordre de Malte.

CULTE ET RELIQUES.

Bientôt les vmnx des religieuses et ceux des poputationsenvironnantess'élevèrent en concerts
jusqu'à Avignon, jusqu'au représentantde saint Pierre, à l'illustre vieillard ami de Roseline, pour
demander l'exhumation du corps saint. Elle s'exécuta le jour de l'octave de la Pentecôte, le 11 juin
1334, au milieu du concours le plus nombreux et le plus solennel; à la suite de cinq années da
séjour en terre, le corps apparut en entier, sans corruption les yeux, ordinairement si altérables,
étaient merveilleusement conservés. La joie publique t'éteva jusqu'à une pieuse ivresse, les mi-
racles se multiplièrent, et de tous côtés on répéta Nous avons un trésor inestimable, nous pos-
tédoM une Sainte. Ce jour mémorable fut dès lors justement dénommé « le triomphe de sainte
Roseline », et il est célébré chaque année le dimanche de l'Octave de la Pentecôte. Les yeux de
la Sainte furent mis dans une petite châsse particulière, pour être transportés au trésor de la pa-
roisse des Arcs, auprès du lieu eu ces yeux, symbolique figure de la pureté virginale, s'étaient
pour la première fois ouverts à la lumière. Le saint corps, porté par six Chartreuses, fut déposé
dans l'église du monastère, auprès de l'autel, à l'intérieurd'une balustrade qui le protégeait contre
les profanations.

Des triomphes politiques et religieux dus au patronage de Roseline, et les miracles nombreux
qui se produisaient au milieu des populations voisines du monastère, redoublèrent la dévotion
publique pour les restes de la Sainte, et, en 1344, sur le voeu universel, le corps fut tevé du

eaveau pour être exposé à la vue de tous, et plus tard placé sur l'autel dans une châsse à euvep'
ture vitrée.

Mais le XV siècle amena avec lui ses troubles politiques et le fameux schisme pontifical le
torps de sainte Roseliae avait été caché par des mains pieuses, et le peuple chrétien demandait
instamment la restauration de la précieuse relique c'était la sainte patronne du pays, Roseline,
qui conjurait tes orages destructeurs des moissons, qui adoucissait les maux et entrait dans toutes
les joies intérieures des mères de famille pour retrouver le saint corps, les lumières du ciel
furent invoquées dans la chapelle de Celte-Roubaud. Au milieu de la messe, nn aveugle s'écrie
voici le corps de sainte Roseline, je le vois. Au même instant, l'aveugle recouvre la vue. Les
fouilles faites au lieu qui venait d'être indiqué mettent à découvert la sainte relique et toujours
dans son intégrité on la replace alors près du choeur~ dans la chapelle,dans une châssedorée, et
dans la position qu'ella occupait auparavant. Mais le monastère contigu à l'église avait été à moi-
tié détruit on le reconstruisit d'après les règles des Pères Franciscains de l'Observance <pu M



constituèrent les gardiens du sacré dép6t', et au jour de son entier achèvement (1504), il reçut
le nom populaire sous lequel il est exclusivement connu aujourd'hui, celui de Sai~e-~ose~ne. La
précieuse relique put traverser sans insulte la période des guerres de religion qui précéda le règne
pacificateurde Henri IV. En i.6S7, une nouvelle châsse dut être établie destinée à la renfermer
plus convenablement. Une translation solennelle eut lieu en présence des dignitaires de l'Ordre
religieux, de nombreux membres de la famille de la Sainte, et au milieu de l'explosion de la pieuse
joie de quatre mille assistants. La châsse fut déposée dans une chapelle de construction récente,
à droite de l'église, à l'angle de l'autel correspondantà l'Evangile. Après l'ovation populaire arriva
l'hommage du plus superbe prince de l'ancienne monarchie, car rien ne devait manquer à l'exal-
tation de l'humble vierge. Louis XIV, en 166t, vint avec sa mère Anne d'Autriche et toute sa
cour, faire le pèlerinage des saints lieux de Provence après sainte Madeleine, la pécheresse péni-
tente, les honneurs s'adressèrent à la vierge incorruptible,sainte Roseline.La merveilleuseconser-
vation des yeux de la chartreuse placée dans le reliquaire, frappa vivement le roi. Il ordonna à son
médecin, Antoine Vallot, de s'assurer que ces yeux étaient naturels.

La piqûre faite sur l'un des yeux par le médecin armé d'une aiguille fit disparaître tous les
doutes. Le résultat de cette constatation est encore manifeste aujourd'hui l'OMt percé par
cette piqûre s'est flétri, l'autre a conservé son intégrité. Ainsi la véritication de Louis XIV est
devenue une preuve permanentede l'incorruptibilité ancienne. Une date irrécusable a été donnée
à l'hommage rendu à une humble vierge par le roi qui avait pris le soleil pour son emblème
radieux.

Pour établir l'anthenticité de la relique, les témoignages les plus incontestables se sont con-
tinués depuis cette époque jusqu'à nos jours. Le plus touchant se voit dans )e zèle que les popu-
lations voisines mirent, an xvm" siècle, à protéger sa relique voici ce témogMge. Lorsque, en
i707, à la suite des désastres qui attristèrent les dernières années du grand règne de Louis XIV,
l'armée du duc de Savoie envahit la Provence, l'incendie, le viol, le carnage signalaient la marche
de l'armée ennemie. Bientôt on la vit revenir couverte de honte et par cela même plus furieuse
elle s'était brisée aux portes de Toulon, défendu par le maréchal de Tessé et par le vieux comte
de Grignan, qui, malgré ses soixante-quinze ans, montra toute l'activité, toute l'ardeur d'un jeune
héros.

La partie de la Provence qui s'étend de Toulon au Var, était couverte des débris de l'armée
vaincue. Les soldats, sans chefs, sans discipline, marchant par bandes nombreuses, pillaient, ran-
çonnaient. incendiaient notre malheureux pays n'était qu'un immense bûcher, le couvent de
Sainte-Roseline serait devenu la proie des flammes sans le généreux dévouementdes habitants des
Ares et des gens de la campagne, qui s'étaient réunis autour du monastère pour le défendre.

Le dévouement des habitants des Arcs a leur céleste protectrice alla bien plus loin encore.
Dans les jours néfastes où toutes les églises étitient vendues et profanées, Sainte-Roselinefut
rachetée par les habitants des Arcs et par eux donnée à la commune. C'est la protection du
peuple qui a remplacé les frères gardiens envers Sainte-Roseline la dévotion populaire de n93
a été digne de celle de no'!

Mais le témoignage le plus irrécusable, le plus authentique, est fourni par la solennelle transla-
tion de i835, faite sous les auspices de Mgr Michel, évoque de Fréjns.

Une châsse de marbre a été substituée à la châsse en bois doré, un voile de soie, portant en
lettres d'or l'année de la naissance et celle de la mort de la Sainte, a.été donné par les membres
de la famille de Villeneuve, appartenantà toutes les diverses branches.

Des effets nombreux du patronagede Sainte-Roselinesont conservés dans a mémoire des ha-
bitants des Arcs; mais le patronage le plus universel, le plus populaire de la Sainte de la Celle-
Roubaud est celui qu'elle exerce sur les moissons. Du haut des cieux, la vierge des roses jette
encore des regards compatissants sur ceux qui ont faim elle écarte les orages, elle donne l'eau
aux moissonsaltérées.

Dans l'année i8i7, la sécheresse persistantemenaçait la récolte de blé d'une entière destruc-
tion. Les habitants de la ville de Lorgnes, réunis en procession au nombre de trois mille, vinrent
implorer le secours de sainte Roseline en parcourant un trajet de quatre lieues la suppliqueétait
du 8 mai, le 9 mai une pluie abondante arrosa les champs desséchés. Le miracle est constaté dans
la chapelle par une inscription gravée sur une plaque de marbre posée au-dessous du tableau
représentantla procession.

Les Chartreux demandaient avec instance d'être autorisésà célébrer le culte de sainte Roseline
comme patronne de leur Ordre féminin ils poursuivaient, depuis 1840, la régulière canonisation
de leur chère sœur de Celle-Roubaud, lorsque l'approbation pontificale donnée, le 9 mai 1SS1, au
propre du diocèse de Fréjus, classant la fête de sainte Roseline parmi les cultes diocésains popu-

1. Maintenant le saint corps n'a plus de gardiens. La cloche de Sainte-Roseline ne consoie plus la
voyageur et le paysan courbés vers la terre une fête annuelle seule célèbre les vertus et le triomphe de
la Chartreuse modèle. Un jour luira, sans doute, où la voix grave des Chartreuxviendra ressusciterles
pieux élans de la piëtd. Faudrait-il qu'elle s'affaiblit, au moment mcrneou les populations éprouvées, non
plus par les bandes des Pastoureaux,mais par les hordes de Vandales hérétiqueset cruels comme eux,
tBtBn si tMSMnt besoin de l'intercessionde leur illustre compatriote?



laires, exigée depuis plusieurs siècles par la dévotion des fidèles, aplanit et résolut toutes les
difficultés.

Après l'approbation dn cnite diocésain, touteslesdemandes en extensiondn culte devaient être
admises, et ces demandes étaient des honneurs plus largement accordés à la sainte Chartreuse.
L'Ordre des Chartreux s'empressa de demander l'approbation de ce culte dans toutes les chapelles
qu'il possédait, et l'inscription correspondantedans le calendrier ordinaire de leur rit particulier.
Le décret de cette concession fut signé le 17 septembre 1857, par le cardinal Patrizzi, président
de la Congrégationdes Rites.

Le 27 septembre 1859, indulgence piéniera fut accordée pour ceux qui visiteraientune église
des Chartreux le jour de la fête de la Sainte, nxée an 16 octobre. Cette grâce était d'ailleurs
subordonnée, comme a l'ordinaire, à une sainte communionfaite a cette intention.

Ainsi l'humble Chartreuse a conquis une place sur tous les autels du diocèse de Fréjus et dans
toutes les chapelles des Chartreux.

Nous avons tiré cette Vie du savant ouvrage de M. le comte H. de Villenenve-Flayose,membre de
HUMtre famillede sainte Roseline. Cf. AA. &S., t. n de juin.

SAINT BLITAIRE OU BLIER, CONFESSEUR,

BONORÉ A VERDEY (vn* siÈCle).

Blitaire était natif d'Ecosse. H vint dans ]a Gaule avec saint Foursy. Celui-ci s'arrêta quelque
temps sur les côtes, et plus tard t'avança jusqu'en Picardie. Blitairevint au territoire de Sézanne,

en Champagne. Il construisit là une petite hutte~ non loin de Verdey, où il passa toute sa vie dans
la mortification et la prière. Sa mort, comme sa vie, fut illustrée par des miracles. A cause de la
célébrité de son nom, les pieux moines de Vauchouxfondèrent un prieuré de leur Ordre, sur l'em-
placement même de sa demeure. Les Chanoinesde Broies transportèrentson corps dans leur église.
En son honneur, le baron Hugues de Broies et sa femme Héluide dotèrent richement cette com-
munauté. Longtemps après, son corps -fut transféré à Sézanne, dans l'église de Saint-Julien il y
resta jusqu'en 1567, époque à laquelle les Calvinistes, s'étant emparés de Sézanne, brisèrent les
châsses d'argent de saint Blitaire et de saint Julien, les convertirent en monnaie, brûlèrent les
reliques et en jetèrent les cendres au vent.

Ancien Propre de T*)'oy<

LE BIENHEUREUX MANASSÈS I", ÉVÊQUE DE TROYES (993).

Manassèsprit naissance au château d'Arcis-sur-Aube, au commencement du x" siècle. H des-
cendait des comtes d'Arcis,de Ramerupt et de Pougy, qui, après les comtes de Champagne, étaient
les plus puissants.

Son père se nommait Helpuin; sa mère, Hersendis. A la mort d'Helpuin, Hersendis céda à
Hilduin, son fils atné, le comté d'Arcis, et se retira, avec le jeune Manassès,en sa seigneurie de
Ramerupt. Dès ses plus tendres années, le jeune comte donna les meilleures espérances à sa mère.
Une grande aménité de caractère jointe à de précoces inclinations à la piété, décidèrent ta comtesse
à remettre son 6)s entre les mains de Milon I" évoque de Troyes et, sous cette direction éclairée,
l'élève, digne du maître, fit de rapides progrès dans la vertu. Il se concilia bientôt l'estime et l'af-
fection de tous et quand, après un épiscopatde courte durée, mais bien rempli, Milon fut appelé
à l'éternel repos, les chanoines de Troyes, qui avaient apprécié les qualités de Manassès, ne cru-
rent pouvoir faire an choix plus heureux qu'en le mettant à la tête de leur Eglise, l'an 985.

Le gouvernement de quelques-uns de ses prédécesseurs avait été attristé par de nouvelles
incursions des Normands. Ces barbares avaient laissé sur leur passage une si grande misère, que
les chanoines de Troyes eux-mêmes avaient été obligés, pour vivre, de recourir au trafic ou au
travail manuel aussi le relâchement de l'ancienne discipline s'était-il introduit parmi eux.
Manassès, aHtigé profondément d'un tel état de choses, s'entoura d'hommesaussi pieux que savants,
dont il rechercha les conseils. C'étaient Adson, abbé de Montier-en-Der, Hadrique, trésorierde la



cathédrale, et saint Adérald, chanoine et plus tard archidiacre. n leur exposa son aesetin ae
réforme et trouva dans ces prêtres zélés d'infatigables collaborateurs. Il rencontra d'abord d'im-
menses difficultés mais le désintéressement qu'il fit paraître en abandonnant avec générositépour
son Eglise les biens considérables qu'il possédait, émut tellement les cœurs auxquels il faisait
appel, qu'ils embrassèrent avec joie la vie commune,suivant la Règle du conciled'Aix-la-Chapelle.

Mais si le bienheureux éveque fut grandement consolé de voir la discipline rétablie, il n'éprouva
pas un moindre bonheur de la conversion de son frère Hilduin. Bien différentde l'évoque de Troyes,

« le comte d'Arcis était », dit Des Guerrois, « un mauvais garçon, qui menait une vie militaire,
carnassière, voluptueuse et désespérée a. Manassès, depuis longtemps, faisait les vomt les plus
ardents, adressant au ciel les prières les plus ferventespour le retour à la vertu d'un frère qu'il
chérissait tendrement.Hilduin sentit se réveiller en son coeur les sentimentsde religionqui avaient
nourri son enfance. Bientôt il prit plaisir dans la société de l'abbé de Montier-en-Der, qui lui
rendait de fréquentes visites il écouta volontiers ses avis it accepta même de bonne grâce ses
remontrances. Enfin, l'abbé Adson prit un tel ascendant sur l'esprit du comte, qu'il le détermina à

penser sérieusement à son âme. Hilduin courba sa tête altière sous la main de Dieu; il se con-
vertit sincèrement, et devint aussi doux et aussi pieux qu'il avait été brutal et dissolu. n fit même
le pèlerinage de Jérusalem et alla inonder des larmes de sa pénitence les lieux sacrés où le sang
du Sauveur avait Mule pour l'expiationde ses fautes.

Manassès comptait de nombreuses années. Il voulut, avant de mourir, laisser un monument de

sa dévotion à la Mère de Dieu. Déjà, la pieuse Hersendis avait construit dans son château de
Ramerupt une église sous le vocable de Notre-Dame. Manassès, à son exemple, fit bâtir à Arcis,

sa Tilte natale, un prieuré qu'il dédia à ia Vierge Marie il y annexa la cure et lui fit de grandes
largesses. Ce prieuré dépendit, dans la suite, de l'abbaye de MarmoutieN,près de Tours.

Enfin, plein de jours et de bonnes omvres, Manasse* mourut, le il juin 993, après hait ans
d'épiseopat.

L'abbé Defer, VtMdes SaM<~du diocèsede Troyes.

LE BIENHEUREUX JEAN, SURNOMMÉ TIENTIALBENE,

FRÈRE LAI, DE L'ORDRE DE SAJNT-FRANÇOIS (1255).

Le bienheureux Jean naquit à Todi, en Italie, d'une famille noble. En t230, il prit l'habit de
frère lai, et reçut presque aussitôt, dans l'Ordre, le surnom de Tien-ti-al-bene, c'est-à-dire r

« Attache-toi à ce qui est bien »; apparemment parce qu'il répétait souvent ces quatre mots.
En peu de temps il parvint, à force d'obéissance, de prières, de mépris du monde et de h)i-

même, à un haut degré de perfection. Ce qui le stimulait, c'était le désir d'atteindre à la sainteté
du bienheureuxJunipérus, qui vivait alors, et qui était déjà célèbre par ses bonnes ceuvres et

ses miracles. II se déclara son disciple, et par son zèle religieux, s'il n'arriva pas à l'égaler, ilil
gagna du moins son amitié.

Jean était d'ailleurs un modèle de toutes les vertus. U semblait qu'un ordre de ses supérieurs
lui donnait des ailes; au moindre mot, il ne marchait pas, il volait. Sa patience, dans les souf-
frances physiques ou morales, faisait l'admiration de tous les religieux on l'envoyait dans les
couvents où la vie était le plus dure et le plus pénible, et il s'en félicitait comme d'un bonheur
incomparable. Ses frères, pour le mortifier, le soumettaient a des épreuves dont il se tirait tou-
jours à son honneur c'est ainsi que, avec un mot, le bienheureux Junipérus le faisait rire ou
pleurer, se mettre à l'ouvrage ou se reposer, parler ou garder le silence.

Dieu donna à ce bon frère le pouvoir d'accomplir des miracles. On cite de lui, entre antres

ptérisons miraculeuses, celle d'un lépreux et celle d'un aveugle.
Le bienheureuxJean passa tes dernières années de sa vie an couvent d'Alviano, non loin de

Todi c'est là qu'il se prépara au grand voyage de l'éternité par un redoublement d'austérités et
de bonnes œuvres. Il s'endormit dans le Seigneur en i255, et sa mort fut signaléepar des miracles
Matants. Le bienheureuxJunipérus regretta celui qui avait été son frère et son ami. <t Depuis

que ce saint homme n'est plus '), s'écriait-il, a il c'y a plus rien de bon sur la terre le monde
entier devrait le pleurer si je ne craignais pas de passer pour un insensé, j'iraisdroit an tombeau

de mon frère Jean Tien-tl-al-bene, je prendrais sa tête ou ont germé tant de vertus, j'en ferais



deux parts, je mangerais l'une et je boirais l'autre ». Et, se tournant vers ses frères, il ajouta

« Nous venons de perdre un religieux plein de vertus, mais, en même temps, nous avons acquis au
ciel un avocat et un père ».

Acta Sanctorum.

LE BIENHEUREUX JEAN D'AVELLINO,

FRÈRE LAI DE L'ORDRE DE SAINT-FRANÇOIS (1313).

Le bienheureux Jean d'Avellino, qui naquit en 1250, dans le royaume de Naples, était fils de
Jean-Jacques Armenius de Montforte, et de Thomasine de Capoue. Sa jeunesse fut lom d'être
irréprocliable il se mêla aux terribles guerres de cette époque, et se laissa entratner à des excès

de toutes sortes. Sa piété était plus que douteuse son père se disposant à relever à ses frais

l'église d'Avellino, qui avait été brûlée, Jean fit tous ses efforts pour le décider à consacrer
à un autre usage les sommes d'argent déjà recueillies, et, sur le refus du comte, il conçut contre
lui une mortelle haine, et jura qu'il prendrait, les armes à la main, l'or destiné à l'église.

En ce moment, survint à AveUioo un vénérable religieux, disciple et compagnon de saint Fran-
çois Montforte courut à lui comme à un envoyé du ciel « Mon ami », lui dit le moine, « votre
fils sera un jour frère lai et donnera l'exemple de toutes les vertus B. Quelques semainesplus tard,

cette prophétie se réalisait.
Dès l'année de son noviciat, cet impie converti atteignit a la perfection chrétienne des plus

joints religieux. On le voyait quelquefois, dans les rues de la ville, les yeux pleins de larmes, se

jeter aux pieds d'un de ses anciens amis en disant « Toi qui m'as connu comme un misérable
pécheur, et pour qui j'ai été un sujet de scandale, je t'en supplie, suis-moi maintenant dans la
voie du repentir ». Il ramena au bien par son exemple un certain nombre de personnes, entre
autres une femme de mauvaise vie, qui, dans 'l'espoir de l'épouser, avait essayé de le faire re-
tomber dans ses anciens égarements.Le bienheureux Jean d'Avellinone s'épargnait aucune espèce de
mortifications il jeûnait, il prolongeait ses veilles, il se donnait de sévères disciplines, il marchait
pieds nus, les yeux attachés à la terre, craignant comme un criminel de rencontrer des regards

qui le condamneraient.
A la chapelle, il priait avec la piété des anges. Aucun bruit ne le dérangeait de ses méditations,

et plus d'une fois ses frères le virent avec étonnement s'étever de terre dans un tourbillon de lumière.
Cependant la renommée de sa sainteté s'était peu à peu répandue dans la province, et on

accourait de tous cotés lui demander des consolations, de bons conseils, des exemples de vertus.
Le respect qu'on lui témoignait et dont il se croyait indigne, lui causait une véritable souffrance
il demanda à ses supérieurs et obtint d'être envoyé en Ombrie, où il espérait trouver la solitude et
la calme. 11 se trompait à peine arrivé au couvent de Todi, il se vit en butte à ce qu'il appelait
les mêmes persécutions. On venait à lui comme à un envoyé du ciel, les malades pour être guéris,
les pécheurs pour se convertir, les hommes de bien pour se soutenir et s'encourager par son
exemple. Le bon frère ne savait comment se délivrer de cette affluence; à force de prières,il obtint
de ne plus accomplirde miracles il n'eut jamais le bonheurd'échapper à la vénération des hommes.

Durant l'année qui précéda sa mort, il fut sujet à de fréquentes extases, méritées sans doute

par un redoublement d'austérités. Les souffrances de sa dernière maladie furent tempérées par des
entretiens spirituels du Bienheureux avec saint François, la sainte Vierge et le Fils de Dieu lui-
même, qui lui apparut plusieurs fois dans sa pleine et infinie majesté. C'est le il juin 13i3, à
l'âge de soixante-trois ans, qu'il s'endormit doucementdans le sein du Seigneur.

La nouvelle de sa mort attira dans la chapelle du couvent une foule d'hommes et de femmes,
désireux d'honorer les précieux restes du frère Jean, de baiser ses pieds et ses mains. !1 fat ense-

veli dans l'église de Todi, dans le même caveau que le frère Jean de Todi. Des miracles s'accom-
plirent sur son tombeau.

Acta &Me<<MtN)t.



XIF JOUR DE JUIN

ttAMïMLOCE MMAM.

A Satamanqoe, en Espagne, saint JEAN DE SAmr-FACOND, confesseur, de l'Ordre des Ermites
de Saint-Augustin, que son grand zète pour la foi, la sainteté de sa vie et ses miracles ont renda
illustre. 1479.– A Rome,sur la voie Aurétienne.te triomphe des saints martyrs BASILIDE, CYRIN,
NABOR et NAZAtRE, soldats, qui furent mis en prison, pour la confession du nom de Jésus-Christ,
par le préfet Aurélius, dans la persécution de Dioctétien et Maximien, eurent le corps déchiréavec
des fouets armés de pointes de fer, et furent ensuite décapités. 303. A Nicée, en Bithynie,
sainte Antonine, martyre, qui, dans la même persécution, fut, par l'ordre du président Priscillien,
maltraitée à coups de bâton, suspendue sur le chevalet, déchirée par les cotés, jetée dans le fen,
et enfin achevée d'nn coup d'épée. rv s. En thrace, saint Olympe, évoque, qui fut chassé de
son siège par les Ariens et mourut confesseur iv s. A Rome, dans la basilique vaticane,
saint LÉON III, papa, à qui Dieu rendit miraculeusement tes yeux et la langue, que des impies lui
avaient arrachés. 816. En Cilicie, saint Amphion, évéque, qui fut un généreux confesseur du
nom de Jésus-Christ, an temps de Galère-Maximien iv s. En Egypte, saint ONUPHRE, ana-
chorète, qui s'exerça à la piété pendant soixante-dix ans dans une vaste solitude, et s'en alla au ciel
tout éclatant de la gloire de ses vertus et de ses mérites; saint Paphnuce, abbé, a composé l'his-
toire de sa belle vie. Vers 400.

MARTYROLOGE DE FRANCE, MvU ET AUGMENTÉ.

En Brabant, saint Odulphe ou Odolf, chanoine d'Utrecht et curé d'Orschot, qui assista, avec un
courage et une sainteté admirables, le bienheureuxFrédéric, évéque d'Utrecht, dans la conversion
des Frisons. Il fut favorisé durant sa vie du don de prophétie et du don de miracles. Son corps
fut déposé religieusement dans l'église de Saint-Sauveur d'Utrecht où it est honoré, ainsi qu'à
Staveren, et dans plusieurs autres lieux de la Belgique et de la Frise où il y a bon nombre d'églises
et de chapelles dédiées sons son invocation. Vers 840. A Chalon-sur-Saône,le vénérable Ger-
baud ou Gerbold, évéque de cette ville, recommandable pour sa piété, qui répara le monastère de
Saint-Pierre, fondé à Chalon par le saint évéque Flavien et ruiné par tes Barbares. Zélé pour le
maintien de la discipline ecclésiastique,il assista à huit conciles et mourut après vingt-deux ans
d'épiscopat. Vers 885. A Marseille, saint Maur, abbé de Saint-Victor de cette ville. A RhéneD,
an diocèse d'Utrecht, sainte Cunère, vierge et martyre, une des compagnes de sainte Ursule, dont
saint Villebrord,évéque d'Utrecht, 8t la translation au commencementdu vnr siècle. –A Jouarre,
dans la Brie, la translation des reliques de sainte Pélagie, pénitente. Dans le Limbourg,la fête
de saint VALÈNE, de saint GALÈNE et de dix mille martyrs crucifiés, ti* s. A l'abbaye de
Marchiennes, le bienheureux CHMDOBAME, diseipte de saint Amand et prévôt de cette abbaye.

Au diocèse de Chartres, le vénérable Sigon, abbé de Saint-Florent de Saumur. Il naquit a
Chartres et eut pour premier précepteur te célèbre Fulbert, évéque de cette ville. Devenu un pro-
dige de science et de vertu, tes moines de Saumur s'empressèrent, d'une voix unanime, de l'élever
sur le trône abbatial de Saint-Florent. Il dirigea sagementsa communautéet étendit son zète jusque

1. U. était évéque d'Enos (Roumélie) et M s)<;M)<t par son zèle contre l'arianisme.H tmittt. en M7.
au concile de Sardlque dont il fut l'un dM principaux ornements. Les Artent, qni lui portaientune haine
violente, le calomnièrentauprès de l'empereurConstance qui le chassa de son tte~e et permit de le mettret mort partout bh on le trouverait. !1 ne parait pas que cette sentence inique ait re;)t son exécution,
puisque saint Olympe n'a, dans le martyrologeromain, que le titre de confesseur.

2. n assista anr couclles d'Anoyre (BU), de Néocésarée (316) et de Nicée (325). Ensebe de Nicomédie
ayant été déposeà cause de son attachement a l'arianisme,dont il était le coryphée, Amphion fut choisi
par le clergé de Nicomédie pour le remplacer. Notre Saint s'appliquaà réparer le mal qu'avait fait son
prédécesseuret se montrai<te défenseurd88 décisions du concile de Nicée dont il avait été une de* plus
brillantes lumière*.



sur les monastères voisins. Après un gouvernement de treize ans, sept mois et vingt jours, mûr
pour le ciel, il entra dans la gloire de la lumière divine. Ses disciples ensevelirent son corps en
t'église abbatiale, derrière l'autel du Crucifix, et, dix-huit ans après sa mort, il fut trouvé dans an
état de conservation parfaite. 1070. A Aimargues, au diocèse de Nîmes, sainte Artimidora.dont
le corps fut trouvé dans les catacombes de Saint-Callixte le 26 avril 1854, sous une pierre qui
portait cette inscription Artimidora in pace. Près de la tête était le vase qui avait contenu son
sang. Le souverain pontife Pie IX en fit don à Monseigneurl'évoque de Nîmes qui, a~ son tour,
légua ce précieux trésor à la paroisse d'Aimargues.La translation solennelleeut lieu le 12juiniS65;
Monseigneurde Nîmes la présidait et cent prêtres lui faisaient cortége; la bénédiction de la pre-
mière pierre de t'ég)ise d'Aimargues co!ncide avec cette translation. Les restes vénérés de la Sainte
reposent dans une magnifiquechâsse 1.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

MM'~o~edes Ba!t7:\MM. En Egypte, saint Onuphre, anachorète.
~!)'<y)'o~oye des Chanoines réguliers. Chez ceux de Latran, saint Odalpne, confesseur,de

l'Ordre des Chanoines réguliers, qui prêcha l'Evangile aux Frisons, et ramena les catholiques aux
bonnes mœurs par sa parole et son exemple.

Martyrologes des Bénédictins,de P'aHont~re<Me et des Cisterciens. A Rome, saint Léon III,
pape, de l'Ordre de Saint-Benoit.

Martyrologe des CatKaMM/M. Saint Parise, de l'Ordre des Camaldules, qui jeta un grand
éclat par une admirable continence, de très-grandes vertus et de nombreux miracles. H est nommé
le li de ce mois au martyrologe romain. A Rom<t, saint Léon Ht, pape.

JMm'<y)'o~oye des ~'MCMca~M. A Cortone, en Toscane, le bienheureux Guy, confesseur,
disciple de notre sértphique Père saint François, qui, passant sa vie dans les jeûnes, pauvreté,
l'humilité et t'austérité, fut très-utile a tous par son exemple et sa parole, brilla par des miracles
et des prodiges, surtout à l'occasion de l'invention de son chef, qui se célèbre aujourd'hui solen-
nellement, quoique son âme se soit enlevée au ciel le 12 de mai 1250.

jtf<M-<y)'o~c des Augustins. A Salamanque, saint Jean de Saint-Facond.
J~afr~o~e des &'e')'o;)n!'<M. En Egypler saint Onuphre.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Rome, les saints Basilide, Distre,.Po!imaque et quatre de leurs compagnons, martyrs. m* s.
A Tripoti, en Phénicie, saint Magdatete, martyr. A Bologne, les saints Denis, Celse, Mar-

cellin, martyrs, qui reposent dans cette ville. A Naples, saint Maxime, évoque de cette ville et
martyr~.Vers 365. En Angleterre, saint Ternan, évoque des Pictes. On l'honorait autrefois tout
particulièrement à Kincarne, en Ecosse. Vers 450. Au mont Athos, en Macédoine, saint Pierre,
surnommé l'Athonite, parce qu'il vivait en anachorète dana cette sotitude. Il y mena longtemps une
vie des plus austères, et y eut de grands combats à soutenir contre le démon. Son corps repose en
Thrace, et de nombreux miracles se sont opérés sur son tombeau, vu' s. A Alexandrie, en
Egypte, saint Jean, soldat, qui sanctiSa son état par une vie pieuse et mortif!ée. Vf:" s. Chez
tes Grecs, saint Zénon et saint Julien, hégumène. A Griéstett, au diocèse de Ratisbonne, en
Bavière, les saints Marin et Zime, prêtres, et Vime, laïque, moines bénédictins venus d'Ecosse et
qui vécurent dans la solitude. Leurs corps furent retrouvés, en t689, sous l'autel de l'église de
Griestett, et il se fit à cette occasion de nombreux miracles. xie s. En Suède, saint Eskill,
évêque de Strengis, apôtre des Suédois et martyr. Un jour que les inHdèles célébraient à Strengis

une de leurs fêtes, notre Saint leur représenta l'impiété de leur conduite, mais comme ils ne tenaient
aucun compte de ses remontrances, le serviteur de Dieu fit une prière, et soudain un orage s'éleva
qui vint fondre sur l'assemblée le tonnerre renversa l'autel et consuma la matière préparée pom
le sacrifice. Cet incident valut à Eskill la lapidation. H fut enterré sur le lieu même et dans la
suite on y éleva une église dans laquelle on exposa à la vénération publique ses reliques dont la
vertn opéra plusieurs miracles. 1069. Près le Val-d'Ocre, au diocèse d'Aquila, en Italie, saint
Placide, solitaire, fondateur du monastère des Cisterciens du Saint-Esprit. Il était fils d'un labou-
reur des environs d'Amiterme. Paul de Célano, qui écrivit sa vie, marque que, le premier mois qui
suivit sa mort, il s'opéra vingt-cinq miracles à son tombeau. Ses reliques se conservent l'église
du Saint-Esprit du Val-d'Ocre, dans une châsse de fer, fermée par quatre serrures. 1248. A

Mi)asso, en Sicile, la naissance au ciel de la vénérable Pélagie,native de cette ville. Jeune encore,
t. Kons devons ces détails à l'obligeance de M. l'.tbb~ Lcmpercur, curé d'Aimttrj~es (Gard).
2. IjC bienheureux Guy fut encore une des conquêtesde la parole de saint François qui Je forma lui-

m6me )!t vie rcU~iensoet le chargea. de prêcher aux peuples. Voir notre Palmier Séraphique, tome vt.
3. Un décret du 12 décembre 1872 prescrit l'insertion du nom de ce saint evêque martyr, au Martyro-

toge rorniin.



elle prit le cordon de Saint-François de Paule, et fit vœu de virginité. Ses jednes et ses Mstëritét,
sa charité envers les malades, les pauvreset les nécessiteux, et son dévouement spécial pour les

personnes de son sexe qui se livraient publiquement au crime et qu'eUe faisait sortir avec une
grâce particulière du bourbier infect de leur vie, l'ont rendue célèbre par tonte la Sicile. Après
avoir vécu soixante-quinzeans dans la prière, la pénitence et l'exercice des œuvres de charité,
elle s'envola au ciel pleine de mérites. i59i.

SAINTS BASILIDE, CYRIN, NABOR ET NAZAIRE,

MARTYRS

Commencementdu iv" siècle.

~ft, <emp<M'ep<f«e«h'<m<t, etWt<tiM<efa<pro C/it'M
t!OB)me$!<!f!M)pentK{.

Monrirpar le glaive peur le nom du Christ était le
T<Bn des chrëtient pendantl'bre des persécutions.

8. Hier., ~p. 50, de Vila faHHerfmth!.

Ces quatre illustres Martyrs étaient chevaliers romains. Leur piété les
rendant encore plus éclatants que leur noblesse et leur valeur, ils furent
accusés auprès des empereursDioclétien et Maximien, d'être chrétiens,
sur quoi il y eut ordre de les arrêter. Ils en furent avertis, de sorte
qu'ils eussent pu se sauver; mais, au lieu de le faire, ils employèrentle peu
de temps qui leur resta, à vendre leurs biens et à en donner le prix aux pau-
vres. Ce dépouillementde toutes les choses de la terre les ayant rendus plus
propres au combat, ils se livrèrent avec joie aux archers qui les venaient
saisir. On les mena d'abord devant un préfet de Rome, nomméAurélien,
qui, les .trouvant résolus à conserver leur foi aux dépens de leur vie, les fit
jeter dans un cachot. Ce lieu était infect et obscur; mais une lumière
céleste, qui le remplit aussitôt, en fit un temple de gloire et un paradis de
délices. Leur geôlier, nommé Marcel,. qui fut témoin de cette merveille, en
fut si touché, qu'il se convertit avec toute sa famille et embrassa la foi de
Jésus-Christ.

Le lendemain, ils comparurent devant le tribunal d'Aurélien, qui, après
les avoir inutilement pressés d'adorer les' dieux de l'empire, commanda
qu'ils fussentbattus avec des scorpions. Ces scorpions, qui étaient en usage
dès le temps de Roboam, fils de Salomon, comme il paraît par le livre troi-
sième des Rois et le second des Paralipomènes,étaient des bâtons chargés de
Dûeuds et armés par le bout de crochets de fer; ils rompaient les'os des p'a-
tients, entraient bien avant dans leur chair et en enlevaientdes morceauxà
chaque coup; ce qui leur occasionnaitune douleur incroyable. Nos Saints
souSnrent ce tourment avec une patience héroïque, et quoiqueleurs corps
fussent tout en sang, et leur chair toute déchirée, bien loin de se plaindre,
ils remerciaient Dieu de la grâce qu'il leur faisait de souffrir quelque chose
pour sa gloire. Le juge, les voyant si constants, les renvoya dans le cachot,
défendantde les panser ni de leur donner rien à manger. Ils furent une se-
maine en cet état et sans aucun soulagementde la part des hommes mais
Dieu leur fit part de ses consolations divines, qui les tortillèrent admira-
blement pour achever le cours de leurs combats. Au bout de huit jours, on
les mena devantl'empereur Maximien Hercule, qui les condamnaà avoir la



tête tranchée. La sentence ayant été exécutée, on jeta leurs corps aux bêtes
sauvages pour leur servir d'aliment; mais ces animaux leur portèrent tant
de respect, qu'on ne put jamais les forcer à y toucher; ainsi les chrétiens
eurent la liberté de les inhumer, et les enterrèrentdans les catacombes.

L'année du martyre que nous venons de raconter n'est pas certaine il
est cependant probable qu'il arriva en 303.

RELIQUES DES SAINTS NABOR ET NAZAIRE.

Les reliques des deux saints, Nabor et Nazaire, furent apportées en France. tt ne faut pas les
confondre avec deux autres saints du même nom, exécutés à Milan, en compagnie, l'un de saint
Félix, l'autre de saint Celse, petit enfant, honorés au 12 et au 23 juillet.

En 765, saint Chrodegand, évëque de Metz, fit transférer de Rome les corps des saints martyrs
Gorgon, Nabor et Nazaire, qu'il avait obtenus du saint pape Paul !< Quelques auteurs disent que
ce prélat alla lui-même à Rome les chercher d'autres assurent qu'il se contenta de les faire
demander, et que le souverain Pontife les lui envoya par WiUihariM, éveque de Sion, en Valais.
Quoi qu'il en soit, on lit dans l'histoire de cette translation, écrite par un religieux de Gorze', que
les peuples accoururentau-devant des corps saints jusqu'aux Alpes, et que les moines d'Agaune

ou de Saint-Maurice, ayant dérobé pendant une nuit celui de saint Gorgon, qu'on avait mis en
dépôt dans leur église, saint Chrodegand en porta plainte au roi Pépin, qui envoya les évoques de
Toul et de Verdun, avec le duc de la province, pour obliger les moines !t rendre les rèliques du
saint Martyr. Arrivés en Austrasie, on les déposa à 'Varangéville, où l'on bâtit depuis une église et
un prieuré en l'honneur de saint Gorgon de la, elles furent transférées au monastère de Gorze,
que saint Chrodegand venait de fonder, et déposées, en 769, dans l'église, par saint Angelrame,
son successeur. Saint Gorgon devint le principal protecteur de la célèbre abbaye et de la ville qui
s'est formée autour d'elle. Une des anciennes paroisses de Metz était sous le vocable du saint
Martyr, et il est encore aujourd'hui le titulaire de plusieurs paroisses du diocèse.

Le corps de saint Nabor fut donné au monastère d'Hilariacum ou de Neuve-Celle(Nova-Cella),
qui prit de là le nom de Saint-Nabor, par corruption de Saint-Avold. Hilariacum ou Hélera n'était,
à l'origine, qu'un oratoire ou un petit monastère bâti par saint Fridolin en l'honneur de saint
Hilaire de Poitiers. Fridolin, irlandais de naissance, avait quitté sa patrie et s'était rendu au
monastère de Saint-Hilaire de Poitiers, dont il devint abbé. U le quitta vers l'an 509, pour aller
fonder dans une île du Rhin la célèbre abbaye de Seckingen. Sur son chemin, il fonda plusieurs
monastères en Austrasie et en Bourgogne, en particulier celui d'Hilariacum, sur la Rosselle, à
huit lieues de Metz, où il déposa quelques reliques du grand défenseur de la divinité de Jésus-
Christ dans les Gaules. Saint Sigebaud, le prédécesseur de saint Cbrodegand sur le siège de Metz,
répara ce monastère, y rétablit l'observance et en augmenta les revenus bienfaits qui lui ont
mérité d'en être regardé comme le fondateur. Depuis cette époque, il porta le nom de Nova-Cella,

sous lequel il fut connu jusqu'à ce qu'il prit celui de Saint-Nabor. L'abbaye fut depuis comblée des
libéralités de saint Angeirame,évoque de Metz, qui en avait été religieux. Pieusement secondé
par Charlemagne, il orna magninqnement le tombeau du saint Martyr, comme l'atteste Alcuin
(Epig. 464). L'illustre prélat étant mort en Pannonie, l'an '791, à la suite de Charlemagne, auprès
de qui il remplissait les fonctions d'archichapelain et d'apocrisiaire du Sain~Siége, son corps fut
transporté et inhumé à Saint-Nabor, où avait été enterré saint Sigebaud. Les religieux de Saint-
Nabor ou de Saint-Avold étaient de l'Ordre de Saint-Benoît. L'abbé occupait le premier rang parmi
les abbés du diocèse. H prenait le titre de premier baron de l'évéché. Les évoques de Metz avaient
institué, dans la petite ville qui s'était élevée autour de l'abbaye, une cour qui était présidée par
le comte de Nassau-Sarrebruck, premier vassal de l'évoque et son avoué héréditaire.

Le couvent de Saint-Nabor, on Saint-Avold, a cessé d'exister. Mais l'église paroissiale de Saint-
Avold, qui n'est autre que celle du couvent, possède encore le chef de saint Nabor. Le reste du

corps de ce saint Martyr aura sans doute été donné, à diverses époques, à d'autres églises ou
abbayes par les religieux de Saint-Avold qui en étaient possesseurs.

Saint Chrodegand destina les reliques de saint Nazaire à l'abbaye de Lanresheim ou de Lorch,
fondée deux ans auparavant (763) par plusieurs de ses parents, à trois lieues de Worms. Le bruit
jes miracles opérés au tombeau du saint Martyr y attira une grande multitude de peuple.

Saint Nazaire est le patron d'Armaneourt, au diocèse d'Amiens, où l'on se rend en pèlerinage
le 13 juin, pour faire marcher plus vite les enfants, ou pour les guérir du carreau.

La cathédrale de Coutances possède aussi, depuis longtemps, des reliques des saints Nabor et
Nazaire.



SAINT ONUPHRE, ANACHORÈTE

VersI'mMO.

Non est taton'OM, sed amabilis et optanda, «rt!
in Dei ~auA&tM~erpc~MOa~t.

Chanterconstamment les louanges de Dieu n'est pM
une servitude pentMo elle est ta contraire at-
maMe et désirable.

S. Angnstin, ~erm. tv de Innoc.

Un jour Dieu donna inspiration à saint Papbnuce le solitaire d'aller
bien avant dans le désert de la Thébaïde, pour y découvrir les ermites les
plus cachés, et recevoir d'eux de nouvelles instructionspour sa perfection;
il obéit à ce mouvement,qui fut sans doute approuvé par ses supérieurs;
et, après plusieurs jours de chemin et diverses rencontres assez extraordi-
naires, surtout d'un ange sous forme humaine, qui l'encouragea et le
fortifia, il aperçut de loin un homme tout couvert de poil comme une bête,
et qui n'avait point d'autre vêtement qu'une ceinture de feuilles qui lui
serrait les reins. Ce spectacle le remplit d'une grande frayeur, et, dans la
pensée que c'était un fantôme, ou un monstre, ou quelque bandit qui se
retirait dans ces lieux inaccessibles, il s'enfuit sur le haut d'une montagne
voisine. Cet homme le suivit mais ne pouvant gravir la hauteur parce
que son âge et ses grandes austérités lui avaient extrêmement affaibli
le corps, il s'assit au bas, et s'écria « Saint personnage,ne craignez rien,
je suis un homme comme vous; descendez, et ne me privez pas de votre
conversation ». Paphnuce, reconnaissantpar là que c'était un serviteurde
Dieu, descendit aussitôt et se vint jeter à ses pieds mais le solitaire le
releva, et lui ayant témoigné la joie qu'il avait de sa venue, il le fit asseoir
auprès de lui. Alors Paphnuce, prenant une sainte liberté, le pria de lui
dire son nom, comment il était venu en ce désert, et ce qu'il y faisait. Sur
quoi le solitaire lui fit ce discours

« Je satisferai volontiers à tout ce que vous souhaitez de moi, parce
que c'est la volonté de'Dieu je m'appelle Onuphre, il y a soixante et dix
ans que je suis ici. J'étais auparavant religieux dans un monastère de la
Thébaïde où il n'y avait pas moins de cent frères qui n'avaient qu'une
âme et qu'un cœur, et qui vivaient .dans un grand silence et une dévotion
très-fervente envers Dieu. Comme je les entendais louer la vie solitaire et
érémitique, telle qu'a été celle de notre honorable père, le prophète Elie,
et de saint Jean-Baptiste, et la préférer infiniment à la vie cénobitiqueà
cause de son parfait détachement de toutes les choses de la terre, je résolus
de l'embrasser étant donc inspiré de Dieu, qui me changea en un autre
homme, et ayant pris du pain pour quatre ou cinq jours, je me dérobai la
nuit à cette sainte communauté, et pris le chemin de ce désert, priant ins-
tamment Notre-Seigneur de me servir de guide. Dès lors j'aperçus une
lumière qui allait devant moi et me conduisait cela m'effraya et me fit
presque résoudre à quitter mon entreprise et à retourner dans mon mo-

1. Le monastère d'Abage, près d'iIermopoU~ville fort connue de la basse Thébaïde, sur tes DmttMde
la haute Egypte.



nastère mais, comme j'étais dans cette pensée, j'entendisune voix qui me
dit « Ne crains rien je suis ton ange gardien qui t'ai toujours accom-
pagné et défendu depuis ta naissance je ne t'abandonnerai point et te
conduirai au lieu où la divine Providenceveut que tu passes le reste de ta
vie ». En effet, s'étant rendu visible, il me conduisit l'espace de sept
milles, et me mit auprès d'une cellule d'un aspect tout religieux. Je m'ap-
prochai de la porte pour voir si elle était habitée, et je dis, selon la cou-
tume des frères « Bénissez-moi, mon père a. Il en sortit un vénérable
vieillard d'un port et d'un regard si modeste et si plein de grâce, qu'on ne
pouvait le regarder sans respect. Je me jetai aussitôt à ses pieds, reconnais-
sant en lui un caractère extraordinaire de sainteté, et le priai de me donner
sa bénédiction. Il me releva avec beaucoup de bonté, et m'appelant par
mon nom, il me dit c Entrez, mon fils Onuphre Dieu vous a envoyé ici
pour entreprendre une vie semblable à la mienne. Il vous aidera, et j'es-
père que, par sa grâce, vous persévérerez dans votre vocation '). J'entrai
donc dans cette vénérable grotte, et demeurai quelques jours avec lui,
durant lesquels il m'apprit, avec beaucoup de soins, la manière de vivre
des solitaires mais lorsqu'il me vit assez instruit et que je témoignaiassez
de courage pour porter toutes les peines et pour résister à toutes les tenta-
tions de la vie erémitique, il me dit « Allons, mon fils, il faut que je vous
conduise plus loin, dans un lieu encore plus désert et plus écarté car telle
est la volonté de Dieu vous y demeurerezseul, et vous y soutiendrez les
terribles combats de cet état )). Nous marchâmes donc quatre jours et
quatrenuits, et, après ce temps, ayant trouvé une petite caverne auprès de
laquelle il y avait un palmier~ il me dit « C'est ici le lieu que Dieu vous
a préparé ». Nous le bénîmes des soins de sa Providence,et je consentis à
passer en ce lieu le reste de ma vie. Il demeura encore trea.a jours avec
moi, me donnant des instructions toutes divines. Ensuite il s'en retourna
en sa propre cellule, et, depuis ce temps-là, nous ne nous voyions plus
qu'une fois l'année. Quand il fut mort, je l'enterrai auprès de ma caverne,
considérantson corps comme une précieuse relique a.

Paphnuce écoutait ce récit avec une joie et une attention extraordi-
naires mais, lorsque le Saint eut cessé de parler, il le pria de lui dire s'il
n'avait pas eu beaucoup de peines au commencement d'une vie si nouvelle
et si différente de celle des autres hommes. « Cela n'est pas imaginable »,
répondit Onuphre, <: et les peines que j'ai eues ont été si terribles, que
souventj'étais comme hors d'espérance d'en pouvoir supporter la rigueur.
La faim et la soif m'ont réduit presque à la mort l'ardeur du soleil me
rôtissait le corps, et la froidure des nuits me glaçait les membres qui n'a-
vaient point d'habits ni de couvertures pour s'en défendre enfin, après
que ma patience eut été longtemps éprouvée, Dieu a envoyé un ange qui a
eu soin de ma vie et de mon aliment ordinaire d'ailleurs, le palmier qui
est auprès de ma cellule me fournit par an douze grappes de dattes, une
pour chaque mois j'ai aussi des herbes qui viennent naturellement dans
ce désert non-seulement j'en ai été sustenté, mais j'y ai trouvé plus de
goût et de douceur que dans le miel. Ainsi j'ai éprouvé la vérité de cette
sentencede Notre-Seigneur Ce n'est pas seulement le pain qui fait vivre
l'homme mais il vit aussi de toutes les paroles qui sortent de la bouchede
Dieu c'est pourquoi, mon frère Paphnuce, étudiez-vous à suivre sa vo-
lonté, et ne doutez point qu'il n'ait un soin particulier de vous, et ne vous
pourvoie de tout ce qui vous est nécessaire ».

Ces discours ravissaient de plus en plus le bon Paphnuce, et ils le retu-



plirent de tant de consolations, qu'il ne se souvenait plus de la peine qu'il
avait eue pour arriver en ce lieu si éloigné. Il le témoigna à saint Onuphre,
et lui dit qu'il était bien récompensé de ses fatigues, puisqu'il avait eu le
bonheur de le trouver et d'apprendre de sa propre bouche cette conduite
admirable de la divine Providence sur lui. Saint Onuphre lui dit « Ce
n'est pas assez, mon cher frère il faut que vous veniez avec moi à ma cel-
lule ». C'était tout ce que Paphnuce souhaitait. Il y alla donc en sa compa-
gnie, et il eut le bonheur d'y entrer, de la contempleret de voir aussi le
palmier qui avait été son nourricier durant tant d'années. Le chemin de
deux ou trois milles qu'ils firent pour y arriver ne les empêcha pas de
commencerune longue prière avant de se reposer lorsqu'elle fut finie, ils
s'assirent et s'entretinrent encore, jusqu'à la nuit, de discours célestes, et
surtoutdes bontés et des libéralitésde Dieu. Au soleil couchant, il parut du
pain et de l'eau au milieu de la cellule, et Onuphre dit à Paphnuce
« Mangez,mon frère, car je vois bien que vous souffrez extrêmement de la
faim et de la soif". Mais Paphnuce lui protesta que, quelque faim et quel-
que soif qu'il eût, il ne prendrait rien s'il ne mangeait avec lui. Ainsi, les
deux Saints mangèrent de ce pain miraculeux et burent de cette eau que
l'aimable Providence de NoLre-Seigneurleur avait envoyée. Ils passèrent
ensuite toute la nuit en oraison, sans que ni la fatigue et la lassitude de
l'un, ni la vieillesse et la caducité de l'autre, leur pussent persuaderde
prendre un moment de relâche. Le lendemain, le jour étant venu, Paph-
nuce, jetant les yeux sur Onuphre, l'aperçut extrêmement changé et tont
défait, comme un homme qui approchede la mort. Cette vue le troubla
et le remplit de frayeur mais le Saint lui dit « Ne craignez pas, mon
frère Paphnuce, car Notre-Seigneur, qui est infiniment miséricordieux,
vous a envoyé ici pour mettre mon corps en terre. J'achève aujourd'hui le
cours de ma vie, et je m'en vais au lieu de repos; si vous allez en Egypte,
racontez aux autres religieux qui y sont ce que je vous ai dit; faites-leur
connaître les grandes miséricordes que j'ai reçues de Dieu, et dites-leur
qu'il ne les refusera jamais à ceux qui, ayant recours à lui, feront dire des
messes, ou offriront des .parfums pour l'autel ou, s'ils n'en ont pas le
moyen, réciteront un Pater noster en mémoire de moi, parce que c'est une
grâce que je lui ai demandée n.

Paphnuce lui dit que, si Dieu disposait de lui, il voulait prendre sa
place et demeurer le reste de sa vie dans sa caverne mais le Saint lui ré-
pondit « Que ce n'était pas là co que Dieu demandaitde lui qu'il ne
l'avait pas fait venir pour demeurer en ce lieu, mais pour lui donner la
sépulture et pour aller ensuite publier dans le monde les merveilles qu'il
avait vues s. « Il ne faut pas résister à Dieu dit Paphnuce en se jetant à
ses pieds; « mais, puisque je vais être privé de votre chère présence, donnez-
moi, je vous prie, votre bénédiction,et obtenez-moide la miïéncorde de
Notre-Seigneur,que je le puisseposséder un jour en votre compagnie ». Le
Saint lui en donna de grandes espérances et lui dit, en le bénissant, que
Dieu le comblerait de ses grâces qu'il lui ouvrirait les yeux pour connaître
-ea divinité; qu'il le confirmeraitdans la véritable charité et qu'il l'assiste-
rait si puissamment, qu'il n'aurait rien à appréhender au jour redoutable
de son jugement et, l'ayant admirablementconsolé par ces paroles, il
recommença sa prière, qu'il accompagna de beaucoup de larmes, de gé-
missements et de soupirs. Enfin, s'étant prosterné contre terre, il rendit
avec joie son âme bienheureuseentre les mains de Celui qui la devait cou-
ronner de sa gloire éternelle dans le ciel.



Paphnuceentendità l'heure même lesesprits célestes chanterdes hymnes
et des cantiques en l'honneur de cet admirable solitaire ce qui lui fit con-
naître qu'il était plus raisonnable de se recommander à ses prières que
d'en dire pour son soulagement.Il fendit en deux la grande chape dont il
était vêtu, et, s'en réservant une moitié, il enveloppa de l'autre le saint
corps du défunt, et l'ayant porté dans le creux d'un rocher, il le couvrit
d'un grand monceau de pierres. Après lui avoir rendu ce juste devoir, ne
croyant pas être obligé à ce qu'il lui avait dit de retourner en Egypte, il
prit la résolution de demeurer dans sa grotte mais comme elle tomba
d'elle-même, et que le palmier qui lui avait fourni des dattes tomba aussi,
il reconnut bien que Dieu n'approuvait pas ce dessein. Ainsi, ayant mangé
le reste du pain que la Providence divine avait envoyé la veille, il partit
pour retournerà son monastère. L'ange qui lui avait apparu sous forme
humaine, lui servit aussi de guide à son retour, et, le conduisantpar un
autre chemin, lui fit voir de nouveaux prodiges qui le confirmèrentdans
la haute estime qu'il avait conçue du mérite incomparablede saint Onuphre.

En effet, après quatre jours de chemin, étant arrivé à uRe cellule qui
-était bâtie sur une colline, il vit un vénérable vieillard blanchi dans les
exercices de la vie solitaire, qui lui dit d'abord « Vous êtes notre frère
Paphnuce c'est vous qui avez eu l'honneur de donner la sépulture à notre
saint Père Onuphre». Trois autres ermites de même âge arrivèrent en même
temps et lui dirent aussi la même chose ce qui lui fit connaître que ces
saints solitaires étaient des hommes tout célestes, et qu'ils avaient le don
de prophétie. Ensuite, ils lui dirent qu'il y avait soixante ans qu'ils demeu-
raient tous quatre dans ce désert, sans avoir vu, depuis tant de temps, un seul
homme que lui que Dieu les avait nourris jusqu'alorsd'une manière mira-
culeuse, en leur envoyant tous les jours a chacun un pain très-délicat et
très-blanc; qu'ils vivaient séparément toute la semaine, mais que le di-
manche ils s'assemblaient pour assister aux saints Mystères célébrés par
l'un d'eux, qui était prêtre. Ils le prièrent en même temps de prendre un
repas avec eux et, par un surcroît de miracle, ils virent devant eux cinq
pains fort beaux, sans qu'il parût personne qui les eût apportés. Ils en
mangèrent avec mille actions de grâces pour la bonté de Dieu, et, après
avoir passé toute la nuit en oraison, comme le lendemainétait un dimanche,
le prêtre dit la messe, et Paphnuce y assista il revint ensuite en Egypte,
où il publia ce qu'il avait vu.

La mort de saint Onuphre arriva le i2 juin, ainsi qu'il est marqué au mar-
tyrologe romain, au Ménologe des Grecs et en la vie des saints Pères; mais,
pour l'année, elle ne peut être déterminée, parce qu'on ne sait pas préci-
sément qui était ce Paphnuce qui a écrit sa vie. Cependant on conjecture
qu'il vint au monde vers les commencements de l'empire de Dioclétien, et
qu'il mourut sous le règne de Valens. Il y a encoreun autre saint Onuphre,
dont il est parlé au 5 novembre, dans le martyre de saint Galation et de
saint Epithème; mais le plus célèbre est celui dont nous venons d'écrire
la vie.

On le représente communément avec une barbe et une chevelure déme-
surées quelquefois avec un palmier.

Nous avons tiré cette vie de Siméon Mëtaphraete et de SurttM, qui nous ont tranamla le r<ctt dt
Paphauce.



SAINT LÉON III, PAPE
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Saint Léon 111, romain de naissance, dont le père se nommait Asupius,
fut élevé, dès l'âge le plus tendre, dans le palais patriarcal de Latran, où il
apprit le Psautier, l'Ecriture sainte et toute la discipline ecclésiastique. H

fut élevé au rang de sous-diacre, puis de diacre enfin, à la dignité de car--
dinal-prêtre de Sainte-Suzanne.Il fut élu pape, du consentementunanime
et empressé de tout le monde, le 26 décembre 795, le jour même de la mort
d'Adrien 1er. Il fut consacré le jour suivant, et, après sa consécration,cou-
ronné sur les degrés inférieurs de la basilique Vaticane.

Le nouveau Pape écrivit aussitôt à Charlemagne pour lui demander sa
protection, en lui apprenant la mort de son prédécesseur et son élévation
au souverain Pontificat. Charlemagne lui répondit aussitôt et lui envoya;
Angilbert,son secrétaire. « Conférez avec lui », dit-il, « sur ce que vous
croirez nécessaire pour l'exaltation de la sainte Eglise, pour la gloire de
votre Pontificatet pour l'affermissement de notre patrie; car, afin de mén*
ter la bénédictionapostolique et la gloire d'être toujours le protecteur da
Saint-Siège, je veux garder inviolablement, avec Votre Sainteté, le traite
que j'ai fait avec votre prédécesseur. C'est à nous, avec le secours du Sei-
gneur, de défendre en tous lieux, par nos armes, l'Eglise de Dieu; au'
dehors contre les incursions et les ravages, et au dedans contre les héré-
tiques n.

Saint Léon n'omit rien, de son côté, pour mériter la protection de
Charlemagne il lui envoya une solennelle ambassade pour lui porter -de s&
part les clefs de la confession de saint Pierre et l'étendard de la ville de
Rome. Les protestantsprétendent que par ces clefs et cet étendard le Pontife
entendait mettre Charlemagne en possessionde l'Eglise et de la ville de
Rome; mais ces novateursignorent que, dans ce temps, l'usageétait d'adres-
ser ces clefs en signe de dévouement, non-seulement aux empereurs, mais
encore à d'autres princes qui ne s'attribuaient aucun droit sur l'Eglise ro-
maine. Bellarmin et Baronius assurent que ces clefs n'étaientrien autre que
des boîtes remplies de reliques. En effet, l'usage d'envoyer des boîtes en
forme de clefs, contenant des reliques, date de saintGrégoire le Grand, qui
en adressa de telles au roi Childebert et à Reccarède, roi d'Espagne.

L'annéesuivante, le Pape reçut de Charlemagne ce qu'il y avait de plus
précieux du trésor des rois Huns qu'on lui avait livré. C'étaient les dépouilles
de l'ancienne Rome, que ces barbares avaient pillée plus de trois cents ans
auparavant,et que leurs rois avaient conservées dans leur palais, pour servir
comme de trophée à leur valeur et aux glorieux exploits de la nation. Le
reste fut distribué aux églises de Rome et de France.

Le pape saint Léon, pour témoigner sa reconnaissance, voulut laisser à



la postérité un monument du patriciat de Charlemagne. Il fit représenter
en mosaïque, dans la grande salle à manger du palais de Latran, saintPierre
assis, qui donne à Charlemagne, à genoux à sa gauche, un étendard sur
lequel on voit six roses, tandis que, de la main droite, il donne l'étole au
pape Léon, qui est aussi à genoux. Ce monumentsubsiste encore.

Telles étaient les relations entre le Pape et le roi des Francs, lorsque
celui-ci eut l'occasion d'exercer sa charge de patrice et de défenseur de
~Eglise romaine. Quelques-uns des principaux du clergé romain, Pascal,
primicier, et Campolo, chapelain de l'Eglise romaine, parents du feu pape
Adrien, ne pouvaientpardonner à saint Léon III son électionau Pontificat,
qu'ils croyaient avoir été faite à leur préjudice. Le dépit et la jalousie leur
inspirèrent le dessein de s'en venger, et ils ne le méditèrent si longtemps
que pour rendre la vengeance plus cruelle.

Saint Léon'était très-pieux, très-doux, très-dévoué à Dieu et non moins
charitable envers le prochain prudent dans l'administration des affaires,
le père des pauvres et des affligés, le défenseur intrépide de l'Eglise et le
promoteur constant du culte divin. Serviteur ardent du Christ et de son
Eglise, il ne recula, devant aucune peine ni aucune douleur pour accomplir
son devoir. Mais ses vertus et ses bienfaits ne firent qu'aigrir davantage ses
envieux. Ils en vinrent jusqu'à concevoir le plus cruel attentat; et afin que
rien ne manquât à l'atrocité du crime, ils choisirentpour le commettre un
jour particulièrement destiné pour apaiser la colère de Dieu.

Le 25 avril 799, jour de Saint-Marc, le Pape étant sorti de son palais pour
se rendre à l'église de Saint-Laurent, d'où la procession devait partir, le
primicierPascal vint l'aborder et s'excuser sur une prétendue maladie de

ce qu'il paraissait en sa présence sans chasuble. Léon III reçut ses excuses
avec bonté. Campolo s'étant joint à Pascal, ils accompagnèrentle Pape,
s'entretenant familièrementavec lui, jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés devant
le monastèrede Saint-Etienneet de celui de Saint-Sylvestre, où était l'em-
buscade.

Alors une troupe de gens apostés se jetèrent sur le Pape, et tandis que
Pascal le tenait par la tête, et Campolo par les pieds, ils s'efforcèrentde lui
crever les yeux et de lui couper la langue, et le laissèrentainsi étendu sur
la place. La fureur de ces satellites était assouvie celle de Pascal et de
Campolo ne l'était pas encore. Ils traînèrent le Pape dans l'église du monas-
tère, et achevèrent de lui crever les yeux et de lui mutiler la langue au pied
de l'autel, où ils le laissèrentnageant dans son sang, à la garde de leurs gens.
Mais, ne l'y croyant pas assez en sûreté, ils le firent transférer la nuit dans
la prison du monastèrede Saint-Erasme.

Un si exécrable attentat remplit de tumulte et d'horreur toute la ville
de Rome. Des hommes de bien et de cœur enlevèrent le Pape de sa prison
et le portèrent dans l'église de Saint-Pierre, où était Vironde, abbé de Sta-
velo, envoyé de Charlemagne. Vinigise, duc de Spolète, accourut avec ses
troupes au secours du Pape et le fit conduireà Spolète. Mais ce qui remplit
de consolation tous les fidèles, c'est que le saint Pape recouvra parfaite-
ment l'usage des yeux et de la langue; ce qui fut regardé comme un mi-
racle, et attribué à la protection de saint Pierre et de saint Paul.

Charlemagne fut sensiblement affligé d'une violence si atroce, faite au
père commun des fidèles, et envoya une ambassade au Pape, pour lui té-
moigner combien il était touché de l'outrage qui lui avait été fait, et pour
délibéreravec lui sur les mesures qu'il convenait de prendre pour punir les
coupables, et réparer le scandale. Le Pape fut extrêmement consolé par



cette démarche, et, comme il n'avaitde ressource que dans le roi des Francs,
il prit la résolution d'aller lui-même l'implorer. Cette nouvelle causa une
joie sensible à Charlemagne, qui partit aussitôt d'Aix-la-Chapelle,pour aller
l'attendre à Paderborn. Il envoya d'abord au-devant de lui Hildebald, ar-
chevêque de Cologne, et.le comte Anschaire, et ensuite son fils Pépin, roi
d'Italie, qui venait de triompher des Huns et de prendre leur capitale.

Pépin marchait à la tête de cent mille hommes. A leur aspect, le saint
Pontife lève les mains au ciel et bénit l'armée des Francs, qui trois fois se
prosterne à ses pieds. Il embrasse avec tendresse le jeune héros, qui marche
dès lors à ses côtés. Charlemagne s'avançait lui-même à quelque distance
de Paderborn, à la tête d'une autre armée composée des divers peuples de.
l'Europe, que précédait le clergé divisé en trois chœurs et portant la ban-
nière de la croix. Quand il vit que le Pape, escorté de son fils Pépin, appro-
chait, il rangea la multitude en un immense cercle lui-même se tint au
milieu. Au moment où le Pontife parut dans l'enceinte, cette innombrable
multitude se prosternatrois fois, et trois fois le Pontife la bénit et pria
pour elle.

Charlemagne lui-même, le père de l'Europe, s'inclina respectueusement
devant Léon, le pasteur du monde; ils s'embrassèrentcordialementl'un et
l'autre, non sans répandre beaucoup de larmes. Le Pape, après avoir en-
tonné l'hymne des anges 67ona M excelsis, que son clergé continua, fut
conduit comme en triomphe à l'Eglise de Paderborn, où on rendit à Dieu
de nouvelles actions de grâces.

Pendant ce temps, les ennemis du saint Pontife ne s'endormaient pas.
Alarmés de son voyage en France, ils craignirent la justice de Charlemagne,
et tâchèrent de la surprendre. Ils envoyèrent à ce prince des députés, qui,
pour justifier leur attentat, accusèrent le Pape des crimes les plus atroces.
Mais leurs accusations ne servirent qu'à prouver leur méchanceté.

Charlemagne fit reconduire le pape saint Léon à quelque distance de
Paderborn, par le prince son fils et par tous les prélats qui étaient venus de
toutes parts rendre leurs respects à Sa Sainteté. Il le fit accompagnerà
Rome par les archevêques Hildebald de Cologne et Arnon de Salzbourg, et
par les évêques Bernaire de Worms, Hatton de Freisingen et Jessé d'Amiens.
Par toutes les villes où le saint Pape passa, il fut reçu comme si c'eût été
saint Pierre lui-même. Il rentra dans Rome comme en triomphe, le 29 no-
vembre, jour de la Saint-André. Tout le clergé romain, le sénat, les écoles
des Francs, Saxons, Frisons et Lombards, les compagnies de la milice avec
les étendardset les bannières, les dames romaines, les religieuses, les diaco-
nesses, allèrent au-devant de lui jusqu'au pont Milvio, et le conduisirent,
en chantant des hymnes, jusqu'à l'église de Saint-Pie~e, où il célébra la
messe.

Les évoques francs qui avaient accompagné le Pape, firent des informa-
tions juridiquescontre les auteurs de l'attentatcommis en sa personne, et
ils envoyèrent les coupables en France, à Charlemagne, au nom et par l'au-
torité duquel se faisaient ces procédures,en qualité de patrice des Romains.
Ce prince avait pris la résolution d'aller lui-même rétablir le bon ordre à
Rome, où il arriva le 24 novembre de l'année800. Le Pape envoyaau-devant
de lui les compagnies et les étendards de la ville, et l'attendit avec son clergé
sur les degrés de la basilique de Saint-Pierre.

Quelques jours après, le roi convoqua une assemblée des archevêques,
des évêques et des seigneurs laïques, francs et romains, dans le but
d'examiner les accusations intentées contre le Pape. Mais tous les arche-



véques, les évoques et les abbés s'écrièrent d'une voix unanime « Nous
n'osons juger le Siège apostolique, qui est le chef de toutes les églises de
Dieu, car nous sommes tous jugés par ce Siége et par son Vicaire; ce siége
n'est jugé par personne c'est là l'ancienne coutume mais comme le sou-
verain Pontife jugera lui-même, nous obéirons canoniquement». Le saint
pape Léon dit « Je marche sur les traces de mes prédécesseurs,et je suis
prêt à me purger des calomnies dont on a tâché de me noircir ».

Le lendemain, en présence des évêques et des seigneurs réunis dans
l'église de Saint-Pierre,le Pape, du haut de l'ambon, prononçale serment
suivant « Moi Léon, Pape de la sainte Eglise romaine, n'ayant été ni jugé
ni contraint par personne, mais de ma propre volonté, je me justifie devant
vous, en la présence de Dieu, qui sonde le fond des consciences, en pré-
sence des anges, de saint Pierre, princedes Apôtres, devantqui nous sommes,
et je prends à témoin Dieu, au tribunal de qui nous comparaîtrons tous,
que je n'ai ni commis ni fait commettre les crimes dont on m'accuse ».
Après ce serment, les éveques avec le clergé, le roi et le peuple, entonnèrent
le Te Deum et récitèrent les litanies en actions de grâces.

Saint Léon avait quelque chose de plus à cœur encore que sa propre
justification c'était de rétablir, dans la personne de Charlemagne, l'empire
romain en Occident, pour être le défenseur armé de l'Eglise romaine et de
la chrétienté entière. Le jour de Noël de l'année 800, pendant que le roi
était en prière devant le tombeau de saint Pierre, dans l'église du Prince
des Apôtres, le Pape, accompagné des évoques, des prêtres et des seigneurs
romainset français, vint lui poser sur la tête une couronne d'or, et tout le
peuple s'écria « A Charles très-pieux, Auguste, grand et pacifique, que
Dieu couronne, vie et victoire Le Pape, ensuite, oignit Charles de l'huile
sainte, ainsi que le roi Pépin, son fils. A cette occasion, le nouvel empe-
reur des Romains fit aux églises de Rome des libéralitésdignes de sa gran-
deur.

L'année suivante (801), un tremblement de terre épouvantable ruina
plusieurs villes de l'Italie, et particulièrement la basilique de Saint-Paul
hors des murs. Après avoir commandé qu'elle fût rebâtie, le Pape ordonna
que, pendant les trois jours qui précéderaient la fête de l'Ascension, on
chantât, dans une procession solennelle, les Litanies,que, par le même motif,
saint Mamart, évoque de Vienne, avait établies en France, institutions et
rites connus sous le nom de Rogations.

En 804, saint Léon retourna en France pour aller célébrer la fête de
Noël avec l'empereur Charlemagne. Celui-ci vint au-devant de Sa Sainteté
jusqu'à Reims. Il y reçut Léon dans l'église de Saint-Remi, et alla célébrer
avec lui la fête de Noël à Quiercy. Le Pape ne demeura que huit jours en
France, et revint en Italie par la Bavière, chargé des présentsde l'empereur.
En 806, il confirma le testament de Charlemagne, que les éveques et les
seigneurs de France avaient déjà confirmé. En 809, le Pape fit part à Char-
lemagne d'une difficulté qu'on faisait à des moines francs, établis à Jérusa-
lem, sur l'addition du mot Filioque au symbole. Charlemagne assembla un
Concile à Aix-la-Chapellepour justifier cette addition. L'Eglise de Rome
n'avait pas jugé à propos de la faire, et le Pape la désapprouvait même;
car, pure de toutehérésie,elle n'avaitnul besoin de faire profession de sa foi.
Cependant, pour complaire à son dévot défenseur Charlemagne, et comme
la chose était d'ailleurs bonne en soi, elle en adopta l'usage, sans pourtant
l'ordonner ni l'imiter. En Espagne, on avait ajouté au symbole de Nicée le
mot Filioque, pour marquer que le Saint-Esprit procédait aussi du Fils.



D'Espagne, cette addition fut reçue insensiblement dans plusieurs églises
de France, où, avec le chant du symbole, elle prévalut avec le temps. Mais
saint Léon III, pour ménager les Grecs, chez qui il voyait une irrémédiable
démangeaison de critique et de dispute, et donner des preuves éclatantes
qu'il n'approuvaitpas l'addition, fit faire deux grands écussons d'argent en
forme de boucliers, du poids de quatre-vingt-quatorzelivres et six onces, y
fit écrire le symbole sans l'addition, sur l'un en grec, et sur l'autre en latin,
et les fit placer à droite et à gauche de la confessionde saint Pierre, comme
des monuments publics du soin avec lequel l'Eglise de Rome conservait le
symbole tel qu'elle l'avait reçu.

En 813, il rétablit la fête de l'Assomption, que Sergius avait déjà célébrée,
et qui était tombée dans une sorte de désuétude.Accablé d'aftlictions, il
avait l'habitude de célébrer la messe quelquefois huit bu neuf foispar jour;
en ce temps-là, un assez grand nombre de prêtres pratiquaient cet usage,
qui fut aboli par le pape Alexandre II.

Saint Léon III mourut le i2 juin 816, après avoir gouverné l'Eglise vingt
ans, cinq mois et seize jours, et fut enseveli au Vatican. En trois ordina-
tions, il créa vingt-six évêques, trente prêtres et dix diacres. Pendant ce
long pontificat, il fit aux églises de Rome des réparations considérables et
des offrandes immenses. Il fonda un hospice considérable pour recevoir les
étrangers et les pèlerins. Il épuisa son patrimoine en fondations pour les
pauvres. Il fit revêtir d'or, du poids de quatre cent cinquante-trois livres, le
pavé de la confession de saint Pierre, et fit faire à l'entrée du sanctuaire
une balustraded'argent de quinze cent soixante-treize livres. Il fit rebâtir le
baptistère de Saint-André, grand et rond, avec les fonts au milieu et des
colonnes de porphyre autour au milieu des fonts était une colonne por-
tant un agneau d'argent, qui versait l'eau. Dans la basilique de Latran, il
mit aux fenêtres des vitres de diverses couleurs.

Ses reliques reposent dans une même chasse avec celles des saints papes
Léon I", Léon II et Léon IV.

Un peintre de la sacristie d'Aix-la-Chapellea représenté saint Léon avec
un goupillon à la main. Ce peintre a voulu sans doute constater qu'il avait
dédié l'église bâtie par Charlemagne. Ce fait est rappelé par la châsse des
grandes reliques d'Aix-la-Chapelle,qui contient une statuette de lui, et au-
dessus de la tête de cette statuette, on lit l'inscription qui se voyait autre-
fois sur une des portes de l'église

Ecce Leo papa, cajns benedictio sacra
Templum sacravit quod Carolus œditiCMit.

On le représente plus ordinairementrenversé par des malfaiteurs, qui
s'efforcent de lui arracher les yeux et la langue.

Nous avons tiré cette vie de l'Histoire des souverains .Po~/y~ ronMtH~ par Artaud de Mentor des
V)M de< Nat'M~, par Bohrbteher du Propre de Viorne et de~ Acta .SaMCtorKtn.



SAINT JEAN DE SAINT-FACOND,

RELIGIEUX DE L'ORDRE DE SAINT-AUGUSTIN

H30-1H9. Papes Martin V; Sixte IV. Souverains de Castille et de Léon Henri III;
Henri IV.

Bene atque utiliterpne<Hes<ttt'j si id quod ore pro-
mitur, factis impleatur.

On prêche bien et utilement quand on traduit en
Œuvres ce que l'on exprime en paroles.

S. Cyprien, De ~f) et Kmre.

Ce grand Saint, un des plus zélés prédicateurs qu'ait jamais eu l'Es-
pagne, était de la ville de Sahagun', en Espagne, au diocèse de Léon. Son
père, homme d'une rare piété, se nommaitJean Gonzalez de Castrillo, et sa
mère, qui savait aussi allier les plus excellentes vertus du christianisme avec
la noblesse de la naissance, s'appelait Sanche Martinez. Ils demeurèrent
l'espace de seize ans dans la disgrâce de la stérilité mais, d'un commun
accord, ils prièrent Dieu de bénir enfin leur union en la rendant féconde
ils s'adressèrent aussi à la sainte Vierge ils allaient souvent l'invoquerà
un ermitage nommé Sainte-Marie du Pont, peu éloigné de la ville de Saha-
gun ils joignaient les jeûnes, les aumônes et l'offrande des sacrifices à
leurs instantes prières. Le ciel leur devint favorable, et ils obtinrent ce
qu'ils avaient demandé ils eurent plusieurs enfants celui dont nous écri-
vons la vie vint au monde l'an 1430, le jour même de saint Jean-Baptiste,
ce qui lui fit donner le nom de Jean.

Il donna, dès sa plus tendre jeunesse, de si grandes marques de sainteté,
que tous ceux qui le voyaient, demandaient, (comme on le faisait autrefois
à l'égard de saint Jean), quel serait un jour cet enfant, qui paraissait déjà
avoir la sagesse et la piété d'un homme avancé dans la vertu. Il n'avait au-
cune inclination pour le jeu il évitait la compagnie de ceux de son âge,
pour ne pas participer à leurs amusements il se plaisait dans les lieux soli-

taires et se faisait un plaisir singulier d'assister aux cérémonies de l'Eglise.
S'il était obligé de se trouver avec ses compagnons d'étude dans de petits
rendez-vousinnocents, il les reprenait de si bonne grâce et si à propos de
leurs défauts, que personne ne s'en fâchait; il accommodaitaussi tous leurs
petits différends.

Son talent pour la prédication paraissait déjà dans les petites exhorta-
tions qu'il faisait à ses condisciples. Pour seconder ces belles dispositions,
ses parents le confièrent aux soins des religieux du monastère de Saint-Pri-
mitif et de Saint-Facond, de l'Ordre de Saint-Benoît; ce fut là qu'il reçut
les premières leçons de la grammaire, et ensuite de la philosophie et de la
théologie. Après ses études, quoiqu'il fût encore jeune, son père, qui avait
un droit de patronage sur un bénéfice de Dornillo, le conféra à son Sis, se-
lon l'usage, ou plutôt, l'abus du temps. Mais le jeune homme eut bientôt des
scrupules sur ce bénénce, dont il ne pouvait remplir les charges. Il se jeta
aux pieds de son père, le conjurant de soulager sa conscience en lui per-

1. Sftmgnm, autrement ait Saint-Fécondou Saliit-Fagondez.



mettantd'y renoncer ce qui lui fut accordé. Lorsqu'il fut âgé de vingt ans
(1439), Alphonse de Carthagène, évêque de Burgos, le pourvut d'un cano-
nicat dans sa cathédrale il fut fait prêtre six ans après. Outre sa cure et
son canonicat, on lui conféra encore d'autres bénéfices; mais le Saint en fit
le meilleur usage il vivaitdans une extrêmepauvreté et distribuaitpresque
tout son bien aux pauvres néanmoins il n'était pas dans la véritable voie
de la perfection la grâce lui ayant ouvert les yeux, il se-démit de ses béné-
fices, et obtint de son évêque la permissionde se retirer à Salamanque il y
étudia la théologie pendant quatre ans, après quoi il fut appelé à la prédi-
cation et aux autres fonctions sacerdotales dans la paroisse de Saint-Sébas-
tien. Son zèle eut le plus grand succès; il inspirait à tous l'horreur du vice
et l'amour de la vertu. Il se fit une réputation extraordinaire on le regar-
dait comme un Saint envoyé du ciel. Il disait la messe avec des sentiments
d'une si tendre dévotion, que, ne pouvant contenir ses pleurs, il faisait aussi
fondre en larmes tous ceux qui assistaient à son sacrifice tout le monde se
recommandaità ses prières.

Jean demeurait chez un vertueux chanoine (Pierre Sanchez), où il avait
la liberté de pratiquer de grandes austérités. Au bout de neuf ans, il eut à
souffrir les cruelles douleurs de la pierre il consentit à subir l'opération
mais auparavant, il fit vœu, s'il en sortait sain et sauf, de se faire reli-
gieux. Dieu permit qu'elle fût non-seulementheureuse, mais encore très-
peu douloureuse.

A peine le Saint fut-il en état de marcher dans la ville, qu'il se présenta
à lui un pauvre fort mal vêtu, qui lui demanda l'aumône au nom de Dieu.
Jean imita saint Martin de deux habits qu'il avait, il donna le meilleur à
ce malheureux.La nuit suivante, il reçut une visite céleste si extraordi-
naire, que son âme et toutes ses puissances en ressentirent des effets qu'il
ne pouvait lui-même expliquer « Dieu seul », disait-il, « sait ce qui s'est
passé entre lui et mon âme; pour moi, je ne puis rien dire, sinon que je n'ai
jamais reçu un plus doux contentement, et que j'eusse volontiers souhaité
que toute ma vie eût été accompagnée d'une si agréable faveur )).

Dès le lendemainmatin, Jean alla demanderà être reçu au monastère
de l'Ordre de Saint-Augustin, pour accomplir le vœu qu'il en avait fait, et
pour reconnaître, dans le silence de la retraite religieuse, les faveurs qu'il
avait reçues du ciel. Comme son mérite était très-connu, on le reçut à bras
ouverts le supérieur et toute la communauté remercièrent Dieu de ce
riche présent(1463). On le confia aux soins du maître des novices, qui trouva
en ce nouveau disciple toute la docilité, la sagesse et le zèle que l'on pou-
vait souhaiter d'un jeune homme, qui, renonçant au monde, ne veut plus
penser qu'à tenir le chemin des plus grands Saints. Il fit de si rapides pro-
grès dans la vertu, et il se rendit si agréable aux yeux de Dieu, qu'il fut
favorisé, dès ce temps-là, du don des miracles car le prieur du monastère
lui ayant confié le soin de la dépense et des vivres, et toutes choses étant
devenues extrêmement chères dans cette année, entièrement stérile, le no-
vice, pour subvenir aux besoins des religieux, multiplia, par le seul signe do
la croix, pendant l'espace de plusieurs mois, le vin d'un vaisseauqui n'au-
rait pu naturellement durer huit jours.

Il fit ses vœux solennels le 28 août 1464 il était dès lors si bien pénétré
de l'esprit de la Règle, que personne, dans le monastère,ne portait plus
loin que lui la mortification, l'obéissance, l'humilité, le détachementdes
créatures. On lui confia bientôt la charge de maître des novices,qu'il exerça
avec beaucoup de douceur et de prudence. Peu de mois après, il fut élu



définiteur par les Pères de '-n province, assemblésdans un chapitre, et il s'ac-
quitta si prudemment de cette charge, qu'elle lui fut donnée par sept fois
différentes de suite; et, enfin, il fut nommé prieur du couvent de la ville de
Salamanque ce fut alors qu'il exerça encore avec plus de liberté le zèle
qu'il avait toujours fait paraître pour l'exacte régularité. Il ne commandait
jamais rien dont on ne vit la pratique en sa personne, et il usait d'une si
douce sévérité quand il fallait reprendre quelquedéfaut, que tout le'monde
obéissait à ses remontrances.

S'il réussissait avec tant de succès dans le gouvernement, c'est que son
grand zèle était accompagné d'une profonde science car il avait étudié à
fond, comme nous l'avons dit, la philosophie, la théologie et le droit sous
d'excellentsmaîtres. Ces connaissances sont nécessaires pour gouverner les
autres. Jean commandait d'autant mieux qu'il savait obéir. Quoiqu'il fût
très-considéré dans sa province, pour son rare mérite, il n'était pas néan-
moins plus tôt sorti de charge, qu'il reprenait les plus humbles pratiques
d'un simple religieux et son historien ne fait pas difficulté de dire qu'il
regardait les plus petites fautes commises contre la Règle, comme apos-
tasies. Il avait une si haute estime de la vertu d'obéissance, qu'ayant un
jour manqué, par hasard, à recevoir de son prieur la permission de demeu-
rer un peu plus longtempsen un lieu où il était allé pour de bonnes raisons,
il en ressentit une si grande peine, qu'il s'enfermadans une chambre secrè-
tement, se privant de boire et de manger, ne parlant à personne et s'abste-
nant même de dire la sainte messe pondant deux jours il avait demandé,
pour cet effet, une permission en bonne forme à son supérieur ce grand
religieux ne croyait pouvoir faire une bonne action sans l'agrément de ses
supérieurs.

Cet esprit de dépendanceétait fondé sur une profonde humilité qui lui
faisait croire qu'il n'avait aucun droit sur la terre, et qu'il ne pouvait rien
par lui-même il s'estimait et se disait le plus méprisable de tous les
hommes, et, s'il était contraint de reconnaître toutes les grâces dont Dieu
le favorisait, il assurait que les miséricordes qu'il recevaitdu ciel, étaient
autant de remèdes accordés à sa faiblesse; et il ajoutait que s'il eût été
moins misérable, il n'aurait pas été si favorisé de Dieu. Il avait la conscience
si nette et si délicate, qu'il se confessait des plus petites imperfections
comme de très-grands péchés. Il ne pouvait souffrirqu'on fît aucunechose,
quelque petite qu'elle fût, contre la justice il voulaitqu'on restituât jus-
qu'à un denier il ne voulait point recevoir les aumônes des femmes ma-
riées sans le consentementde leurs maris.

Notre Saintavaitreçu du ciel un don de contemplationtrès-sublime,qui
lui faisait passer les nuits entières dans les douceursde l'extase, jusqu'à pa-
raître souventélevé de plusieurs pieds au-dessusde la terre. Il avait aussi une
grande facilité à opérer des miracles à Salamanque, un enfant tomba par
hasard dans un puits très-profond. Le Saint, en étant touché de compas-
sion, pria et étendit sa ceinture sur le bord du puits aussitôt, en présence
d'une foule nombreuse, l'eau du puits s'enfla, monta jusqu'auhaut, et re-
jeta dehors l'enfant, sain et sauf, que ses parents reçurent en pleurant de
joie. Ce don des miracles fit à Jean une grande réputation on l'appelait
partout le saint homme. Cela lui fit tant de peine que, pour s'attirer du mé-
pris à la place de ces louanges, il lui arriva plus d'une fois de contrefaire le
fou, conduite dont nous ne pouvons admirer que l'intention.

Ce fervent religieux avait une dévotion très-particulière envers le saint
Sacrementde l'autel toutes ses actions, pendant la journée,étaient autant



de dispositions et de préparations pour recevoir plus dignement les déli-
cieux mets de cette table sainte outre cette préparation habituelle, il avait
coutume de passer en oraison tout le temps qui lui restait, depuis qu'on
avait achevé l'office des Matines jusqu'à la pointe du jour ce qui lui ser-
vait de disposition prochaine pour célébrer alors la sainte messe. Il reçut
des communicationstrès-intimeset tout à fait singulières dans la fréquen-
tation de ce divin Sacrement il eut l'avantage, comme le remarquent les
leçons de son office, de voir sensiblement, de ses yeux corporels, le corps
adorable de Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui semblait lui lever les voiles de
cet auguste mystère, pour favoriser spécialementce saint religieux, dont la
foi était incomparable Jésus-Christ lui paraissait alors plus éclatant que le
soleil, et ses saintes plaies plus brillantes que les étoiles. Il mérita de rece-
voir des connaissances très-sublimessur la grandeur de ce divin sacrifice
de nos autels, et son histoire ajoute que Notre-Seigneur le favorisa même
de plusieurs colloques familiers, qui furent des preuves évidentesde l'union
très-étroite qui était.entre Jésus-Christ, dans ce Sacrement, et ce saint per-
sonnage. Saint Thomas de Villeneuve, archevêque de Valence, est un té-
moin irréprochable de ces faits, et un de ceux qui les a publiés hautement
dans la suite, pour l'édificationdes peuples.

Les douceurs inexplicables qu'il goûtait ainsi, dans le temps du saint
sacrifice, après la consécration, étaient cause qu'il mettait beaucoup plus
de temps que les autres prêtres à célébrer la sainte messe ses supérieurs
l'en reprirent et lui défendirentmême d'être si longtemps, parce que tout
le monde s'en plaignait. Le saint religieux obéit il souffrit quelque temps
la privation des consolations dont il jouissait; mais, enfin, il alla demander
très-humblement à son supérieur qu'il lui laissât la liberté de dire la sainte
messe à son ordinaire, et levât la défense qui lui était faite, parce qu'il
avait un juste empêchementqui ne lui permettait pas d'être court; le supé-
rieur n'acquiesçant pas à sa demande, le Saint se trouva contraint de lui
ouvrir son secret et de lui déclarer les faveurs dont il jouissait, ce qui obli-
gea le prieur à lui laisser une parfaite liberté dans la célébrationdu saint
sacrifice.

C'était dans l'oraisonet dans la communion que cet excellent religieux
puisait cette force apostolique qui paraissait dans ses prédications; il repre-
nait le vice quand il le connaissait, et il n'épargnait en cela ni ses amis, ni
les personnes élevées en dignité faire autrement, disait-il, c'est vendre la
conscience, trahir le Crucifix, et faire, pour ainsi dire, de la fausse monnaie
en matière de religion. Cette hardiesse apostolique n'ayant pas plu à un
seigneur d'Espagne, dont il avait blâmé le vice en public, sans pourtant
nommer la personne, ce seigneur envoya deux assassins pour le mettre à
mort, sur un chemin où il devait passer mais les deux meurtriers,voulant
approcher du Saint pour exécuter leur ordre, se trouvèrent si subitement
frappés d'une terreur dont ils ne comprenaientpoint la cause, et, d'ailleurs,
les chevaux sur lesquels ils étaient montés demeurèrent en une telle impuis-
sance de pouvoir avancer, que ces malheureuxreconnurent enfin que Dieu
combattait pour l'innocent; ce qui fut cause de leur conversion et de celle
de leur maître, qui pleura sa faute et fit même de grands présents au Saint,
pour témoigner de sa bienveillance.

Des femmes, dont il avait blâmé le luxe et les libertés criminelles, l'en-
tourèrent un jour en si grand nombre, qu'elles étaient résolues à le lapi-
der ce qu'elleseussentexécuté, si des archers, qu'on envoya, ne les eussent
emp&chccs ma's le Saint, qui ne demandaitpas mieux que de mourir pour



la défense de la vérité, dit à ceux qui le vengeaient,qu'ils lui feraient plaisir
de laisser faire ses ennemis, et que Dieune pouvait lui faire une plus grande
grâce que de mourir pour sa gloire, en reprenant les péchés qui le désho-
norent il ne me demandera pas compte, ajouta-t-il, des maux qu'on
m'aura fait souffrir mais il me récompenserade la patience avec laquelle
je les aurai soufferts ne détournez pas la couronne suspendue sur ma fête,
et ne me nuisez pas en me défendant. Les dangers continuels où il se trou-
vait exposé tous les jours, en invectivant contre les déréglementsqu'il con-
naissait, ne l'empêchèrent pas d'entreprendre de rendre à la ville de Sala-
manque la paix qu'elle avait perdue depuis longtemps. Il avait déjà, autre-
fois, apaisé une sédition en cette même ville mais il s'éleva, quelques
années après, une guerre civile des plus opiniâtresqu'on ait jamais vues.
Deux partis partagèrent toute la ville il n'y avait point de jour qu'il n'y
eût abondance de sang répandu, les parents mêmes étaient opposés les uns
aux autres, et comme il n'y avait point de femme qui n'eût fait quelque
perte dans ces combats particuliers, aussi n'y avait-il point de maison qui
ne cherchât des moyens de se venger; de sorte qu'en toutes rencontres on
voyait des massacres et des assassinats, et le mal était d'autant plus grand,
que les magistrats et l'autorité royale même n'étaient plus respectés; les
homicides se commettaient impunément, les lieux d'asile et de refuge
n'étaient plus considérés comme privilégiés, et on allait hardiment tirer
vengeance et répandre publiquement le sang de son ennemi jusque sur les
pas des autels où l'on célébrait les saints mystères.

Jean de Saint-Facond, trouvant la ville de Salamanque en ce triste état,
et gémissant sur le malheureux sort de tant de nobles familles affligées,
monta en chaire, animé de son zèle ordinaire il n'omit rien pour réunir
les partis opposés et arrêter l'esprit de vengeance qui occupait ceux qui
étaient intéressés; mais il travailla longtemps sans fruit, chacun croyant
que c'était une lâcheté et une tache pour sa famille que de ne pas faire
ressentir à son ennemi autant de maux qu'on en avait reçus. Dieu, néan-
moins, voulut enfin faire miséricorde à la ville, en considérationdes prières
et des travaux de son Saint des séditieux ayant eu la hardiesse de faire re-
naître de nouvelles querelles dans l'Eglise môme, et dans le temps qu'il
prêchait et qu'il exhortait à l'union, ce prédicateur apostolique, animé du
zèle de la maison de Dieu, qui le dévorait, s'arrêta tout court, apostropha
d'une voix de tonnerre ceux qui excitaient le tumulte et qui commençaient
à mettre la main aux armes, et leur dit, d'un ton de prophète, qu'ils ces-
sassent sur-le-champ leur révolte et leur bruit; sinon, que le premier qui
serait si hardi de mettre l'épée à la main, mourrait à l'instant même. Un
des plus opiniâtres, méprisant la juste menace du Saint et ayant osé tirer
son épée hors du fourreau, mourut sur-le-champ,au grand étonnement de
tout le monde ce châtiment, si public et si miraculeux, fit tellement ren-
trer tous les esprits en eux-mêmes, et leur imprimaune si grande frayeur
des jugements de Dieu, qu'ils ne pensèrent plus qu'à abandonner leurs
droits, à se réconcilier les uns avec les autres et à entretenir une paix par-
faite dans la suite c'est ainsi que Dieu se servit de cet homme apostolique
pour rendre à la ville de Salamanque le bien de la paix dont elle était pri-
vée depuis plusieurs années, et que trois rois d'Espagne avaient inutile-
ment tenté de procurer, comme le disent les leçons de son office.

Le Saint, après avoir fait cesser la désunion des esprits, prêcha contre
d'autres désordres qui pouvaientêtre en partie cause des premiers dont
nous venons de parler et comme le vice de l'impureté a toujours été un



des principaux qui attirèrent une infinité de malédiction sur les villes, il

commença à parler contre la volupté et le concubinage; il nt beaucoup de
fruit par ses sermons mais il réussit encore plus efficacement par ses
visites et ses conversations. Il alla avec courage et avec une hardiesse
pleine de sagesse, chercher les personnes déréglées dans le lieu de leur
retraite, et, leur faisant voir si efficacementl'horreurde leurs déréglements,
il fit, par ce moyen, des conversions innombrables.Il parlait angélique-
ment de la vertu de la pureté, si nécessaire à toutes les personnes qui font
profession du christianisme, et donnait à tout le monde une sainte envie
d'être chaste et comme c'était une des vertusqu'il aimait le plus, la divine
Providence voulut aussi qu'il devînt, en quelquemanière, martyr de la pu-
reté, comme nous allons le raconter.

Il y avait dans la ville de Salamanque un seigneur qui menait, avec une
femme débauchée, la vie la plus scandaleuse. Personne n'osait les repren-
dre le bienheureuxJean de Saint-Facond, fortifié de cet esprit qui animait
autrefois saint Jean-Baptiste lorsqu'il reprenait Hérode, prit la liberté de
leur déclarer, sans crainte, qu'il ne leur était plus permis de vivre de la
sorte, et que, s'ils continuaient, le Juge souverain en tirerait vengeance.
Ses remontrancestouchèrent enfin ce seigneur il revint de son aveugle-
ment, et quitta la créature qui était la cause de sa perte; mais cette femme
débauchéeconçut tant de haine contre celui qui avait rompu son commerce
criminel, qu'elle jura de lui causer la mort avant qu'un an se passât. Pour
exécuter son coupable dessein, elle trouva moyen de faire avaler un poison
lent au serviteurde Jésus-Christ Dieu, qui voulait récompenserle zèle et
le travail du nouvel apôtre, permit que le poison produisît tout son effet.
Après avoir souffert plusieurs mois de langueur avec une patience admira-
ble, Jean rendit enfin son esprit à Celui après lequel il soupirait unique-
ment, en prononçant ces paroles « Seigneur, je mets toute ma confiance
en vous en cette dernière heure, et je remetsmon esprit entre vos mains »;
ce qui arriva le ii juin de l'an H79.

Ce genre de mort, et la cause pour laquelle il l'a soufferte, ont fait dire
à plusieursde ses historienset de ses panégyristes, qu'il méritait d'être ho-
noré de la qualité et de l'auréole de Martyr.

Toute la ville de Salamanqueaccourut dans l'église où il fut exposé.
Tout le monde voulut avoir quelque chose de ce qui lui appartenait il
fallut mettre des hommes armés pour modérer l'ardeur de la dévotion du
peuple, qui s'empressait pour couper de ses habits ou des parcelles de son
corps. Son histoire assure qu'au moment où on descendit son corps dans le
lieu de la sépulture qu'on lui avait destiné, tous les malades, qui étaient
venus pour obtenir du remèdeà leurs maux par son mérite, recouvrèrent
la santé.

Son historien rapporte une foule d'autres miraclesd'autant plus vérita-
bles, que plusieurs souverainsPontifes, comme Paul III, Pie V, GrégoireXIII
et Clément VIII, les ont approuvés après des examens très-exacts. Ces
grandes merveilles s'opéraient en invoquant seulement le nom du Saint,
quelque part que l'on se trouvât, ou en allant à sôn tombeau, ou en s'ap-
pliquant un peu de la terre où son précieux corps reposait les aveugles,
même de naissance, y recouvraient la vue, les sourds et les muets y rece-
vaient l'ouïe et la parole, les paralytiques,les boiteux, et ceux qui avaient
des difformités qui les privaient de la conversation des autres hommes,
trouvaient des remèdes infaillibles à leurs maux, et plusieurs morts furent
ressuscités,



Un jeune seigneur, nommé Martin Arias Maldonat, qui n'avait pas de
croyance à tout ce qu'on publiait touchant les miracles du Saint, alla un
jour à son tombeau, et feignit, par mépris, d'être maladed'un bras, priant
les religieux de lui laisser mettre ce membre, qu'il disait malade, dans le
tombeau du Saint, comme faisaient les autres infirmes chose surprenante,
et qui fut efficace pour retirer du libertinage ce jeune téméraire 1 Son bras
ne fut pas plus tôt dans le lieu où on recevait la santé, qu'il fut frappé, en
un instant, de la maladie qu'il feignait avoir son bras devint paralytique,
sec, aride et si raide qu'il ne le pouvait plus ni plier ni remuer le peuple,
en sachant la cause, ne donna pas moins de bénédictions à la divine sagesse
d'avoir rendu malade, en cette occasion, celui qui se portait bien, que
d'avoir accordé la santé à d'autres qui étaient malades. Cet accident fut une
plus grande preuve de toutes les merveilles qui étaient arrivées précédem-
ment. Le libertin reconnut et pleura amèrement sa faute, promit bien de
se convertir et d'honorer le Saint qu'il avait voulu mépriser, et, en cette
disposition, redemandant sincèrement la guérison de son bras, il la reçut
sur-le-champen présence de tout le monde, qui ne pouvait assez admirer
les miséricordes et la sagesse de Dieu.

On le représente 1° avec un calice dans la main, au-dessus duquel on
voit paraître une hostie toute brillante, pour marquer les faveurs que le
Bienheureux recevait dans la participation des saints mystères; 2° avec une
coupe surmontée d'un serpent, pour indiquer qu'il mourut du poison
3° avec un démon sous les pieds, pour faire entendre les triomphes qu'il a
remportés sur l'ennemi du salut 4" foulant aux pieds le monde et le
démon, ou la personnification de la discorde, à cause de la guerre qu'il fit
aux esprits infernaux par son zèle infatigable 5° avec une ou plusieurs
épées à ses pieds, pour rappeler l'apaisement des haines et de la discorde.

CULTE ET RELIQUES.

Les prodiges qui se firent à son tombeau engagèrent Clément VIII à béatifier cet illustre servi-
teur de Jésus-Christ, dont le ciel déclarait le mérite par tant de manières, et permit à la province
de Castille d'en réciter l'ofSce et d'en célébrer la Messe, par un bref du 15 juin 1601. Cette per-
mission fut ensuite accordée à tout l'Ordre des Augustins par un autre bref du 15 octobre 1603.
Les membres de la célèbre université de Salamanque choisirent ce Saint comme patron, et réso-
lurent, par vœu et par serment, dans une assemblée générale, de célébrer chaque année, à perpé-
tuité, la fête du Saint comme un jour de dimanche. La ville de Sahagun l'a aussi pris pour pa-
tron. On l'invoque contre la pierre.

Cinquante-quatreans après son décès, on leva, avec permission, son saint corps, pour le mettre
dans un lieu plus honorable; il se répandit en ce moment une odeur très-agréable qui causa une
nouvelle joie à tous les assistants. Les reliques de son corps, que l'on envoya dans les provinces
et les royaumes éloignés, aux princes et aux églises qui en souhaitaient, conservèrent partout
cette même odeur. Le Pérou, dans l'Amérique, où l'on porta quelques-unes de ces précieuses re-
liques, reçut des faveurs extraordinaires par les mérites de ce Saint; les premiers miracles qui se
firent au temps de son décès y furent renouvelés, et des villes entières furent délivrées de la
cruelle maladie de la peste qui les dépeuplait; ces villes, aussi bien que plusieurs autres des Indes
orientales, qui avaient reçu de grands secours par les mérites de cet insigne serviteur de Dieu, le
prirent pour leur patron.

Le bienheureux Jean fut canonisé en 1690 par le pape Alexandre VIII. Benoît XIII ordonna
d'insérer son office dans le Bréviaire romain, sous le rite double, au 12 juin.

Nousavons composé cet abrégé d'après la vie du Saint, insérée dans la Chroniquedes Saints de ftMre de
,S'<tm<-AttytH<!tt, et d'après les leçons do l'offlee qu'on en fait avec permission de l'Eglise dans le même
Ordre. Voir les Bollandistes, t. ti, junii, p. 6M la vie de ce Saint, par le P. Nicolas Kobine, religieux
du même Ordre, Paris, 1G92.



SAINT GALÈNE ET SAINT VALÈNE,

ET LES DIX MUE MARTYRS CRUCIFIÉS (tT siècle).

Le supplice de la croix, innigé, sur la demande des Juifs, à Nôtre-SeigneurJésus-Christpar
Ponce-Pilate, le fut ensuite aux Juifs eux-mêmes par les empereursVespasien et Titus, instruments
dociles, quoique aveugles de la vengeance divine, qui châtiait par le talion cette race déicide.

Pendant le siégé que ces empereurs firent de Jérusalem, tous les Juifs qui tombaient entre leurs
mains, ils les faisaient craciBer en face et en vue de la ville on en exécutait ainsi cinq cents, et
quelquefois davantage par jour. La multitude de ceux qui endurèrent ce supplice fut telle, que les

croix paraissaient épaisses dans la campagne comme les épis d'une moisson. L'espace manquait

aux gibets et aux cadavres. Ce fut par ce même supplice que l'empereur Adrien, ce cruel persé-

cateur, fit périr dixmilte~chrétienssur le mont Ararat, près d'Alexandrie,ville de la Grande-Arménie.

Au nombre de ces Martyrs 1se trouvaient Galène et Valène, dont les corps, sous le pontificat

de Paul II et le règne de Frédéric III, empereur, et pendant qu'Adolphe, comte d'Egmont, gou-
vernait la province de Gueldre, l'an 1468, furent transférés dans la ville de Gueldre. Ils n'ont pas
cessé d'y être en grand honneur et d'y briller par des miracles. L'archevêque de Cologne, Herman

de Hesse, institua, avec l'approbation du Saint-Siège, une fête anaiversaireen leur honneur, et U

la fixa au 22 juin.

ffqpre Limbourg.

LE B. CHRODOBALDE, PRÉVOT DE L'ABBAYE DE MARCHIENNES

Ce nom de Chrodobaldenous indique une origine franque et barbare, et il rend encore plus

frappant le spectacle du changement admirable opéré par la religion dans an de ces hommesaltiers

et indomptables. On ne connalt point les événements qui précèdent le fait unique par lequel son
existence nons est révélée mais il serait assez vraisemblable de supposer que Chrodobaldeétait

un de ces enfants esclaves que saint Amand recueillait de toutes parts, à qui il servait de père,

et qui, pour la plupart, s'attachaient à Dieu et à lui en embrassant la vie monastique. Retiré dans
la pieuse communauté d'Elnon, il y remplissait exactement tous les devoirs d'un bon retigieax

on n'avait à lui reprocher qu'un peu d'opiniâtreté et d'attache à son propre jugement. Pour un
barbare converti, c'était déjà beaucoup que de n'avoir pas de défauts plus considérables mais saint
Amand, qui apportait le plus grand soin à la direction de ses enfants spirituels, trouva l'occasion
de l'en corriger, et il le fit d'une manière admirable.Voici comment les auteurs rapportent ce fait.

Un jour qne Chrodobaldeétait dans la campagne occupé à quelques travam avec ses frères, il
reçut, par l'entremise d'un antre religieux, l'ordre de préparer des chars pour le service de la
communauté.Il ne s'empressa point d'obéir, an contraire, se mettant aussitôt en chemin, il quitta
le lieu où il était alors dans la campagne, pour venir exposer les motifs de sa conduite au saint
abbé. Tout à coup il tombe par terre, frappé de paralysie et privé entièrement de l'usage de ses
membres. Reconnaissant aussitôt la main de Dieu qui le punissait, Chrodobalde confessa sa faute

aux religieux qui s'étaient empressés de le secourir. Ceux-ci le déposèrent dans une barque et le
conduisirent au monastère.

Le saint vieillard Amand ayant été averti de l'accident, qu'il semblait connaitre déjà par une
révélation intérieure, répondit tranquillement et avec un léger sourire a Chrodobaldesera encore
dans un plus grand danger à cause de son opiniâtreté et de sa désobéissance ». Appelanten même

temps un vénérable prêtre de la communauté, il lui remit une coupe de vin avec un morceau de

1. Nous donnons leur histoire au M juin.
2. Mareliiennes~arcAtOHZ on .Mar~aM (Nord) était une abbaye situéesur la Scarpe, au pays d'Os-

trevand, à trois lieues de Douai, et à peu près a h même distance d'Elnon. Elle fat d'abord de la Règle
de Saint-Colomban, ensuite de .Saint-Benoit. Elle fut fondéevers l'an 643, et dédiée en 6M par les évoques
Aubert et Amand, en l'honneurdes Apôtres Pierre et Paul. Satvant MfttUlon,une irruption de Normands.
la renversa en Ml, ensuite vers 879,



pain. « Allez », lui dit-il, « ordonnez an frère Chrodobalde de prendre ceci, et demain, lorsque,

par la volonté de Dieu, j'irai le visiter, qu'il s'avance au-devant de moi et ne reste pas sur sa
couche ». Cet ordre fut immédiatement exécuté. Le malade, réjoui par la bénédiction que lui
envoyait saint Amand, prit la coupe de vin, et se sentit aussitôt guéri, comme s'il n'avait jamais

rien éprouvé. Le lendemain, quand le vénérable vieillard arriva, il s'empressa d'aller au-devantde

lui, au grand étonnement des autres religieux, qui ne pouvaient s'expliquer un si prompt rétablis-

sement. En présence de ses frères, il demanda et obtint le pardon de sa faute et saint Amand, de

son coté, profita de cette occasion pour donner à toute la communauté des conseils salutaires sur
l'obéissancereligieuse. Ils firent en particulier une si grande impression sur le coeur de Chrodo-
balde, qu'il vécut depuis dans la pratique des plus éminentes vertus, et mérita qu'on lui décernât

après sa mort le titre de Bienheureux.

Vie des StM'Ktt de Cambrai et d'Arras, par M. l'abbé Destombes.

XIir JOUR DE, JUIN

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Padoue, saint ANTOINE LE PORTUGAIS, confesseur, de l'Ordre des Frères Mineurs, qui s'est
rendu célèbre par ta sainteté de sa vie, par ses miracleset par ses prédications. 123t. A Rome,

sur la voie d'Ardée, la naissance au ciel de sainte Félicule, vierge et martyre, qui, ne voulant ni
épouser un nommé Flaccus, ni sacrifier aux idoles, fut livrée à un juge très-cruel. Celui-ci la voyant
persévérer dans la confession de Jésus-Christ, après l'avoir tenue dans un cachot ténébreux et lui
avoir fait souffrir la faim, la fit tourmenter si longtemps sur )e chevalet, qu'elle y rendit l'esprit
puis il fit détacher son corps et on le jeta dans un égoùt saint Nicodème le retira et l'ensevelit
sur la même voie. 81. En Afrique, les saints martyrs Fortunat et Lucien. A Biblis, en
Palestine, sainte Aquiline, vierge et martyre, qui, à l'âge de douze ans, fat souftteiée et fouettée

pour la confession de la foi, sous l'empereur Dioclétien et le juge Volusien elle eut ensuite le

corps percé en plusieurs endroits avec des alènes rougies au feu fut achevée d'un coup d'épée,
et consacra ainsi sa virginité par le martyre 293. Dans l'Abruzze-Citérieure, saint Pérégrin,
éveque et martyr, qui fut jeté par les Lombards dans la rivière de Pescara, pour la foi cathotiqae.
Vers 600. A Cordoue, saint Fandilas ou Fandille, prêtre et moine, qui fut décapité dans la
persécution des Arabes et subit le martyre pour la foi de Jésus-Christ. 853. En Chypre, saint
Triphylle s, évoque. Vers 369.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Sens, le décès de saint Agrice, évêque et confesseur, dont Sidoine Apollinaire relève extrê-
mement la charité. Vers 487. On l'honore à Sens le 17 juin. Au diocèse de Limoges, saint

1. Le supplice des alènes rougies au feu se trouve décrit par Josèphe, ?). des Machab. à Polyb. La
patient étant suspendusur le chevalet, le tyran ordonna qu'on lui labourât les cotes avec des atones, ann
qu'an travers des aillons ainsi creusés, la flamme atteignit jusqu'aux nbres intérieures. Barûntas.

2. Les bourreaux la tourmentèrentavec tant d'ardeur qu'elle tomba évanouie, et y~n~en, la croyant
morte, la fit jeter hors de la ville. Mais l'ange de Dieu la visita pendantla nuit il la guérit et la conduisit
aux portes du prétoire qu'il Ini ouvrit. Quand elle se présentadevant Voluslen, celui-ci n'en pouvait croire
& ses yeux et la fit enfermer dans mn cachot. Le lendemain il la condamna à être décapitée mais quand M
bourreau entra dans la prison, Dieu l'avait déj~ rappeléea lui. Il n'en abattit pas moins la tête du cadavre
d'où, au lieu de sang, il sortit du lait, emblème de sa candeurvirginale.

8. Saint Triphylle était éveque de Lédra, appelée aussi Lencothée, Lencosle on Nicosie, dans l'Ue de
Chypre (Sosom., .B&f., liv. v, ch. 10, et Nteéph., liv. vin, ch. 42.) Saint Jérôme parle de lui et le range
parmi les écrivains ecclésiastiques. (De Scriplor. eccles. et Epist. 84 ad Magnum.)Il assista au concile de
Sardique (347) et y soutint la vérité orthodoxe et l'innocence de saint Athanase contre les Ariens dont il
fut persécuté. !i composa pour l'utilitéde l'Eglise nn grand nombre d'ouvrages en prose et en vers dont
saint Jérômefait réloge.



Psalmode, solitaire il est honoré à Limoges, le i5 juin En Bugey et en Forez, saint RAM-

BERT ou RAGNEBERT, massacré par les émissaires d'Ebroin, maire du palais, sous le roi Thierry.
680. A Clairvaux, le bienheureux GÉRARD, frère de saint Bernard. tl38. Dans la Hante-
Gascogne, saint AVENTIN, martyr. Vers S13. Dans l'ancienne abbaye de Saint-Ghistain(nord de
la France), le décès du vénérable Odwin, abbé de ce monastère, qui, par ses exemples et ses
discours, sa grande réputation de sainteté, la sagesse de son administration et la douce fermeté de

son commandement,exerçasur ses religieux la plus heureuse influence. 1093. En Bourgogne,
mémoire du bienheureux Vincent Fort ou Fortis, martyr, qui, attaché par les hérétiques à la queue
d'un cheval, et traîné dans des lieux pleins d'aspérités, ensuite enfoui dans la terre jusqu'à la
ceinture, les bras étendus en forme de croix, eut enfin ta 'tête brisée, et obtint ainsi la palme d'un
glorieux combat. 1563. Dans la même province, mémoire d'une vierge martyre dont le nom est
inconnu, qui, victorieuse de la même persécution, prit son essor vers l'Epoux céleste. Tombée
entre les mains des hérétiques, elle fut tellement effrayée à l'aspect de leurs glaives et des sap-
plices qu'ils lui préparaient, que le sang coula de toutes les parties de son corps 1563. An
monastère de la Visitation de Chambéry,la bienheureuse Marie-JacquelineFavre, secondereligieuse
de cet Ordre, qui a conservé la pins haute vénération pour sa mémoire. Elle naquit vers 1589
d'Antoine Favre et de Benotte de Vaugelas, recommandables tous deux par leur naissance et leurs
vertus. Le 6 juin 1610, elle alla se réunir à Mme de Chantal, fondatrice de la Visitation, auprès
de laquelle elle fit son noviciat. Tour à tonr supérieure de deux succursales de l'Ordre, a Lyon et
à Cfermont, elle rendit ces maisons florissanteset y laissa le parfum de ses vertus.Son obéissance,

sa chasteté, une humilité qui s'alliait parfaitement avec la force d'âme, et sa charité pour les reli-
gieuses lui ont acquis une haute réputation. Elle mourut dans la maison mère de Chambéry, après
l'avoir édifiée pendant vingt-sept ans. 1637. Dans la paroisse d'Eoulx, au diocèse de Digne, la
procession de Notre-Damede Pitié. Elle a 1& une chapelle sur le bord d'un rocher taillé à pie et
élevé de plus de douze cent cinquante mètres au-dessus du niveau de la mer. La chapelle a été
fraîchementrestaurée; la statue est petite et informe, mais consacrée par les siècles; en 1600,
elle existait déjà. On porte cette statue vénérable en procession le 13 juin et le.8 septembre, et
ces deux processions attirent les habitants des hameaux et des campagnesmême éloignésqui viennent
acquitter un VŒU fait, en 1760, pour conjurer un orage terrible dont tout le pays était menacé.
Chacunambitionnel'honneur de faire dire une messe à Notre-Damede Pitié, et quand on vent obtenir
la guérison d'une maladie, on y fait brûler un cierge ou l'on y entretient une lampe alltunée.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe des B<M:7t'MM. La vigile de notre Père saint Basile le Grand, évoque et docteur
de l'Eglise.

Martyrologe des Chanoines réguliers. A Padoue~ saint Antoine.
Martyrologe des Franciscains. A Padoue, saint Antoine.

ADDITIONS FAITES D'APRES LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAMES.

A Rome, les saints Janvier et Silvain, martyrs, portés au martyrologe de saint Jérôme. MB sont
différents des deux Saints du même nom, fils de sainte Félicité, et que l'Eglise de Rome honore
le 10 juillet. A Assise, en Ombrie, saint Victorin, évoque de cette ville et martyr. Les fidèles
déposèrent son corps et celui de cinquante de ses compagnons de martyre qu'il avait convertis à
la foi, dans une église dédiée sous son vocable à Assise. Ces précieuses reliques restèrent en cet
endroit pendant près de dix siècles ils furent ensuite transférés en l'église abbatiale de Saint-
Pierre de cette ville où ils reposent aux cotés de l'autel dans une urne de marbre. Vers l'an 250.

En Afrique, les saints Lucien, Fortunat, Crescentien et cinq autres, martyrs. A Emèse, en
Phénicie, saint Diodore, martyr, qui mourut attaché à une croix. Au diocèse de Gironne, en
Catalogue, saint Evide, martyr, enseveli dans le monastère de Saint-Pierre. A Bostres, en
Arabie, saint Antipater, évoque de cette ville. Chez les Grecs, saint Jacques, anachorète, sainte
Anne, veuve, et son fils Jean. En Egypte, les saints Anub-Bissoio,Georges et son épouse Bas-
jèle, Arnobe, Pierre, Aschirion, Argénide et Belflje, martyrs, mentionnés dans le martyrologe
d'Abyssinie. Le premier souffrit !( Héliopolis.

1. Voir ce jonr.
2. Cette martyreet le prudent appartenaient probaMtmentau diocoM d'Autnn, et furent deux v!t-

thnes l1es guerres do religion du xvi* sihcte. Ils sont cités par le Menoiogades F~neiMitini.



SAINT AVENTIN,

APOTRE.DE M GASCOGNE ET MARTYR

Vers 8t3. Pape Saint Léon III. Empereur Charlemagne.

p)Mm pMMft super montes pedes mtnMt)ft'<t)t<M et
pj'<T?<h'ea~M paefjn1

Qu'Us sont beaux, sur tes montaf;nes, les pieds de
ceux qui annoncentla paix et prêchent le salut 1

fm!s, ni, 7.

C'est sur le versant méridional de la montagne qui sépare les vallées
d'Oueil et de Larboust, à une lieue de Bagnères, que se trouve le petit vil-
lage de Saint-Aventin. C'est là, à l'endroit même qu'occupe aujourd'hui
l'église de la paroisse, qu'était bâtie la maison dans laquelle Aventin vint au
monde, vers l'an 778.

Echappé aux liens du berceau, Aventin se montra toujours dominé par
l'impulsionde la grâce qui semblait l'avoir prévenu dès le sein de sa rnère.
La chronique nous dit qu'à mesure qu'il croissait en âge, il devenait de jour
en jour un objet de vénération et d'admiration pour les personnes qui l'en-
touraient.

Dieu avait 8xé pour Aventin une destinée différente de celle du commun
des hommes. Il veut en faire un apôtre, et, pour le préparer à cette sublime
mission, il l'appelle, jeune encore, au désert.

Dans cette partie de la vallée du Larboust, qui se rapproché le plus du
lac de Séculejo, si visité par les étrangers, existe une seconde vallée plus
solitaire. Là, au fond d'un plateau où règne le silence de la solitude, on
découvre encore aujourd'hui une ruine, débris vénéré d'un antique ermi-
tage. C'est dans ce lieu que dominent des montagnesdont la cime se perd
dans les cieux, qu'Aventin paraît être venu abriter sa jeunesse contre les
séductions perfides d'un monde corrompu, et s'exercer dans le sein du
désert à la pratique des vertus qui devaient l'élever à une haute sainteté.

Désormais libre des entraves du monde, seul avec son Dieu, Aventin
pourra se livrer sans obstacle aux désirs ardents de son cœur, éteindre sa
soif d'immolationet de sacrifices. Qui nous dira la vie d'Aventin au désert,
et qui pourra nous retracer l'ardeur de ses prières, la rigueur de ses austé-
rités, les saints transports de ses oraisons, la sublimité de ses extases?

Sa haute réputation de vertu conduisait parfois dans sa retraite des
personnes qui venaient s'édifier à ses discours, et puiser dans ses entretiens
de pieux conseils. Ceux qui l'avaient visité se retiraient moins vicieux leur
cœur se sentait plus zélé pour le bien.

Un jour, selon sa coutume, Aventin avait quitté sa cellule et s'était
rendu dans un bosquet qui domine le val d'Asto, pour prier à loisir sous son
mystérieuxombrage.A genoux, les yeux au ciel, le cœur ardent, il bénissait
le Dieuque son cœur adorait.Le silence le plus profondfavorisait sonrecueil-
lement, et son âme ravie semblaitavoir trouvé la sérénité des cieux. Tout
à coup, ce silence est interrompu par le rugissement plaintif d'un ours, qui
descend péniblement du sommet des montagnes. AvenUn l'aperçoit, mais



i! n'en est point effrayé; il sait que celui qui veilla sur Daniel dans la fosso

aux lions, veille aussi sur lui. Ce ne sont pas les animaux des forêts qui doi-
vent se désaltérer dans son sang ce sang est réservé pour assouvir la rage
des persécuteurs plus farouche qu'eux.

Comme conduit par une main invisible, ou par l'instinct qui lui révèle
la bienveillance, l'animal blessé va directement vers le pieux solitaire, il
s'approche avec la douceur d'un agneau 'docile, et levant sa lourde patte
où s'était fixée une longue épine, la pose avec confiance entre les mains,
d'Aventin, comme pour réclamer son secours. Le serviteur de Dieu sonde
avec bonté la blessure, arrache la cruelle épine, et l'ours reconnaissant
s'éloigne après l'avoir comblé de ses caresses

Cependant notre pieux ermite était destiné à grossir le nombre des géné-
reux martyrs de la foi, et Dieu ne l'avait attiré au désert que pour y
retremper son âme, et la préparer aux rudes combats qu'elle allait avoir à
soutenir et à une mort glorieuse. La même voix qui avait enlevé Aventin à
la société des hommes l'y rappela.

Il donna un vaste champ à son zèle il lui montra des populations
abandonnées qui languissaientcomme des brebis sans pasteur, demandantà
grands cris le pain de la parole et n'ayant, le plus souvent, personne pour
le leur rompre il lui découvrit dans l'avenir les nouveaux dangers qui
se préparaient et les flots de persécuteursqui allaientporter autour de lui la
dévastation et l'erreur. Venir comme un soldatgénéreux s'opposer à ce tor-
rent, soutenir par ses conseils, ses prédications et ses exemples, ces hommes
privés de ces secours puissants, c'était un dessein digne du nouvel apôtre.

Aventin quitta donc sa chère cellule, et s'étant fait imposer les mains
par le pieux évêque qui siégeait alors dans le Comminges, il débuta dans sa
carrière apostolique.

A cette époque le sacerdoce avait presque tari dans ces contrées, et ce-
pendant les fréquentes invasions des Barbares le rendaient comme indispen-
sable. Revenu au milieu de ses frères, précédé d'une haute réputation de
vertu, qui nous dira les efforts que fit Aventin pour ramener les pécheurs
dans la voie du salut, et les fruits par lesquels Dieu récompensason zèle et
sa piété ? Comme un missionnaire ardent, il allait d'un village à un autre,
cherchant partout des âmes à sauver;on comprend assez que les prédications
d'un homme dont la vie fut si pure ne durent point demeurer stériles.

Combien de temps dura l'apostolat d'Aventin, nous l'ignorons cepen-
dant il est à croire qu'il dura assez longtemps pour rétablir d'une manière
solide et durable l'empire de la religion dans les âmes et, quand cette
œuvre, à laquelle Aventin semblait avoir été prédestiné, fut accomplie, le
démon qui, depuis longtemps, voyait avec rage le fruit de ses prédications,
redoubla ses fureurs. Alors Dieu, qui voulait récompenser dignement le
zèle d'Aventin, sembla l'abandonner aux efforts de l'enfer, afin d'ajouter à
la palme si belle de l'apostolat celle du martyre.

L'islamisme avait arboré son drapeau sur les Pyrénées, et les sicaires de
Mahomet rêvaient la conquête de la Gaule. Les montagnes de la Gascogne
furent en proie à leurs persécutions, et les chrétiens eurent besoin de toute

t. do lait, que nons empruntons à la chronique, ne manque pas d'avoir une certaine autorité,tl existe
Sneoredans la paroisse d'Oô; et non loin de l'ermitage de Saint-Aventin,une autre ruine, reste précieux
d'un petit oratoire que la piété des fidèles avait élève, pour conserver la mémoire de ce fait remarquable.
La tradition la plus constantenous apprend que c'est la que le Saint eut la rencontre de Fours. Une
sculpture de )a boiserie du retable de l'église de Saint-Aventin rappelle cette circonstance do ta vie du
Saint l'ancienneboiserie portait une sculpture semblable. On y voyait l'ours dresse devant l'ermite qu!,
evee un Instrumentaigu, arrachait l'épine de sa patte.



l'énergie de leur foi pour résister à ces hommes qui répandaient leurs
erreurs les armes à la main. Aussi firent-ils à cette époque plusieursmar-
tyrs. Aventin, qui exerçait toujours avec courage le ministère que Dieu lui
avait confié, vit approcher avec douleur cet ennemi terrible qui allait déso-
ler son troupeau. Il comprit bien, dès lors, le sort qui l'attendait, et se pré-
para à la mort. Cependant, en apôtre courageux, il ne quitte point son
bercail il savait que le bon pasteur donne sa vie pour ses brebis. AQn donc
de continuer le bien qu'il avait commencé et de soutenir, dans des temps
aussi difficiles, ce peuple qui lui était devenu si cher, il dissimula les efforts
de son zèle. Tantôt caché au sein des forêts, tantôt retiré dans le creux des
rochers, il cherchait à dépister ses ennemis qui redoublaient d'eSortspour
le perdre; espérant, sans doute, en tuant le pasteur, gagner plus faci-
lement le troupeau.

Mais comment se dérober longtemps aux recherches d'une infinité do
soldats répandusde toute part? le moment d'ailleurs était venu où Dieu
allait le leur livrer comme une victime dont le sang devait rendre féconde
cette chrétienté désolée.

Les Sarrasins, toujours attentifs à le poursuivre, le découvrirentenfin.
Il espérait encore échapper à leur rage et se dérober par la fuite à leur
fureur; mais ses forces étaient affaiblies par les privations qu'il avait dû
s'imposer, par ses longues veilles et les souffrances de ses dures fatigues.
Arrivé ~u point de jonction des vallées d'Oueil et de Larboust, qui s'étaient
égalementressenttes de ses labeurs et de sa vertu, il est atteint par des
satellites armés. C'était le moment du sacrifice Il tombe à genoux pour
recommander son âme. à Dieu. Peut-être, à cette heure suprême,priait-il
pour'ses bourreaux peut-être aussi, en portant un dernier regard sur les
vallées qui lui étaient si chères, priait-il le Seigneur de veiller sur elles Les
soldats furieuxs'élancent sur lui, ils l'accablent de coups et de mauvais
traitements. Ivres de joie de posséder une victime qu'ils cherchaient depuis
longtemps, ils exercent, contre elle toute leur rage, jusqu'à ce qu'enfin l'un
de ces barbares lève sur lui son arme terrible et lui tranche la tête. Le sang
coule à longs flots; il arrose cette terre bien-aimée, comme une semence
féconde. Mais, ô prodige!quel ne futpas l'étonnement de ces barbaresde voir
Aventin, tenant entre ses mains sa tête sanglante et détachée du tronc,
marcher à grands pas dans la direction du village où il avait reçu le jour1
A cette vue, effrayés et peut-êtrebouleversés par le remordsd'avoir répandu
le sang innocent, ils prirent la fuite et allèrent raconter avec effroi le mira-
cle dont ils venaientd'être les témoins. Aventin continua sa marche mira-
culeuse et, après avoir avancé environ deux cents pas, parvenu à cet
endroit d'où l'on commenceà apercevoir la vallée qui avait été témoinde ses
travaux, il tomba sur le bord du chemin.On eût dit qu'il avait voulu, avant
de mourir, jeter un regard d'adieu sur sa patrie, ou bien lui léguer avec son
sang ses dernièresbénédictions.

La fatale nouvelle de sa mort se répandit jusqu'au fond des vallées;
elle circula de bouche en bouche avec la tristesse et le découragement,un
voile de deuil parut s'étendre sur le Larboust cette mort enlevait aux chré-
tiens de ce pays leur chef si vénéré, leur plus puissant appui.

Dans la nuit, des âmes généreuses allèrent, en secret, confier à la terre
ce corps mutilé elles cachèrent soigneusement le lieu de sa sépulture de
crainte que les Barbares, après lui avoir arraché la vie, ne vinssent encore
outrager sa dépouille mortelle. Plus tard, lorsque les Sarrasins eurent
repassé les monts, on marqua le lieu où Aventin reçut le coup mortel et



celui où fut retrouvé son corps décapité. Ces deux endroitsdevinrent, dans
la suite, un but de pèlerinage pour les chrétiens, qui allaient baiser avec
respect le roc jadis teint de son sang. Un petit monument, élevé en ce lieu,
perpétue encore aujourd'hui le souvenir de cette mort merveilleuse;et une
modeste chapelle, que l'on aperçoit à l'endroit même où gisait son corps
mutilé, attire de nos jours un nombreuxconcours de fidèles, qui viennent
avec ferveur prier sur cette terre sancliBée par le sang du Martyr, et où
réside encoreune vertu secrète et cachée qui produit souvent la consolation
dans les âmes affligées, le soulagementdans les corps languissants et min 6s
par la maladie.

La tradition la plus constante nous a conservé le récit fidèle de cette
mort miraculeuse, et la reconnaissance du peuple la grava, au XM* siècle,
sur la pierre et le marbre. On remarque, en effet, sur le portail de la belle
église de Saint-Aventin, aux chapiteauxde droite, un groupe de soldats qui
semblentdisputerà un homme décapité sa tête qu'il arrache de leurs mains.

Une sculpture de marbreblanc, qui décore la partie extérieure du portail
de l'église de Saint-Aventin, le représente dans l'attitude d'un prédicateur.
Les peintres et les sculpteursnous l'ont toujours figuré, soit avec l'habit
long et la tonsure, soit avec le capuchon de l'ermite.

CULTE ET RELIQUES. PÈLERINAGES.

Prés de trois siècles avaient passé sur la tombe d'Aventia. Son souvenir vivait encore dans
t'csprit de quelques habitants de ces contrées mais on ignorait où reposaient ses restes précieux.
Le moment étaft venn où Dieu allait révéler la gloire de son serviteur, qui semblait devoir tomber
dans l'oubli. Voici la manière admirable par laquelle le ciel rendit son tombeau glorieux.

Un taureau quittait tous les jours les pàtnrages, s'éloignait du reste du troupeau, malgré tt
vigilance du gardien, et venait se lixer toujours au même endroit, creusant la terre de soa pied
et faisant retentir le vallon de ses mugissements. Ce n'est qu'avec peine qu'on )e ramenait à
t'étabte de son maitre. Pendant plusieurs jours on vit se renouveler )a même fuite, et l'animât
persista longtemps à venir creuser du pied ce lieu, devenu depuis célèbre, malgré les mauvais
traitements qu'il y recevait. Un événement de cette nature était bien propre à exciter la curiosité.
On se livra à mille conjectures, et peu à peu le taureau se trouva environné d'une foule nom-
breuse. Les prêtres eux-mêmes accoururent pour être témoins de ce fait extraordinaire. En exa-
minant l'anima), son attitude, ses mugissements, on fut d'accord qu'il fallait fouiller en
ce lieu et chercher la solution de cette énigme. La curiosité attira un peuple immense;on se
rendit à fendrait désigné pour y opérer tes recherches. Le taureau était toujours fidèle à son
poste la foule se pressait autour de lui, et tout à coup on aperçut dans les airs M ange qui,
indiquant de son doigt la place qu'occupait l'animal, fit entendre distinctement ces paroles <! C'est
là que repose le corps du bienheureux Aventin ». A ces mots, la foute émue poussa des cris de
joie le nom d'Aventin vola de bouche'enbouche on se hâta de creuser la terre et bientôt on
découvrit réellementun tombeau.

On l'ouvrit. A peine avait-on soulevé ces ossements qu'un inénarrable parfum s'en exhala.
C'était une odeur qui ne rappelait à personne rien de ce qu'il avait senti, et qai surpassait toute
imagination la foule entière en fut comme embaumée.

On examina avec le plus grand soin ce corps mutilé, et l'on découvriteffectivementque la tête
était séparée du tronc, et que c'était bien le corps d'Aventin, dont la mort tragique était encore
connue d'un grand nombre.

On déposa alors avec nn pieux respect ces saintes reliques dans l'oratoire que ce géaéreut
martyr avait fait construire pendant son apostolat à c&té de la maison qui l'avait va naître. Cha-
cun visitait avec empressement te petit oratoire, les dons s'y multiplièrent, et, Je saint éveqce de
Comminges venant an secours des habitants des vallées, on éleva h mémoire d'Aventin âne
remarquable basilique, à l'endroit même de l'oratoire qu'avait construit le Saint, et snr tes mines
de sa maison paternelle. On ne négligea rien pour rendre ce monument digne du précieM dépdt
qu'il allait contenir; l'architecture en est belle et de nombreuses sculptures en décorent le portail
et le mur du midi; on s'y est attaché à y graver avec le ciseau âne histoiee vivante dn Martyr,
afin de conserver à la postérité un événement aussi remarquable. C'est derrière le mattre-Mte) de
la nouvelle église que furent déposées les reliques du Saint. Une énorme dalle, suspendue à un
mètre d'élévation, sur deux murs, fait le fond du tombeau deux autres ptM étroites en forment



tes cotés, tes deux extrémités sont fermées par deux pierres Mellées enfin le tombeau entier est
recouvert par un bloc de granit coupe en talus, et creusé à l'intérieur, comme pour former la
voûte du tombeau. Les reliques paraissent être demeurées dans ce mausolée jusqu'en 1707, où se
fit une vérification des ossements d'Aventin qui en démontra clairement la conservation et l'au-
thenticité. Elles furent placées alors dans un reliquaire d'argent, venu de Lyon, et qui renferme
encore aujourd'hui le chef du saint Martyr.

Des procès-verbauxplus récents nous apprennent que la vérification des reliques fut faite par
Mgr Olivier Gabriel, en 1737 une autre se fit en 1707, par Mgr d'Osmond une troisième en 1S08,
par M. Mengarduque,curé de la paroisse; enfin la dernière en 1837, par Mgr d'Astros, archevêque
de Toulouse, qui fit placer les reliques dans une belle chasse en ébène que l'on porte aujourd'hui
dans les processions solennelles.

Les nombreux étrangers que les eaux thermales attirentdans ces contrées, ne manquent jamais,
s'ils sont mus par une pensée de foi, de faire un pèlerinage au tombeau d'Aventin et souvent les
maladies invétérées, qui résistent à l'efficacité des thermes, disparaissent devant ces reliques
sacrées.

Le porche de l'église de Saint-Aventin,mérite de fixer l'attention et la curiosité. 11 possédait
autrefois huit colonnettes en marbre. Trois ont disparu. Ces colonnettes sont couronnées par des
chapiteauxsur lesquels sont retracées la naissance, la vie et la mort d'Aventin un bas-relief
représente un taureauguidé par un ange sous les pieds du taureau, qui creuse la terre, on aper-
çoit un corps mort enveloppé d'un suaire c'est l'invention des reliques du Saint auquel l'église
est consacrée. Au dessous on a gravé ce vers

SIC INNOTESCIT SANCTUS QUA PARTE QUIESCIT,

Aiusi l'on reconnut l'endroit où le Saint avait été enseveli.

Depuis le moment où les reliques de saint Aventin furent transférées du lieu où elles avaient
été miraculeusementdécouvertes, jusqu'à nos jours, cites n'ont cessé d'être constamment l'objet de
la vénération de toute la contrée.

A l'époque de la fête du Saint, de toutes parts accourent processionnellement,du fond des val-
lées de la Gascogne, des populations entières qui, leur pasteur en tête, viennent rendre leurs
hommages à leur patron commun. Alors les montagnes retentissentde chants pieux. Les hommes
font entendre les airs de cette invocation mille fois répétée « Saint Aventin, priez pour nous »,
et les chosurs de jeunes filles vêtues de blanc répètent, comme un écho fidèle, la même prière.

A leur approche, la basilique de Saint-Aventin semble ébranlée par le son joyenx des cloches;
elle s'illumine de mille flambeaux que portent les pieux pèlenns. Là, à l'heure donnée, chacun
vient avec respect baiser ces pieux ossements, et déposer, près du tombeau du Martyr, le faible
don que la pieté suggère. La foi brille sur tous les fronts, hommes, femmes, tous sont heureux,
tous se pressent avec amour autour de ces restes précieux et, à la vue de ce concours immense,
de cette foi si pure, de cette piété si tendre, les cœurs sont émus.

Monsieur l'abbé Dutrey, curé de Saint-Aventin, nous écrivait à ce sujet, le 31 août 1871

« Afin de stimuler encore davantage le pieux élan des fidèles, nous avons demandé à Rome et ob-
tenn une indigence plénière pour les personnes qui, après s'être confessées et avoir communié,
viennent, pendant le temps de l'octave, visiter notre église et prier notre Bienheureux patron aux
intentions du souverain Pontife. C'est daus ce but que nous laissons les reliques exposées dans

une chasse en bois d'ébèae pendant toute l'octave ».
Les processions et la visite solennelle de l'église de Saint-Aventin ne'sont pas le seul culte

qui soit rendu au bienheureux Martyr dans ces contrées il existe encore un autre usage bien
touchant, celui de consacrer Aventin les enfants nouveau-nés. Le jour de la consécrationd'un
enfant est un jour de fête pour la famille; plusieurs membres s'en détachent de grand matin,
revêtus de leurs habits de fête et portant entre leurs bras ou conduisant par la main celui pour
qui se célèbre cette sotennité. Arrivés à l'église, tous s'agenouillent avec respect devant les saintes
reliques on fait célébrer sur le tombeau .du Martyr le saint sacrifice de la messe, pendant lequel,

un cierge à la main, l'enfant et ceux qui l'entourent baisent avec amour les ossements sacrés du
Martyr. Ce cierge allumé, qui, par son ardeur, est le symbole d'une foi vive, brûle le reste du jour
auprès des saintes reliques. Après la messe, le prêtre bénit l'enfant et chacun se retire, le cœuf
plein de cette tendre piété que l'on respire dans cette auguste basilique.

Kous nous sommes scr'-i, pour composer cette vie, des renseignements qu'a bien voulu nous trans-
mettre M. le curé de Sitint-Aventin et surtout d'une petite brochure qu'un prêtre du diocèse de Tou-
tousc, en s'appuyantsur les monuments, la tradition et les manuscrits conserves aux archives do sa
ptruisst:, eon~crceh lu gloire de notre Saint, sous ce titre Nolice historique sur <<;M< Aventin d'~m-
<aM<. martyr. Toulouse, 1850.



SAINT ANTOINE DE PADOUE,

APÔTRE ET THAUMATURGE
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Saint Antoine de Padoue naquit en H93, à Lisbonne, capitale du Por-
tugal, l'une des plus anciennes villes du monde, le jour de la fête de l'As-
somption. Il avait pour père Martin de Bouillon et pour mère Thérèse ou
Marie-Thérèse de Tarera. Tout fait présumer que Martin de Bouillon, ou,
selon d'autres, de Bullones, de Bulhan, dcDulhem, n'était pas d'origine
portugaise,et qu'il appartenait à la famille du fameux Godefroy de Bouil-
lon, duc de Lorraine, roi de Jérusalem,conquérant des Saints Lieux.

Marie-Thérèse de Tavera était aussi de la plus haute lignée; elle des-
cendait, paraît-il, de Froïla ou Fruela, roi des Asturies, qui régnait au hui-
tième siècle. Les Tavera sont d'ailleurs célèbres en Espagne et en Portugal;
il y eut un Didacus de Tavera, archevêque de Séville, un Jean de Tavera,
cardinal-archevêquede Tolède.

Saint Antoine reçut au baptême le nom de Ferdinand. Selon un antique
usage du Portugal, on le baptisa solennellement huit jours après sa nais-
sance. Les fonts sur lesquels on lui conféra le Sacrementde la régénération
subsistent encore; on les conserve avec un soin religieux dans l'église de
Kotrc-Dame. L'un des degrés en pierre qui servent à monter au chœur do
la cathédraleporte maintenant, comme au xn" siècle, l'empreinte miracu-
leuse d'une croix qu'y traça le doigt du Saint, un jour que le démon lui
apparut sous une forme horrible. Enfin, Jean II, roi de Portugal, grand
admirateur d'Antoine, a transforméen une église splendide la maison où
naquit le saint thaumaturge. On l'appelle aujourd'hui l'église de Saint-
Antoine.

Ferdinand fut élevé dans la crainte de Dieuet dans la pratique de toutes
les vertus. Ses parents, pieux eux-mémes et fervents chrétiens, guidèrent
avec une tendre sollicitudeses premiers pas dans la voie du salut. Sa mère
surtout, la vertueuse Thérèse de Tavera, qui, en demandant un fils au Sei-
gneur, Avait plutôt songé à la gloire du Très-Haut qu'à l'honneur de son
nom, l'offrit à Dieu en lui donnant la vie, et, des qu'il put balbutier quel-
ques mots, lui_apprit à répéter les noms bénis de Jésus et de Marie. Pleine
de dévotion à la Reine du ciel, elle n'entretenait son fils Men-aimé que de
sa puissance et de sa bonté, l'habituant ainsi de bonne heure a mettre en
elle sa confiance et son amour.



Ferdinand répondit à l'affection de sa mère. Tout en lui présageait un
coeur d'or et une intelligenced'élite; avec son cœur il aima Dieu, avec son
intelligence il le comprit. Il n'était heureux que quand on lui parlait de la
Trinité sainte, de la sainte Vierge et des Saints; et l'ardeur avec laquelle il
récitait ses prières faisait l'admiration de tous. On peut dire que son édu-
cation se fit à l'église, au pied des autels, et que sa science fut basée tout
d'abord sur la connaissance des choses de la religion. Il apprit rapidement
le latin, et en général tout ce qu'on enseignait dans les écoles du temps
les humanités, la rhétorique et la philosophie. Tout ce qui avait rapport à
la religion, à l'histoire ecclésiastique et à la liturgie, était pour lui l'objet
d'une prédilection marquée.

Son ardeur au travail, l'énergie avec laquelle il abordait des études sou-
vent rebutantes, mais surtout sa modestie, sa douceur et sa piété, faisaient
la consolation de ses maîtres et l'admiration de tous ses camarades. On le
citait comme un modèle de toutes les vertus, et il méritait mieux encore
que les éloges dont on le comblait. Voici comment l'un de ses principaux
biographesparle de cette première période de sa glorieuse vie

« II aurait vivement désiré occuper la place de son Sauveur attaché à la
croix, et celle de son prochain, quand il le voyait dans l'affliction et le be-
soin. Il faisait marcher de front, dans son esprit et dans son cceur, l'obéis-
sance aux lois de sa patrie et aux commandementsde ses parents, les senti-
ments de révérence envers les éveques et les prêtres, la soumission à ses
maîtres, le respectpour les vieillards, l'amour de la pureté, de la retraite,
do l'humilité, de la souffrance, de la douceur, de la charité,' de la tempé-
rance, des jeûnes, de l'abstinence, et l'horreur du mensonge même joyeux.
11 ne riait jamais aux éclats, et ne proférait aucune parole inutile; il était
l'ennemi déclaré de la vanité, des jeux bruyants, du faste, de la vengeance,
des haines, des murmures, des jugements téméraires. Que devait donc
être ce soleil annoncé par une aussi brillante aurore ? a

Cependant l'enfant atteignait l'adolescence, l'âge où les passions fer-
mentent, le moment des rêves trompeurs et des illusions, époque critique
do la vie. écueil dangereuxsur lequel viennent échouer tantde belles âmes
qui paraissaient grandir pour le ciel. Toutes les séductions environnaient
Antoine. Riche, d'une naissance illustre, d'un extérieur agréable, il était
exposé à toutes les attaques du monde, dans une ville qui, alors comme
aujourd'hui, était un véritable lieu de délices. Il ne succomba pas; non pas
que les âmes d'élite comme la sienne ne soient aussi exposées que les autres
aux périls, aux tentations, aux chutes; il eut fort a lutter sans doute contre
lui-même et contre le démon, son cœur fut le jouet de grandes incerti-
tudes mais Dieu était avec lui, et Dieu ne l'abandonna jamais. Dans les
moments où il se sentait faiblir, il se recommandait au Très-Haut et à la
Reine des anges, sa patronne, et il lui demandait avec larmes aide et pro-
tection. Puis un jour, élevé par la grâce au-dessus du monde et de lui-
même, il résolut de ne pas attendre plus longtemps pour se consacrerà
Dieu, et il s'en fut demander l'habit au couvent des Chanoines réguliers de
Saint-Augustin,à Lisbonne.

Les Chanoines réguliers de Saint-Augustin, chez qui avait été élevé le
bienheureux Antoine, jouissaient dans toute la contrée d'une grande répu-
tation de science et de piété. L'abbé, nommé Pelage,touché de la candeur,
de la modestie et de l'ardente foi du jeune homme, le reçut a bras ouverts
et lui donna l'aumusse blanche des novices.

1. L' 'Io Mimcim ro!i:mo, -~f~si~it t~t .S..i/f/ojtt'o ~Pa~s";t. Padoua, 1~54. C'to yar ~'it'bd Guyin'J,



Antoine était heureux il n'avait à penser qu'à Dieu. Sous les grandes
arcades et dans les longs couloirs silencieux, il se promenait lentement, les
bras croisés sur sa poitrine, les yeux levés au ciel, l'âme abîmée dans un
immense amour. On ne le laissa pas longtempsjouir de la paix qu'il dési-
rait avec tant d'ardeur. Ses parents et ses amis, durant l'année de son no-
viciat, le tourmentèrent sans cesse pour le ramener au monde, dont il
avait dédaigné les joies. Tous les moyens leur furent bons caresses et me-
naces, flatteries et railleriesamères; on lui parla de ses richesses, de l'éclat
de son nom, de l'obscurepauvreté qui l'attendait au couvent; si bien que
le jeune novice, harcelé de toutes parts, fatigué d'une lutte incessante qui
arrachaitson âme aux joies pures du sanctuaire, résolut de s'éloigner do
Lisbonne et d'aller chercher ailleursla tranquillité qu'il n'y pouvait trouver.

Il réfléchitet pria longtemps avant de se décider; puisenfin, il demanda
à ses supérieurs la permission de passer au couvent de Coïmbre. Le prieur
la lui accorda, non sans peine il lui en coûtait de se séparer d'un novice
aussi pieux, aussi soumis à la Règle, aussi ardent au travail. A Coïmbre,
comme à Lisbonne, Antoine fit l'admiration des autres religieux. En même
temps, ses progrès dans la vertu comme dans la science devenaient plus
rapides. Déjà, à Lisbonne, il s'était appliqué à l'étude delà théologie et des
saintes Ecritures; débarrassé maintenant des obsessions et des récrimina-
tions de ses parents, seul à seul avec Dieu, méditant sans cesse l'inSnie
puissance du Père et l'infinie bonté du Fils, il avait des choses du ciel une
connaissance presque pleine et entière. On eût dit que l'Esprit-Saint était
descendu sur lui comme autrefois sur les Apôtres, pour lui donner le don
des langues, une science immense et une éloquence irrésistible. Les plus
savants docteurs du couvent avaient honte de leur ignorance, en présence
de ce jeune novice qui semblait posséder les secrets de Dieu; les plus saints
religieux aussi se trouvaient trop mondains, comparés à cet austère servi-
teur du Christ, si humble, si pauvre, si occupé déjeunes, de veilles, de re-
traites et de mortifications.

D'ailleurs, le Très-Hautprenait déjà soin d'affirmer aux yeux du monde
la sainteté de son serviteur par des miracles éclatants. Un jour qu'il était
occupé, près de l'église, à quelque humble besogne, il entendit tout à coup
retentir la cloche qui annonce l'élévation. Il se mit à genoux, et il vit tout
à coup les murs de pierre s'ouvrir devant lui, et le prêtre lui apparaître de-
bout sur les marches de l'autel, accomplissant le saint sacrifice.

Un jour, il soignait un frère malade, qui poussait des cris affreux ou
des éclats de rire nerveux et saccadés, plus effrayants encore. L'idée lui
vint que le malheureux devait être sous la puissance du démon, et, en effet,
il le délivra sur-le-champen le couvrantde son manteau.

Une autre fois encore, tandis qu'il assistait, en qualité de diacre ou de
sous-diacre, le prêtre à l'autel, il aperçut l'âme d'un religieux franciscain,
venu de Rome avec saint Zacharie, qui s'élevait dans les airs sous la forme
d'un oiseau blanc, traversait le purgatoire et pénétrait, les ailes toutes
grandes, dans le royaume des élus.

Les Chanoines Augustins de Sainte-Croixde Coïmbreavaient conçu des
vertus d'Antoine une si haute estime qu'ils écrivaientde lui, dans leurs ar-
chives, deux ans à peine après qu'il les eut quittés F:r M~MC/amoîM,<~oc-

tus et pius, magna litteratura ornais, et gloria meritorum stipatus « C'était
assurément un homme remarquable, savant et pieux, d'une science im-
mense, et qu'une gloire méritée accompagnait déjà partout n.

I. Az<~odo, Vt<;[ di ~AtttoHM), lib. i, cap. 2.



Cependant le saint patriarche d'Assise venait d'envoyeren Portugal, l'an
i2i6, saint Zacharie et saint Gauthier avec quelquesautres Frères Mineurs.
Le roi Alphonse II leur avait donné la chapelle du saint abbé Antoine, à
une demi-lieue de Coïmbre, et leur avait fait élever un couvent. Commeils
venaient souventquêter au couvent des Augustins, Antoine ne tarda pas à
les connaître, et, par conséquent, à admirer l'austérité de leur vie aposto-
lique. Il aimait à s'entreteniravec eux, et se sentait au cœur un immense
désir de les imiter. Ce fut bien autre chose encore, quand eut lieu la solen-
nelle translation des corps de cinq religieux Franciscains qui venaientd'être
martyrisés au Maroc En apprenant la glorieuse histoire de ces cinq
apôtres, il voulait, lui aussi, donner son sang pour le Christ, en propageant
sa foi. Jour et nuit, il rêvait la palme du martyre, qu'il croyait ne pouvoir
mieux mériter que sous l'habit de Frère Mineur.

Mais il n'osait se décider de lui-méme à quitter l'Ordre des Augustins,
on l'avait tout d'abord appelé la volonté de Dieu. Il voulait attendre qu'il
plût au Seigneur de lui manifester clairement ses intentions, et il redou-
blait de prières pour obtenir cette grâce. Le Seigneur l'exauça enfin un
jour que, retiré dans sa cellule, il épanchait son âme dans le cœur de son
Dieu, saint François lui apparut et lui ordonna, au nom du Très-Haut, de
prendre l'habit de frère mineur, pour travailler à la gloire du Christ et au
bien des âmes. Le lendemain même, Antoine se présentait au couvent de
Saint-Antoine des Oliviers et se faisait admettre au nombre des novices
(juillet i220).

Grandefut la douleur des ChanoinesAugustins, quand ils apprirent cette
détermination. Ils s'étaient bercés de l'espoir que leur jeune frère serait un
jour l'honneur de leur Ordre; ils s'étaient habitués à l'entourerde soins et
d'affection,et tout à coup il les abandonnait. Le prieur, en lui donnant
l'autorisation qu'il ne pouvait lui refuser, ne lui cacha pas son méconten-
tement, et l'un des chanoines,à qui il faisait ses adieux, lui dit avec ai-
greur « Allez, vous deviendrez peut-être un Saint)); à quoi Antoine ré-
pondit humblement « Le jour où vous apprendrez ma canonisation,vous
serez les premiers à en rendre grâces à Dieu )).

Les bons Pères ne purent se consoler de la perte d'Antoine, et le cha-
grin tout paternel qu'ils en avaient ressenti d'abord, se changea peu à peu
en ressentiment mal contenu et en sourde hostilité. Il fallut que le pape
Grégoire IX intervînt par deux brefs adressés, l'un à l'évoque de Viseu,
l'autre à la communauté des Augustins de Coïmbre, pour faire cesser les
mauvais procédés dont ils usaientà l'égard des Frères Mineurs.

Le nouveau franciscain reçut, avec l'habit de l'Ordre, le nom d'Antoine,
en l'honneurdu saint abbé à qui était dédié le premier couventSéraphique
en Portugal. C'était aussi un moyen pour lui de vivre plus inconnu et d'é-
chapper aux poursuites sans cesse renouvelées de ses parents et de ses amis
mondains.

Durant son noviciat, Antoine se livra tout 'entier à la prière, à la con-
templation, aux œuvres d'obéissance et d'humilité Quand il eut prononcé
ses vœux, se souvenantqu'il n'était entré dans l'Ordre Séraphiqueque dans
le désir d'y gagner la palme du martyre, il demanda à ses supérieurs la
permissionde passer en Afrique pour y prêcher la vérité aux Maures. Ses

1. Voir la vie et la mort glorieuses des cinq martyrs du Maroc, dans notre Palmier Séraphique, 1.1",
jn !6 janvier.

2. On voit encore Mjotmt'hut la cellule qa'hitbit~italors Antoine. On ta consMteprécieusementdan9
le chapitre, son portrait y est place au-dessus d'un petit autel.



supérieurs le laissèrentpartir; mais Dieune voulut pas de son dévouement;
dans son éternelle sagesse, il avait décidé qu'Antoine convertirait les infi-
dèles de l'Eure chrétienne, et non ceux de l'Asie et de l'Afrique maho-
métanes.A pe!a~ arrivé au terme de son voyage, Antoine se vit en proie à
une maladie cruelle,qui mit plus d'une fois ses jours en danger, et le força,
au printemps, de se rembarquer pour le Portugal, où il comptait retrouver
la force et la santé. La traversée fut malheureuse une violentetempête le
jeta Sur les côtes de Sicile.

Antoine débarquaà Tauromenium,ancienneville épiscopale de la pro-
vince de Messine. Là, ayant appris que saint Françoisallait tenir le Chapitre
général de l'Ordre dans la ville d'Assise, il résolut de s'y rendre, quoiqu'il
fût encore affaibli par suite de sa maladie. Des Frères Mineurs de toutes les
parties de l'Europe y étaient rassemblés. Antoine ne pouvait assez remer-
cier le Seigneur de l'avoir amené au sein de cette imposante réunion. Il
était heureux de contemplerces vaillants soldats du Christ, toujours prêts à
verser leur sang pour leur Dieu, pauvres, austères, sans souci du monde
qui avait les yeux uxés sur eux, plus grands dans leur humilité que les rois
dans leur orgueil, et surtout le vénérable patriarche d'Assise, que l'Europe
entière honorait déjà comme un Saint, et qui en avait le calme et la sérénité.

Quand vint la distributiondes charges et des dignités, Antoine, nouveau
venu dans l'Ordre, encore inconnu, et que sa modestie retenait dans
l'ombre, fut complétementoublié. Il s'en réjouit au fond du cœur, car il
n'avait pris l'habit de franciscain que pour être humilié, et non pas pour
être exalté. C'est alors qu'il rencontra le Père Gratien, un saint homme,
ministre de la province de Bologne. Ce vénérablePère cherchait un aumô-
nier pour dire la messe à quelquesreligieux qui vivaient d'une vie contem-
plative au sein d'un ermitage; il avait remarqué à l'assemblée la science
d'Antoine, dont l'humilité lui avait tout d'abord gagné le coeur. Sur sa ré-
ponse qu'il était revêtu du sacerdoce, il l'emmena pour en exercer les
fonctionsau petit monastèrede Saint-Paul, sur la montagne du même nom.

Le couvent était admirablementbien situé. Au sommetde la montagne,
suspendu pour ainsi dire entre la terre et le ciel, aucun bruit mondainn'y
pénétrait, et l'âme ravie pouvait y écouter dans le silence et la paix les
grandes harmonies de la nature célébrant la grandeur et la puissance do

son Créateur. C'était là ce qu'Antoineavait toujours désiré; il se fit donner
par un religieux une petite cellule creusée dans le roc, sur le flanc de la
montagne, et il y venait, ses devoirs d'aumônierremplis, passer les jours et
les nuits dans une perpétuelle méditation, interrompue seulementpar des
pratiques austères. Il vivait de pain et d'eau, et portait sous ses vêtements
une chemise de crin, âpre et rude, que l'on conserve encore à Padoue dans
une châsse en argent. Sus mortifications l'affaiblissaient tellement qu'il
pouvait à peine se soutenir. Mais si le corps était débile, l'âme était vail-
lante et robuste, se retrempant sans cesse dans la prière et se préparant,
par un commercede tous les instants avec Dieu, à lutter victorieusement
contre l'hérésie et toutes les vanités du monde.

Antoine vécut ainsi pendant un an dans la solitude et la contemplation,
soumis à la Providence de Dieu, dont il ne douta jamais un moment. Il ca-
chait sa grande science sous le voile d'une excessive modestie; et tout dé-
sireux qu'il était de trav:u]!er a. la gloire du Seigneur et au salut des âmes,
il avait peur du monde, et le spectacle qu'il aurait sous les yeux l'effrayait.
11 savait aussi que les hommes sontportés à admirer les vertus mêmes qu'ils
ne mettent pas en pratique, et que souvent ils distribuentà pleines mains



les éloges et la gloire à ceux qui châtient leurs vices avec le plus do vigueur,
et la pensée qu'il pourrait pécher par orgueil le faisait tomber à genoux.

Le temps approchait cependant, où le pieux Antoine allait mettre en
Lumière les dons précieux qu'il avait reçus du ciel. En <222, Antoine
accompagna les Frères du mont Saint-Paul qui se rendaient à Forli, avec
des religieux de Saint-Dominique, pour y recevoir les ordres sacres. C'était
l'usage, après une ordination, d'adresserquelques paroles aux jeunes clercs
qui Venaient d'être sacrés ministres du Très-Haut. L'évoque de Forli pria
le gardien du mont Saint-Paul de se charger de cette mission, ou de la
confier à un de ses religieux. C'est sur Antoine que tombèrent les yeux
de son supérieur, et c'est lui qui reçut l'ordre, au nom de la sainte obéis-
sance, de monter en chaire et de prononcer le discours d'usage. H s'y rési-
gna à coutre-coeur, s'estimant indigne d'un tel honneur; mais il fallait
obéir; il sollicita la bénédiction de l'évêque et se prépara à parler.'
Aucun des assistants ne se doutait qu'il eût étudié ou seulementlu les saints
livres, et ses frères se le figuraient plus volontiers à la cuisine, occupé à
relaver la vaisselle du couvent, que plongé dans les ouvrages des docteurs
de l'Eglise.

Il prit pour texte ce passage de l'office du jeudi saint C~y'M faclus
M<pro MO&M oM!'e!{s usque a~MO~CM. Sa parole d'abord calme, sans éclat,
presque hésitante, s'anima en quelque sorte malgré lui, et devint rapide,
énergique, enflammée. Ce moine, exténué par les souffrances et les priva-
tions, à l'aspect misérable, avait l'autorité d'un apôtre et l'éloquence d'un
prophète la voix puissante, le geste superbe, il dominait toute cette assem-
blée, à qui, par sa seule attitude, il semblait dire « Ecoutez, enfants des
hommes,carje~uis celui qui parle au nom du Seigneur '). On l'écoutait en
tffet, dans une religieuse admiration. Les assistants muets, étonnés, hors
d'eux-mêmes, versaient des larmes de bonheur, et, en même temps, en
voyant briller en lui un rayon de la divine sagesse, ils se sentaient pénétres
d'un saint respect. Une nouvelle vie allait commencerpour Antoine.

Le bruit public et les rapports des supérieurs d'Antoine ne tardèrent pas
à apprendre au saint patriarche François quel avait été le succès du pre-
mier sermon prononcépar le jeune religieux et queltcs magnifiques espé-?
rances on pouvait fondersur un tel début. Presque aussitôt il lui confia la
difficicile mission de travailler à !a conversion et au salut des âmes (1222).
Antoine était alors âgé de vingt-sept ans.

Du jour où il commença son pénible et glorieux labeur, jusqu'au jour
où il cessa de prêcher, une multitude attentive et pieuse se pressa à ses ser-
mons. Il évangélisa d'abord les principales, villes de la Momagneetde la
Lombardic. Le succès couronna ses eiîbrts au-delà de toute espérance les
pécheurs sanglotaient dans les églises où il parlait, et les conversions les
plus inattendues s'opéraient par ses soins. D'ailleurs, la nature et la grâce
semblaient l'avoir formé pour la prédication. Voici quel portrait en trace
un de ses biographes

« II avait un extérieur poli, des manières aisées, un air intéressant. Sa
voix était forte, claire, agréable, et sa mémoire heureuse. A ces avantages,
il joignait une action pleine de grâce ;'il savait, en'variant à propos le son
de sa voix, s'insinuer dans l'âme de ses auditeurs. II était versé dans la con-
naissance do l'Ecriture, qu'il avait le talent d'appliquer avec beaucoup de
justesse aux matières qu'il traitait. Le texte sacré devenait entre ses mains
une source féconde de lumières, et il en développait le sens et l'esprit avec
une facilité et une énergie admirables. Mais son éloquence tirait sa princi-



pale force de l'onction avec laquelle il prononçait ses diacôurt. t~)~
dont il était embrasé pour la pratique de toutes les vertus, le ïaiMi~j~Sitt~S
avec un zèle ttaquel on ne pouvait résister. Ses paroles étaient:<tot&
tant de traits qui allaient percer le cœur de chacun de ses acdite~aDh~
communiquaitaux autres de sa plénitude, et il n'était pas ëtonnM~i~
près avoir allumé dans son âme le feu de la divine charité, il i'aUumM~
celle de tous ceux qui l'écoutaient ').

II y avait un an déjà qu'Antoine parcourait et évangélisait les viKta~
les villages du Nord de l'Italie, quand saint François lui demandad'eBM~
gner la théologie aux Frères Mineurs, et même aux laïques qui désirM~ia~
s'instruire sous sa direction. Voici la lettre qu'il lui adressa à cette e~s~
jMon:

« A montrès-cher frère Antoine, salut et bénédictionen Notre-Se~
Jésus-Christ.

« Je désire que vous enseigniez à nos frères la sainte theotope;'t)~
ayez soin, en même temps, de développer en eux comme en vous ï~j~
de prière et d'oraison,selon les ordonnances de la Règle que nous pfete~
sons. Adieu a.

En vertu de cet ordre, tout en continuant ses prédicat!o!M,À~
professa la théologie, d'abord en France, à Montpellier, puis A Botog~C~
à Padoue, et, en dernier lieu, à Toulouse, et dans quelques autres T~tëipjij~~
France. Un certain nombre de ses historiographesl'ont appelé le.ptea)~~

lecteur (lector) de l'Ordre, parce que les quelques Frères Mineurs qoK~
mençaient alors à enseigner en Angleterre et à Bologne, n'y étatea.~r~)B~~

comme lui, autorisés par saint François.Partout une foule de jeune
avides de science se pressèrent à ses leçons et malgréles etfortt~
fit pour demeurer inconnu, quoiqu'il ne songeât jamais à lui-a)~
mais aux âmes de ses auditeurs, sa renommée alla croissant da ja~
jour. r

En 1224, Antoine se rendit à Verceil pour y prêcher une station.'C~
seulement alors que commencèrent ses rapports avec le savant aM~
Saint-André. Tous deux trouvèrent à ce commerce un profit et un ctM~i)~
inexprimables aussi pieux que modeste, Antoine connaissait à fd~
théologie mystique, et l'abbé, la théologie dogmatique; ils se doubï~t~
en quelque sorte l'un de l'autre, pour la plus grande gloire d~ Dieu
la religion, et pour le proSt des âmes. Une étroite affection les uimMt~
l'abbé disait d'Antoine dans un de ses livres « L'amour franchit M~t~f))~~
les bornes en-deçà desquelles la science demeure; c'est ce que j'ai~~
observé dans Antoine, frère mineur avec qui j'ai eu longtemps des relations
d'amitié il n'avait pas une connaissance bien profonde des sciences mon-
daines, mais par la pureté de son âme et le feu de son amour, il a surpassé
les plus grands théologiens, et l'on peut dire de lui comme de saint Jean-
Baptiste Il fut comme une lampe qui brille en se consnmant le feu de
son amour le brûlait, et par l'exemple de sa sainte vie, il rayonnait sur le
monde)).

Antoine aussi aimait tendrement le savant abbé, et chaque fois qu'il
passait en Piémont, il ne manquait jamais de lui faire visite. A l'heure de sa

1. Waddtng, Annales ~A'~or~m, cité pfir M. l'abbé Guyard dans sa ~tO~ra~Ate de Mt'~ Att/Ot'MC.

2. Charissimo meo fratrt Antonio, pater FjTu;ciscns, in Christo salutem.
< Placet mthi qnod sMctœ thootogias litteras fr.ttr~M mterpretert:, lis tamen nt neque In te, neone

ln c:cteris (~uofl vt-hcmc'itercupïo) extinguatur sanctEe orationis ~ply~tns~juxt~ regn~m qn~m pro&temur.
Y&)6 Wadding, jtn)!. Min.



&M~, il apparut tout à coup au théologien, qui, perdu dans sa chambre au
ifËHcQ de ses livres, souffrait d'un violent mal de tête. Antoine l'embrassa
!?<? aSection et lui dit « J'ai laissé mon âme à Padoue, et je retourne dans
ma patrie ». Puis il le délivra de sa douleur et s'évanouit comme un fan-
t&me. L'abbé, s'imaginant qu'Antoineretournait en Portugal, parcourut le
csuveat et fut fort étonné d'apprendre que personne ne l'avait vu quel-
j~tïes joursaprès, tout s'expliquait il recevait de Padoue la nouvelle qu'An-
t(t)0e était mort, précisémentà l'heure où il lui était apparu.

Y Cependant Antoine parcourait la France et l'Italie, et prêchait la foi du
Christ dans les villes et les villages, toujours auivi d'une foule immense de
~uple, qui voyait en lui un ange descendu du ciel, et écoutait sa pa-
fole comme ils eussent écouté celle de Dieu lui-même. Quoique né en Por-
tugal, il s'exprimait en français et en italien avec une prodigieuse facilité.
Ï~es résultats qu'il obtint sont presqueau-dessus de l'imagination les pé-

.Cheura se convertissaient par milliers, et les prêtres qui accompagnaient
~Ctoine ne pouvaient suffire à entendre les confessions.

« Quand le bon frère prêchait '), dit un ancien auteur, « tous les travaux
étaient aussitôt suspendus, comme aux jours de fête les juges, les avocats,
ïes négociants laissaient leurs occupations pour aller l'entendre. On accou-
rait des villes et des campagnes les plus grandes dames quittaient leurt
demeures, et n'hésitaientpas à se lever au milieu de la nuit pour marcher
&la. lueur des torches et venir prendre leurs places le plus près possible dw
ta chaire du prédicateur. Alors on se pardonnait réciproquement toutes
les offenses, les débiteurs se trouvaient libérés, les prisons s'ouvraient, les
voleurs restituaient ce qu'ilsavaient dérobé, les pécheurs se convertissaient,
les hérétiques abjuraient leurs erreurs, et les infidèles recevaientla lumière
de l'Evangile. Et parmi tous ces milliers d'auditeurs qui se réunissaient
autour da missionnaire, on n'entendait pas le moindre chuchotement ni le
plus léger bruit. Enfin les églises étaient tellement remplies et les sacre-
ments tellement fréquentés, que les prêtres ne pouvaient suffire aux fonc-
tions du saint ministère et bienheureux était le fidèle qui parvenaità bai-
ser ou à toucher seulement le bas des vêtements du Saint, et à recevoir
une parole de sa bouche vénérée H.

A cette époque Frédéric II s'apprêtait à porter la guerre en Italie, contre
la. sainte Eglise; les chemins étaient remplis de partisans et de bandits qui
ne se faisaient pas-faute de piller et de tuer à l'occasion. Deux d'entre eux
vinrent un jour entendre le Père Antoine, par manière de passe-temps, no
se doutant pas de ce qui allait en résulter pour eux. L'un de ces hommes,
devenu vieux, disait à un frère mineur « Nous entendîmes sortir de sa
bouche enflammée des paroles ardentes qui nous brûlaient le cœur chaque
mot du divin prédicateur venait comme un trait nous frapper en pleine
poitrine; pour ma part, j'aurais mieux aimé recevoir cent blessures. Avec
des pleurs et des gémissements, nous sommes allés faire à ses pieds notre
confession générale je ne saurais vous dire avec quelle douceur paternelle
il nous reçut, quels sages conseils il nous donna, avec quelle foi et quelle
éloquence il nous parla de l'éternelle félicité réservée aux vrais chrétiens,
et des peines éternellesqui seraient le juste châtiment des méchantset des
impies. Il m'a ordonné pour pénitence d'aller douze fois en pèlerinage au
tombeau des apôtres Pierre et Paul; voyez je m'acquitte avec bonheur de
cette douce obligation, et j'ai confiance dans les paroles du saint homme
qui m'a promis la bienheureuseéternité )).

A cette époque, l'hérésie des Albigeois commençaità exercer ses ra-



vages dans le midi de la France. Semblable à un fléau contagieux,elle s8
répandait dans les villes et les villages, et faisait de nombreuses victimes.
Saint François s'en émut son cœur saigna à la pensée des malheurs que
des milliers d'hommesse préparaient pour l'éternité, et il songea à arrêter
les progrès du mal. Il choisit pour cette grande mission Antoine, et Ï&
chargea d'aller fonder des couvents de l'Ordre et prêcher la vraie foi dans
la Provence et le Languedoc. Antoine partit fort de l'appui du Seigneur.

A peine arrivé, il se mit résolument à l'œuvre sans cesse ni trêve, il
frappa l'hérésie jusqu'à la réduire presque à l'impuissance. Ses sermons,
tantôt passionnés et brûlants, tantôt serrés comme l'argumentation d'un
logicien, quelquefois piquants et spirituels, étaient toujours éloquents. Il
provoquaità une lutte courtoise les docteurs Albigeois; mais jamais aucun
d'eux n'osa se mesurer avec lui on l'appelait le marteau des hérétiques. Les
conversions étaient fréquentes; chaque sermon en provoquait un grand
nombre. On voyait, quand il avait cessé de parler, une foule d'hommes et.
de femmes s'approcherde lui avec des larmes dans les yeux, et lui deman-
der, au nom du Seigneur, pardon et absolution pour leurs erreurs. C'est
qu'à la lumière de sa science et de son éloquence, ils avaient vu clair dans
les ténèbres de leur âme ils comprenaientmaintenant l'énormité de leur
faute, et si pour tous le repentir n'était pas encore venu, du moins une
crainte salutaire du'courroux de Dieu préparait les voies.

Ce grand succès des prédicationsd'Antoine est confirmé, non-seulement
par les témoignages du temps, mais encore par les nombreusesfondations
religieuses qu'il commença ou acheva dans le midi de la France. C'est grâce
à lui que de nombreux couvents de Frères Mineurs purent s'établir et se
maintenir au centre même d'un pays hérétique. D'ailleurs il ne s'épargnait
pas la fatigue. Sa messe dite, il confessait jusqu'à l'heure de son sermon `

après le sermon, il revenaitau confessionnal, et y demeuraitjusqu'au soir.
Ses journées se passaient à pocher, à catéchiser, à donner de sages con-
seils, à absoudre et tout entier à ces oeuvres de charité et d'amour, il ou-
bliait le boire et le manger. Souvent il fit son premier repas à la nuit
tombante.La nuit, au lieu de prendre le repos qui lui eût été si nécessaire,
il s'adonnait à l'étude et à la méditation; il préparait ses sermons, compo-
sait des ouvrages sur les psaumes, qui sont restés parmi les meilleurs, les
plus savants et les plus pieux commentaires des livres saints; et son
biographe ne craint pas d'affirmer que sa vie, hélas, trop courte, a été
plus remplie que celle de bien des vieillards.

On peut dire de ce grand prédicateur du moyen âge ce que l'évangé-
liste saint Luc a dit des Apôtres « Ils prêchaient, et le Seigneur confirmait
leurs paroles par d'éclatants prodiges ». La vie d'Antoine a été, en effet,
comme une suite non interrompue de miracles. Ses biographes les ont no-
tés avec soin, et l'Eglise en a approuvé et reconnu un grand nombre. Nous
en citerons seulement quelques-uns des plus saillants et des plus remar-quables.

A Montpellier, où il exerçait la fonction de lecteur, il prêchait un jour
de grande fête, en présence de tout le clergé et d'une foule de peuple. Tout
à coup il se souvint qu'il avait été désigné pour chanter l'Alleluia qui pré-
ccdc l'Evangile. Il s'interrompt aussitôt, se couvre la tête de son capuchon,
et penché sur le bord de la chaire, ses lèvres remuent comme prononçant
des paroles qu'on n'entend pas dans l'église on les entendait ailleurs il y
a plus, son corps même, que ses auditeurscroyaient-encoreapercevoir, était
aussi ailleurs dans son couvent, où il chantait l'7l~e~<s au milieu du



chœur. Quelques momentsaprès, il relevait la tête, rejetait en arrière son
capuchon, et reprenait son sermon à l'endroit où il l'avait laissé.

Ce miracle, constaté par une foule de témoignages irrécusables, se re-
nouvela une autre fois à Limoges, dans des circonstancesanalogues.

H prêchait une station à Bourges, et une si grande multitude de peuple
se pressait a ses sermons, que les églises de la ville étaient incapables de la
contenir on résolut de se réunir en plein air, au pied d'une petite émi-
nence. Tout à coup les éclairs briiïsnt, le tonnerre gronde, des nuages noirs
s'étendent sur l'azur du ciel qu'ils obscurcissent et cachent bientôt tout
entier. La foule enrayée voulait fuir et chercher un abri; Antoine la tran-
quillisa «Demeurezen paix », dit-il aux assistants, apa~une goutte de pluie
ne vous atteindra ». Et il continua à parler comme s'il eût été en chaire,
dans une cathédrale. L'orage s'abattitautour de la pieuse assemblée avec
furie, mais laissa intacte la place qu'elle occupait.

Une pieuse femme, à la nouvelle que saint Antoine venait prêcher dam
son village, devint presque folle de joie, et dans son empressementd'arri-
ver à temps pour l'entendre, au lieu de coucher son enfant dans son petit
berceau, elle le déposa sansy prendre garde dans une chaudièrepleine d'eau
bouillante. Le sermon terminé, elle fut fort étonnée de voir quelques per-
sonnes du voisinagelui demander où était son enfant. Pressentantun mal-
heur, elle court à la maison le berceau était vide mais quel n'est pas son
étonnement en voyant le pauvre petit être jouer en souriant dans l'eau de
la chaudière, et lui tendre les bras. Elle tomba à genoux et rendit grâces :i
Dieu, qui, sans doute en faveur du pieux Antoine, l'avait si miraculeuse-
ment sauvé.

Une autre femme, remplie aussi de dévoLion, désirait vivement entendre
un sermon que le Saint devait faire hors de la ville mais son mari lui dé-
'fendit d'accompagnerla foule et de sortir de la maison. Toute attristée de
ce refus, elle monte dans sa chambre, et ouvrant une fenêtre qui regardait
du côté de l'éminenceoù prêchaitAntoine, elle s'efforça, du moins, de voir
un peu ce qui s'y passait. Alors, par un prodige manifeste, elle entendit la
voix du saint prédicateur, aussi distinctement que si elle se fût trouvée
auprès de lui. Son mari lui demanda pourquoi elle demeurait si longtemps
à cette fenêtre, et sur sa réponse qu'elle écoutait le sermon du Père, il sa
mit à rire mais cependant, curieux de se rendre compte de la chose par
lui-même, il s'approcha de la fenêtre, et à son grand étonnement, il enten-
dit comme sa femme les paroles d'Antoine. La chronique ajoute que co
seul fait décida de sa conversion, et que, dans la suite, au lieu de contrarier
son épouse dans ses exercices de piété, il voulut assister avec elle à tous les
sermons du missionnaire franciscain.

En i226, Antoine reçut de ses supérieurs l'ordre de se rendre à Arles,
où se tenait alors le Chapitre général de la province. Les religieux et les
prêtres de la ville le reçurent avec le respect que méritaient ses vertus, ses
travaux apostoliques et les merveilles que Dieu opérait par son entremise,
et il fut choisi à l'unanimité pour adresser aux Pères assemblés les exhor-
tations d'usage. Ce fut pour le Seigneur une nouvelle occasion de mani-
fester par un éclatant prodige la sainteté de son serviteur. Comme Antoino
prêchait le 14 septembre,jour de l'Exaltation de la sainte Croix, sur là pas-
sion du Christ, au moment même où il prononçait ces mots « Jésus de Na-
zareth, roi des Juifs », un vénérable religieux,nomméMonald, aperçut tout
à coup au-dessusde la porte du chapitre, saint François d'Assise, enveloppé
dans un tourbillon de lumière, et bénissant ses enfants. On n'espérait plus



revoir le glorieux fondateur de l'Ordre, que l'on savait être en ce moment
retenu à Assise par une cruelle maladie, et les bons Pères ne manquèrent
pas de faire honneur de cette précieuse visite au bienheureuxAntoine.

Saint Bonaventureraconte ainsi cette merveille « Quoique saint Fran-
çois ne pût pas assister en personne au Chapitre des provinces, il est vrai de
dire néanmoins que les règlementsqu'il avait prescritspour ces assemblées,
les prières ferventes qu'il adressait au ciel pour leur succès, et la bénédic-
tion qu'il leur envoyait, le rendaient, pour ainsi dire, présentpartout. Quel-
quefois même, Dieu, par un effet de sa toute-puissance, l'amenait miracu-
leusement au milieu de ses enfants. C'est ce qui eut lieu à Arles. Pendant
que l'excellentprédicateurAntoine, ce brillant confesseur du Christ, parlait
aux Pères sur la passion du Sauveur et sur l'inscription de sa croix ainsi
conçue Jésus de Nazareth, roi des Jui fs, un des religieux, nommé Monald,
d'une vertu éprouvée, se sentit poussé, par l'inspirationdivine, à regarder
vers la porte capitulaire. Il vit alors le bienheureuxFrançois élevé en l'air,
les bras étendus en croix et bénissant l'assemblée. Il faut donc
croire n, ajoute saint Bonaventure, « que le Seigneur, qui, par sa vertu et
sa puissance, conduisit saint Ambroise aux obsèques du glorieux pontife
saint Martin, voulut aussi que les vérités annoncées par Antoine, son prédi-
cateur, et spécialement celles qui regardaient la passion de Jésus-Christ,
reçussent une nouvelle approbation de la présence de son serviteurFran-
çois, qui savait si bien porter la croix et la prêcher aux autres' ».

Après la tenue du Chapitre d'Arles, Antoine fut nommé gardien du cou-
vent de Limoges. Là, il apprit qu'un jeune novice, qui avait étudié à l'uni-
versité de Montpellier, et sur lequel on avait fondé les plus grandes espé-
rances, pris d'un découragement subit, voulait entrer dans le monde. Le
saint homme le fit venir auprès de lui, l'embrassa avec effusion, et lui souf-
flant sur la figure, lui dit « Mon fils, recevez le Saint-Esprit a. A ces mots,
le novice tomba à terre comme frappé de la foudre on s'empresse autour
de lui, on le relève pâle et tremblant et tout à coup il se met à raconter
qu'il vient d'être transporté dans les célestes royaumes, qu'il s'est mêlé aux
chœurs des anges, et qu'il a vu des merveilles infinies. Il parle davantage;
mais saint Antoine l'arrête « Mon fils », lui dit-il, « vous écrirez pour la
plus grande gloire de Dieu ce que vous voulez nous raconter ». Depuis ce
jour, le novice cessa d'être tourmenté par l'esprit malin, et il est devenu
l'un des plus vénérables religieux de l'Ordre.

Une pieuse femme, qui faisait les commissionsdes Frères Mineurs, ren-
tra un jour assez tard à la maison. Son mari, homme grossier et mal élevé,
la reçut avec des outrages et des coups, et la traita si cruellement qu'elle
en perdit connaissance; le misérable en profita pour lui couper ses che-
veux, qu'elle avait très-beaux et auxquels elle tenait beaucoup. Le lende-
main, Antoine, miraculeusementaverti par le.Seigneur,vint voir la pauvre
femme, qui pleurait et regrettait la perte de sa chevelure il la consola,
l'exhorta à la résignation et lui promit d'intercéder pour elle auprès de
Dieu. En effet, rentré au couvent, il Et assembler les frères à la chapelle,~
et se mit en prières avec eux au même instant les cheveux de la malade
renaissaientauesi beaux et aussi longs que jamais.

Antoine venait de fonder le couvent de Brives, et, les religieux y affluant
de tous cotés, il arriva un jour que les vivres manquèrent et qu'il fallut re-
courir à la charité publique. Le Saint envoya prier une bonne dame du voi-

1. CuYtrd. Saint Antoine de Padoue, p. 191.
t. Vit!) S. P. FriMeuct, cap. 4.



sinage de lui donnerpour ses frères quelques oignons de son jardin. n pleu-
vait à torrents, et le jardin était assez éloigné de la maison. Néanmoins, elle
donna ordre à sa domestique d'aller chercher les légumes et de les porter
au couvent. La servante obéit, et, au grand étonnement de sa maîtresse,
revint à la maison sans avoir une goutte de pluie sur ses vêtements cepen-
dant l'eau n'avait pas cessé de tomber, et il avait fallu plus d'une demi-
heure de course pour aller au couvent et en revenir.

Une autre fois, c'est à l'abbaye de Solignac qu'Antoine accomplit un
miracle non moins étonnant. Un religieux, sans cesse tourmenté par le
démon, avait versé ses chagrins dans le coeur du saint homme, et l'avait
prié d'intercéderpour lui auprès de Dieu. Antoine ôte son manteau, le jetto
sur les épaules du religieux, et aussitôt, à ce seul contact, le démon do
l'impureté, qui s'était établi dans son âme, s'enfuit à tout jamais et ce que
n'avaient pu ni les jeûnes, ni les macérations, la toute-puissante interven-
tion du saint apôtre l'avait accompli en un instant.

Entre les titres innombrablesdu saint apôtre à la vénération des fidèles,
il faut placer au premier rang le zële qu'il montra toujours pour la purifi-
cation des âmes, et les nombreusesconversions qu'il provoqua. Où l'élo-
quence de la parole ne suffisait pas, il affirmait la vérité de la religion par
des miracles; et c'est ainsi qu'il a fait rentrer dans le giron de l'Eglise une
foule de pécheurs et d'hérétiques. Les docteurs Albigeois n'osaient pas
paraître devant cet homme, en qui se réalisait de nouveau cette promesse
que le Christ avait faite à ses Apôtres « Je mettrai en vous une sagesse
et une puissance telles, que vos ennemis ne pourront rien contre vous ».

L'histoire a conservé le souvenir d'un prodige éclatant que le Saint ac-
complit à Toulouse, et que l'on désigne ordinairement sous le nom de mi-
racle de la mule. Un hérétique, nommé Guiald, assez influent dans la ville
et d'un caractère très-obstiné, osa un jour discuter avec notre grand Saint
sur un des points les plus importants de la religion. 11 connaissait d'ailleurs
parfaitement la bible, parlait l'hébreu, et, fort de sa science, prétendait
triompher du Père. Mais, bientôt battu dans la discussion, en présence d'un
grand nombre d'Albigeois et de 'catholiques, il essaya de se tirer d'affaire
par un subterfuge « Laissons les discours )), dit-il, « et venons aux faits;
je possède une mule, je vais pendant trois jours la priver de nourriture.
Dans trois jours, soyez ici avec une hostie consacrée; moi, de mon côté,
j'amèneraima mule et je lui offrirai à manger. Si, dédaignantle foin que je
lui présenterai, elle se tourne vers vous, je reconnaîtrai la supériorité de
votre religion et je me convertiraiH.–Le Saint accepte la proposition.Au
jour convenu, qui se trouvait être un jour de marché, Antoine, après avoir
célébré le saint sacrifice de la messe, et prié Dieu avec ferveur, accourt au
rendez-vous, l'ostensoirsacré àla main. La mule arrivait, conduitepar l'héré-
tique, qui avait eu soin de la faire suivre par la nourriture qu'elle préférait.
Antoine marche au-devant d'elle, le visage inspiré, entouré de chrétiens
chantant des hymnes et des prières « Au nom de ton créateur, que je
porte dans mes mains )), lui dit-il, « je t'ordonne de l'adorer avec humilité,
afin que les hérétiques voient avec confusion que les animaux eux-mêmes
sont forcés de reconnaître la divinité de Celui que le prêtre immole tous les
jours sur l'autel ». Aussitôt la mule, quittant son conducteur~seprosterne
à terre, et, plaçant sa tête sur les pieds d'Antoine, reste immobile dans cette
position. Décrire la rage et la confusion des Albigeois aussi bien que la
joie des catholiques, est impossible. Un immense concert d'actions de
grâces s'élève vers le ciel Guiald, fidèle à s& parole, reconnaît la religion



du saint thaumaturge et provoque la conversionde toute sa famille et d'un
grand nombred'hérétiques. Il fit même, par la suite, construire, à l'endroit
où avait eu lieu le miracle, une belle église qui fut placée sous l'invocation
de l'apôtre saint Pierre. L'un de ses neveux élevaaussi une chapelle, où une
inscription,gravée sur la façade, rappelait le miracle de la mule'.

Un miracle non moins éclatant, que le Saint accomplità Rimini, décida
aussi de la conversion d'un grand nombre d'hérétiques. Comme les yeux des
ennemis de la foi se fermaient obstinémentà la lumière, malgré les ser-
mons les plus éloquents, les raisonnementsles plus serrés et les preuves les
plus convaincantes, Antoine déclara du haut de la chaire que ceux qui vou-
draient l'accompagnerjusqu'à l'embouchuredu fleuve, verraient des choses
merveilleuses. Quand on fut arrivé sur les bords de la Marecchia, Antoine,
élevant la voix, promena ses regardssur l'étendue des eaux, et s'écria

« Poissons de la mer et du fleuve, écoutez puisque les hommes ne veu-
lent pas entendre la parole de Dieu, c'est à vous que je vais l'annoncer ».
Aussitôt, des profondeurs du fleuve, des abîmes de la mer, les petits mêlés
:<ux gros, une multitude de poissons s'approchentdu rivage. Ils arrivaient
de tous les côtés par troupes innombrables,serrés les uns contre les autres,
latote hors de l'eau, les yeux tournés vers le prédicateur, qui leur parla
ainsi « Quelles actions de grâces, 6 poissons, ne devez-vous pas rendre à
Celui qui vous a donné pour demeure cette immense étendue d'eau 1 C'est à
iui que vous devez ces profondes retraites où vous vous réfugiez pendant la
tempête; c'est lui qui, à l'époque du déluge universel, lorsque tous les
hommes et tous les animaux qui n'étaientpas dans l'arche périrent, vous a
conservé l'existence. Vous avez sauvé le saint .prophète Jonas, vous avez
fourni a saint Pierre et à Nôtre-SeigneurJésus-Christ de quoi payer le cens,
enfin, vous avez servi de nourritureau Roi des rois. Louez donc et bénissez
le Seigneur, qui vous a favorisés entre toutes les créatures H.

A ces mots les poissons s'agitent, battentde la queue, ouvrent la bouche
et témoignent par mille signesqu'ilsveulent rendre hommageau Très-Haut,
et lui payer le tribut de leurs muettes louanges. Les assistants ne pouvaient
contenir leur admirationet leur étonnement « Louons Dieu, mes frères a,
s'écria Antoine en se tournant vers les assistants, « louons Celui que des
poissons révèrent plus que ne le font les hommes créés à sa divine ressem-
blance Les hérétiquesétaient confondus; ils se jettent en foule aux pieds
du saint homme, et ne consentent à quitter la place qu'après avoir reçu do
lui l'absolutionde leurs péchés. Tous ceux qui assistèrentà ce miracle, ren-
trèrent ce jour-là même dans le sein de l'Eglise. Le souvenir de ce pro-
dige s'est perpétué en Italiè et même en France, et le Père Papebroeck nous
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dit qu'il a vu de ses yeux, le 26 novembre1660, une antique chapelle élevée
sur le lieu même où il s'accomplit.Des peintres célèbres l'ont représenté
sur la toile.

Le saint Père, après cette éclatante manifestation de la toute-puissance
de Dieu, demeura encore quelques jours à Rimini pour affermir dans la foi
les nouveauxconvertis,et les instruire des principauxdogmes de la religion.

Les hérétiques n'eurent jamais d'ennemi plus intrépide et plus redou-
table, plus habile à profiter de leurs fautes, plus capable de dévoiler leurs
fourberieset leurs mensonges. Aussi essayèrent-ils souvent de ternir sa re-
nommée par la calomnie, ou même de se débarrasserde lui par l'assassinat.
Un jour, ils versèrent du poison dans l'eau qu'il devait boire et dans la soupe
qu'il devait manger.Antoine en fut averti par le Seigneur « N'avez-vous
pas honte '), leur dit-il, « de recourir à ces misérables moyens, et croyez-
vous que l'éternelle vigueur de la religion catholique doive s'affaiblir, si je
meurs? » Les empoisonneurs,qui savaient qu'il ne pouvait pas y avoir de
traîtres parmi eux, étaient confondus « Mangez et buvez », répondirent-
ils, « puisqu'il est dit dans l'Evangile Vous pourrez boire sans danger des
breuvages mortels et, si le poison ne produit sur vous aucun effet, nous
sommes prêts à reconnaître que votre religion est la véritable. Antoine fit
un signe de croix, mangea et but « Ce n'est pas, Seigneur o, s'écria-t-il,
a ce n'est pas pour vous braver que j'absorbe ce poison, c'est pour donnerà
votre gloire une nouvelle occasion de se manifester ». Il n'éprouva pas la
moindre douleur, et les hérétiques, qui avaient voulu le faire mourir, ren-
trèrent dans le giron de l'Eglise catholique.

Partout où passait le Saint, les mêmes prodiges l'accompagnaient,et
non-seulement les hérétiques, mais les pécheurs le redoutaient comme la
foudre; on l'appelait « l'effroi des tyrans ». Et vraiment, jamais titre ne fut
mieux mérité. Lorsque l'Italie entière tremblait au seul nom du féroce Ec-
celin, et que, maître déjà de Vicence, de Brescia, de Castel-Fonte, cet
homme cruel menaçait d'envahir toute la contrée, quand les habitants de
Padoue, effrayés, croyaient déjà voir à leurs portes les gibets et les écha-
fauds, Antoine, se dévouant pour ses concitoyens, annonçaqu'il allait trouver
le tyran. Il part, arrive à Vérone, se présente dans le palais où le misérable,
entouré de bandits, comme lui, était assis sur un trône de soie et de velours.
Il marche droit à Eccelin, et sans s'effrayer de tout cet appareil, il s'écrie
« Tyran cruel, chien enragé, que la colère du ciel s'appesantisse sur ta têteI

jusques à quand verseras-tu ainsi à torrents le sang des chrétiens ? Songe,
songe au jour du jugement; il s'approche, et la peine sera terrible. a
Eccelin tremblait de la tête aux pieds, et il était si pâle qu'il ne paraissait
plus avoir une goutte de sang dans les veines « J'ai vu sortir des yeux de
ce moine N, disait-il à ses soldats, « des éclairs si menaçants,que j'ai craint
un moment d'être sur-le-champ précipité dans l'enfer ». Il se confessa, de-
mandahumblement pardon de ses crimes et promit de s'amender, et témoi-
gna, durant toute sa vie, une grande vénérationpour l'homme de Dieu.

Malheureusementil ne tint ses promesses qu'à moitié, et le saint reli-
gieux, défenseur intrépide des chrétiens et des Italiens, ne cessait de ful-
miner contre lui les discours les plus éloquents. Eccelin voulut l'éprouvsr
il lui envoya par quelques-uns de ses officiers un présent considérable, avec
ordre de le tuer, s'il l'acceptait, mais de respecter sa vie, s'il le refusait. Les
messagersdu tyran abordent très-humblementAntoine, et lui disent « Votre
fils Eccelin vous prie en grâce d'accepter ce cadeau, et vous demande aussi
d'intercéder pour lui auprès de Dieu a. Antoine refusa avec indignation



« C'est le fruit du meurtre, du pillage et des rapines que vous portez dans
vos mains je vois encore du sang sur cet or sortez de chez moi, maudits,
et ne souillez pas plus longtemps ma maison de votre présence ».

Il s'en retournèrent tout confus, et racontèrent à Eccelin les résultats de
leur mission « C'est vraiment un homme de Dieu et un Saint '), dit-il,
« qu'il prêche contre nous comme il voudra nous le laisserons en paix a.
Et tant qu'Antoine vécut, la frayeur et le respect que lui inspirait le grand
thaumaturge, l'arrêtèrentdans ses débordements.

Plus tard, après la mort d'Antoine, sa toute-puissante intercession déli-

vra Padoue de la tyrannie sanglante du tyran, et donna la victoire à l'armée
du Pape et des républiquesitaliennes.

On ne sait où s'arrêterdans cette longue suite de prodiges il faudrait,
pour être complet, prendre la vie du Saint jour par jour, depuis sa nais-
sance jusqu'àsa mort. Tout ce qu'il y a au monde de plus grand et de plus
admiré des hommes, tout ce que Dieu entassa jamais de faveurs sur la t6te
de ses plus chers enfants, zèle et foi des Apôtres, patience des Martyrs, sa-
gesse des Docteurs, éloquence des Pères de l'Eglise, couragedes Confesseurs,
pureté des Vierges, piété des Anges, il a tout rassemblé en lui dans une
magnifique harmonie. Ajoutez à cela les miracles les plus étonnants, les
prodiges les plus éclatants accomplis en présence de milliers de spectateurs,
les hérétiques confondus et convertis, les pécheurs effrayés et repentants,
les tyrans domptés ou contenus, les démons expulsés, des extases, merveil-
leuses, des visions sublimes, des entretiens de tous les instants avec les puis-
sances du ciel, la vie éternelle devinée et connue par avance, voilà quel fut
Antoine, voilà ses titres à l'admiration et au respect des siècles.

H connut les secrets des Coeurs, et sut lire dans l'avenir comme dans un
livre ouvert. Il y avait au Puy, en France, un notaire mondain et déréglé,
athée déclare, ne songeant qu'à satisfaire ses passions, et se souciant fort
peu d'ailleurs de ce qu'on pensait de lui. On lui témoignait en général fort
peu d'estime Antoine seul ne passait jamais auprès de lui sans le saluer,
et même sans se jeter à ses pieds. Ces marques de respectqu'il savait ne pas
mériter, et qu'il considéraitcomme une dérision, contrariaient vivement le
notaire débauché, qui faisait tout son possible pour éviter la rencontre
d'Antoine. Mais en dépit de ses précautions, il se trouva de nouveauen sa
présence, et à la vue du Bienheureux, se prosternant devant lui selon sa
coutume, il entra dans une violente colère, et lui demanda, avec des me-
naces et des injures, ce que signifiait cette façon d'agir « J'ai souvent prié
'Dieu», répondit Antoine, « de m'accorder la faveur de mourir martyr, et
je sais que je n'obtiendrai pas cette grâce. Mais le Seigneur vous le réserve;
il vous sera donné de verser votre sang pour la foi, et voilà pourquoije me
jette à vos pieds, et pourquoi je vous demande de penser à moi quand vous
serez entré dans l'étemel royaume ». Le notaire se mit à rire en entendant
cette prédiction, et continua son chemin.

Quelque temps après, l'évoque du Puy partit pour Jérusalem, et le no-
taire, entraîne par cet exemple, distribuases biens aux pauvres, et accom-
pagna le prélat. Arrivé en Orient, il se sentit tout à coup animé de l'ardeur
des Apôtres, et se mit à proclamer bien haut la vérité de la religion chré-
tienne il déclaraque Jésus-Christ était le seul vrai Dieu,*bt que Mahomet
n'était qu'un imposteur et un faux prophète. Les Mauresfurieux se saisirent
de lui et le firent périrdans les supplices.La prophétied'Antoine étaitréalisée.

Dans cette même ville du Puy, une femme pieuse, sur le point d'accou-
cher, vint se recommanderaux prières du Saint. Antoine se souvint d'elle



dans ses oraisons,et quelques jours plus tard, il lui déclara qu'elle mettrait
au monde un Sis, dont la vie vertueuseferait la gloire de sa famille et de
l'Ordre Séraphique,que cet enfant, après avoir passé plusieurs années dans
le sacerdoce, ~terminerait par le martyre une sainte existence. Tous ces
événements se réalisèrent de point en point la pieuse dame accoucha
d'un garçon nommé Philippe il entra dans un couvent de Saint-François,
et vers la fin de sa vie, fut envoyé par ses supérieurs en Palestine, où les
Turcs le firent périr dans les supplices.

Dès sa jeunesse, et même dès sa plus tendre enfance, Antoine avait tou-
jours témoigné pour la Mère de Dieu la plus grande dévotion et le plua
parfaitamour. C'est en présencede la Vierge immaculéequ'il avait fait vœu
de chasteté, et jamais la toute-puissante Reine des anges ne l'abandonna
dans ses besoins, Antoine célébrait surtout avec respect les grandes fêtes de
JlmmacuIée-Co&ceptionet de l'Assomption de Marie. Il fut récompensé de
cette piété à la Mère de Dieu par de célestes apparitions. Un jour qu'il
venait de lire le martyrologe d'Usuard, où l'on parle de l'Assomption en
corps de la Vierge comme d'une chose douteuse, Antoine, le coeur gonné de
tristesse et révolté de cette téméraire assertion, se mit à genoux dans sa
cellule et demanda & Dieu de pardonner aux hommes qui avaient osé
émettre de semblables opinions. Tout à coup une lumière éblouissante em-
plit la chambre du Bienheureux, et il voit apparaître la Reine des anges
entourée de son cortège éternel de séraphins et de chérubins. En même
temps il entendit une voix qur disait « Mon fils, assurez-vous que je suis
~itablement montée au ciel en corps et en âme, et n'hésitez pas à publier
partoutcette vérité s. Quelques écrivains prétendent que cette apparition
de la Vierge à saint Antoine eut lieu une nuit qu'il ne voulait pas assister
aux Matines de saint Jérôme, où étaient émis les mêmes doutes sur i'Ae-
somption de Marie.

Une autre fois, c'est à Padoue que la Reine des anges apparaîti Antoine,
et le sauve d'un péril imminent. Le démon, furieux d'être toujours vaincu
dans les luttes qu'il tentait contre le glorieux serviteur de Dieu, le saisit à
la gorge, et le serre si violemment,qu'Antoineva mourir, si un secours sur-
naturel ne le délivre. Il songe & Marie, et au plus fort de l'étreinte, il rà!e
plutôt qu'il ne dit ces paroles de l'hymne 0 gloriosa A~tMM:, excelsa super~M'a <[o glorieuse Reine, plus élevée que les astres n. Aussitôt le démon
tâche prise et s'enfuit, et Antoine, ouvrant les yeux, aperçoit la sainte Vierge
toute resplendissantede lumière, debout au milieu de sa cellule.

Nous ne pouvons passer sous silence les immenses servicesqu'il a rondos
à l'Ordre dont il faisait partie. En France, en Italie, il a Ibndé un nombre
incalculable de couvents, ou rehaussé l'éclatde -ceux qui existaient avant
lui. Sa seule présence dans ça monastère y attirait aussitôt une foule de
novices, et quand on t'avait entendu parler descharmes de la vie religieuse,
<Mi se sentait irresistiMëmeatentraîné àconsacrer A Dieu le restede ses jours.

En 4327, il fut envoyé à Rome par le provincial de Sicile, pour assister
au grand conseil général, où l'on devait proposer au pape Grégoire IX quel-
les doutes sur les dispositionsprimitivesde la Règle de l'Ordre.Antoine y
prêcha à plusieursreprises, et comme on connaissait sa science ppafbnde
ne la théologie mystique,en regardait toutes ses paroles comme des oracles.
Le souverain Pontife voulut discuter spécialement avec lui les doutes qui
étaient soumis à sa décision par l'assemblée,et il est probableque les lettres
apostoliques qu'il adressa en 'cette occasion MX Frères Mineure sont en
partie l'oeuvre d'Antoine.



Le souverain Pontife, de plus en plus émerveillé du savoir et de la pru-
dence d'Antoine, auraitvoulu le conserver toujours auprès de sa personne.
Il l'engageafort à demeurer à Rome mais le saint homme refusa, et de-
manda, au contraire, à Grégoire IX la permission de se retirer sur le mont
Alverne. Le Bienheureux y passa quelquesmois dans la solitude, jouissant
de la vue directe de Dieu, presque sans cesse plongé dans de sublimes
extases. Il n'en sortait guère que pour aller prêcher, les dimanches et les
jours de fêtes, dans les églises du voisinage.

Au commencementde l'année 1231, Antoine revint à Padoue, sur l'in-
vitation du cardinal Raynal, protecteur de l'Ordre, qui devint Pape dans la
suite, sous le nom d'Alexandre IV. Quoique très-fatigué et d'une santé chan-
celante, il reprit son cours de théologie, et s'appliqua, dans des leçons pu-
bliques, à combattre les erreurs des hérétiques appelés Cathares et Catha-
rins. En même temps, il écrivait ses sermons sur les Saints, et se préparait,
par la méditation, à prêcher le Carême de 1231.

Comme s'il eût senti venir la mort, il redoublait de zèle et faisait des
prodiges d'activité. Cette station quadragésimale fut de beaucoup, la plus
féconde en conversions et en miracles. Elle commença le 5 février. Antoine
prêchait tous les jours, et malade et souffrant, il semblaitpuiser dans l'ar-
deur de sa foi et de sa chanté des forces surnaturelles. On accourait à ses
sermons de toutes les villes et de tous les villages des alentours à plusieurs
lieues à la ronde; les routes étaient couvertes de pèlerins avides d'entendre
cette voix éloquente, dont les accents remuaient le monde. Plus de trente
mille personnes se pressaient autour de la chaire du thaumaturge; des
évêques, des prélats, des religieux de tous les Ordres, le clergé et la no-
blesse de Padoue tenaient à honneur d'assister à ses sermons. On attendait
dans le recueillement et le silence que le saint homme arrivât. A son ap-
proche, pas un bruit, pas un frémissement, pas un souffle tous les yeux se
fixaient avec une avide curiosité sur ce beau visage pâle et souffrant dès
qu'il parlait, tous les esprits recevaient avec bonheur la semence céleste
qu'il versait sur eux et quand il descendait de la chaire, 'si quelques
hommes robustes ne l'eussentprotégé contre les démonstrationsde respect
et d'admiration de la multitude, il eût infailliblement succombé sous le
poids des transports de foi et d'amour.

Dire les résultats de cette dernière prédication est presque impossible;
les hérétiques convertis, les pécheurs les plus endurcisramenésau bien, les
femmes perduesfaisant pénitence, les prisonniers délivrés, les pauvres se-
courus, les malades guéris, etc., etc., tels sont en deux mots les nouveaux
titres que conquit Antoine à la vénération des hommes. Dans cette grande
ville de Padoue, où s'était rassemblé un clergé si nombreux, il n'y avait pas
assez de prêtres pour entendre les confessionsdes fidèles. Des miracles s'ac-
complissaienttous les jours ici Antoine guérit un pauvre enfant paralyti-
que là c'est une dame noble de Padoue, qui en se rendant au sermon du
Saint, tombe dans un fossé profond et bourbeux, et en sort sans accident,
parce qu'elle s'est recommandéeà Dieu, par les mérites de l'apôtre une
autre fois, ce sont des voleurs, au nombre de vingt-deux, qui, au milieu
d'un sermon,viennent se jeter aux pieds d'Antoine, en donnant toutes les
marquesd'ùne véritable contrition, et en demandantpardon de leurs ini-
quités ou bien encore, c'est une femme aussi vertueuse que belle, mortel-
lement frappée par son mari dans un accès d'injustejalousie, et que le Saint
rappelle à la vie, en faisantsur elle le signe de la croix.

A la fin de cette station si longue, si féconde en prodiges, il semble



qu'Antoine ait dû éprouver le besoin de prendre quelques semaines de
repos il continua, au contraire/à exercer son ministère dans les bourgs et
les villages voisins de Padoue, et ne cessa son œuvre de charité que quand le
temps des travaux'champêtresfut venu. Alors seulement il songea à se pré-
parer à paraître devantDieu, car le temps de sa mort approchait.

Campo san Pietro, ou Campietro, petit village situé à trois lieues de Pa-
doue, et où se trouve un ermitage placé sous l'invocation de saint Jean-
Baptiste, est la retraite où le grand Saint résolut de passer les derniers jours
de sa vie. Il y fut reçu, au commencement'dejuin 1231, par un pieux gen-
tilhomme nommé Tiso, seigneur de Campietro, avec le respect qu'on eût
témoigné à un ange et à un envoyé du ciel. Par les soins de Tiso, on cons-
truisit sur les troncs et les branches d'un vaste noyer trois cellules, l'une
pour Antoine, les deux autres pour ses deux compagnons, frère Luc et frère
Roger. Ce fut là la dernière habitation du thaumaturge. Enfermé jour et
nuit dans son étroite cabane de planches, il repaissait son esprit et son
cœur de célestes contemplations.Aucun bruit aux alentours, partout la paix
et le repos, quoique de nombreux pèlerins vinssent encore demander au
Saint des prières ou des conseils; le seigneurde Campietro obtenait parfois
de lui quelques moments d'entretien, et il eut le bonheur insigne de rece-
voir de ses mains l'habit du Tiers Ordre.

Les forces d'Antoine s'affaiblirenttout à coup un jour que, selon son
habitude, il se rendait au petit couvent des Frères Mineurs de l'endroit pour
y prendre son frugal repas, il sentit subitement ses jambes lui manquer, et
il lui fallut, pour arriver jusqu'au réfectoire, le secours de ses deux com-
pagnons. Il essaya de se mettre à table, mais le mal s'aggrava; il perdit
presque connaissance, et les religieux durent le transporter bien vite sur
un de leurs pauvres lits. La vie s'en allait rapidement; des nuages semblaient
s'amoncelerdevant les yeux d'Antoine,et il voyait les ténèbres de la mort
s'épaissir autour de lui. Il s'en réjouissaitd'ailleurs, comme l'ouvrier qui a
bien rempli sa journée, et qui va recevoir la récompense méritée de ses
peines et de ses fatigues, et sa figure témoignaitune félicité indicible.

Après quelquesminutes de repos, Antoine appela près de lui frère Roger,
et le pria, s'il n'y voyait pas d'empêchement,de le faire transporter à Padoue.
On envoya chercher un chariot, que l'on arrangea du mieux que l'on put,
et on y plaça le Saint, malgréles supplications des moines de Campietro, qui
réclamaient l'honneur de le soigner.

Comme on approchaitde Padoue, on rencontra un frère mineur, chargé
par le gardien du couvent de la ville, de s'informer de l'état du malade. A
la vue d'Antoine, si faible et si languissant,le religieux craignit que l'em-
pressementet la douleur bruyante des habitants n'empirât encore sa situa-
tion, et il conseilla à Antoine de s'arrêter chez les frères qui desservaient le
cloître des Clarisses, en dehors de la ville. Le thaumaturge consentit à tout
ce qu'on voulut, et on le conduisit au monastère de l'Arcella.

Cependant l'affaiblissement faisait des progrès rapides, et l'auguste ma-
lade, se sentant défaillir, demanda le saint-sacrementde l'Eucharistie.Frère
Roger s'empressade le lui administrer au milieu des pleurs de tous les reli-
gieux. Quelques instants après, Antoine entonna de sa voix mélodieuse
l'hymne 0 Gloriosa Z)om:'HS, qui exprimait si bien les sentimentsde son
âme envers la Reine des vierges puis, levant les yeux au ciel, il murmura
« Je vois mon Dieu, il m'appelle à lui').

Quand on lui apporta les saintes huiles, il dit au prêtre « Je possède
cette onction au dedans de moi; mais quoiqu'il ne soit pas nécessaire que



vous me la fassiezextérieurement,je la recevraiavec plaisir et elle sert utile
à mon âme D. Et tandis qu'il la recevait en effet avec la foi la plus vive et
les plus grandes marques de componction, il chantait avec ses frères les
psaumes de la pénitence puis il garda an silence absolu pendant une demi-
heure environ, et tout à coup, au milieu des sanglots des assistants, il remit
son âme entre les mains de Dieu, et s'endormit de l'éternel sommeil le
<3 juin i23i, un vendredi, un peu avant le coucher du soleil.

Antoine était alors âgé de trente-six ans; il avait passé quinze années
de sa vie chez ses parents, dix autres parmi les Chanoinesréguliers, et onze
chez les Frères Mineurs. Aux yeux du monde, cette carrière peut paraître
courte aux yeux de Dieu, elle était longue, parce qu'elle abondait en mé-
rites, et t*on peut appliquer au Saint ces paroles dictées par le Saint-Esprit
« Quand même le juste serait enlevé par une mort prématurée, il entrerait
néanmoinsdans le Heu du repos. Ce qui rend la vieillesse honorable, ~a~
n'est pas la longueur de la vie ni le nombre des années; mais la prudence
de l'homme lui tient lieu de cheveux blancs, et la vie sans tache est une
heureuse vieillesse. Comme le juste a plu au Seigneur, i! en a été aimé, et
Dieu l'a oté de la société des pécheurs parmi lesquels il vivait. Ayant pet
vécu, il a rempli le cours d'une longue vie, car son âme était agréable an
Très-Haut c'est pourquoi elle a été promptement tirée du milieu de l'ini-
quité n.

Les Frères Mineurs résolurent de garder secret aussi longtempsque pos-
sible la mort du saint apôtre. Ils craignaient un trop grand concours de
peuple et le tumulte qui pourrait en résulter. Mais Dieu s'était déjà chargé
de répandre la triste nouvelle, et, en moins d'une heure, toute la ville de
Padoue ia connaissait. C'étaient les petits enfants, qui sans avoir été avertis
par personne,se réunissaient par groupes et parcouraient les rues en criant

« Le saint Père est mort, le saint prédicateur est mort, sstint Antoine est
mort M Cette nouvelle, publiée par ces bouches innocentes, bouleversa
toute la ville et remplit de tristesse tous les habitants. Les bourgeois aban-
donnent leurs boutiques, les ouvriers leurs travaux on se précipite au mi-
lieu des rues, on se questionne, et une vague rumeur désignant le couvent
de l'ÀrceHa comme le lieu où se trouve la dépouille mortelle du Saint,
hommes, femmes et enfants s'y précipitent. Des jeunes gens armés, du
quartier appelé la ?~c ~MPon~f, y étaient déjà arrivés, afin de garder le
corps du Saint et d'empêcher tout enlèvement. C'était un tumulte effroya-
ble au milieu des pleurs et des sanglots, on se poussait, on se bousculait,
pour voir encore une fois celui qui avait été le Père spirituel de Padoue.

D'un autre coté, diverses maisons religieuses se disputaient déjà les pré-
cieuses reliques. Les Clarisses, dont Antoine avait été le directeur spirituel,
demandaient aux magistrats de la ville, comme une juste compensation à
leur douleur, la permission de I& conserver dans leur couvent. Les religieux
de Sainte-Marie réclamaient le corps comme leur' propriété Antoine,
disaient-ils, avait, en mourant, manifesté le désir d'être enseveli au couvent
de Sainte-Marie et c'était leur devoir d'exiger qu'on obéît à ses dernières
volontés. En conséquence, ils se mirent en mesure d'emporter le cadavre;
mais les bourgeois, qui veillaient jour et nuit autour du couvent, ne les
laissèrent pas approcher.

n fallait en finir cependant on s'en remit à la décision de l'éveque, et
l'évûque n'osant pas prendre. seul une résolution aussi grave; assembla son
conseil. Un certain nombre de chanoines opinèrent pour qu'on laissât le
corps d'Antoine chez les Clarisses mais la maj otiteétaitd'an ~vi& contraire,



et l'évëque se rangeant du côté du plus grand nombre, pria instamment !c
gouverneurde la ville et les principauxhabitantsde permettre la translation
du corps.

Les magistrats intervinrent, en effet, pour appuyer la proposition de
l'éveque mais tous leurs efforts, loin de calmer l'agitation de la foule, ne
firent que l'exciter davantage encore. Les citoyens de la Tête du Pont s'obs-
tinaient dans leur dessein de garder le corps du saint apôtre prières et me-
naces, rien n'eut prise sur eux, et ils déclarèrentqu'ils étaient prêts à tout
plutôt que de se le laisser enlever: Ils résolurent même de l'enfermer dans
leurs maisons, où il leur serait plus facile de le garder jour et nuit.

L'évêque, craignant les suites du conflit qui pourrait s'élever, eut
recours à un expédient assez habile, pour les détourner de leur projet. Il
leur fit entendre qu'en l'absence du provincial, il ne convenait pas de pren-
dre aucune décision, et qu'il fallait attendre son arrivée. Lui seul, en sa
qualité de supérieur de l'Ordre, avait le droit de désigner le lieu où devait
être enseveli l'un de ses membres. On se soumit aux raisons données par le
prélat, et l'agitation s'étant un peu apaisée, les Frères Mineurs purent faire
sortir la foule du couvent, dont ils barricadèrent solidement les portes.

Au milieu de la nuit, il se fit tout à coup un grand tumulte le peuple,
qui était demeuré autour du couvent, demandait impérieusementqu'on lui
en ouvrît l'entrée, et qu'on lui permît de voir le corps du Saint. Sur le refus
des moines, on enfonce les barricades le passage est libre enfin, te Cot de
la multitude se précipite. Tout à coup, comme s'il rencontrait une digue
insurmontable, il s'arrête une force invincible le retient le Dieu qui dit à
la mer « Tu n'iras pas plus loin )), cloue en place cette foule furieuse. La
force manque aux plus audacieux, ils demeurent stupéfaits et commeaveu-
glés la porte est là, toute grande ouverte, et ils n'y peuvent parvenir elle
est éclairée par une vive lumière venue de l'intérieur des appartements, et
ils ne la voient plus.

Le lendemain, de tous les villages voisins de nouveaux pèlerinsarrivent
à l'Arcella quelques-uns seulement ont le bonheur de pénétreret de tou-
cher le corps du Saint; les autres font passer des anneaux, des bijoux, des
vûtements pour qu'on les pose sur le corps, et qu'ils soient bénis par ce
çontact.

Cependant les frères, craignantque la chaleurne hâtât la décomposition
du corps, l'avaient enfermé dans un cercueil provisoire, et recouvert d'un
peu de terre. Le bruit court dans le peuple que le Saint a disparu alors
un effroyable tumulte éclate; bourgeois, paysans, magistrats, se ruent par
toutes les portes et par toutes les fenêtres ils menacent les frères; quel-
ques-uns lèvent sur eux des bâtons et des épées; tous veulent voir le corps,
ou du moins savoir ce qu'il est devenu ils ne s'apaisentun peu que lors-
qu'ils ont découvert la caisse où il a été déposé.

Enfin le provincial si impatiemment attendu est annoncé, et le soir
même de son arrivée, les habitants de Padoue, confiants dans sa justice
accourent de tous côtés autour de lui, et promettent de se soumettre à sa
décision. Le provincial écoute complaisamment toutes les réclamations, et
il permet aux habitants de la Tête du Pontde continuer à garder le corps du
Saint. Puis, quand il voit que l'exaltationne se calme pas, et que les bonnes
raisons n'ont aucune influence sur ces esprits inquiets, it va trouver le pre-
mier magistrat de la ville, lui expose son embarras,etréclame la protection
des lois. Aussitôt on envoie de la troupe armée à l'Arcella, avec ordre de
remplacer, même de vive force, la gardebourgeoise. On convient, en outre,



que le clergé seul et l'évoque décideront souverainementde la sépulture
du Saint.

Le 16 juin, le conseil épiscopal entendit toutes les réclamations, et
donna les derniers ordres pour l'ensevelissement. On recommandaà l'auto-
rité civile de prendre toutes les mesures de précautionsnécessaires contre
les perturbateurs, et d'assurer la sécurité des frères. On établit la nuit un
pont de bateaux en face même de l'Arcella, pour éviter la Tête du Pont,
quartier des séditieux. Le lendemain, il faillit y avoir une véritable bataille,
les habitants de la Tête du Pont se jetèrent sur les ouvriers, et essayèrent
de détruire leurs travaux les troupes accoururent et se disposèrent à char-
ger sur les émeutiers. Les Frères Mineurs et les Clarisses, dans la plus vive
anxiété, eurent alors l'heureuse idée de demanderà Dieu, par l'intercession
du Saint, la cessation de tous ces troubles. Leurs ferventes prières furent
exaucées, les agitateurs déposèrent les armes, et implorèrent, avec leur
pardon, la permission de se réunir aux habitants de la ville pour célébrer
avec eux les funérailles du bienheureuxAntoine. On ne songea plus qu'à
donner à la cérémonie le plus d'éclat et le plus de splendeur possible il y
avait quatre jours déjà qu'Antoine était entré dans l'éternité.

Une immense procession partit du palais épiscopal pour aller chercher
les précieuses reliques. En tête marchait l'éveque de Padoue, accompagné
de tout le clergé séculier et de tous les Ordres religieux de la ville et des
environs. Puis venait le gouverneur de Padoue. la noblesse et la magistra-
ture, les délégués de la bourgeoisie, suivis d une foule innombrable. Les
cérémonies d'usage accomplies par le prélat, on rentra à Padoue les nota-
bles et les magistratsportaient le corps sur leurs épaules.On traversa les fau-
bourgs, le quartier du Pont et les principales rues de la ville, et on arriva
enfin à l'église de Sainte-Marie, qui devint par la suite l'église du Saint,
Chièsa del Santo.

Ce fut pour les habitants et pour la ville une fête splendide les maisons
étaient tendues de draps blancs, les chemins jonchés de fleurs. A chaque
pas s'accomplissait quelque miracle éclatant; et, suivant la parole de l'Evan-
gile, les aveugles voyaient, les sourds entendaient, les boiteux marchaient,
les muets parlaient. L'église ne put contenir toute la foule; la plus grande
partie du peuple dut rester en dehors des portes. L'evêque officia, prononça
l'absoute, et scella le tombeau où l'on venait de déposer les reliquesdu
Saint (n juin).

Le lendemain, les habitants des faubourgs, ceux-là mêmes qui s'étaient
opposés si violemment à la translation du corps, vinrent pieds nus, leur
clergé en tête, prier au tombeau d'Antoine et y déposer leurs offrandes. Ce
pieux exemple fut suivi par les différentesparoisses des processions s'orga-
nisaient, et tous les jours les Mêles se rendaient, en tenue de pénitents, à
l'église Sainte-Marie. Toutes les classes se confondaientdans une dévotion
touchante, nobles et bourgeois, soldats et prêtres montraient le même em-
pressement.Les dons de toute nature, en or, en argent, abondaientsous
toutes les formes et le tombeau en fut bientôt littéralement couvert. En
même temps, la renomméed'Antoine commençaità remplir tout le monde
catholique on ne parlait que des prodiges qui s'accomplissaient chaque
jour par son intercession; de toute l'Italie, de l'Espagne, de la France, de
l'Allemagne, de la Hongrie, de la Slavonie, des pèlerins se mettaient en
route pour venir payer au Saint le tribut de leur admiration et de leurs
hommages. Les Frères Mineurs ne pouvaient suffire à entendre les confes-
sions des fidèles; et ainsi s'accomplissait la prédiction du Saint quelques



semaines avant sa mort « 0 Padoue n, disait-il en regardant du haut
d'une colline sa patrie d'adoption, « ville célèbre entre toutes les villes, ta
renommée retentira dans tout l'univers 1»

Un mois ne s'était pas écoulé depuis la mort d'Antoine, et déjà on l'in-
voquait partout comme un Bienheureux et un Saint. Aussi l'évêque, le
clergé, la magistrature et les habitants de Padoue songèrent-ils à deman-
der sa canonisation,et ils envoyèrentà cet effet une ambassade à Rome. Le
Pape connaissait déjà par la renommée publique les miracles qui s'accom-
plissaient au tombeau du thaumaturge il avait d'ailleurs aimé et respecté
Antoine pendant sa vie il ne pouvait qu'accueillir favorablement la dépu-
tation. Il chargea donc l'évêque de Padoue, le prieur des Bénédictins et ce-
lui des Prédicants, de faire une enquête sur les événements merveilleux
qui s'étaient succédé avec tant de rapidité depuis la mort du Bienheureux;
puis, ce premier travail terminé, au mois de février 1232, l'évêque et le
clergé choisirent deux chanoines et deux frères mineurs, le sénat et les
principaux citoyens désignèrent deux chevaliers, qui reçurent la mission
d'aller porter à Rome une nouvelle supplique, et de hâter la canonisation
d'Antoine.

Le Pape réunit immédiatementle Sacré Collége; deux cardinaux,dési-
gnés pour faire le rapport, le firent en des termes qui confirmaient la vérité
des attestations des premiers commissaires. Cependant quelques prélats
paraissaient voir avec peine qu'on se pressât tant de trancher une affaire
aussi importante ils témoignaient des craintes et des hésitations, fort ho-
norables d'ailleurs, et étaient d'avis qu'on fournit aux accusations, s'il de-
vait s'en présenter, le temps de se produire. Mais, pendant son sommeil, le
cardinal,qui demandaitavec le plus d'instancel'ajournement, eut une vision
à la suite de laquelle il devint l'un des plus ardents défenseurs de la cano-
nisation immédiate d'Antoine. Le Saint-Père consacrait une église, et au
milieu de la cérémonie on s'aperçut que les reliques destinées selon l'usage
à être scellées sous l'autel, faisaient défaut. Le Pape alors, se retournant
vers les cardinaux, montra un cadavre encore récent, étendu sur la pierre
de l'église et caché sous un voile, et il leur ordonna d'en enlever quelques
parcelles pour la consécration.On enleva le linceul, et aussitôt de ce corps
déjà en décomposition s'exhala un parfum délicieux la figure était encore
intacte on reconnut les traits du bienheureux Antoine, et tous les assis-
tants accoururent s'agenouiller alentour en criant « Antoine est saint 1

Antoine est saint »
Le lendemain, le cardinal raconta son rêve à ses familiers, et quelques

jours plus tard, comme les députés de Padoue venaient le supplier de ne
plus combattre leur juste demande, sans leur donner même le temps de
parler, il leur dit s J'ai changé d'opiniondepuis la dernièreréunion du con-
sistoire Antoine est digne d'être mis au rang des saints, et soyez certain
maintenant que je vous appuierai de toutes mes forces auprès du souverain
Pontife ». Il tint parole, et fit si bien qu'il ramenatous les autres opposants,
et qu'il rédigea avec eux une supplique au Pape, pour le prier de ne pas
laisser plus longtempscette grande affaire pendante.

C'était le plus ardent souhait de Grégoire IX tout heureux de voir enfin
les difficultés aplanies, il fixa au 30 mai, jour de la Pentecôte, la cérémo-
nie de la canonisation.Elle devait avoir lieu à Spolète, où se tenait alors
la cour pontificale. Toute la chrétienté voulut y être représentée et le
monde entier y envoya des députés les supérieurs de tous les Ordres re-
ligieux, beaucoup de provinciaux Franciscains,des princes, des gentils-



hommot, tout le Sacré Collège, rehaussèrent par leur présence l'éclat de,
cette belle fête. Le Pape officia puis, après les prières d'usage, il ordonna,
qu'on fît publiquement la lecture des prodiges opérés par l'intercession.
d'Antoine.

Quand le prêtre eut quitté l'estrade, Grégoire IX, debout sur son tr~n~
déclara, au nom de la très-sainte Trinité, qu'Antoine était inscrit au cat&-
logue des Saints, et que sa fête serait célébrée le jour anniversairede M,

mort, c'est-à-dire le 13 juin. On chanta le Te Deum laudamus,puis le Pape
entonna l'antienne « 0 doc~or optime, o docteur excellent, lumière de
l'Eglise, priez pour nous, saint Antoine 1 » Enfin, on récita la prière que le
Bienheureux avait composée lui-même, et qu'on dit encore aujourd'hui le
jour de sa fête.

Quelque temps après, le Pape envoya des bulles à tous les évêques de
la chrétienté, pour leur enjoindre d'honorer par un service annuel la mé-
moire du confesseur.

Un premieroffice de saint Antoine fut composé, dit-on, par Grégoire IX
lui-même un autre~parfrère Julien de Spire, en 1249 un troisième, enfin,
par le Père Azzoguidi en 1737, approuvé par la congrégationdes Rites~
en ~7~ L'ofBce rimé ne fut guère conservé depuis lors, que par les Pères
de la stricte Observance. Au couvent d'Ara-Cœli, à Rome, on le récite en-
core il est bien supérieur en beauté et en onction à l'ofSce nouveau.

On invoque saint Antoine de Padoue dans le danger de faire naufrage
et pour retrouver les choses que l'on a perdues et il y a une infinité de
personnes qui assurent avoir ressenti visiblement son assistance en cette
nécessité. Les femmes stériles, les femmes enceintes et les voyageurs ont
aussi en ce grand saint un très-puissant protecteur.

On le représente portant le Saint-Sacrementet avec un âne agenouillé
devant lui avec l'enfant Jésus entre ses bras portant un lis portant un
cruciSx qui se ramiSe en branches de lis guérissant un hommequi avait
la jambe coupée; on représente aussi quelquefois sa langue rayonnante
entre les mains de saint Bonaventure.

CULTE ET RELIQUES. SES ÉCRITS.

Qnand saint Antoine fut mort, en i23t, ses préeieM restes furent, commé nous !'avon6 vn,
déposés avec grand honneur dans l'église des Frères Mineurs de la ville. Mais, après la canonisa-
tion du Saint, et à la suite des miracles nombreux qui s'accomplissaient tous les jonrs sur son
tombeau, les magistrats et les habitants de Padoue résolurent de lui élever un temple digne ae
lui et capable de contenir les nombreux peMns qui accouraient de tous les points de l'Europe
pour le vénérer.

Un se mit à l'œuvre avec ardeur, sous la direction da célèbre architecte NicoiM Pisano. Mal-
heureusement il fallut s'arrêter en <23Tf, quand le féroce tyran Eccetin se fut fait livrer par l'em-
pereur Frédéric H la ville de Padoue. Ce fut une triste époque pour cette cité et pour Htatie tont
entière; )e pape AlexandreIV, digne neveu de Grégoire IX, et, comme lui, défensear intrépide des
droits de la chrétienté et de son peuple, prêcha la croisade contre tes barbares da Nord et contre
tes tyrans. Le~ plus nobles seigneurs itatieM, le marquis d'Ette, le comte Becifice et Tiso, tei-
gneur de Campietro, acconrorent à sa voix. Les répnbiiqneBde Mantote, de Ventée, de Boto~ne,
de l'errare s'unirent à lui contre l'ennemi commun.

Grande fut la joie des habitants de Padoue quand ils virent du haut de leurs mnraittes e'irfim-
cer à leur secours l'armée de la délivrance. On se rendit en procession an tembe.ttt de saint An-
toine poar obtenir la victoire par son intercession.

Une Mit, le Père tjac Belladi, ancien compagnon de t'apotre, veillait, .daM la chapelle qui
lui est MNtMree, avec le Père Barthélémy Conradin, gardien du couvent de Padoue, et quelques
autres retigiemc. Agenonittés sur la pierre, ils chantaient tes psaumes sacrés, et, les yeux pleins
de larmes, i]s conjuraient le bienheureux thaumaturge de venir en aide à leur infortunée patrie.
Tout coop, aa milieu du silence et des téaebret, nne ycit sortit dt tombeau Courage tt pa-



tiencé e, disait-elle, « Padoue sera délivré le jour de l'Octave de ma fête a. Cette bonne nouvelle,
bientôt répandue dans toute la ville, remplit de joie les malheureux Padouans, et la confiance de~

assiégeants dans leurs forces s'en accrut encore.
La prédiction ne tarda pas à se réaliser; le cardinal légat Octavien Ubaldini commanda l'attaqne

des faubourgs qui furent pris, après un combat acharné, le i9 juin 4256. Le lendemain, tonte la
ville était au pouvoir des croisés.

Les Padouans se montrèrent reconnaissants au Saint de leur avoir donné la victoire, et dès
fannée suivante, quand le calme fut bien rétabli, ils décidèrent que saint Antoine serait consi-
déré comme ]e patron de ]a ville, qu'on lui élèverait une statue sur la place des Comices, que le
trésor municipal fournirait chaque année une somme de quatre mille livres, jusqu'à l'entier achè-
vement de l'église; enfin que sa f6te annuelle se célébrerait avec solennité, et serait suivie de huit
jours de réjouissance « J'ai vu o, dit le Père Fremaut, a la procession de famée 1682; elle
sortit de la cathédrale, où s'étaient réunis toute la noblesse, toute la magistrature et tout le clergé
de la ville et des environs, et se rendit à travers les rues jonchées de fleurs à l'église du Saint.
Là, le cardinal Grégoire Barbarigo, évoque de Padoue, entonna les premières Vêpres, tandis qu'une
musique magnifique faisait monter vers le ciel des accents de reconnaissance et d'amour n.

Cependant la construction de l'église, interrompue depuis vingt-deux ans, était reprise avee
activité en 1259. En 1263, la partie antérieure de l'édifice étant à peu près terminée, on résolut
d'y transporter les reliques du Saint. Tout ce que l'art de cette époque produisait de plus beau
avait été mis en oeuvre pour l'ornement du nouveau temple. Le tabernacle du grand autel était
tout en pierres précieuses. Des statues de marbre et de bronze, représentantde saints personnages,
des tableaux de peintres célèbres décoraient tes piliers et les mars. Enfin, on avait scellé dans le
portail une pierre qui avait servi d'oreiller au Saint.

La cérémonie de la translation des reliques eut lien an milieu d'un grand concours de fidèles,
te n avril i263 selon Fremaut. le 8 avril selon M. l'abbé Gnyard. Saint Bonaventure, alors géné-
ral de l'Ordre, présidait. Quand on ouvrit le tombeau, un céleste parfum s'en exhala et remplit
toute l'église. Les chairs étaient tombées en poussière; mais, an milieu de cette mine, la langue
encore intacte apparaissait rose et fralche comme celle d'un homme vivant. Saint Bonaventure la
prit dans ses mains, et versant des larmes d'attendrissement, il s'écria « 0 langue bénie, qui as

toujours béni le Seigneur, et qui as enseigné aux autres à le bénir, c'est maintenant que l'on voit
clairement de quel prix tu es aux yeux de Dieu ». Puis il la baisa avec respect et la remit MX
magistrats de la ville, qui la reçurent sur un plateau d'or.

Quelques années p!M tard, un général de l'Ordre, abusant de son pouvoir, exigea qu'on lui re-
mit les précieuses reliques; comme on 9'y était refusé, il vint ies prendre. Chose merveilleuse)
lorsqu'il eut en mains la chasse qui les contenait et qu'il se disposa à sortir de la sacristie, il ne
put en trouver la porte. Alors, tout enrayé, il cacha la sainte langue dans un calice, et vint aux
pieds de l'autel demander pardon à Dieu de sa tentative coupable. Dans la suite, un moine, à qui
il avait conné son secret, révéla l'endroit oi) le général de l'Ordre avait déposé le reliquaire. On
le replaça dans la sacristie, en chantant Gaude, felix Padua; « réjouis-toi, heureuse Padoue ».

En 1310 eut lieu une seconde translation des reliques de saint Antoine. L'église se trouvait
alors presque achevée. On plaça l'arche an milieu de la principale nef de l'église.

En 1350, le cardinal Guido de Montfort, de Limoges, ayant été sauvé miraculeusementd'un
grand danger, par l'intercession du Saint, apporta à Padone une magnifique châsse en argent, fa-
briquée à ses frais, et destinée à contenir la langue de l'Apôtre. Le 14 février, le vénérablecar-
dinal descella l'arche, fermée par les soins de saint Bonaventnre,en tira les ossements ptétieax,
et les déposa dans le coffre d'argent qu'il pt:tca ensuite dans l'ancien tombeau de marbre.

L'moée suivante, le Chapitre général de Lyon décida que chaque année on célébrerait, le
15 îéttier, la fête anniversaire de la translation des reliques de saint Anteioe. Quelques années
plus tard, le pape Martin Y accorda une indulgence de cinq ans Mt fidèles qui viendraient en pe-
lerinage a<! tombeaudu Saint.

Dès cette époque, le nom da grand thaumaturge était honoré (tant tonte l'Europe, et même
dans le monde entier. De l'Allemagne, de l'Espagne, du Portugal et de la fMnce accouraient de
pieux pèlerins à Padoue.

L'église élevée au Saint est Fmje des plus belles du monde.Wadding prétend qn'elle fat élevée

sur remplacement d'un ancien templè de Janon. Quand les etatue~ dM fanx dieux furent rempla-
cées par la croix du Sauveur, !'edHice rappela d'abord ,~MM major, le grand temple; mais en
1229, Jacques Corrado, évoque de Padoue, lui donna le titre de Sainte-Marie, mère du Sat~ew
Sancta ~arK!, mater Domini. Le temple acttet s'appelle f~&Mdu SaM~ la Chiesadel Santo.

« L'église du Sa~o ?, dit M. t'abbé Guyard, « a 280 pieds de long, 131 de large, et 110 de
haut. La partie antérieure présettte une multitude de colonnes, plusieurs eoupetes et quatre cam-
paniles. Outre le ehoeur, dont les déeentiom sont extrêmement remarquables, la seconde partie
du temple renferme Maf chapelles. Le grand dôme qui couvre le theeur, fut tfMtruit en 1424,
à l'aide des offrandes des fidèles. Il est soutenu par huit fortes colonnes. C'est le fameux Laurent
de Lendenaraqui scnlpta les itgMes dont Mot ornées te* ttitUes dn ch<BM.

Le tombeau du Saint, placé au milieu de la chapelle qui lui est plus spMa.lement eonsaor~e,



est un véritable éditée. En 1482, on éleva le grand autel, qu'on revêtit de vert antique, et on
l'orna de trois statues celle de saint Antoine, celle de saint Bonaventure, et celle de saint Louis,
éyeque de Toulouse, et de bas-reliefs en bronze, ouvrage de Donatello, artiste florentin dn
XV siècle. En 1488, le scnlpteur Bellano, de PadoM, décora tgatemeut le chœur de précieux bas-
reliefs en bronze. Après ces grands artistes sont venus Andf'M Riccio, qui sculpta le magnifique
candélabre d'airain qui est dans le chœur, et Tiziano Aspetti, qui en fit les quatre Anges; Vin-
centio Columbo et Vincentio Calonna, qui placèrent les jeux d'orgue sur deux grandes voûtes à

coté du choeur en 1532, la république de Padoue fit construire la merveilleuse chapelle où est le
tombeau de saint Antoine; chacun des arcs est décoré d'un bas-relief en marbre. Trente-sit lampes
d'argent, offertes par des princes et des rois, brûlent continuellement devant l'autel du Santo.
Chaque jour t'égtise s'enrichit de nouveaux'objets donnés à la fabrique par l'inépuisable générosité
des fidèles. Il y a une de ses reliques à Saint-Pierre-de-Roye, au diocèse d'Amiens.

Quand on songe au petit nombre d'années qne saint Antoine a passées sur la terre quand on
réfléchit aux voyages multipliés qu'il a entrepris, au temps qu'il a emp'oyé à ses leçons de théo-
logie et surtout à la prédication et aux autres fonctions dn ministère sacerdotal, on est vraiment
surpris qu'il ait pu laisser à l'Eglise et à la postérité tant d'écrits si admirables et si utiles.
Voici la liste de ces précienses productions nous rencontrons d'abord quatre instructions assez
étendues pour les dimanches de l'Avent. Elles sont,suiviesd'un sermon pour le dimanche dans
l'octave de la Nativité. Il y a ensuite quatre M'Ao)'0!Mpour les quatre premiers dimanches
après l'Epiphanie. Les dimanches de la Septuagésime, de la SexagésimeetdelaQuinquagésime
nous offrent des plans de discours assez développés. Alors s'ouv reune série d'instructions pour
chacun des jours de Carême, jusqu'au Jeudi Saint inclusivement. Ce sont des matériaux ponr une
station quadragésimalecomplète.-A la suite de ce Carême, on trouve des Mt'monïpour tous les
dimanches de la Quadragésime,pour le dimanche de la Passion, pour celui des Rameaux, pour le
Vendredi Saint et pour le jour de Pâques. Il y a, en outre, quatre grandes instructions pour le
premier dimanche de Carême, deux pour le second dimanche, une pour le troisième et une pour
le quatrième. Ces homélies sont l'explication de l'épitre de chacun de ces dimanches. Mainte-
nant, le Saint va nous fournir des plans de discours pour tous les dimanches de Pâques à la
Trinité, et de la Trinité jusqu'à l'Avent. C'est la partie la plus considérable de ses sermons.
Enfin, se présentent les exhortations pour les fêtes des saints. Elles commencentpar une instruc-
tion sur la cène dn Seigneur, de caMa Domini. Ensuite, il y a neuf sermons sur les Apôtres,
quatre sur les évangélistes, six sur les martyrs, cinq pour la Toussaint, trois ponr tes confesseurs,
sept pour les vierges et un pour le jour des Morts. Ces sermons, amsi que la plupart des précé-
dents, ne sont, à proprement parler, que des canevas ou des plans d'instructions. Le Saint les t
rédigés avec soin, mais, quand il prêchait, il se livrait ordinairement à l'improvisation pour tes
détails de son sujet et te développementde ses idées. Outre ce grand nombre de sermons, on
attribue à saint Antoine deux autres ouvrages très-impdttants le premier est un petit commen-
taire 7ttt/<Me sur toutes les parties de l'Ancien et du Nouveau Testament, depuis la Genèse jus-
qu'à l'Apocalypse de saint Jean; le second, est une concordance morale de la Bible, en cinq
livres. C'est bien probablement le premier essai fait en ce genre, et c'est un travail des plas
remarquables. Il a du coûter beaucoup à l'auteur et aujourd'hui même, malgré tes belles con-
cordances que nous possédons, il peut encore rendre de véritables services aux prédicateurs.Les
commentaires sur les saintes EcrituMS respirent la plus suave piété et une connaissance admirable
du cœur humain et des voies de la perfection.

Tous ces ouvrages de saint Antoine ont eté rassemblés et réunis avec ceux de saint François
d'Assise, en un très-fort volume in-folio, par les soins dn révérend Père Jean de La Haye, de
l'Ordre Franciscain. Ils parurent d'abord à Paris, en 1641 puis ils furent réimprimés à Lyon, en
1E53 et enfin, ils ont été édités, en dernier lieu, à Pedeponti, près Ratisbonne, en n39.

Depuis cette époque, on a découvert un nouvel ouvrage de saint Antoine de Padoue c'est une
suite de sermons sur les psaumes. Il y en a deux cent soiMnte-dix-huit. Ils furent trouvés, en
ns7, dans le trésor de l'église des Franciscains de Bologne, par le Père Azzoguidi. Ce savant
religieux s'empressa de les publier en un petit volume in-folio. H y a joint une ancienne Vie de
saintAntoinepresque inconnue jusqu'alors, et qu'il a enrichie de curieuses notes historiques,
chronologiques et critiques. Le manuscrit de Bologne parait réunir les preuves d'authenticité
désirables en pareille matière. Tout indique qu'il a été écrit par le Saint lui-même. C'est doue un
monument digne du plus grand respect.

Les écrits de saint Antoine de Padoue figurent an nombre des richesses inestimables que le
moyen âge a transmis à la société moderne. Ils méritent, à une foule de points de vue, de fixer
la sérieuse attention des philosophes, des théologiens, des orateurs, des politiques chrétiens et de
tous ceux qui veulent se mettre a même d'apprécier justement deux grandes époques de l'histoire
ecclésiastique et profane la nn du xn< siècle et la première partie du XU!

W.td)htfr; Cardose; Vie de saint Antoine de f<!<<<HM, par t~bbt Ouytrd, vicaire ~n~nti deMentMomti
Ntpf.t dM Saints, par l'ttbM GrttMt.



SAINT RAGNEBERT, VULGAIREMENT SAINT RAMBERT,

MARTYR EN BUGEY (680).

Rambert était issu d'une des plus illustres familles de France, alliée à celle des rois de cette
nation. Le duc Radebert, son père, était gouverneur des provinces comprises entre la Seine et la
Loire.

Placé de bonne heure entre les mains de maîtres choisis, il parvint bientôt à ce degré de sain-
teté et de réputation qui ne manque jamais d'exciter la haine des méchants. Or, à la cour se trou-
vait un homme impie et sanguinaire, Ebroïn, maire du palais, fameux dans l'histoire par sa cruauté.
Les qualités et les vertns qui brillaient dans le noble Rambert, le courage qu'il montrait à
désapprouver les infamies du tyran, les larmes qu'il versait à la vue des maux qui par la faute du
despote accablaient l'Eglise et l'Etat, devaient offusquer le ministre jaloux autant que sanguinaire.
La mort du serviteur de Dieu fut résolue. Toutefois, saint Ouen, archevêque de Rouen, qui avait
tonservé un reste d'ascendant sur Ebroin, obtint un délai. Notre Saint fut envoyé en exil dans le
Bugey, et remis à la garde d'un seigneur nommé Théodefroi, qui reçut plusieurs fois des ordres
secrets de le faire mourir. Mais celui-ci, touché par la grâce, se convertit, et ne fit aucun mal à

son captif. Ebroïn l'apprit, et aussitôt il dépêcha deux sicaires pour en finir avec le Saint exilé.
Ceux-ci s'étant chargés de cette odieuse mission, partirent pour les confins de la Bourgogne; ils
poursuivirent Rambert et l'atteignirent dans une gorge du Jura où saint Domitien avait bâti un
monastère près de la fontaine de .Be'o?:, non loin des bords de l'Albarine.

Rambert ne tarda pas à s'apercevoir que ces hommes avaient été armés par la haine d'Ebroin

pour le faire périr; il les pria de lui permettre d'aller faire sa prière dans une chapelle, peu éloi-
gnée du monastère, que saint Domitien avait construite en l'honneur de saint Gènes. Dignes de
leur maître, les serviteurs d'Ebro'in refusèrentcette faveur à leur victime; et ce courageux athlète

se soumit sans murmurer au dur refus de ses bourreaux, qui le percèrent d'une lance près de la
fontaine de JM&n)K où il s'était mis à genonx pour recommander son âme M souverain Juge, le
13 juin 680. Une croix de pierre, placée à quelques pas du pont de ~M)'on, sur le bord d'un ro-
cher, indique encore aujourd'hui l'endroit où il fut mis à mort.

Le corps du saint Martyr, recueilli par les religieux dn monastère voisin fut enterré dans le
cloître. Les fidèles, excités par le bruit des miracles qui s'opéraient à son tombeau, accoururent

en foule à Bébron, levèrent de terre le corps du saint Martyr, et le mirent dans l'intérieur de l'é-
glise, près de l'autel. Les prodiges se multiplièrent avec le nombre des suppliants, dont l'afuuence

f était si grande, qu'en peu de temps il se forma, tout près, un bourg qui prit le nom de Saint-
Rambert. ·

En 17S8, l'abbaye de Saint-Rambert fut sécularisée; en administrateur, nommé par le gouver-
nement, prit la régie des revenus, et les religieux quittèrent le monastère; mais avant leur sépa-
ration, le corps saint qui était à l'abbaye fnt concédé par les moines à l'église de la ville où it fut
transporté solennellement.

Quand, en n92, l'orage révolutionnaire éclata sur la France et dispersa les ministres et les

pierres du sanctuaire, ce précieux trésor courut le danger d'être anéanti. Le conseil municipal
avait nommé nne commission pour le faire disparaître; mais trois chrétiens fidèles cachèrent la
relique du saint Martyr dans la chapelle de la Sainte-Vierge où ils l'enfouirent sous terre ils
sauvèrent également la chasse d'une destruction certaine, en la portant au galetas de la muni-
cipalité.

Dès que la paix fut rendue à l'Eglise, ils s'empressèrent de révéler ce trésor à M. Dnpuy, curé
de Saint-Rambert; ils attestèrent que les reliques étaient bien les mêmes qu'ils avaient soustraites

aux profanations de l'impiété. Elles furent de nouveau exposées à la vénération des fidèles, et le
10 juin 1813, Mgr le cardinal Fesch, archevêque de Lyon, les visita, les scella avec soin, dressa

un procès-verbal fort détaillé de la reconnaissance qu'il en fit, et les plaça dans une chapelle prés
du choeur, au-dessus de l'autel. Toutes les années, depuis lors, elles ont été portées en procession
dans la ville, le 13 juin, jour de la fête de saint Rambert.

1. Il s'ftppel* dès lors abbaye de SaUt-EMntert.



Cet état de choses durait depuis vingt ans, lorsque M. le curé et les fidèles de la paroisse

prièrent Mgr Alexandre-RaymondDevie, évoque de Belley, de vouloir bien faire la translation de

la chasse, de la chapelle trop humide où elle reposait, dans une autre chapelle plus décente, res-
taurée nottreUemeat. L'illustre prélat s'empreMa d'accéder à des vtBOt si pieusement exprimés,
Le 9 avril 1833, il se rendit à Saint-Rambert, accompagné de MM. Ruivet et Depéry, deux de

ses vicaires généraux, vérifia les rttt~MS, les scella avec le sceau de ses armes, et le dimanche

suivant, le prélat vint en faire la translation la chasse, portée solennellement en proces-
sion dans la ville, au milieu d'un grand conceurs de fidèles et du clergé, fut placée dans. une

niche au-dessus de l'autel de la nouvelle chapelle de Saint-Rambert, au coté gauche de l'église
paroissiale.

Pour nourrir la juste confiance que les peuples acMrdent à ce saint Martyr, le pape Gré-
goire XVI, à la sollicitation de Mgr Devie, a daigné accorder à perpétuité, par un bref du t4 fé-
vrier 1834 1" une indulgenceplénière à toM les fidèles qui communierontdans l'église de Sain~
Rambert le jour de sa fête ou l'un des sept jonrs suivants; 2<* une indulgence de cinquantejoursp
toutes les personnes qui iront réciter cinq Pater, cinq ~t)e et cinq Gloria Patri dans ladite
église; on peut gagner cette indulgence tous les jours.

Nous avons puisé cette notice dans l'Histoire Aa~K)!o~M <n d)oc~)6 de BeUey, parMgr Dep<ry,
évêque de Gap.

LE BIENHEUREUX GÉRARD,

FRÈRE DE SAINT BERNARD ET MOÎNN DE CLAOtY.MX (H38).

Le bienheureux Gérard était le second frère de saint Bernard. Le futur abbé de Oairvmi te
pressait de le suivre dans la solitude et Gérard fermait obstinément l'oreille à cetteinvitation. a Je
sais », reprit Bernard, « que l'adversité seule ouvrira ton intelligence à la vérité. Eh bien t le jour

va venir et il s'approche où l'endroit que je tombe (en même temps il porta h main an côté de

son frère) sera percé d'un coup de lance et la plaie servira d'ouverture pour faire pénétrer jMqa'it
ton âme la parole que tu méprises aujourd'hui ». En effet, quelque temps après, se trouvant M
siège de Grancey, Gérard fut blessé au coté d'un coup de lance et emmené prisonnier. Ne croyant

pas survivre à sa blessure., il envoya chercher Bernard mais celui-ci ne vint pas et lui Bt dire
Ta blessure ne va pas à la mort, mais à la vie ». Gérard fut en effet guéri il put s'échapper te

prison et aller se mettre sous la conduite de son frère.
Avec son expérience dt monde et ses rares qualités, il fut le soutien et le vrai lieutenant da

si illustre fondateur de Clairvaux. Celui-ci le chargea de l'office de cellérier dont il s'acquittaavec
une grande prudence. n était au monastère un modèle de régularité, de ferveur et de pénitence,
H était si dévoué et si charitable qu'il souffrait avec'joie de 'manquer dn nécessaire, lorsque tea
teligieM en étaient pourvus.

Son dévouement se manifestait principalement à l'égard de son frère il voulut l'accompagner
dans ses voyages d'Italie et prendre part à tons ses travaux. En H37, il tomba malade à Viterbe,
et son état devint désespéré. « n me parut », dit saint Bernard, « que le temps était venu où Dieu
doutait le rappeler à lui. Je ne pus me résoudre à perdre sur une terre étrangère ce doux compa-
gnon de mon voyage, et désirant ardemment le ramenerà ceux qui me l'avaient conM, car tout te
monde l'aimait et il méritait d'être aimé de tout le monde, je me mis à prier et à gémir, et je dis
à Dieu Seigneur, attendez jusqu'au retour, attendez que je l'aie ramené à ses amis, !t Mt
frères ».

La prière de saint Bernard fut oiaucée; son frère put revenir t ClairvaM; mais il y tomba
malade une seconde fois, et se prépara joyeusement à mourir. Muni du saint Viatique et attentif à
la vue de son Maître, an milieu de la dernière nuit, avec un visageserein et d'une voix pleine d'allé-

gresse, il entonna tout d'un coup, à la grande surprise des assistants, ce verset dn psaume a VoM
qui êtes dans les cieux, louez le Seigneur, louez-le an plus haut des cieux D. « En ce moment
déjà », dit saint Bernard, « il faisait jour pour toi, ô mon frère, malgré la nuit, et cette nuit était

pour toi toute lumineuse. On m'appela pour voir un homme se réjouir dans la mort. Je ne fus pas
plus tôt arrivé près dn mourant, que je l'entendisprononcer à haute Toit cet ~enttefM pMoits du



psalmiste a Mon Père, je rends mon esprit entre vos mains »; puis, se retournant vers moi, il
me dit en souriant <<Quelle bonté a Dieu d'être le Père des hommes, et quelle gloire pour les
hommes d'être les enfants de Dieu » C'est ainsi que mourut Celui que nous pleurons, et j'avoue
qu'il a presque changé mon affliction en réjouissance, tellement son bonheur me faisait oublier

ma misère ».
Après la reconstruction de l'abbaye, le corps du bienheureux Gérard fut relevé, en ii48, et

inhumé a coté de celui de saint Bernard, près des murs du choeur de la nouvelle église.

Nous avons fait cet abrège d'ftpr~s la Vie au'en t donnée M. l'abbé Duplus, dans la Vie des Samh du
diocèse de Dijon.





SUPPLÉMENT

XXV~ JOUR DE MAI

SAINT URBAIN I", PAPE

Dans la notice que nous avons donnée de saint Urbain au 25 main, nous
nous sommes contentés de dire « L'église paroissiale de Saint-Urbain,
diocèse de Langres, est très-riche en saintes reliques ». Ayant reçu, pen-
dant l'impression de ce volume, des documents archéologiqueset hagiogra-
phiques complets sur cette paroisse, nous nous empressons de leur consa-
crer quelques pages.

Nous devons les notes précieuses qu'on va lire, à l'obligeance de M. l'abbé
Morel, curé de Saint-Urbain.

ARCHIVES DE LA PAROISSE DE S.-URBAIN, AU DIOCÈSE DE LANGRES

TABLE DES MATJ~R.ES.

l" Vie et martyre de saint Urbain pape
2° Vie du pape Urbain IV, né à Troyes;
3° Récit, par le moine Eric. religieux au monastère de Saint-Germain d'Auxerre, de la transla-

tion des reliques de saint Urbain, de Rome à Aaxerre, et r~cit des nombreux miracles opérés en
cette occasion

4° Récit de la translation, par Erchenraüs, évoque de Chatons, des reliques de saint Urbain
d'Auxerre à l'abbaye de Saint-Urbain, au diocèse de Chatons;

S" Translation des reliques de sainte Menehould, par Erchenraüs, de Bienville au monastère de
Saint-Urbain

6° Dons de quelques parties des reliques de sainte Menébould à d'autres lieux, particulièrement
à la ville qui porte son nom

.T* Miracle opéré par l'intercession de sainte.Menehould à Mirecourt
8° Récit de nombreux miracles opérés par saint Urbain depuis l'arrivée de ses reliques dans le

pays
9° Conservation des chasses en divers temps de guerre
i0° Conservation des mêmes lors de la Révolution de 1793;If Procès-verbauxde la reconnaissance des saintes retiquesà des temps reculés, etla dernière

fois le il septembre 1866.



Pèlerinage.

Autrefois le pèlerinage de saint Urbain était cétébre. Nous en avons la preuve dans fhistoire
des miracles opérés sur des malades dont plusieurs étaient venns de pays trës-étoignés. Ce pèleri-
nage a cessé. Mais on continue de faire, dans. les temps de calamités, l'exposition des cMsses
pendant neuf jours. Cette neutaiM est terminée par une procession solennelle des chasses. Cette
procession se transporte à environ deux kilomètres, à l'ancienne chapelle de Saint-Urbain, près dn

pont de la Marne. Les habitants des pays voisins viennent à ces processions en grande affluence.

&MRer de Saint-Urbain.

An levant de cette chapelle, à environ nn kilomètre, an milieu de la cote couverte de vignes,
s'élève une croix dite croix de Saint-Urbain. Or, de la chapelle à cette croix, en certaines années,
on aperçoit nne ligne directe, large à peu près d'un mètre. Sur toute cette ligne, les céréales et
antres plantes ont une nuance qu'elles n'ont ni 4 droite ai à gMcht. Pour s'en apercevoir, il faut
en être un peu éloigné. C'<st ce qu'on appelle Sentier de Saù!<-tM<tM.On n'a pas encore pu
l'expliquer naturellement. Son apparition annonce la protection du Saint. Sa disparition est nn
signe de malheur. Le Saint nous abandonne, disent les habitants. D'après la tradition, le Saint
aurait apparu pendant la nuit, suivant :ette direction, en habits pontificaux, accompagné de flam-
beaux allumés.

Grand Saint, ranimez notre foi,

TRÉSOR DES RBUQCE8.
Le trésor des reliques de la paroisse de Saint-Urbain se composede six reUqnairet, dont quatre

chasses et deux bustes.

L CHASSE DE SAINT URBAIN.

Chef composé de huit parties frontal, deux pariétanx, occipital, deux temporaux, deux fMt-
ments du sphénoïde, n" 1; deux tibias, n" 2; une moitié inférieure de t'huméms, n" 3;
den o< iliaques, n** t et t une demi-côte de la répon supérieure dn thorax, a* 6 Me
petite zehirt ceatom< dxM ln tube de cristal tcent «M deux bOKM, n* 7.

Ces ossements reposent sur un coussin de soie rouge moirée, sous laquelle est renfermé tevieax
M<ire primitif et la second mentionné dans le procès-verbal de i666, ainsi que la toile dont parle
le même procès-verbal,et enfin un cordon de 81 trouvé dans la chasse à la dernière ouverture qui

en a été faite.

C. CHASSE DE SAINTE MENEHOULD.

Deux Kmnrs, t'm eomplet, n" 1, et l'autre privé du tiers supérieur, n* S~ on radius dro!{,

no 6 un péroné gauche, n" 5 un fragment d'os paraissant appartenir au cubitus.privé de
ses deux extrémités, n« 7 deux etavicates, n'" 10 et, 10 un sacrum privé de sa partie gau-
che, n° 16 –'cinq vertèbres appartenant a diflérentes régions, n" 14 denx astragales, n'" 3
et 4 un calcaneum gauche, n« 8 un fragment d'os paraissantappartenirà la région tar-
sienne, n" 1 quinze fragments de cotes, n° 12 quatre métacarpiens et deux phalanges,

n" 13 une grosse molaire, n" 17 quatre fragments de vertèbres, n" 16 treit «très
petits fragments, n* 19. (En tout quarante-quatre pièces.)

Ces ossements reposent sur nn coussin de soie blanche unie sons laquelle estrttjtfennôehMM
NMthe dont parle le procef'-verbaide 1M1.

B. CBASNt M SAïM aACERM9.

CM <MtpM&da t meMé du <fDaht, Oea <Mx pafiettmt, d'mt M<m MMt portion tte t'oce!<
pital, du temporal droit, n" 1 deux fémurs, tous deux privés de leur extrémité inMrteore, n** 3
et 3 un tibia gauche, t* t un tiet~dw ?)!<, n* t; m ftdim, t" T M cubitus,
*? 6 m &agm<nt gwniM: de h maeheiM iwMtietM, ne a cm demi-tête, a* $. (En tout
quatorze pièces.)

Dans le même tombeau, les ossements Mtvmta de saint Amatd Deux (emers, n<* 1 et 1

nne moitié de l'os iliaque gauche, n" 2 pais nn tmmérm et n!t tnMhts droits, n** i et 2,
<kv~a< pM~au) ~on t)ttM Miat eu th étaient renfermét à part. (En teat thtq pièces.)



Ces ossements reposent sur un coussin de soie rouge damassée, sous laquelle est renfermé le

vieux suaire rouge dont font mention les anciens procès-verbaux.

IV. CHASSE DITE TRËSOH.

DtMCt~Mt~Mpe.

Parcelle de sainte Claire da Saint-Mont,n" 19; sancti Perini, a" i; Mneti Hydulphi,

B' 3 de sancto Arnuiphe, n" M sancti Ninati, ? i2 sancti Aratoris, n<- 22;
ossement (inscription illisible), n" 31; sancti Lucii, n" ii, sancti Viti, as 6 MncU MemnH'

et saneta: Pemse, n° 4 sancti Theobaldi, n° 7.
Tous ces ossements sont enveloppés de soie blanchemoirée.

Troisième~TM<pe.

Sancta; Theodosis V. et M., n" 2; sMehe :Uuminat<6,n* 85 Mnett'tnMeMtii, n* 16~
sancti Epiphanit Ep., n* 50 sancti Arthemii Ep., n° 49.
Tous ces ossements sont enveloppésde soie blanche moirée.

Quatrième groupe.

Sancti Placidi, n° 36 sancti Laureati, n" 34 sancti Desiderii, n'" 49~2, de cansit
sancti Sacerdotis retiquite sancti Amandi Episc.

Toutes ces reliques sont enveloppées de soie blanche moirée.

Cinquième groupe.

De seputchro D. N. J.-C-, n" 10 de terra seputchn D. N. J..C., n'" 49, 3 divers autels,
tio 4 feuilles du rosier de saint Benoît, n" i8 taifetas du corps de saint Airy, évêque de
Verdun, nu 32 suaire de la main de sainte Catherine, n° 20; sancti Remigii de tunica,
j]t< poudre de Sublac, n" 18 bois de N.-D. de Montescu, n* 25 du chaslit de saint
Bernard, n" 27; coeur de N.-D. de Foy, n° 20 linge où fut enveloppé le corps de sainte
Hélène de l'escalier de saint Alexis, n° 26; de la cnAsse et du suaire de saint Benoît,
no 46 suaire qui a touché celui de Besancon.

Tous ces objets de dévotion et de piété sont enveloppés de soie blanche moirée.

SMM<')W ~Mfpe.

Un petit coffret de bois renfermant des pierres, du bois, quelquesparcelles de saintes relique.
tt a'~yttM Dei, un grain de chapelet qui a touché celui de sainte Jeanne de Valois, etc.

Comme souvenir deux fragments de larges tubes en verre qui servaient jadis de reliquaires,
et une ovale en très-beau cristal de roche, laissant transparaître une figure du bon Pasteur avec
inscription. Cette ovale est un des ornements qui décoraient autrefois l'ancienne ebAtM d< saint
Urbain.

Dans la même chasse, endehors du co!fret ?

1" Un groupe d'ossements portant le n" t et qui Mntient Un pariétal gauche, n'* 2; un
fragment d'aecipital, n° i deux femufs en plusieurs fragments, n" 3, S, 4, t deux frag-
ments de tibias, n<" 7,7; un fragment supérieur de tibia, n" 6 un fragment d'une mAchoife
inférieure et un froment d'os plat. ne' 9 et H, huit parcelles d'oMemente,n<" 8, 6, 4
MMti Eteathefti m., n'' 17 itMti Rnstiei m., n* 21; sancti Justi de palvefe, n" 14
Mmet< NMiati de paivere, a* S.

Tous CM MMment! «mt Mv<)oppéf de soit iriotette motrte ont <H HftB de t* chAsse de
sainte Menehould, et dans le procès-verbal de i70i ij< sont MMi détigntt Item <tM<«a frag.
Men<<t re~M&tT~tm &Mo~tfr<Mt<min quibus duo vel tria o<«t Me<o&t&a «Me<or<mt Be~o~
<< JtM<t~!Ï.

2° Une petite boite en carton entourée d'un ruban de soie rouge avec cette inscription f~-
~MM<s r~<Ma~<M «MMt~ J<a~<A<Mt<fwywM, parmi )<tqMt< am< ptreeMe du veUe de cette
Sainte.

3* Six ptqaet: des étoffes qui ont servi à envelopperles saintes reliques et ayant chacun teor
snscription.

1. Ce 6i'9upa pour snscriptiou AontO' ~nx~t,



V. BUSTE DE SAINT URBAIN.

H renfermeune parcelle d'ossement de saint Urbain extraite de la chasse de saint Urbain, avec

l'inscription S. Urbani, JK. P.

VI. BUSTE DE SAINT SACERDOS,

Il renfermeune pareeUe d'ossement de saint Sacerdos, extraite de la chasse dn même Saint,

et un petit sac de soie rouge contenant un papier plié, avec cette inscription: Ne/t~UM'e~~cM
SS. Reliquiarum ~cc~ sancti Urbani.

Des authentiques des reliques ont été déposés dans chacune dea chasses.

Le présent extrait fait et signé à Saint-Urbainpar nous, Henry-Claude-HippolyteMorel,curéde

la paroisse Saint-Etienne de Saint-Urbain, diocèse de Langres, le onze'septembre mit huit cent

soixante-douze,pour être adressé à Monseigneur Paul Guérin, camérier de Sa Sainteté Pie IX,
auteur des Petits BoMant~M, à Bar-le-Duc (Meuse).

MOREL H.

v
PREMIER JOUR DE JUIN-

LES APOTRES DE L'AQUITAINE'

Bien des ténèbresont été amasséessur les origines des Eglises des Gaules
et par les siècles et par la critique. En attendant l'apparition d'un ouvrage
destiné à les dissiper, du moins en partie, ouvrage qui serait accueilli avec
faveur par le public, nous allons fournir sur les apôtres de l'Aquitaine les
quelques données dont nous sommes en possession.

Le véritable et premier Apôtre de toutes les Aquitaines est saint Martial.
Son empire spirituel s'étend, comme'on sait, du Rhône à î'Océan, et de la
Loire aux Pyrénées. Bien que des traditions vénérables appuyées sur des
monumentsne permettent pas de douter qu'il ait franchi ces limites, il de-
meure établi par les témoignages authentiques de dix-septsiècles et par la
critique de nos jours qu'il mérite surtout le titre d'~p<)<rede ~~M~me.
Saint Martial est bien le disciple du Seigneur et l'envoyé immédiat de saint
Pierre. C'est lui qui a défriché, le premier, le sol béni que pressent encore
les pas de nos évêques et que fécondent leurs mains laborieuses.C'est par
lui que notre pays a été réduit en province chrétienne entre les années
46 et 74 de notre ère.

Tout ce qui touche à ce souvenir originel, tout ce qui rappelle, établit
ou confirme ce premier bienfait du Siège apostolique,est pour nos Eglises

1. JI 5'agit tel do t* troi~me Aquitaine, appelée MMi NeT6mp<<pnltnie.



d'un intérêt capital. Les limites assignées plus haut nous permettentdonc
d'appeler saint Martial l'Apdtre de l'Aquitaine.Son histoire a paru en son
lieu 1.

Il importe de consacrer quelques lignes aux Apôtres de seconde mission
qui sont venus après lui et qui ont laissé une empreinte ineSaçaNesur le
vieux sol de la Novempopulanie.

Contemporainde saint Martial et survivantà son illustre maltre, nous
trouvons saint Saturnin ou Semin qui projette sa gloire immortelle sur le
berceau apostoliquede l'Eglise de Toulouse. Son histoire détaillée et les
monuments liturgiques de son apostolat viendront en leur lieu. (29 no-
vembre.)

ï. SAINT CLAIR, APOTRE ET MARTYR.

« Sa mémoire est célèbre et vénérée dans toutes les Aquitaines », disent
les Bollandistes. « La plupart des auteurs le plaçent à la fondation des
églises des Gaules et en font un martyr des premiers temps M.

On a souvent donné l'Afrique pour patrie à saint Clair et à ses compa-
gnons. Mais la leçon est mauvaise. Le manuscrit de Saint-Sever, où la
science bénédictinerésume tout ce qu'elle a pu recueillir et sauver des an-
tiques traditions sur l'évangélisation de la Novempopulanie, affirme que le
mot Ampligonia, qu'on lit avec grand'peinesur les vieux manuscrits, a été
improprement rendu pour le mot .hcaMa.L'auteuraime mieux suivre une
antique tradition qui ferait venir saint Clair et ses compagnons des régions
de l'orient et du pays de saint Saturnin. Ces mêmes traditions font arriver ces
apôtres dès les temps évangéliques et sur la fin du ï" siècle, ce que confir-
merait encore une légende de sainte Quitterie qu'on lit dans le Propre
d'Agen publié au xvn* siècle, sous Mgr Barthélemy d'Elbène, et qui fait
mourir la Sainte dans la ville des Tarusates, l'an 130 de l'ère chrétienne.

Du Saussay, dans son martyrologe, fait venir saint Clair à Rome au
temps où les premières lueurs de la foi illuminaient le monde. Ce serait au
temps du pape Anaclet. Le même auteur fait prêcher saint Clair à Cologne.
Il s'agit, selon quelques hagiographes, de la ville d'Albi, qu'ils désignent
sous le nom de ColoniaAlbia. Selon d'autres, ce serait Cologne du Gers, « où
la dévotion à saint Clair», nous écrit de Toulouse le trës-révérend Père

~Caries, « est depuis longtempstrès-florissante.C'est comme un pèlerinage,
et beaucoup d'enfants portent en son honneur le nom de Cléry. On l'in-
voque pour le mal d'yeux. Son nom lui a valu cette réputation, comme
il arrive si souvent dans l'histoire des Saints. Il y a encore à Cologne
une petite pierre blanche, qu'on garde comme une de ses reliques, et
qu'on croit lui avoir servi pour l'anneau do son doigt. On la fait toucher
aux yeux des malades, et le curé m'a assuré avoir été témoin de guérisons
vraiment merveilleuses)).

Les monuments liturgiques des Eglises de Périgueux, de Tulle et de
Sarlat font prêcher successivement saint Clair dans ces diocèses. On ne sau-
rait affirmer avec preuves que les reliqueshonorées en divers lieux sous le
nom de saint Clair appartiennent réellementà cet illustre Martyr des temps
apostoliques. Tous les hagiologes s'accordentà faire de saint Clair le pre-
mier évoque d'Albi; le second est saint Anthime,disciple de saint Clair.

Notre saint évêque régionnaire, envoyé par le Pontife romain pour ré-

1, Notu avons doun< M vie au 30 juin.



veiller en Aquitainela foi déjà fondée par saint Martial et saintSaturnin,
arrive dans la ville de Lectoure qui devait être le théâtre de sa passion glo-
rieuse. Il prêche dans cette antique cité. A sa voix les idoles tombent en
poussière, les miraclesévangéliques sont renouvelés. Les satellites de Satan
se ruent sur l'homme de Dieu. On le charge de chaînes, on le somme de sa-
crifier aux faux dieux; sur son refus le Saint est traîné à travers les ronces
et les buissons. Il est jeté tout pantelant devant un autel de Diane. La vill~e
entière se rend chaque année en procession au lieu du martyre, sur l'empla-
cement de l'ancien temple de Diane où coule aujourd'hui une fontaine
abondante et sacrée, sur le flanc de la colline que couronne l'antique
Lacora.

On peut raisonnablementsupposer que la ville de Lectoure conserva reli-
gieusement et entoura des honneurs accoutumés pendant sept siècles, les
reliques de son apôtre Martyr. Le grand empereur-missionnaire Charle-
magne, toujours soucieux de la gloire de Dieu et de ses Saints, les aurait
transportées avec plusieurs autres recueillies en divers lieux et déposéesà
Bordeaux en l'église Sainte-Eulalie pour les soustraire à, la profanation
des Sarrasins. On lisait en effet autrefois, sur les murs de l'église Sainte-
Eulalie de cette ville, l'inscription suivante « Charles le Grand a fondé
cette chapelle et a fait placer derrière l'autel les corps de sept Saints qui
ont souffert pour le Christ Clair, Justin, Géronce, Sever, Polycarpe, Jean
ouJonasetBabyleH.

Il est constant,en effet, que les six martyrsmentionnésaprès saintClair,
et qui sont regardéscomme ses compagnons, ont souffert le martyre comme
lui, mais en divers endroits. Passi sMn~ cum eo, sed a~Y a~ïs in /ocM, dit le
Propre Agenaisde Mgr Barthélemy d'Elbëne, déjà cité.

Quant à la prétention du Père Papebrockde confondre saint Clair d'Albi
et de Lectoure avec saint Clair de Nantes, elle ne saurait tenir en présence
des monuments traditionnels et liturgiques de l'Eglise de Nantes. Tandis
que Lectoure montre encore le lieu traditionnel du martyre de son Apôtre,
Nantes nomme le lieu où mourut saint Clair, son premier évêque confesseur,
à Réguiny, paroisse du diocèse actuel de Vannes. L'histoire particulière
des reliques des deux Saints achève de détruire l'affirmation du Père Pa-
pebrock.

Il. LES COMPAGNONS DE SAINT CLAIR D'AQUITAINE,

APÔTRES ET MARTYRS.

i* Saint SEVER. Le manuscrit de Saint-Severassigne aux compagnons
de saint Clair la même patrie qu'à saint Clair lui-même, cette fameuse et
illisible Ampligonia d'où l'on a fait, bien à tort, Africana. Il incline pour la
tradition qui les fait venir d'Orient et du pays-de saint Saturnin.

Pour un esprit attentifet accoutumé à débrouiller le chaos des origines
chrétiennes, les traditions consignées par le moine de Saint-Sever, ren-
ferment encore toutes les indications nécessaires pour faire remonter ce
Saint aux temps apostoliques. Il est contemporainde saint Clair et comme
lui du pays de saint Saturnin. Il est par conséquentdifficile de le recaler
jusqu'au temps des Vandales sous le règne d'Honorius. Ampligonia étant de-
venu Africana, il fallait bien chercher dans l'histoire des compatriotes
venus des mêmes régions. Les seuls faits constants dans les débris de lé-



gendes conservés dans le précieux recueil bénédictin sont les suivants
i" Saint Sever est compagnon et contemporain de saint Clair de Lectoure
2° il est venu avec lui en Novempopulanie pour y prêcher la foi. La ville
gallo-romaine qui devait porter plus tard le nom de Saint-Severportait alors
le nom de fa/~i'noH. Un roi désigné spus le nom d'Adrien et dont on afait
sans peine plus tard un roi an<?K, est rencontré par Sever sur les bords de
l'Adour 3° ce roi, appelé débonnaire, aurait facilité la prédication de
l'apôtre ;-4° soit que cette bienveillance ait cessé bientôt, soit que le suc-
cesseur du roi débonnaireait persécutéle Saint, Sever persécutépour la foi,
condamnéet mis à mort, scella de son sang la foi qu'il était venu apporter
à cette contrée.

Tout le reste est venu tard. Toutes les hypothèses, tous les efforts des
hagiographes dévoyés du xvn" siècle ne parviennent a rien établir qui sou-
tienne un examen critique sérieux.

Le tombeau de saint Sever devint le rendez-vous des pèlerinspendant
les beaux siècles du moyen âge. De nuit et de jour les fils de saint Benoît
montèrent fidèlementla garde autour du dépôt sacré. Elevé au fond de
l'abside principale, entouré des honneurs liturgiques, tout voisin de la
fontaine ou puits miraculeux qui se voyait encore au dernier siècle dans le
chœur de la basilique, l'illustre tombeau a reçu jusqu'aux guerres civiles
du xvi° siècle les hommages publics et solennels de la piété. Et la preuve
que la translation à Bordeaux par Charlemagnene doit s'entendreque d'une
portion du corps, c'est que les titres bénédictins mentionnent l'existence
du corps à peu près entier de saint Sever jusqu'aux profanationsdes re!i-
gionnaires. Au dernier siècle encore, le tombeau renouvelé, entouré de
tableaux historiques, reproduisant les miracles et les mystères du Saint, se
présentait aux regards des pieux visiteurs sous une impériale ou <<OM qui
est l'antique c:<M'M<m ombrageant l'autel liturgique aussi bien que les tom-
beaux et les châsses des Saints

Des recherchesattentives, l'étude des monumentsliturgiquesdu diocèse
d'Aire, permettraient de retrouver la trace des tombeaux et du culte des
saints Polycarpe,Justin, Jean et Babyle. Cette œuvre et cette étude revien-
nent de droit au clergé de cet illustre diocèse, qui retrouvera comme toutes
les autres, aux sources apostoliques, l'histoire dix-huit fois séculaire dé
ses origines chrétiennes.

3° Saint GËRONCE ou Gisoc, compagnonde saint Clair, premier ~e~Me~t'
-–Si nous donnons à ce Saint le titre de premier évêque d'Aire, nous en
avons deux raisons la première, qui n'est pas sans valeur, en ce que ce
Saint étant compagnon et contemporainde saint Clair, nous reporte & la
fin du premier siècle et par conséquent aux origines apostoliques. La
deuxième est toute liturgique et a sa valeur tres-sigmHoative. Dans les
litanies anciennes à l'usage du diocèse d'Aire, saint Géronce est placé im-
médiatement après le nom de saint Matthieu, apôtre. Or, cette place
d'honneur, immédiatementaprès les Apôtres, ne fut jamais accordée qu'à
l'apôtre de la contrée, au premier évêque de la cité. La tombe qui paraît
lui appartenir dans la crypte d'Aire, est accolée à une fontaine sacrée qui
fut, sans doute, là comme en tant d'autres lieux, la fontaine baptismale
dont les premiers chrétiens gardaient un souvenir religieux et que leur
piété rendit miraculeuse pour la suite dégages. On y voit à côté d'un grand
crâne des ossements de petit enfant, ce qui est commun encore dans les
tombeaux des premiersApôtres.

1. MMnscrit de Saint-Sever.



Avec ce saint Géronce ou Girou, il faut signaler saint Edontius,son
contemporain et peut-être son disciple. Un second sépulcre gallo-
romain parait lui appartenir. Il est honoré dans le môme caveau que le
précédent. Trois autres sarcophages juxtaposés répondent fort bien an si-
gnalement donné par saint Grégoire de Tours de trois sépulcres nMracM&toy
de la petite ville ~!re, en Gascogne, qui s'étaient élevés graduellementet
l'un plus que l'autre au-dessusdu sol.

3" Saint JcuEN DE LESCAR. La légende de ce~Saint, dans l'ancien bré-
viaire de Lescar, semble démontrer que les actes en sont perdus depuia
longtemps. Il s'en dégage néanmoinsassez de lumière pour le faire remon-
ter aux temps apostoliques. On y voit s'entremêler la légende à peu près
entière de sainte Valérie empruntéeaux actes de saintMartial de Limoges 1.

A* Saint LtONŒ D'ÛMUON. II en est de même que de saint Julien de
Lescar. Sa date apostolique parait ressortir du vague dans lequel on a dû
se renfermer faute de documentspositifs ou subsistants.

5° Saint LÉON DE BAYOtTfz. On le dit communément, depuis le xvn*
siècle, mis à mort ou martyrisépar les Normands. Mais l'ancienne légende
ne désigne point ces Barbares elle dit seulementqu'il fut martyrisépar les
pirates qui habitaient ce pays. Or, un pays riverain de l'Océan pouvait et
peut-être devait être habité par des pirates. Rien d'étonnant qu'on désigne
ainsi les bourreaux de saint Léop, surtout si la rédaction est postérieureà
la funeste apparition des véritables Normands.

En outre, commentadmettre pour le martyre de saint Léon de Bayonne
la date des invasions normandes,lorsque ce même saint Léon, que l'on f~t
d'ailleurs venir de Rouen en Normandie,est constamment. désigné dans la
tradition bayonnaise, soutle nom de premier éveque de Bayonne? Or, s'il
est le premier évêque de Eayonne, il est antérieur aux invasionsnormandes,
attendu que nous trouvons un Itcassicus, évoque de Bayonne, siégeant en
un concile (de Dax, probablement), en qualité d'éveque deBayonne.Saint
Léon préexiste donc à Itcassicus lui-même et doit remonter au-delà du
v' siècle. Sa légende d'ailleurs le fait venir comme tous les autres Saints des
temps apostoliques pour porter à des peuples encore païens la lumière de
l'Evangile, ruiner les templeset le culte des idoles, etc., etc. Bien accueilli
d'abord, il est persécuté ensuite, puis martyrisé par les pirates de la con-
trée. Une fontaine sacrée et miraculeuse coule sur le théâtre de son mar-
tyre, où s'élevait aussi une église ou chapelle aujourd'hui détruite.

SaintLéon de Bayonne avait son autel et sa chapelle dans l'église abba-
tiale de Saint-Sever-Cap-de-Gascogne.

?)<« to<'a!M; Ada &H)e<on<m,'~~roprM des dtoc~sM.

1. Da Gloria Cm/'Mtenan, e. M. Ï. Voir sa vie au long, 19 man, t. <TT. p. «T,



XXIV JOUR DE MAI

SAINT GÉNÉROSUS, MARTYR.

A Paris, dans la maison-mère des Cercles catholiques d'ouvriers, fête de la translation de saint
Generosns, martyr.

L'histoire ne nous apprend rien de sa vie. On sait seulement que son corps fut découvert en
184G, le 22 avril, au cimetière de Saint-Hermès, accompagnéde tous les caractères qui, selon le
jugement de t'Elise, vérifient le martyre et dénoncent la sainteté. D'après l'étude qu'ont faite les
savants des inscriptions du cimetière de Saiut-Hermcs, la mort de Générosus se placerait entre ta

huitième et la dixièmepersécution.
Pie IX accorda ce corps saint au Cercle catholique d'ouvriers du boulevard Montparnasse;des

fêtes solénnelles eurent lieu à cet effet le 24 mai 18T4.

PKn)eMdMM-Mmail8?4.

XXIX' JOUR DE MAI

SAINT ORTAIRE, ABBÉ DE LANDELLE (580).

Saint Ortaire naquit dans le diocèse de Coutances, vers l'année 482. Sa famille, qui était noble
et très-considérée, lui fit donner une brillante éducation. Mais la vue des richesses et des honneurs
du monde ne tenta point son ensur. Appiiqué uniquement à la recherche du souverain bien et à ]a
grande affaire de son salut éterne), il mettait son bonheur à visiter les églises, à vivre dans la

retraite et à fuir le bruit du monde. Il avait pour les moines beaucoup d'affection, et désirait
ardemment de mener un jour leur vie pauvre et humiliée, afin de participer à leur gloire dans le
ciel. A l'âge de douze ans, ayant obtenu de ses parents la permission de suivre cette vocation su-
blime, il fit à Dieu le sacrifice de tout ce qui pouvait le retenir dans le monde, et se rendit nn
monastère voisin de Landelle, situé, d'après-la tradition, sur la paroisse actuelle de Beaumesnil.
Les religieux de ce monastère, marchant sur les traces de ceux de Saint-Martin de Tours, vivaient
habituellement dans des grottes creusées sous des rochers ou dans des.cellules très-pauvres, qu'ils

se construisaienteux-mêmes au milieu des bois. Brutant du désir d'être associé à ces fidèles ser-
viteurs de Dieu, saint Ortaire se jeta aux pieds de leur abbé, et lui demanda humblement l'habit
religieux. Admis au nombre des novices, il s'appliqua aussitôt à la pratique des vertus qui font
les dignes serviteurs de Dieu. Il châtiait son corps par des jeunes fréquents, passait les nuits dans

les veilles et la prière, et gardait un silence continuel, pour imiter celui de Jésus-Christdans le
désert.

Après sa profession, il se sentit embrasé d'une nouvelle ardeur pour travailler à la gloire de
Dieu, mortifier son corps par la pénitence et détruire entièrement en lui le règne du péché, Il
distribuait en secret aux pauvres une partie de sa nourriture; il ne craignait pas de M priver d'une



partie de ses vêtements pour revêtir les membres souffrants de Jésm-Christ. Non content de lear
dunner ces secours tcmporc!its'et'orcaitde consoler les pauvres en lcur rappelant le bonheur
éternel que Jésus-Christ leur a méjité au prix de son sang, s'ils veulent marcher à sa suite par
le chemin de la patience.

Le Saint goûtait, au milieu de s'a frères, la douce paix de Dieu. Par obéissance à son supé-
rieur, il quitta cependant cette ain able retraite pour aller fonder un nouveau monastère dans la
forêt d'Andaine, sur la paroisse de la Fcrte-Maeé (Orne). Il vécut pendant quelque temps dans

cette solitude avec un petit nombre de religieux qu'il dirigeait dans les voies du salut; car l'abbe'
de son monastère l'avait fait élever au sacerdoce peu de temps avant son départ pour l'ermitage
de la Ferté-Macé. Après avoir emb: urne.cette partie de la forêt, auparavant triste et sauvage, da

suave parfum de ses vertus, l'humbh serviteur (te Dieu remit, du consentement de son supérieur,
la conduite de sa maison à un, autre religtenx, et retourna au monastère où il avait fait profes-
sion. H y reprit sans peine ie joug le l'obéissance, et continua d'édifier ses frères par sa grande
tégutarité.

Pour vaquer plus facilement à ti contemplation, le Saint se retira dans une grotte située Nt
la paroisse de Beaumesnil, au bord le la petite rivière de )a Drome. Soutenu par la grâce de Dieo,
il y pratiquait des austérités efTfaya ites pour la faiblesse humaine. U ne donnait a son corps, qu'ilil
traitait en ennemi, que la nourriturf absolument nécessaire pour ne pas mourir. 11 ne prenait de

repos que, lorsque ses forces étant épuisées il succombait au sommet). La prière et l'office divin
faisaient son unique occupation. Le démon, jaloux de tant de vertus, t'attaqua de mille manière:

pour le détourner du service de Dieu, ou du moins de son application constante à l'oraison. Mais

toujours le Saint demeura vietorieu!, en employant contre son ennemi la prière et le jeûne.
L'abbé de Landelle étant mort, .aint Ort.iire quitta sa solitude pour aller lui rendre les devoirs

de ia sépulture, après quoi il re ourna dans sa grotte. Les moines réunis pour élire un nouvel
abbé s'accordèrent unanimement à désigner notre Saint. Le serviteur de !)ieu en fut averti, et
craignant de succomber son: ]e poit s d'une charge qu'il regardait comme excessive pour ses foreM,
il alla se cacher sur la rive droite de la Vire, où il fut découvert miraculeusement. Obligé d'ac-
cepter la charge qui lui était oBerte, il redoubla de ferveur dans le service de Dieu. La seule
ombre du péché lui faisait horreur; il en fuyait avec soin toutes les occasions, mais principale-
ment la conversationdes femmes. It était d'une tette tempérance, qu'il ne mangeait par jour qu'une

once de pain d'orge qu'il faisait cuire lui-même. Il ne buvait que de l'eau, encore n'était-ce que
de trois jours en trois jours. Un sa~ une tunique grossière et un cilice sur sa chair, formaient son
habillement, une chaîne lui servait de ceinture.

Dieu se plut à glorifier ce Cde!e serviteur par de nombreux miracles, afin de faire resplendir
davantage la sainteté de sa vie. Un: jer.ne fille, paralysée des pieds et des mains, recouvra, à la
prière du saint abbé, une santé parhite. Ce miracle fut suivi de la (mérisoad'un tépreui, qni vint
implorer aussi ]a pitié du Saint. Le bruit de ces merveilles se répundit de tous cotés et attira an
serviteur de Dieu la vénération des )0pu)ations voisines.

Il fit bâtir en l'honneur de la Ure de Dieu une belle chapelle auprès de son monastère. Ce
fut dans cet oratoire qu'il se retira pour y passer en prières le peu de jours qni lui restaient, Il
y expira doucement, le 15 avril MC, à f'age de quatre-vingt-dix-huit ans..

Saint Oftaire fut inhumé dans )a chapelle qu'il avait é)evéa en t'honnenr de la Miate Vierge,
et son tombeall fut itiustré par un );raud nombre de miracles. Cédant am voeux du cterge et da
penple, les évequet de Coutances permirent de l'honorer d'un culte public. Pu de temps ))pret M
éleva en son honneur une chapelle en face de celle de la sainte Vierge. On tira ensuite dn soin
de la terre ses précieux ossements .<vec le cercueil en pierre qui les contenait, et. on te* trMtftfa
dans le nouvel oratoire an milieu d'un grand concours de 6de)es. Cette tronstittMn eut lieu le
21 mai, jour auquel les fidèles ont ~ntinue de célébrer sa mémoiredans plusieurs pa.roili8el, où 8e
trouvent des chapellesdédiées à cet illustre serviteur de Dieu.

Au xvi' sieete, les Protestants détruisirent la chapelle da Saint, violèrent son tombeau et dis-
persèrent les précieux ossements qt 'it contenait; mais lorsque les troubles politiques furent apai-
sés, on releva de ses ruines la tbatette du saint confesseur. On y voyait une statue trés-Mcienne
et très-remarquable représentant le Saint reveta de l'habit monastique et tenant à la main an
bâton pastoral en forme de T. On l'invoque contre la paralysie, les douleurs de la goutte et les
rhumatismesarticulaires.

L'antique oratoire dédié à la sainte Vierge 4 disparu pendant la tourmente révo]utioMa!re
mais les pieux habitants de Landelle ont conservé la chapelle de saint Ortaire et l'environnent
encore de leur vénération. On y voit encore son tombeau, qui est en granit; mais it ne contient



plus de reliques. La fête du Saint, fixée dans le diocèse de Bayeux, M 29 mai, est célébrée solen-
nellement à Landelle, par un induit particulier, le lundi de la Pentecôte. Ce jour-là on y apporte

un grand nombre d'enfants; une messe est dite pour les pèlerins et ensuite on bénit les petits
enfants. C'est surtout pour ces derniers que saint Ortaire est invoqué. Souvent, pendant l'année,
des pèlerinages s'accomplissent à la chapelle par de grandes personnes malades ou infirmes. 'Le

nom du saint Abbé est attaché aussi à la grotte de Mattoué, située dans la petite commune de ce
nom, à deux lieues environ de Landelle, sur la rive droite et au bord de la Vire. Cette grotte,
toujours appelé Grotte Saint-Ortaire, reçoit à ce titre, chaque année, un certain nombre de
visites.

La chapelle de Landelle n'était pas la seule érigée, dès les temps anciens, en l'honneur de
saint Ortaire. Une des plus célèbres dans le diocèse de Coutances était celle dite de la Mare,
sitnée en la paroisse dn Désert, à deux lieues environ de Saint-Lô. Elle remonte à une époque
très-recutée. C'est encore un lien de pèterinagetrès-célèbre. Saint Ortaire était le second patron
de la chapelle Saint-Clair, près Vire. On y voyait la statue du Saint avec les insignes d'un abbé.
Elle fut brisée pendant la Révolution. On vénérait encore saint Ortaire dans plusieurs autres églises

ou chapelles dn diocèse de Bayeux, particulièrement à Estry, à Saint-Germain-l'Angot,près Falaise,
à l'abbaye de Barbery, et à Estavaux, près Caen.

L'église de Bazoques, à deux lieues de Bernay (Eure), ne possède point de reliques du Saint,
mais c'est un tiea.de pèlerinage très-fréquente.La fête solennelle du Saint s'y célèbre le tnndi de
la Pentecôte les pèlerins y viennent plus nombreux en ce jour; mais le jour proprement dit est
le 21 mai. Dans l'ég)ise d'Ecouché, on voit encore une petite statue de saint Ortaire, devant
laquelle on se rend en pèlerinage. Cette statue représente nn abbé, avec les insignes de sa chargee
pastorale. Au Mesnil-Gondouin,on vénère aussi une ancienne statue du Saint, honorée avant la
Révolution dans l'église du Sacq, près Chenedouit. Beaucoup de pèlerins vont devant cette image

se recommander à saint Ortaire. La paroisse de la Chapelle-aux-Moines, dans le canton de
Fiers, appelée autrefois la Chapelle-des-Armentiers,le regarde comme son second patron et le
vénère depuis un temps immémorial. A Saint-Pierre-de-Monsort, dans la ville d'Atencon, saint
Ortaire est aussi en grand honneur. De plusieurs paroisses voisines on vient l'invoquer pour être

délivré des douleurs rhumatismales.
Parmi les _chapellesles plus fréquentéespar les dévots serviteurs de saint Ortaire, on doit c.iter

celle des Béziers, bâtie à peu. de distance de l'ancien oratoire que le Saint avait élevé tni-méme
dans la forêt d'Andaine. Ce sanctuaire a été plusieurs fois ravagé pendant les guerres et les révo-
lutions dont la Normandie a été le théâtre; mais toujours on l'a vu se relever de ses ruines, grâce
à la piété des fidèles. La dernière reconstruction ent tien au Xvm' siècle. Le 2 avril H93, un
impie de la Ferté-Macé se rendit à la chapelle, renversa la statue dn Saint et la brisa en plusieurs

morceaux; il abattit ensuite tous les signes religieux qui se trouvaient dans la chapelle. Mais au
moment où il se disposait à franchir le seuil de la porte pour s'en retourner, on le vit tout à coup
chanceler et tomber à la renverse. Ses compagnonsle relevèrent perclus des bras et des jambes et
poussant des hurlements affreux. Tous les pèlerins s'enfuirent épouvantéa à ta vue de ce châti-
ment. Après la Révolution, la chapelle resta longtemps désolée. En 1840, elle fnt réparée et en-
suite bénite, et bientôt t'en vit les paroisses environnantesy venir en pèlerinage comme dans les
anciens jours. Près de cette chapelle on voit encore la fontaine du Saint; elle ne tarit jamais, et
les pèlerins ne manquent pas de la visiter.

Extrait de< Vies des Saints du thrn~e de ~M, par M. t'abM Biin, txr< de Dareet.



StIPPLËMEKT. 6 njIN.

VT JOUR DE JUIN

SAINT NORBERT, ARCHEVÊQUE DE MAGDEBOURG,

FONDATEUR DE L'ORDRE DE PRÉMONTRÉ

Dans les renseignements sur l'Ordre de Prémontré qui figurent à la
suite de la vie de saint Norbert, it n'est pas fait mention de sa restauration
en franco. Pour combler cette lacune nous donnons ici une relation que
nous devons à l'obligeance d'un religieux de cet Ordre'.

RESTAURATION DE LA PRIMITIVE OBSERVANCE

DE L'ORDRE DE PRÉMONTRÉ.

Pour restaurer la Primitive Observance de l'Ordre de Prémontré le Seigneur a choisi an reli-
gieux trappiste assez peu connu jusque là.

Le R. P. Edmond Boulbou de qui nous voulons parler, originaire de Bordeaux, mais nié à
Paris où ses parents habitaient, et puis élève du petit séminaire de saint Riquier, dans le diocèse
d'Amiens, avait en effet pris t'habit de saint Bernard en 1S35, à l'abbaye du Gard, dont.ia com-
munauté fut transférée à Sept-Fonts, nu voisinage de Moulins, dans le courant de l'année 1845.
Le jeune religieux passa à l'abbaye de Briquebec en qualité de secrétaire, et sur la demande

expresse du Tres-Révéreud Père abbé de ce monastère, qui avait besoin d'un homme capable de
faire sortir le couvent de t'extreme détresse dans laquelle des malheurs imprévus l'avaient
plongé, il dut parcourir la France pour solliciter les dons volontaires des fidèles en faveur de sa
communauté.

Le R. P. Edmond ne connaissait en 1835 d'autre ordre religieux que celui de la Trappe,
et il regretta toujours beaucoup, comme il le disait à ses supérieurs, que cet ordre, si vénérabte
et si saint, n'ajoutât pas à son austérité et au chant de t'ofnce divin toutes les (Buvres apos-
toliques.

La p'.emiere fois qu'il sortit du ctoitre il fut vivement affligé du peu de gravité et de piété
qui régnait en beaucoup d'églises durant la eétébrationdes saints mystères. H résolut des lors
de faire tout ce qui dépendrait de lui pour fonder, près d'une ville, une communauté de son Ordre
qui aurait pour but, avec le permission du Saint-Siège, de s'occuper de toutes les Œuvres clé-
ricales et de donner à la liturgie la perfection qu'elle comporte.

U communiqua son projet à ses supérieurs qui crurent voir dans ses désirs longtemps
mûris l'appel du Ciel et se rendirent à ses vœai, lorsque, par une coincidence remarquable,
M. l'abbé Truffaut, alors vicaire de cette ville, vint à l'abbaye de Briquebec. Depuis dix ans

1. La maison principale est située entre Avignon et Tarascon, & peu de distance de la station d8
GTttveMn. Nons engageons vivement nos lecteurs, qu'une occasion pourrait amener dans cette centrée. !t
ne détourner un peu de leur route et h vtsiter cette abbaye et son d~]ise abbatiale. Ils y verront det
cérémonies et y entendront des chants qui peuvent donner une idée vraie de la splendeur du culte..°r-r



ce prêtre faisait des vceux pour voir l'Ordre de Prémontré refleurir en France. !t demanda donc

an Très-Révérend Père abbé de vouloir bien destiner à cette restauration le R. P. Edmond.
Le jeune fils de saint Bernard ne connaissait guère Saint Norbert que de nom. Il ignorait ahso-

lument la mission réalisée par ce grand patriarche des chanoines réguliers. D'après le conseil de

son abbé, qui lui fit remarquer l'excellence et l'avantage immense qui pourraient résulter de cette
restauration, il se procura l'histoire de la vie de saint Norbert et les constitutions de son Ordre.
A mesure qu'il avançait dans l'étude qu'il en fit, il était frappé tout à la fois et des traits de simi-
litude qu'il. découvrait entre l'institut de Citeaux et celui de Prémontré, quoique dans nn but
différent, et de toutes les oeuvres que la famille de saint Norbert pouvait embrasser, et dont il
avait si ardemment désiré s'occuper pendant vingt ans de sa vie trappistique

Dès ce moment il résolut de se rendre à Rome pour demander au Vicaire de Jésus-Christ s'il
/~)-atf bien de se co~acrer à la Restauration de fOt-a're de Pr~oM<)-e selon la primitive
O&œrtXMce et de donner à liturgie toute la perfection qu'elle comporte. Le Souverain
Pontife, notre angélique Pie IX, dans son audience du 4 décembre 1856, lui répondit qu'il ne
pouvait mieux faire que de se dévouer à cette restauration, ajoutant qu'il regarderait comme
une consolation de son Pontificat de voir l'Ordre de Prémontré revivre dans toute sa ferveur native.
]) l'engageait même à préférer cette œuvre à la fondation d'un monastère de la Trappe.

Le Saint Père bénit le livre des Constitutions. Il bénit de plus le religieux et tous ceux qui l'ai-
deraient dans son œuvre, lui permettant de recevoir des novices et de les admettre à la profession
religieuse, avec le consentement de l'évoque du lieu où il s'établirait.

Rentré en France, le R. P. Edmond n'eut plus d'autre pensée que d'asseoir sa fondation

au lieu que le Ciel voudrait bien choisir pour cela. Ce fut en Provence que Dieu le conduisit. Le
vénérable archevêque d'Aix, Mgr Cbatandon, de douée et sainte mémoire, cet homme apostolique
dont les enseignements onctueux ont charmé et édifié le clergé de presque tous nos diocèses,
l'accueillit avec la plus grande bonté et lui offrit de s'établir sur le territoire de Tarascon, dans
le monastère abandonné de Saint-Michel de Frigolet, ancien prieuré de religieux Augustins.
auquel était adjacent l'antique sanctuaire de JVo<)'e-D<:Me-cfe-.BoH-ReM~.Ainsi se trouvait
accompli le voeu du fils de saint Norbert, celui de commencerla restauration de son Ordre.

Instruit de tons les succès de la fondation naissante, et déçu dans ses espérances de voir lei
chanoines Prémontrésde Belgique accepter ses conditions, Mgr de Garsignies vint même un jour
à Paris où se trouvait le R. P. Edmond, et lui proposa, à des conditions acceptables, de se
charger de Prémontré, promettant de transférer ailleurs l'orphelinat des jeunes filles. Le véné-
rable prieur de Saint-Michel-de-Tarascon accepta de prendre en mains Prémontré, mais un peu
plus tard, pour ne pas être obéré de dettes. Dans ce laps de temps, l'évoque de Soissons mourait,
et le gouvernement de Napoléon 1H poussait l'administration départementale de l'Aisne a acheter
Prémontré pour empêcher tout ordre religieux d'en faire l'acquisition. Aujourd'hui cette solitude
qui cooptait jadis plus de mille religieux dans sa sainte clôture a vu ce qui restait de sa basilique
renversée brutalement, et se trouve transformée en asile d'aliénés de l'un et de l'autre sexe.

L'Œuvre ou la restauration de la primitive Observance, qui date à proprement parler de 1856,
s'est développée d'une manière prodigieuse à Saint-Michel-de-Tarascon.

Les travaux de maçonnerie ont retevé d'abord l'étroit sanctuaire de Notre-Dame-de-Bon-Remède,
incapable de recevoir' la foule des pèlerins. La restauration du cloître, celle des ruines du mo-
nastère, celle de la vieille église romane de Saint-Michet,se sont succédé sans interruption. La
construction de l'hôtellerie des prêtres pensionnaires, celle de l'habitation des dames religieuses
chargées de soigner le linge d'église, celle de l'hospice des pauvres ouvriers sans travail, celle
aussi des bàtiments de la maîtrise des enfants élevés gratuitement par le monastère dans tous les
principes de l'abnégation de l'Evangile, ont été exécutées comme les plus urgentes. EnBn tous ces
travaux ont été couronnés par l'édification d'une vaste et belle église connue sous le vocable de
Hmmacutée-Conception, que les pèlerins et les hommes de goùt ne voient jamais sans admi-
ration. Elle fut consacrée le 6 octobre i866 par le vénérable archevêque d'Aix, Mgr Chalandon,
entouré de dix-huit prélats et au milieu d'un concours de plus de vingt mille âmes.

Ces travaux se sont faits avec les seules ressources de la Providence,qui ne manque jamais de
seconder les vues de ceux qui se confient en elle.

t. Des que Mgr. de Garsignies, évêque de Soissons, propriétairede t'antiqae abbaye de Prémontré,
berceau de l'Ordre, eut appris que, sur l'invitation de son propre abbé, le B. P. Edmond allait travailler
a lit restauration de la Primitive Observance de cet Institut, il le pressa de venir en jeter les premiers
fondements à Prémontré même. L'illustre Prélat l'y flt lui-même conduire, et vint ensuite le 6 juin
1856, jour de la fête de saint Norbert, lui donner les blanches livrées dont Marie la première avait revêtu
le noble page do la cour d'Allemagne. Un grand obstacle s'opposa tout d'abord à la réalisation du désir de
Monseigneur; Sa Grandeur avait etaMt à Prémontré nn orphelinatde jennes nUes; 11 no crnt pouvoir
le transférer immédiatementailleurs.

Le B. P. Edmond, de son côté. vit des inconvénients à placer un noviciatde religieux, auprès d'un
orphelinat de cette nature. Il n'est personne qui ne JURO parfaite sa délicatesse a cet égard. Jl se
retira donc, et ne s'appliqua pius qu'a étudier la volonté de Dieu en allant consulter le rcre commun
des ndetes-



Quant it t'edHee epMtuet, it a mtrtM t'égat de t'édince matériel. Dieu n't pas cessé d'ea.
Myer de nouvelles reeraes tonte< ne sont pas restées; mais celles qui ont persévère BOtt
devenues, ce semble, plus tpronvée* et plus solides. Aujourd'hui cette primitive ObMtvmae
compte an personnel d'environ qnatre-~itgt religieux.

Aux premièresbénédictions qn'it avait eceordëet t )* eommmtutt naissante, Pie IX a ajouté
les plus précieuses faveurs. Par un rescrit en date du S8 aoùt 1868, tt daignait élever le menMtttt
de Notre-Dame-Saint-Michelan rang de maison principate~DomM ph~cep~ pour la Ceagfe~tMa
de la primitive Observance, y érigeait canoniquement un noviciat pour la même Coogrt~tiM<t
conférait Bon supérieur le titre et les fonctiont de Prieur tit<d<ire, titre et fonetioM dtrotMt
au T. R. P. Edmond le t7 novembre de la même année.

En apprenant de la bouche même de Mgr )'anihe<reqne d'Aix )* protperittque la ciel tcettdtit
it cette sainte maison, en entendant le récit de tout ce qui i'y faisait pour h gloire de Bien et le
bien des tmes, le successeur de Pierre n'hésitt pM t mettre la comble t Me largesses. U erie«,
le 16 juin t869, en abblye le prieuré de i'tmmtCMXe-Conception-Saint-Mithe),et lui Mcordt )«,
privittge~ et honneun conférés par les souveraine Pontifes, te< prédécesseurs, <ax tatree ebboyM
de l'Ordre de Prémontré. Le choix de la communauté tomba tott naturellement mr te retttMrtteor
de la primitive Observance. Ce fut te n novembre, M MrteHdcMin da couronnement de Notret
Bame-de-Bon'Remede,que le Prélat, e)n pst ses att et ses Mree en religion, reçut la béoédiction
tbbatia)e des mains de Mgr Gaitber~, chèque de Gap, et en preMMe de trois tbMe de la Trxppe,
heureux de lui témoigner toutes leurs sympathies.

On le concevra aisément, t'étévation dn tMtérendisstme Père Edmond t la première dignité de
la Primitive Observance, a donné un nouveau lustre au monastère qui t't choisi pour chef. L<
eoncoars des fidèles n'en est devenu que plus grand sous les voûtée du MnctMu-e où sa paternité
porte ta crosse et la mttre. A son inspiration on a vu des viergM chrétiennes solliciter t'honaew
de mener, en plein xtx* siècle et sur ta terre de France, la vie qu'y ont autrefois menée, M
milieu des pénitences et de la prière, «M Qaibnrgis de Clairefontaine, une AdeiaHe de Gis, nM
Poncia'de Saint-Gervais, une Mathilde de Montmorency,et rentitm ta famille des NerbertiaM de
la Primitive Observance, établies depuis t8tt dans une ancienne abbaye bénédictine~ t BetHett,
dans la Drome, te~a la direction de la révérende mère Mane-de'ta-Crofï,enjet diitingnt p)r la
piété, par l'origine et le talent. La première elle a pris eoteanettement l'habit des ehaMMOt~B
de Prémontré des mains de M~r Conde y Con'at, évéque de Zamora, ea Espagne, et membre dt
Il famiNe de saint Norbert.

Le Révérendissime Père Dom Edmond, so!)icité par Mgr i'évéqne de Rodet, t envoyé dans tt
diocèse une colonie de ses religieux qui ne compte pas moins de quinze sujets, chargés de diriger
ta paroisse de Conques, dont il a été iMtitué Prévôt, et aussi de retevert<basf)iquetttepe)eriMgt
de sainte Foy, vierge et martyre, dont les précieuses reliques viennent d'être découvertespar m
des Pères qui composent la colonie.

Bien d'autres évoques de France ont demandé au vénérable Abbé Il consolation de wtt It
Primitive Observance s'établir dans leurs diocèses. Le gouvernement même, par l'organe du
ministre des affaires étrangères, lui a oifert à Jérusatem le sanctuaire de Sainte-Anne, et il semble
qoe le moment approche où les fils de saint Norbert reprendront le ehemia de )< Patestiae et
de nouveau s'établiront dans ta Ville sainte. Toutefois, te'ctrdinat Franchi, préfet de t< S<M<t
Congrégation de la Propagande, ayant demandé plus de religieux que ne petit ea présenter
aujourd'hui le Révérendissime abbé, cette fondation demeure en suspens jusqu'à ee qae Ben
Eminence ait dit son dernier mot.

Devant les témoignages de sympathie qu'elle reçoit et en présence des multiples demandes
qui t<~ sont faites, la Primitive Observance de Prémontré peut dire à son toar Jt~eMu ot<M<t)t
Mt<0h, epefant autem pouci. ~oyate dominum messis ut mittat operarios MtM. Les teatos
mauvais cesseront, it faut t'espérer une heure viendra où cette Primitive Observante, prenant
nn plus large développement, pourra mieux encore accomplir ta devise epMtotiqM ~d eowM
C~M &OKM'?! parati.

Ces détails ont été counmmiqués à l'Èdtti:ur des Petits Bo/&t?t<&M, par le R. P. Njuuj:-
AUOUST~N.

FM DU TOME StXtËME.
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S. Potentienne on Pudentienne,

vierge et martyre à Rome.. 19 mai 2
S.Pott)in,éveqMe,et!i"B)andiM,

vierge, martyrsaLyou. 2 juin 372
S. Prime et S. Félicien, frères,

martyrsaRome. 9 534
S. Prisque ou Prix, et ses compa-

gnons, martyrs dans l'Auxer-rois. 26 mai 183
S. Prix ou Prisqne, et ses compa-

gnons, martyrs dans l'Auxer-rois. 26 183
S.Protus,martyfaA']ai[ee.31 323
Se Pudentienneon Potenlienne,

vierge et martyre à Rome. 19 2

Q

S. Quirin, évéque de Sisseg ou
Sisseck, martyr. 4 juin 442

S° Quitere ou Quitterie, vierge enEspagne. 22 mai 107
S" Quitterie ou Quitere, vierge enEspagne. 22 107

R
S. Ragnebert ou Rambert, martyr

en Bugey. 13 juin 637
S. Rambert ou Ragnebert, martyr

eD Bugey. 13 637
~.Renan.ouRonan.evequeeti

Iftande,et solitaire en Basse-Bretagne.?'– 356
S'Restitute, vierge et martyre àSora. 29 mai 283

P~M.

S.~ycéouLeon.abMdamomas-
Ure de Mentenay, en Cham-pagne. 25 177

· M

8'Maere, vierge et martyre à¡Fismes. 11 juin 564
Le B. Manassès I" évêque deTroys. 11 58i
S.-Manuêe ou Manvieu,eveque deBayeux. 28 mai 279
S.MaMieuouManuee.evëquedeBayeax. 28 279
6. Marcellin et S. Pierre, martyrs

à Rome. 2 juin 391
S. Mard ou Médard, eveque deNoyon. 8 519
Mardochée et Esther. 24 mai 132
S" Marguerite, reine d'Ecosse, 10 juin 548
La B' Marianne de Jésus, de Pa-

rédés y Florés, vierge, sur-
non)mee)eLisdeQuito.26mai2:!9

La Bo Marie-BarthélemieBagnesi,
du Tiers Ordre de Saint-Do-
minique 28 274

S. Marie-Madeleine de Pazzi, car-metite. 25 160
S. Martyrius, martyr dans ie vald'Egna. 29 Ml
Les Martyrs d'Avignonet, et Notre-

DamedesMiraeies. 29 294
Les SS. Martyrs de Cannes, et

Notre-DameduCros. 5 juin 466
S. Maurin, martyr à Cologne. <e 555
S. Mauxe on Maxime, martyr à

Acquigny en Normandie. 25 mai 174
S. Maxime on Mauxe, martyr à

Acquigny en Normandie. 25 174
S. Maximin, évéque de Trèves. 29 292
S. Médard on Mard, éveque deNoyon. 8juia519
S. Mériadec, évêque de Vannes..7–514
S. Morand, prieur d'Altkirch, enAlsace, 3 438

N

6.Nabor,martyraRome.l2 586
S. Nazaire, martyr a'Rome. 12 586
S'NentMke, vierge et abb~sse en

Angleterre 4 455
S. Nicétas on Nicolas Pérégrin,

confessenr a Trani. 2 394
_S. Nico)as ou Nicetas Peregrin,

confessjenraTrani. 2 394
S~ Norbert, archevêque de Mag-

debourg, fondateur de l'Ordre
des Prémontrés 6 489

Notre-DameAuxiliatrice. 24 mai H8
Notre-Dame des Ardents, à Arras. 21 93
Notre-Dame des Miracles, à Avi-gnonet. 29 294



OttjPPLËMENT

S. GéuérOsus,martyr. 24m*i<tM
S. Urbam!pape. 2~–6H
8. Ortaire, abbé deLandeHe. M M?LesAp&tresdet'AquitaiM. t*'jam6M
S!ttatNorbeft.arche'tquedeMagdeboarg,fond.tte)trtlet'OrdredeP~mcuM.6 <M

FIN DES TABLES DU TOME SIXIÈME.

Pfe*.
S. Mvérien, éTeqne d'Autan. 1" juin 358
La B. Rite de Cascia, ~eave, reli-

gieuse de l'Ordre de Saint-Angnstin. 22 mai 104
S. Rogatienet S. Donatien, frères,

martyrs, et patrons de Nantes 24 i40
S. RonM ou Renan, eveqne en

Irlande, et solitaire en Ba«e-Bretagne. juin 366
Se Roseline on Rosseline de \i))e-

neuve, religieuse cbartreuse. U 571
S. Rosseline ou Roseline de Ville-

neuve, religieuse chartreMe. H 57~

S

S. Saturnine, vierge et martyreArras. 4–456
S. Scholastique et S. MjNheM.. 25 mai i76
S. Siméon, reclus à Trêves. ter juin 369
S. Stmplicien, martyr dans lePoitou. 31 mai 353
S. Sisinnias, martyr dans le vald'Egna. 29 3(H
S. Sospis on Hospicede Villefran-che.rectos. 2t 81
S* Syre, vierge, religieuse bé-

nédictine au monastère de
Jonarre 8 529

T

S. Tbéodu)e, préfet de Constan-tiMpieetstïtite. 28 mai 278

S. TMbmd de Mondovi, cordoe-
F~nier. fjtthuMt

S'TrejAcie.~ier~eetredtMtiRc<ie< t M~
U 'f'

S. Urbain t". pape Zt ))Mt~ z
6.UrMce, abbé de NthM-eaf- .-?.'Loire. M Mt~

V

S. Vtttne et S. Galène, et les dit
mille martyrs eracM~ Mf te
montArtrt,pre<d'A)exMane. <! jah <<?*

S. VetMt, martyr t Aire. !< mai M
S. Vénérand,martyr !< Aeqaipty,enNonDMdie. 25 iM
S. Vincent de Lérins. 2t -tM
8.Yatphy,patrondeBMe,atdio*eesed'AmieM. 7~)inMO

Y

S. Yves, juge, avocat et prêtre.. M mal, M

Z

S. Zanobi on Zénobe, Mq~e deFteMMe. 23 <St*
S.Z~MbeonZtnobi.eveqoedeFturenec. 25 tM
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ŒUVRES COMPLÈTES DE MASSH.LOH

Edition collationnée sur les manuscrits et sur les meilleurs textes, aug-
mentée de pièces rares ou inédites et suivie de nouvelles recherches
biographiques, par l'abhé BLAMrn~ox, docteur en theotogie et docteur
es-tcltrcs, avec un beau portrait, une analyse raisonnée qui précède
chaque discours, chaque écrit, une table atphabetique des matières,
et une autre des textes de la sainte Ecriture. 3 vol. gr. m-8" jésus,

sur papier vergé, à deux col. Prix 27 fr.; net 15 fr.

CORRESPONDANCE INÉDITE DE MASSILLON

Publiée pour la première fois, par M. t'ahbe E.-A. BLAMPfGNON. Grand
in-S" jésus à deux col., format de notre édition de Massillon, 230

pages. Prix net 2 fr.; franco-poste 2 fr. uO c.

ŒUVRES COMPLETES DE BOSSUET

Reproduction de l'édition de Versailles, avec un beau portrait do Bossuet,
sa vie, par le cardinal de BAUSSET, des notes, l'analyse des sermons, une
table de tous les textes de la sainte Ecriture, une autre table de toutes
les matières qui se trouvent dans l'ouvrage, par une SOCIÉTÉ D'EccLÉ-

siASTtQUES. Douze vol. grand in-8" jésus à 2 col., papier vergé.
Prix 108 ir.net GO fr.
Cette nouvelle editioa n'est autre que celle de l'ersailles (Lebel, 18t3-i8i~), reproduite

avec des suppléments, des corrections, des ameUcriitions,d'apn''s les recherches des savants
les plus récentes.

ŒUVRES COMPLÈTES DE SAINT JEAN CHRYSOSTOME

Traduites pour la première fois en français sous la direction de M. JEAKMtX,
licencié ès-Iettres, préfet des études au collége de Saint-Dizier, précé-
dées de la vie du Saint par M. MARTIN (d'Agde), avec un beau portrait,
une analyse raisonnee qui précède chaque discours, chaque ecri., une
table alphabétique des matières et une autre des textes de la sainte
Ecriture. Onze vol. grand in-8" jésus, a deux colonnes. Prix 99 fr.;
–net:SOfr.
Cette traduction a été déclarée la meitteute par un excellent ju~c, M. Maynard, rédac-

teur de la Bibliographie catholique: elle a été touee sans réserve par le Monde, du
17 novembre 1863 (alors continuation de t'r.<), par t'L'Mto~ du 11 septembre, par la
Revue du Monde caMo//?MC du 10 avril )864, etc.
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